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préface  des  auteurs. 

A une  époque  encore  assez  rapprocliée  de  celle  où 
nous  écrivons , la  Pharmacologie  se  ressentait  de  l’état 
des  sciences  d’observation  et  d’expérience  qui  lui  ser- 
vent de  bases.  L’Histoire  naturelle  et  la  Chimie  n’à- 
vaient  pas  encore  reçu  cette  vive  impulsion  qui  devait  en 
faire  des  sciences  entièrement  nouvelles,  et  conduire, 
par  la  découverte  de  quelquës  faits  importans , à des 
classifications  et  à des  théories  qui  eussent  plus  de 
fixité  et  fussent  plus  rapprochées  de  la  nature  que 
toutes  celles  proposées  jusqu’alors j en  un  mot,  l'ien 
n’était  plus  vague  que  les  documens  fournis  par  ces 
sciences  à l’art  de  guérir. 

L’action  des  médicamens  étudiée  sans  philosophie, 
l’aveugle  empirisme  substitué  à l’investigation  gui- 
dée par  l’analogie  et  le  raisonnement  , l’origine  et  la 
nature  des  substances  médicinales  le  plus  souvent 
méconnues  ; tels  étaient  les  obstacles  qui  empê- 
chaient toute  amélioration  dans  la  Thérapeutiquci  H 
suffisait  alors  qu’une  substance  quelconque,  qu’une 
plante,  qu’un  animal,  ou  même  leurs  produits  les 
plus  immondes,  eussent  été  employés  dans  une  ma- 
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ladie,  pour  qu’ils  fussent  enregistrés  dans  le  cata- 
logue des  objets  utiles  à l’art  de  guérir  ou  de  ce 
que  l’on  appelle  vulgairement  des  Delà  cette 

foule  prodigieuse  de  médicamens  mis  en  vogue  par 
les  anciens  praticiens,  et  qui,  signalés  par  des  ca- 
ractères inexacts  ou  par  des  vertus  imaginaires,  res- 
taient pour  la  plupart  inconnus  ou  devenaient  des 
sujets  de  controverse. 

_ Ce  fut  dans  ces  circonstances  défavorables  qu’ont 
été  composés  la  plupart  des  anciens  ouvrages  de  Phar- 
macologie. Les  uns  présentèrent  des  classifications  plus 
ou  moins  défectueuses,  les  autres  furent  rédigés  suivant 
1 ordre  alphabétique.  Parmi  ces  derniers,  on  distin- 
gua le  Dictionnaire  des  drogues  de  Lémery;  et 
pendant  près  d’un  siècle,  cet  ouvrage  fut,  pour  ainsi 
dire,  classique  entre  les  mains  des  médecins,  des 
pharmaciens  et  des  droguistes. 

Lorsque,  vers  l’année  1 789,  cette  ère  de  toutes  les  ré- 
volutions scientifiques,  l’Histoire  naturelle  et  la  Chimie 
eurent  délaissé  des  méthodes  et  des  théories  surannées, 
lorsque  la  Botanique,  par  l’étude  des  familles  natu- 
relles, et  la  Chimie,  par  la  découverte  de  la  décom- 

/ 

position  de  l’eau,  eurent  pris  une  direction  qui  influa 
puissamment  sur  toutes  les  autres  sciences  , on  sentit 
conséquemment  la  nécessité  de  réformer  l’Histoire  na- 
turelle et  la  Chimie  pharmaceutiques.  Un  grand  nombre 
de  traités  parurent  successivement,  tous  avec  la  pré- 
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tention  défaire  connaître  exactement  l’origine  et  la  na- 
ture des  substances  médicamenteuses,  au  moyen 
de  nouvelles  classifications  en  harmonie  avec  les 
progrès  des  sciences.  Nous  ne  voulons  pas  nier  Futi- 
lité de  ces  traités  pour  les  personnes  destinées  à faire 
leur  étude  particulière  de  la  Pharmacie  j mais  rare- 
ment ils  ont  rempli  complètement  le  but  de  ceux  qui  ne 
cherchaient  incidemment  à s’instruire  que  sur  quelques 
articles  de  l’histoire  des  médicamens,  mais  à s’eu  ins- 
truire à fond  et  d’une  manière  qui  ne  leur  laissât  rien  à 
désirer.  Un  seul  ouvrage  parut  sous  la  forme  de  Diction- 
naire 5 c’était  encore  celui  de  Lémery , annoncé  comme 
étant  à la  hauteur  des  nouvelles  connaissances  par  Mo- 
relot;  et  telle  était  l’utilité  de  ce  genre  de  travail, 
qu’il  eut  un  succès  inouï , malgré  l’extrême  négligence,  * 
pour  ne  pas  dire  l’imperfection  absolue,  avec  laquelle 
il  fut  rédigé.  Frappés  par  ces  considérations,  nous 
avions  d’abord  formé  le  plan  de  donner  une  nouvelle 
édition  du  Dictionnaire  de  Morelot  avec  toutes  les 
additions  et  corrections  que  commandaient  les  ra- 
pides progrès  de  la  Chimie  et  de  l’Histoire  naturelle  j 
mais  bientôt  nous  nous  aperçûmes  que  refaire  cet 
ouvrage  serait  pour  nous  une  entreprise  plus  difïi- 
cile,  et  qui  devait  en  même  temps  produire  des  ré- 
sultats moins  satisfaisans  que  si,  laissant  dans  l’oubli 
ce  qui  avait  été  compilé  par  cet  auteur , nous  eussions 
a composer  un  ouvrage  entièrement  neuf,  où  il  nous 
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fût  permis  d’exposer  nos  propres  idées  et  les  con- 
naissances que  nous  avions  acquises  sur  la  science  des 
inédicamens. 

Pour  opérer  une  réforme  avantageuse  dans  l’ou- 
vrage que  nous  offrons  au  public,  nous  avons  fait 
porter  principalement  notre  attention  sur  les  subs- 
tances véritablement  utiles  à la  Médecine.  Nous  avons 
profité  de  toutes  les  analyses  et  découvertes  opérées 
par  les  chimistes  modernes , de  toutes  les  reclierches 
fructueuses  dues  au  zèle  et  aux  talens  des  natura- 
listes : sous  ce  rapport,  notre  travail  a été  dirigé 
par  la  seule  intention  d’étre  utiles  sans  prolixité,  et 
d’être  laconiques  sans  omission  grave.  Que  si  nous 
n’avons  pas  cité  quelques-uns  des  résultats  obtenus 
par  les  médecins  et  pharmaciens  qui  ont  rendu 
et  rendent  encore  de  si  nombreux  services  à la 
science  , c’est  que  nous  avons  dû  nous  renfermer 
dans  un  cercle  assez  étroitement  circonscrit  et  ne 
pas  dépasser  les  bornes  d’un  ouvrage  dont  le  mé- 
rite principal  est  d’être  élémentaire.  Cependant  nous 
avons  introduit  dans  ce  Dictionnaire  plusieurs  ar- 
ticles qui  ne  sont  pas  strictement  du  domaine  de  l’art 
médical.  11  y en  a qui  dépendent  de  l’Économie  in- 
dustrielle et  domestique , d’autres  des  Arts  et  de 
l’Agricultui’e,  quelques-uns  même  qui  n’intéressent 
pour  le  moment  que  la  Chimie  proprement  dite,  etc. 
Mais  comme  la  plupart  des  substances  qui  sont  l’ob- 
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jet  de  ces  articles  ont  été  publiées  dans  les  recueils 
périodiques  consacrés  à la  Pharmacologie , comme  ces 
substances  ne  sont  pas  dépourvues  de  quelques  pro- 
priétés médicales,  nous  avons  jugé  nécessaire  d’é- 
tendre les  renseignemens  qui  pouvaient  être  acquis 
sur  leur  compte. 

Si  nous  avons  éliminé  un  assez  grand  nombre  d’ob- 
jets évidemment  inutiles  à la  Médecine,  d’un  autre 
côté  nous  avons  rétabli  beaucoup  de  substances  con- 
damnées à un  injuste  oubli  par  les  modernes.  On 
conviendra,  en  effet,  qu’après  avoir  été  excessivement 
crédules,  les  médecins  sont  tombés  dans  un  excès  con- 
traire , par  suite  d’une  révolution  dans  l’art  de  gué- 
rir, dont  les  phases  ne  sont  pas  achevées  et  dont  les 
principes  sont  loin  d’être  admis  tels  qu’ils  ont  été 
présentés  dans  l’origine  de  cette  révolution.  Certai- 
nement il  n’y  a que  trop  de  ces  merveilleuses  pana- 
cées qui  ont  fait  pendant  long-temps  l’admiration  des 
ignorans  et  la  fortune  des  charlatans*  mais  aussi  on 
a eu  le  tort  très  grave  de  se  priver  de  l’emploi  de 
plusieurs  médicamens  qui,  par  leurs  qualités  physiques 
et  la  nature  de  leurs  principes  constituans,  sont  doués 
d’énergiques  propriétés  sur  lesquelles  l’expérience  est 
appelée  à prononcer. 

C’est  particulièrement  sur  les  qualités  physiques 
et  incontestables  de  ces  substances  que  nous  avons 
msiste,  en  nous  éclairant  par  l’analogie  que  nous 
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ofi’raient  la  méthode  naturelle  pour  les  êtres  orga- 
niques, et  la  composition  chimique  pour  les  corps 
bruts.  Dans  ces  recherches nous  avons  eu  recours 
aux  conseils  et  à robligeance  de  nos  amis , auxquels 
nous  témoignons  ici  notre  reconnaissance,  et  en  parti- 
culier à notre  collègue  M.  Guillemin,  membre  de  la 
Société  d’Histoire  naturelle,  qui,  animé  du  même 
zèle  que  nous,  s’est  chargé  d’une  partie  de  la  colla- 
boration de  cet  ouvrage,  et  qui  est  l’auteur  d’un  très 
grand  nombre  d’articles  signés  A.  R. 

t 

Paris,  le  îo  novembre  i8a6. 
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Abeille  ou  Mouche  a miel.  Apis  mellifera.  L.  L'Iiistoire  des 
mouches  à miel  est  consignée  dans  tous  les  livres  d’histoire  na- 
turelle. On  peut  voir  ce  qu’en  disent  Réaumur , Huber  de 
Genève,  Lombard,  Bosc  dans  le  Dictionnaire  d’ Agriculture  , à 
l’article  Abeille.  Ce  que  je  me  permettrai  d’en  dire,  ne  sera  qu’un 
très  petit  abrégé,  et  seulement  pour  ne  pas  obliger  nos  lecteurs 
ou  les  élèves  à recourir  à ces  auteurs  pour  en  avoir  une  idée. 

On  distingue  plusieurs  sortes  d’abeilles;  mais  l’espèce  qu’il 
importe  plus  particulièrement  de  connaître,  est  celle  qui  est 
désignée  sous  le  nom  d’abeilles  domestiques.  Elles  nous  présen- 
tent le  tableau  d’une  industrie  qui  attire  notre  admiration,  et 
nous  fournissent  deux  produits  intéressans,  le  miel  et  la  cire. 
Les  premières  abeilles  furent  errantes  dans  les  campagnes;  on 
les  rencontrait  dans  des  creux  d’arbres  et  dans  les  carcasses  des 
animaux  dont  la  chair  s’était  séparée  des  os  par  la  putréfaction; 
mais  ce  n’est  que  lorsqu’on  les  eut  rassemblées  dans  des  cases 
particulières,  que  l’on  aperçut  comment  les  familles  se  mul- 
Tomf.  I. 
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tipliaient,  qu’on  est  parvenu  à les  bien  connaître,  et  qu’on  a 
su  enfin  quel  était  leur  régime  ou  la  forme  de  leur  gouverne- 
ment. Une  ruche  est  composée  de  trois  sortes  d’abeilles,  savoir, 
l’abeille  reine  ou  femelle,  les  abeilles  mâles  ou  faux-bourdons, 
et  les  abeilles  sans  sexe  ou  mulets.  On  donne  aussi  le  nom  de 
ruche  au  vase  qui  les  contient.  C’est  une  espèce  de  panier  en 
forme  de  cloche,  fait  d’osier,  de  paille,  de  jonc,  etc.  On  en  fait 
aussi  de  verre,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  voir  travailler.  Chaque 
ruche  renferme  au  moins  seize  mille  abeilles.  Il  n’y  a qu’une 
seule  femelle  appelée  jRewe^  pour  toute  une  ruche,  environ 
huit  cents  mâles,  et  le  reste  est  composé  d’abeilles  mulets. 

\Iabeille~reine  est  deux  fois  plus  grosse  que  les  autres  abeilles^ 
elle  a les  ailes  courtes,  les  jambes  droites,  et  marche  plus  gra- 
vement que  les  autres.  Elle  a une  marque  sur  le  front,  qui  lui 
sert  de  diadème  et  de  couronne.  Son  vol  est  difficile;  aussi  ne 
lui  arrive-t-il  guère  de  voler  que  lorsqu’elle  sort  d’une  ruche 
mère  pour  aller  établir  sa  colonie  dane  un  autre  lieu.  Pline  dit 
qu’elle  n’a  point  d’aiguillon  ; mais  les  naturalistes  modernes 
assurent,  au  contraire,  qu’elle  en  est  armée  d’un  très  vigoureux , 
mfiis  qu’elle  ne  s’en  sert  que  lorsqu’elle  a été  très  irritée,  ou 
qu’elle  a à disputer  l’empire  à une  autre  reine.  Cette  mère-abeille 
est  l’éjne  de  la  ruche.  Nous  verrons  dans  un  moment  comment 
elle  est  soignée,  caressée  pai'  les  aljeilles  mulets  qui  lui  rendent 
l’hoinmage  dû  à une  sou>-eraine. 

Les  abeilles  mâles  ou  faux-bourdons  se  reconnaissent  par  les 
organes  de  la  génération  dont  ils  sont  pourvus,  et  que  l’on  aper- 
çoit facilement , pour  peu  qu’on  leur  presse  les  parties  posté- 
rieures du  corps.  Ils  n’ont  point  d’aiguillon;  leur  trompe  et 
leurs  pattes  ne  sont  point  propres  à la  récolte  de  la  cire  et  du 
miel,  aussi  sont- ils  dispensés  du  travail;  ils  ne  volent  sur  les 
fleurs  que  pour  sucer  le  miel.  Ils  ne  songent  qu’à  leurs  plaisirs  ; 
tout  Le  travail  roule  sur  les  abeilles  mulets.  Jusqu’à  l’approche 
de  l’automne,  promenade,  bonne  chère,  sont  le  plaisir  des  mâles. 
La  nature  qui  les  a produits  en  grand  nombre , et  qui  ne  leur, 
offre  qu’une  seule  lèmelle  pour  satisfaire  au  vœu  de  la  nature, 
les  a formés  d’un  tempérament  très  froid  : c’est  une  sage  pré- 
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voyance  de  sa  pai't,  qui  doit  exciter  l’admiration  plutôt  que  les 
plaisanteries  de  l’observateur.  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  la  reine 
abeille  soit  obligée  de  faire  les  avances,  de  stimuler  les  désirs 
des  mâles  qu’elle  veut  bien  gratifier  de  ses  faveurs,  que  d’être 
l’objet  des  emportemens  amoureux  d’une  tourbe  d’assaillans 
qui  nuiraient  à son  repos  et  à sa  fécondité,  par  l’abus  des  jouis- 
sances? Elle  fait,  il  est  vrai,  presque  tous  les  frais  des  caresses, 
mais  c’est  pour  obéir  à la  loi  impérieuse  de  la  nature;  le  moment 
qui  voit  son  vœu  rempli,  est  fatal  au  mâle;  il  était  né  pour  vivre 
dans  les  plaisirs,  et  celui  que  lui  procure  l’acte  de  la  génération 
est  sa  dernière  jouissance;  il  périt  aussitôt.  Dès  que  la  reine  est 
fécondée,  le  moment  de  la  proscription  est  décidé.  Les  abeilles 
mulets  se  précipitent  sur  les  mâles  qu’elles  regardent  comme 
des  membres  inutiles  dans  la  république;  elles  les  poignardent 
à coups  d’aiguillon  ; elles  arrachent  même  les  nymphes  des  mâles 
qui  ne  sont  encore  qu’au  berceau  : le  devant  des  ruches  est  un 
théâtre  d’horreur  et  de  carnage. 

lies  abeilles  mulets  sont  sans  sexe , et  composent  presque 
toute  la  ruche,  au  nombre  de  seize  ou  dix-huit  mille.  Elles  se 
partagent  entre  elles  tout  le  travail  de  l’interieur;  les  unes  sont 
voyageuses , et  se  répandent  dans  les  campagnes  pour  aller  cher- 
cher les  provisions  qui  leur  sont  nécessaires  ; les  autres,  appelées 
travailleuses  J restent  dans  l’intérieur  et  donnent  les  dernières 
façons  aux  matériaux  que  les  premières  leur  apportent,  pour 
construire  leurs  loges  et  les  garnir  de  miel.  Elles  sont  toutes 
armées  d’un  aiguillon;  ce  dard,  si  petit  à la  vue,  n’est  que 
l’enveloppe  écailleuse  de  deux  petits  aiguillons  terminés  en  fer 
de  flèches,  qui  peuvent  jouer  séparément;  leur  piqûre  cause 
de  vives  inflammations  et  une  douleur  poignante  ; ce  dard  reste 
presque  toujours  dans  la  plaie;  pour  en  arrêter  les  effets,  le 
meilleur  moyen  est  d’élargir  un  peu  la  plaie,  d’enlever  l’ai- 
guillon, et  de  se  laver  avec  de  l’eau.  On  peut  également  cal- 
mer la  douleur  en  frottant  la  partie  piquée,  avec  de  l’alcali 
volatil  ou  une  eau  spiritueuse. 

Les  principales  fonctions  des  alaeil les  mulets  sont  d’aller  pom- 
per sui  les  fleurs  des  plantes,  a l’aide  de  leur  trompe,  le  suc 
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sucré  dont  elles  forment  le  miel , et  de  recueillir  sur  les  éta- 
mines des  mêmes  fleurs,  le  pollen  dont  elles  ferment  la  cire 
avec  laquelle  elles  construisent  leurs  alvéoles.  Il  ne  faut  pas 
imaginer  qu’elles  soient  réduites  à n’aspirer  que  le  sue  sucré 
qu’elles  peuvent  rencontrer  dans  les  nectaires  des  fleurs,  comme 
on  ne  cesse  de  le  répéter  5 il  s’en  faut  bien  que  toutes  les  fleurs 
soient  pourvues  de  nectaires,  et  leurs  provisions  ne  seraient  pas 
considérables,  si  leur  Instinct  ne  les  conduisait  ailleurs  que  sur 
ces  glandes  nectarifères , situées  à la  base  des  corolles  des  fleurs  ; 
mais  elles  vont  profonder  leur  pompe  jusque  dans  l’ovaire 
des  fleurs,  qui  contient  réellement  un  corps  muqueux  sucré, 
destiné  à protéger  l’œuf  végétal,  et  a servir  d aliment  au  fœtus, 
jusqu’à  ce  qu’il  soit  assez  fort  pour  recevoir  l’aliment  plus  so- 
lide que  lui  transmettent  la  racine  et  la  tige,  et  c’est  là  qu’elles 
puisent  la  plus  grande  partie  du  miel  dont  elles  remplissent  les 
alvéoles  de  leurs  rayons. 

Les  abeilles-voyageuses  se  portent  donc  sur  les  fleurs  pour 
y recueillir  ce  qui  leur  convient.  Les  unes  vont  .se  rouler  sur 
la  poussière  des  étamines,  qui  s’atiacbe  sur  les  parties  posté- 
rieures de  leur  corps,  lesquelles  sont  garnies  de  rugosités;  on 
peut  les  voir  passer  sur  leur  corps,  leurs  pattes  armées  de 
petites  brosses , empiler  cette  poussière  dans  deux  especes  de 
corbeilles  placées  à leurs  pattes  de  derrière;  cbacune  peut  en 
contenir  la  grosseur  d’une  lentille.  Cette  charge  rend  leur  vol 
pesant;  elles  se  trament,  pour  ainsi  dire,  jusqu’à  la  ruebe,  ou 
d’autres  abeilles  viennent  au-devant  d’elles,  avalent  cette  cire 
brute , et  leur  estomac  est  le  laboratoire  où  cette  matière  se 
convertit  en  vraie  cire.  L’élaboration  faite,  cbaque  abeille  la 
dégorge,  la  pétrit  avec  ses  pattes,  et  en  construit  ces  gâteaux  de 
cire  dont  cbaque  cellule  présente  une  forme  hexagonale  régu- 
lière (i).  Telle  est  l’opinion  la  plus  généralementj admise  siir  la 


(1)  Terme  de  Geometrie , qui  signifie  six  angles.  Celle  forme  des  cellules 
des  abeilles  a fait  long-temps  l’objet  de  retonnement  des  physiciens  natura- 
listes. On  se  demandait  pourquoi  plutôt  celte  forme  qu’nne  autre.  La  ques- 
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formation  de  la  cire.  Mais  de  nouvelles  rcclierches  semblent 
l’infirmer.  Ainsi , M.  Huber  de  Genève,  qui  a fait  de  ces  insectes 
industrieux  l’objet  des  observations  de  toute  sa  vie,  dit  avoir 
enfermé  des  abeilles  dans  des  ruches  et  les  avoir  nourries  exclu- 
sivement de  miel  et  de  sucre,  pendant  fort  long-temps,  et  que 
cependant  elles  formèrent  de  même  des  alvéoles  de  cire.  Ce  n’est 
donc  pas  le  pollen  qu’elles  recueillent  sur  les  fleurs  qui  sert  à 
former  la  cire;  car  M.  Huber  les  ayant  nourries  uniquement  de 
cette  poussière  végétale,  ses  abeilles  cessèrent  de  construire  des 
alvéoles.  Il  est  encore  un  autre  fait  que  nous  devons  relater,  c’est 
qu’il  est  aujourd’hui  prouvé  que  ce  n’est  pas  par  la  bouche  que 
les  abeilles  rendent  la  cire  à mesure  qu’elle  est  élaborée  dans  leur 
estomac.  Elle  exsude  à travers  la  membrane  qui  réunit  les  an- 
neaux de  leur  abdomen. 

Les  abeilles  qui  ont  été  pomper  le  suc  sucré  des  fleurs , vont 
le  déposer  dans  les  cellules,  après  l’avoir  snfiisamment  élaboré 
dans  leur  estomac,  ou  elles  le  présentent,  en  allongeant  leur 
trompe,  aux  abeilles  travailleuses  qui  l’avalent,  l’élaborent  et 
le  dégorgent  dans  les  cellules  pour  en  faire  la  provision  d’hiver. 
Ce  miel,  dans  1 intérieur  de  la  ruche,  est  demi-fluide;  pour  eni- 
pecher  qu  il  flue  hors  de  l’alvéole,  elles  garnissent  celle-ci  d’une 
membrane  extrêmement  mince,  transjiarente,  de  la  nature  de 
la  propolis,  laquelle  le  retient  dans  sa  cavité.  C’est  surtout  dans 
le  moment  de  l’établissement  de  leurs  nouvelles  colonies,  que 
les  abeilles  construisent  leurs  gâteaux  ou  rayons  de  cire,  avec 
une  activité  si  grande,  qu’en  huit  jours  elles  font  plus  d’ouvrage 
que  pendant  tout  le  reste  de  l’année. 

Poursuivons  cette  histoire  qui  est  vraiment  intéressante.  Les 
abeilles-mulets  ont  un  attachement  extraordinaire  pour  leur 
reine- mère  , elles  lui  font  un  cortège  plus  ou  moins  nombreux, 
elles  la  caressent  avec  leur  trompe,  et  portent  les  soins  pour 
elle  jusqu’à  l’extrême.  Leur  instinct  aflectionné  les  guide  jus- 


non  a etc  résolue,  après  avoir  .découvert , à J’aide  du  microscope,  (jue  l’œil 
cette  mouche  avait  lui-mème  la  fo.  mfe  hexagone.  Elle  est  donc  nécessitée,  à 
a ses  oges  selon  la  forme  que  la  lumière  vient  rcllèchir  à son  oeil. 
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que  dans  la  construction  de  leurs  rayons  de  cire.  Elles  font  des 
cellules  de  trois  grandeurs;  les  plus  grandes  sont  les  cellules 
royales  destinées  pour  les  femelles , les  moyennes  pour  les  mâles 
et  les  plus  petites  pour  les  mulets;  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable, c’est  qu’elles  ne  se  trompent  point  pour  le  nombre. 
L’abeille  qui  sent  l’espèce  d’œufs  qu’elle  va  pondre,  les  place 
chacun  dans  la  cellule  qui  lui  convient.  Dans  l’espace  de  deux 
ou  trois  jours,  les  œufs  éclosent;  les  abeilles  mulets  en  deviennent 
les  mères  nourrices,  leur  apportent  de  la  pâtée  faite  de  cire 
brute  et  de  miel , et  les  élèvent  avec  le  plus  grand  soin.  Au 
bout  de  vingt-un  jours,  les  jeunes  abeilles  sont  en  étal  de  former 
une  nouvelle  colonie.  C’est  encore  a cette  occasion  que  nous 
allons  faire  connaître  l’attachement  des  mulets  pour  leur  reine. 
Lorsque  la  ruche  contient  une  nouvelle  famille,  il  se  fait  un 
grand  mouvement  dans  l’intérieur  ; chaque  alieille  prend  parti 
pour  la  reine  qu’elle  a adoptée  ; les  plus  jeunes  sont  portées 
d’inclination  pour  la  plus  jeune  reine,  et  quelques  anciennes 
abeilles  se  rangent  du  parti  des  nouvelles,  tandis  que  quelques 
jeunes  adoptent  la  colonie  ancienne;  mais  lorsque  leur  choix 
est  fixé,  leur  attachement  est  irrévocable.  Quand  la  saison 
est  avantageuse,  c’est-à-dire,  lorsqu’elle  est  seche  et  chaude, 
le  nouvel  essaim  qui  s’est  décidé  à chercher  une  nouvelle  de- 
meure, se  rassemble  au-dehors  de  la  ruche,  du  côté  où  le  soleil 
darde  ses  rayons  ; toutes  les  mouches  se  réunissent  et  s’accrochent 
les  unes  sur  les  autres,  elles  figurent  au  bas  de  la  ruche,  comme 
une  barbe  pendante;  on  entend  un  bourdonnement  considérable. 
C’est  ordinairement  du  25  au  3o  juillet,  que  le  nouvel  essaim 
quitte  l’ancienne  ruche  pour  aller  chercher  une  nouvelle  de- 
meure, et  l’on  remarque  que  c’est  à l’heure  de  midi  qu’il  part. 
La  reine  prend  son  essor  et  vole.  Des  personnes  apostées  pour 
épier  le  moment  du  départ , frappent  sur  des  poêlons  ou  chau- 
drons de  cuivre,  pour  les  effrayer;  la  reine  va  se  poser  sur  le 
premier  arbre , et  tout  l’essaim  la  suit  et  s’arrête  autour  d’elle. 
Si  on  ne  l’a  pas  guetté,  l’essaim  parcourt  un  grand  espace,  et  se 
trouve  perdu  pour  le  propriétaire.  Quelques-uns  se  permettent 
de  jeter  en  l’air  de  la  poussière  pour  les  intimider;  mais  on  court 
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risque  de  les  blesser  et  même  de  les  Uier.  On  a eu  soin  de  disposer 
d’avance  une  ruehe  vide,  que  l’on  a frottée  intérieurement  de 
miel,  et  elles  vont  s’y  rendre  d’elles-mêmes mais  on  est  bien 
plus  certain  de  les  y rassembler  en  allant  prendre  la  reine  qui 
s’est  arrêtée  sur  l’arbre,  avec  la  précaution  convenable  pour  ne 
la  pas  blesser,  et  en  la  portant  soi-même  dans  la  ruche  qu’on  a 
disposée  pour  recevoir  le  nouvel  essaim.  Toutes  les  abeilles 
suivent  leur  reine,  et  celle-ci  ne  sort  plus  de  la  demeure  qu’on 
lui  a assignée.  j 

Si  la  saison  n’est  pas  favorable,  e’est-à-dire  dans  le  cas  où 
elle  est  pluvieuse  et  froide,  le  nouvel  essaim  ne  quitte  pas  l’an- 
cienne ruche,  mais  il  se  bâtit  une  demeure  séparée  dans  la 
même  ruche,  eu  élevant  une  cloison  en  cire  qui  partage  l’habi- 
tation en  deux. 

MM.  Huber  et  Bosc  ont  publié  de  nouvelles  observations  fort 
intéressantes,  et  qui  jettent  un  jour  tout  nouveau  sur  l’éco- 
nomie intérieure  d’une  ruche.  Les  principaux  résultats  de  ces 
observations  sont  : i°  que  les  femelles  ou  reines  s’accouplent 
seulement  dans  l’air  une  seule  fois  pour  deux  ans,  et  probable- 
ment pour  toute  leur  vie;  2“  que  toute  reine  qui  n’est  pas  accou- 
plée dans  les  vingt  jours  de  sa  naissance , ne  peut  plus  pondre 
que  des  œufs  de  mâles  ; 3“  qu’il  est  très  certain , comme  l’a 
observé  M.  Schirach , que  les  ouvrières  ou  mulets  d’une  ruche 
qui  ont  perdu  leur  femelle,  peuvent  s’en  procurer  une  nouvelle 
en  agrandissant  l’alvéole  où  se  trouve  une  larve  d’ouvrière  et 
en  nourrissant  plus  abondamment  cette  larve,  et  que  si  la  larve 
choisie  a plus  de  trois  jours,  la  femelle  qui  en  proviendra  ne 
pourra  pondre  que  des  œufs  de  mâles;  4°  qu’il  y a quelquefois 
dans  les  ruches  de  petites  reines,  ou  mieux,  des  ouvrières  fé- 
condes , mais  qu’elles  pondent  seulement  des  ouvrières  de  mâles  ; 
de  plus,  que  ces  ouvrières  fécondes  viennent  ordinairement  des 
larves  qui  se  trouvaient  dans  le  voisinage  des  alvéoles  des  reines, 
et  qui  ont  profité  de  la  bouillie  royale;  5°  que  s’il  n’y  a jamais 
qu’une  seule  femelle  dans  chaque  ruche,  malgré  le  nombre  de 
celles  qui  y naissent,  c’est  que  celles  qui  sont  adultes  se  battent 
jusqu’à  ce  que  l’une  ait  tué  toutes  les  autres;  les  ouvrières  ne 
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s’opposant  à leurs  comljals  qu’à  l’époque  des  essai/ms  ; 6°.  que  les 
reines  ne  pondent  jamais  des  œufs  d’ouvrières  dans  les  alvéoles 
destinées  aux  œufs  de  mâles,  ni  des  œufs  de  mâles  dans  les  loges 
destinées  aux  ouvrières  ou  aux  femelles;  7°.  que  c’est  toujours 
la  vieille  reine  qui  sort  avec  le  q)remier  essaim  ; qu’il  arrive 
quelquefois  qu’il  sort  plusieurs  femelles  avec  les  autres  essaims , 
mais  qu’alors  elles  se  battent,  à outrance  ; 8“.  que  lorsque  c’est 
une  jeune  reine  qui  accompagne  un  essaim,  elle  est  toujours 
vierge  ; g°.  que  les  femelles  ne  peuvent  commencer  leur  grande 
ponte  de  mâles  que  lorsqu’elles  ont  acquis  onze  mois  d’âge  ; 
10°.  qu’il  y a lieu  de  croû’e  que  la  sortie  des  seconds  essaims  est 
produite  par  la  jalousie  que  les  reines  ont  les  unes  pour  les 
autres,  et  par  l’inquiétude  que  causent,  à celle  qui  est  adulte, 
celles  qui  sont  encore  dans  les  alvéoles. 

Pour  recueillir  le  miel  et  la  cire,  on  coupe  les  ruches  dans 
les  mois  de  septembre  et  d’octobre.  Couper  une  ruche,  c’est 
enlever  environ  la  moitié  des  gâteaux  de  cire.  On  doit  se  sou- 
venir que  le  miel  est  contenu  dans  les  alvéoles.  Il  y a deux 
procédés  pour  celte  opération.  Le  premier , qui  est  destructeur 
des  mouches  à miel,  et  que  l’on  ne  devrait  pas  employer,  con- 
siste à suffoquer  les  abeilles  par  la  fumée,  en  brûlant  de  la 
paille.  On  se  frotte  les  bras  avec  du  miel , et  l’on  enlève  tous  les 
rayons  de  cire  et  de  miel.  Le  second  procédé,  par  lequel  ou  con- 
serve toutes  les  abeilles,  consiste  à garnir  une  rncbe  vide  de  miel 
dans  tout  l’intérieur;  on  coule  celle  qui  est  pleine  sur  la  pre- 
mière, en  juxtà-posant  les  deux  orifices  des  ruches,  on  les 
renverse  en  sens  conti'aire,  de  manière  que  la  ruche  pleine  se 
trouve  la  voûte  en  bas,  et  celle  qui  est  vide,  la  voûte  en  haut. 
On  frappe  légèrement  le  dehors  de  la  ruche  pleine,  pour  déter- 
miner les  abeilles  à se  porter  dans  celle  qui  est  en-dessus;  on 
coule  celle-ci  sur  son  appui , et  l’on  coupe  tout  à l’aise  la  moitié 
ou  les  deux  tiers  au  plus  des  rayons  de  miel.  Cette  opération 
faite,  on  replace  les  abeilles  dans  leur  ancienne  ruche,  de  la 
même  manière  qu’on  les  en  avait  retirées. 

11  faut  beaucoup  de  chaleur  pour  élever  et  conserver  des 
abeilles,  et  propager  la  multiplication  de  l’espèce.  Je  me  suis 
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Beaucoup  occupé,  dans  mon  jeune  âge,  de  leur  éducation.  Les 
premiers  soins  portent  sur  l’emplacement  des  ruches.  Elles 
doivent  être  exposées  au  midi,  près  d’un  mur  qui  réfléchisse 
les  rayons  du  soleil,  garanties  de  la  pluie  au  moyen  d’un  han- 
gard  qui  les  tienne  à l’abri.  L’appui  sur  lequel  on  les  pose  doit 
être  de  bois,  et  non  pas  de  pierre,  parce  que  celle-ci  est  plus 
froide.  Pour  qu’elles  occupent  moins  de  terrain,  on  les  place  en 
amphithéâtre.  Le  jardin  dans  lequel  elles  sont  placées  doit  con- 
tenir beaucoup  d’arbres  fruitiers  et  des  fleurs  de  toutes  les 
saisons.  L’hivei’,  il  faut  couvrir  la  ruche  d’un  surtout  de  paille 
qui  tombe  un  peu  plus  bas  que  la  ruche.  Celle-ci  doit  avoir 
toutes  les  jointures  mastiquées,  à l’exception  d’une  ouverture 
qui  regarde  le  soleil.  Et  lorsque  l’hiver  est  long  et  rude,  il  faut 
les  nourrir  avec  un  sirop  de  miel  enfermé  dans  une  bouteille 
bouchée  avec  un  linge,  et  dont  le  col  se  trouve  renversé  dans 
la  partie  supérieure  de  la  ruclie.  Ce  sirop,  en  traversant  la  toile, 
ne  s’infiltre  que  par  gouttes,  et  les  abeilles  vont  les  pomper  à 
mesure  qu’elles  se  présentent. 

Les  produits  des  abeilles  sont  le  miel,  la  cire  et  la  propolis. 
{Voyez  ces  mots  séparément^ 

ABELMOSCou  Abelmosch.  Hibiscus  abelmoschus.  L.  (Malva- 
cées  Juss.  Monadelph.  polyand.  L.)  Plante  originaire  de  l’Inde 
et  de  l’Egypte,  cultivée  aux  Antilles,  dont  les  graines,  qu’on 
nous  apporte  surtout  de  la  Martinique,  sont  connues  sous  le 
nom  düambretle.  Elles  sont  petites,  Iminâtres,  irrégulièrement 
réniformes,  d’une  odeur  agréable,  qui  rappelle  à la  fois  le  musc 
et  l’ambi’e.  Elles  sont  spécialement  employées  comme  par- 
fum- ( A.  R.) 

ABLE  ou  Ablette.  Cypnnus  alburnus.  L,  Petit  poisson  blanc, 
long  de  trois  à huit  pouces,  couvert  d’écailles  très  brillantes  et 
argentées,  se  détachant  facilement.  Ce  poisson  vit  dans  les  eaux 
douces , où  il  est  fort  abondant.  C’est  avec  la  matière  nacrée  de 
ses  écailles,  que  l’on  donne  aux  perles  de  verre  l’éclat  argentin 
qui  les  fait  si  bien  ressembler  aux  perles  naturelles.  Pour  obtenir 
cette  matière , on  lave  le  poisson,  on  le  pile  dans  un  mortier  de 
marbre,  et  1 on  en  forme  une  sorte  de  pâle  sur  laquelle  ou  verse 
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une  grande  quantité  d’eau.  Cette  eau  enlraîno  avec  elle  la  ma- 
tière nacrée,  qui,  étant  la  plus  lourde,  se  dépose  au  fond  du 
vase  sous  la  forme  d’une  poussière  argentée.  On  décante  et  Ton 
fait  sécher  la  poiidre.  Pour  fabriquer  les  perles  artificielles,  on 
insuffle  cette  poudre  dans  des  petits  globes  de  verre  que  l’on  a 
soufflés  et  que  l’on  a enduits  intérieurement  de  colle  de  poisson. 

ABRICOT,  s.  ra.  Fruit  de  l’abricotier. 

ABRICOTIER,  s.  m.  Armeniaca  vulgaris.  Lamk.  Ricb.  Bot. 
méd.  II,  p.  627.  (Rosacées  J.  Icosand.  monog.  L.)  Arbre  de 
moyenne  grandeur,  originaire  de  l’Arménie,  d’où  il  a été  en- 
suite transporté  à Rome , et  de  la  dans  le  reste  de  l’Eui'ope.  Ses 
fruits,  connus  sous  le  nom  di! abricots ^ et  qui  sont  mûrs  au  mois 
de  juillet,  sont  des  drupes  globuleuses,  à chair  un  peu  pâteuse, 
jaune,  sucrée,  contenant  un  noyau  à surface  unie.  L’abricotier 
se  cultive  soit  en  plein  vent,  soit  en  espalier.  Les  fruits  de  la 
première  variété  sont  plus  sucrés  et  plus  savoureux. 

L’abricot  est  un  fruit  recherché  sur  les  tables;  néanmoins  on 
ne  doit  en  manger  que  sobrement,  car  ces  fruits  sont  du  nombre 
de  ceux  que  l’on  considère  vulgairement  comme  propres  à don- 
ner la  fièvre.  On  fait  avec  les  abricots  des  marmelades , des  ge- 
lées , des  pâtes , ou  bien  on  les  confit  à l’eau-de-vie. 

On  trouve  sur  les  abricotiers,  de  même  que  sur  les  aman- 
diers, les  pruniers,  etc.,  une  gomme  rougeâtre  qui  jouit  à peu 
près  des  mêmes  propriétés  que  la  gomme  arabique.  7^.  Gomme. 

L’amande  de  l’abricot  a une  saveur  un  peu  amère  et  une 
odeur  d’acide  prussique.  ( A.  R.  ) 

ABRUS,  s.  m.  Ahrus  precatorias,  L.  (Légumin.  J.  Diadelpb. 
décand.  L.)  Petit  arbrisseau  qui  croît  naturellement  dans  l’Inde 
et  l’Amérique  méridionale.  Sa  racine  est  longue,  cylindrique, 
jaunâtre,  d’une  saveur  douce  et  sucrée.  Elle  porte  le  nom  de 
réglisse  des  Antilles^  et  dans  les  pays  où  croît  l’abrus,  on  l’y 
emploie  aux  mêmes  usages  que  notre  réglisse. 

Les  graines  sont  ovoïdes , un  peu  comprimées,  d’un  rouge  vif, 
avec  une  tache  noire;  elles  sont  très  dures.  On  en  fait  des  col- 
liers, des  bracelets  et  d’autres  ornemens.  (A.  R.) 

ABSINTHE,  s.  f.  Artemisia  absinlliiiivi,  L.  Absinthium 
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officinale.  Rich.  Bot.  luécl.  I,  p.  378.  Grande  absinthe  ou  aluine. 
(Synanthérées  Ricli.  Syngen.  superfl.  L.)  Plante  vivace  qui  croît 
naturellement  dans  les  lieux  pierreux  et  incultes.  Sa  tige,  haute 
de  deux  à trois  pieds,  porte  des  feuilles  profondément  décou- 
pées en  lobes  linéaires  un  peu  obtus,  couvertes  sur  leurs  deux 
faces,  ainsi  que  la  tige,  d’un  duvet  blanchâtre  et  cotonneux. 
Les  fleurs  sont  petites,  flosculeuses,  presque  globuleuses,  jau- 
nâtres, disposées  en  une  sorte  de  panicule  ti'ès  alongée  à la 
partie  supérieure  des  ramifications  de  la  tige.  Les  feuilles  et  les 
sommités  fleuries  d’absinthe,  parties  dont  on  fait  usage,  ont 
une  odeur  aromatique  extrêmement  forte  et  une  saveur  à la  fois 
très  amère,  chaude  et  aromatique. 

Les  propriétés  actives  de  l’absinthe  paraissent  dépendre  d’une 
huile  volatile  d’un  vert  foncé,  et  d’une  matière  an imalisée  parti- 
culière d’une  saveur  très  amère.  600  grammes  de  la  plante 
récente  analysée  par  M.  Braconnot  de  Nancy , ont  donné  les 


résultats  suivans  : 

Eau 487  J 7 

Fibre  ligneuse 65, o 

Huile  volatile  d’un  vert  foncé 0,9 

Matière  résineuse  verte 3 , o 

Albumine.  . 7,5 

Fécule  particulière 1,0 

Nitrate  de  potasse.  2,0 

Matière  résineuse  extrêmement  amère. . . i , 4 

Matière  animalisée  peu  sapide 8,0 

Matière  animalisée  très  amère 18,0 

Absintbate  de  potasse 5,5 

Sulfate  et  muriate  de  potasse » 


600.0. 

L’absinthe  est  un  médicament  très  énergique,  à la  fois  tonique 


et  stimulant.  Ou  en  fait  usage  dans  la  dispépsie  ou  digestion 
difficile , dans  les  fièvres  intermittentes,  dans  l’anasarque,  dans 
la  jaunisse,  et  dans  les  maladies  occasionées  par  la  présence  des 
vers. 
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On  l’emploie  en  infusion  aqueuse,  ou  vineuse,  ou  alcoolique, 
et  en  extrait.  On  s’en  sert  aussi  extérieurement  en  fomentation, 
en  cataplasme  ,qui  sont  excitans  et  résolutifs. 

On  prépare  avec  l’absinthe  un  vin  d’absinthe,  un  alcçol  ou 
teinture,  une  eau  distillée,  une  huile  volatile,  un  extrait.  On 
conserve  la  plante  seche  ; on  la  brûle  pour  en  obtenir  la  cendre  j 
on  lessive  cette  cendre,  et  l’on  obtient  les  carbonate  et  sulfate 
de  potasse  qu’elle  contient,  par  l’évaporisatlon,  la  cristallisa- 
tion , et  par  l’évaporation  jusqu’à  siccité. 

On  en  prépare  une  huile  par  macéi’ation , une  conserve;  on 
en  tire  le  suc  par  expression. 

Les  feuilles  d’absinthe,  ses  sommités  fleuries,  entrent  dans 
un  grand  nombre  de  compositions  pharmaceutiques.  Ses  se- 
mences font  partie  de  la  poudre  contre  les  vers. 

L’absinthe  est  donnée  en  poudre  à la  dose  de  i à 2 scrupules. 

On  la  fait  entrer  dans  des  infusions  dans  la  proportion  d’une 
demi-once  à une  once  pour  une  llvi’e  d’eau. 

On  emploie  encore  diverses  autres  espèces  d’absinthe,  qui- 
jouissent  à peu  près  des  mêmes  propriétés  médicales,  quoiqu’à 
un  plus  faible  degré.  Telles  sont  la  petite  absinthe  ou  absintlie 
pontique,  Artemisia  ponticcu  L.  L’absinthe  maritime,  Arte- 
misia  maritimaj  etc.  Voyez  aussi  Armoise,  Aurone,  Geneti, 
Sementine,  etc.  (A.  R.) 

ABSORBANS.  On  désignait  sous  ce  nom  les  oxides  métal- 
liques alcalins,  tels  que  la  chaux,  la  potasse,  la  magnésie;  les 
carbonates  de  chaux,  de  potasse  et  de  soude.  Ces  combinés  sont 
recommandés  par  les  praticiens  pour  saturer  ou  absorber  les 
acides  introduits  ou  développés  dans  les  voies  digestives.  Cette 
dénomination , qui  a beaucoup  vieilli  et  qui  est  peu  usitée,  a été 
remplacée  par  Je  mot  anti-acide.  (A . C.) 

ACACIA  D’ÉGYPTE  (.suc  u’).  Acacia  vera.  C’est  le  suc 
exprimé  du  fruit  encore  vert  d’un  arbre  appelé  Mimosa  nilotica. 
L.  Rich.  Bot.méd.  II.  p.  585.  (Légumin.  Juss.  Polyg.  mohoécie  L. 

C est  le  même  arbre  qui  donne  la  gomme  arabique- 

On  écrase  les  gousses  que  l’on  arrose  avec  un  peu  d’eau; 
on  en  exprime  le  suc,  que  l’on  fait  épaissir  jusqu’à  con- 
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sistance  tV extrait  ; ensuite  on  l’enferme  dans  des  vessies  qui 
peuvent  en  contenir,  lorsqu’il  est  sec,  jusqu’à  8 onces  (aSo  gram- 
mes); il  est  inodore,  d’une  couleur  rouge  tirant  sur  le  brun, 
d’une  saveur  acerbe,  soluble  en  grande  partie  dans  l’eau;  il 
parait  composé  d’un  acide  libre,  de  tannin,  de  mucilage,  et 
d’un  sel  calcaire. 

On  nous  l’apporte  d’Egypte  par  la  voie  de  Marseille.  Il  est 
astringent.  On  le  fait  entrer  dans  la  composition  de  la  thé- 
riaque, du  rallbridate,  et  des  trocbisques  de  succin,  etc. 

(A.  R.) 

Acacia  nostras.  Suc  épaissi  des  fruits  du  prunier  sauvage.  Pru- 
nus spinosa  L.  (Rosacées  J.  Icosandrie  monogynie  L.)  Cet  arbre 
ci'oit  dans  les  lieux  incultes,  et  forme  des  haies  vives.  Son  fruit 
est  une  drupe  noirâtre,  de  la  grosseur  d’une  cerise,  d’une  sa- 
veur extrêmement  âpre.  On  le  cueille  un  peu  avant  sa  maturité, 
et  on  en  exprime  le  suc  de  la  même  manière  que  le  précédent , 
ensuite  on  le  fait  évapoi'er  jusqu’à  consistance  d’extrait  ; on  en 
remplit  des  vessies  que  l’on  suspend  dans  un  lieu  où  l’air  circule 
librement,  et  où  elles  soient  à l’abri  de  la  pluie. 

Ou  nous  apporte  cette  espèce  d’acacia  de  l’Allemagne,  où  on 
le  prépare.  Il  est  renfermé  dans  des  vessies  pareilles  au  précé- 
dent; il  est  plus  noir  et  d’une  saveur  plus  asîi’ingente  que  l’a- 
cacia vera^  auquel  on  le  substitue  à cause  de  la  rareté  de  ce 
dernier. 

On  s’en  sert  comme  astringent.  (A.  R.) 

ACAJOU  ( BOIS  u’  ).  Ce  bois,  qui  est  extrêmement  recherché 
pour  les  ouvrages  d’ébénisterie,  à cause  de  sa  dureté,  de  ses  vei- 
nes, du  poli  qu'il  peut  prendre  et  de  sa  couleur  brune-rougeâtre, 
qui  se  fonce  par  l’action  de  l’air , est  celui  du  Swietenia  mahagoni 
U.  (Méliacées  J.  Monadelph.  décandrie  L.)  , grand  arbre  origi- 
naire des  forêts  de  l’Amérique  méridionale,  d’où  on  l’expédie 
pour  toutes  les  contrées  du  globe,  sous  la  . forme  de  grosses  char- 
pentes. Son  écorce  est,  dit-on,  astringente  tonique  et  fébrifuge, 
mais  elle  n’est  d’aucun  usage  en  Europe.  (A.  R.) 

Acajou  ( gomme  rf’).  Elle  découle  du  Cassuvium  occidentale 
Lamk,  grand  arbre  de  la  famille  des  Térébenthacées  et  de  l’eu- 
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néandrie  laonogynie.  Elle  forme  des  larmes  allongées,  dures, 
jaunâtres  et  ressemblant  au  succin,  à cassure  vitreuse.  Elle  est 
incomplètement  soluble  dans  l’eau  froide,  une  partie  s’y  gonfle, 
une  autre  s’y  dissout.  La  première  est  analogue  à la  gomme  de 
Bassora,  la  seconde  à la  gomme  arabique.  Inusitée.  (A.  R.) 

Acajou  ( noix  d’ ).  On  appelle  ainsi  le  fruit  du  Cassupium 
occidentale.  C’est  une  sorte  de  noix  réniforme,  de  la  grosseur 
d’une  fève,  d’une  teinte  grise,  lisse  et  luisante.  Il  est  porté  sur 
un  pédoncule  qui  est  devenu  cbarnu  et  a pris  un  tel  accroisse- 
ment, qu’il  offre  presque  la  grosseur  du  poing.  Cette  partie  est 
désignée  sous  le  nom  de  pomme  d^ acajou.  Sa  saveur  est  astrin- 
gente et  assez  agréable.  En  Amérique  on  en  fait  des  boissons 
rafraîchissantes.  Quant  au  fruit  lui-même,  il  est  indéhiscent, 
assez  épais,  coriace,  et  renferme  une  seule  graine  ou  amande 
blanche,  émulsive,  contenant  une  huile  grasse  et  douce.  Elle 
est  d’une  saveur  agréable  et  on  la  mange;  on  peut  en  faire  des 
émulsions. 

Le  péricarpe  contient , dans  des  espèces  d’alvéoles , un  suc 
huileux,  brun-noirâtre  et  très  caustique,  qui  sert  à ronger  les 
cors , les  verrues,  etc. , et  avec  lequel  on  imprime  au  linge  blanc 
des  marques  indélébiles.  • 

Ce  suc  huileux,  séparé  des  alvéoles  à l’aide  de  l’alcool  et 
de  la  chaleur,  par  M.  Chevallier,  a été  essayé  par  MM.  Breschet 
et  Edwards  sur  les  animaux.  Introduit  dans  le  tube  intestinal, 
et  sous  le  système  cutané , il  n’a  produit  aucun  accident.  Sa 
pi’opriété  corrosive  n’est  donc  pas  bien  prouvée.  (A.  R.) 

ACANTHE,  BRANC-URSINEouPiedd’oubs.  mol- 

lis. L.  Rich.  Bot.  méd. , t.  I,  p.  •2.^1.  ( Acanth.  J.  Didynam.  an' 
giosp.  L.  ) 

Cette  belle  plante  vivace,  dont  les  grandes  feuilles  élégamment 
sinueuses  sur  les  bords,  ont  servi  de  modèle  aux  architectes 
grecs  pour  orner  le  chapiteau  des  colonnes  corinthiennes,  pousse 
du  milieu  de  ses  feuilles  étalées  à la  surface  du  sol , une  tige 
d’environ  deux  pieds  de  hauteur,  portant  dans  sa  moitié  supé- 
rieure de  grandes  fleurs  blanches  disposées  en  épi.  Elle  croît 
dans  les  lieux  secs  et  pierreux  des  provinces  méridionales.  On 
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Ja  cultive  clans  les  jardins.  Elle  est  émolliente , apéritive.  On  s’en 
sert  en  lavement  et  en  cataplasme.  (A.  R.) 

ACAPALTI , sorte  de  poivre  long  et  rond,  de  deux  à trois 
pouces,  de  couleur  rouge  lorsqu’il  approche  de  la  maturité, 
lequel  naît  sur*  une  plante  sarmenteuse  de  la  Nouvelle-Espagne 
d’où  on  nous  l’apporte  en  France.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  poivre  long;  c’est  une  espèce  de  poivre  de  qualité 
inférieure. 

Ce  poivre  est  assez  rare  en  France. 

ACERATE.  On  a donné  le  nom  d’acérate  à un  sel  de  chaux 
que  l’on  rencontre  dans  la  sève  laiteuse  de  l’érable  commun, 
yîcer  campestrej  selon  Scherer.  Ce  sel  est  d’une  couleur  blan- 
che, demi-transparent,  inaltérable  ù l’air.  Il  est  soluble  dans 
loo  parties  d’eau  froide  et  dans  moitié  moins  d’eau  à ioo°. 

(A.  C.) 

ACETATES.  Les  acétates  sont  des  combinaisons  salines,  ré- 
sultant de  l’union  de  l’acide  acétique  avec  les  bases  salifiables. 
Ces  sels  possèdent  les  caractères  suivans,  qui  peuvent  servir  à 
les  faire  reconnaître  ; i“,  exposés  à l’action  de  la  chaleur,  ils  se 
décomposent  et  donnent,  comme  produits  de  cette  décomposi- 
tion, de  l’eau,  du  gaz  acide  carbonique,  du  gaz  oxide  de  car- 
bone, de  l’huile,  du  gaz  hydrogène  carboné,  du  charbon,  de  l’a- 
cide acétique  et  de  l’esprit  pyro-acétique.  On  a reconnu  qu’en 
général  les  acétates  très  décomposables  par  la  chaleur  don- 
nent beaucoup  d’acide  acétique  (exemple,  l’acétate  de  cuivre) 
et  peu  d’esprit  pyro-acétique,  tandis  qu’au  contraire  les  acé- 
tates qui  exigent  une  haute  chaleur  pour  leur  décomposition 
(exemple,  acétates  de  potasse,  de  soude  ) donnent  plus  d’esprit 
pyro-acétique  et  moins  d’acide. 

2°.  Les  acétates  sont  presque  tous  solubles  dans  l’eau. 

3°.  Traités  par  plusieurs  acides,  tels  que  l’acide  hydrochlo- 
rique,  l’acide  nitrique,  l’acide  phosphorique,  l’acide  sulfu- 
rique, les  acétates  sont  décomposés  avec  dégagement  d’acide 
acéticfue  ; il  y a formation  d’autres  sels  ( hydrochlorates , ni  - 
trates,  phosphates,  sulfates  ). 

L acide  .sulfuriqrie  étant  fixe,  on  doit  l’employer  de  préfé- 
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rence  pour  l’econnaître  et  décomposer  les  acétates.  Cet  acide 
dégage  l’acide  acétique  et  forme  des  sulfates  avec  les  bases . 

(A.  C.) 

Acétate  d’alumine,  proto-acétate  alumine.  Résultat  de 
la  combinaison  de  l’alumine  avec  l’acide  acétique.  Ce  sel  s’ob- 
tient par  la  double  décomposition  de  l’alun , par  les  acétates 
de  chaux  et  de  plomb  ; le  sulfate  de  plomb  ou  celui  de  chaux 
étant  insoluble,  tandis  que  l’acétate  reste  en  dissolution.  On  sé- 
pare du  précipité  le  produit  liquide  que  l’on  fait  évaporer. 
L’acétate  de  plomb  est  le  plus  souvent  employé  pour  cette  dé- 
composition, et  le  mélange  doit  se  faire  dans  les  proportions 
suivantes  : Acétate  de  plomb  ....  i oo 

Alun 6o,5. 

On  doit  toujours  mettre  un  excès  d’alun , afin  d’être  certain 
qu’il  n’y  a pas  d’acétate  de  plomb  dans  la  liqueur  contenant  l’a- 
cétate d’alumine.  L’acétate  d’alumine  peut  s’obtenir  en  cristaux 
aiguillés  déliquescens.  Ces  cristaux  ont  une  saveur  astringente. 
M.  Gay-Lussac  a fait  voir  que  lorsque  l’acétate  d’alumine  est 
soumis  à l’action  de  la  chaleur,  une  partie  de  l’alumine  conte- 
nue dans  ce  combiné  se  précipite,  mais  qu’elle  peut  être  re- 
dissoute lorsque  la  liqueur  se  relVoidit. 

L’analyse  de  l’acétate  d’alumine,  faite  par  Richter,  pré- 
sente les  résultats  suivans  : 

''Acide 73,81 

Base 26,19. 

Composition  d’après  le  poids  des  atomes. 

Acide  acétique  ....  i atome  6,26 

Alumine 1 atome  2,26 

Eau I atome  i , 1 25 

9,626. 

(A.  C.) 

Acétate  d’ammoniaque  , esprit  de  Minderer  ou  de  Minde- 
«riis , employé  pour  la  première  fois  par  Raymond  Minderer , 
d’où  lui  vient  le  dernier  nom.  Il  doit , quel  que  soit  son  mode 
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de  préparation,  être  clair,  incolore,  sans  excès  d’acide  et  mar- 
quer 5.  au  pese-sel , . , „36  à l’aréomètre  à densité.  lûeut  être 
préparé  de  plusieurs  manières  ; la  plus  simple  consiste  à saturer 
de  l ac, de  acetique  marquant  3-  par  du  sous-carbonate  d’am- 
moniaque a filtrer  le  produit  lorsque  la  saturation  est  bien 
MM  s,  \ ' eonserver  dans  des  flacons  bien  fermés 

urocéd^  ont  indiqué  divers 

proei^despour  préparer  ce  sel  ; mais  tous  ces  procédés,  qui  ont  ete 

durits  dans  le  Manuel  du  Pharmacien  de  MM.  Chevallier  et  Idt 

non  aucun  avantage  sur  celui  que  nous  venons  d’indiquer. 

acétate  d ammoniaque  a une  saveur  fraîche  d’abord  „„is 
ucree.  Il  est  susceptible  de  prendre  une  forme  cristalline  L 
cristaux  sont  longs  , très  fins  et  aplatis,  d’un  blanc  nacré  ilj 
sont  ouioiirs  terminés  en  pointe,  et  sont  déliquescens  fési 

blés  a la  température  de  centiVr.rt..  'i  , /• 

lorsfTii’nn  Joe  ea  ' centigiades,  ils  se  subliraeut 

tasse,  la  soude  1°;';;:::  ,aXa„t  T"'  Y'"' 

fcd  ''’”i7“"““  ^ p»Ht7dt:zc:::„r-' 

lu  analjsede  cet  acétate,  difficile  à ftiro  O ^ 

^^^.par  Wense,  et  Ricliter,  qui  ont  priurresrsuhatTst 
Acide  6a, g 68^^^ 

37,55  (Wenzel).  3, ,23  Base  (Rid, ter) 

olt-rver  que 

uia^e  pr„p,.:mt:r:t.''re  pLiefTtet  d 

être  préoaré  avP.  u V^^ev  de  ces  medicamens  doit 

-cüii  Ln's  irditniaZrrrctnfircrste 

uaison  ainsi  obtenue  direre  de  la  première  en  ce  > T 

végétaux  M 0^7“'''“  l-o'S-o» 

quhl  a soumises  M’  î •'«tiilées 

1 analyse  chimique.  L’acétate  d’ammoniaque 

■i  OMr  I. 
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contient  quelquefois  du  cuivre  qui  provient  des  vaisseaux  dans 
lesquels  s’est  faite  la  saturation  de  1 acide  par  la  liaae  oupai 
l’emploi  d’un  acide  impun.  Pour  reconnaître  la  presence  de  ce 
'tfl  on  verse  dans  l’adelate  d’ammoniaque  quelques  gouttes 
“acide  en  excès,  et  on  y trempe  une  lame  de  fer  : celle-ci  se 
^ P , l’une  couche  de  cuivre  si  l’acetate  examine  contient 
ce-ffet  n’.  pas  Ueu,  c’est  ,„e  ce  cotebiné  n’en 

‘"^LTcIlcCtion  indique  si  l’acétate  d’ammoniaque 
1 , ce  cas  il  doit  se  détruire  en  entier  sans  laisser  d alcali» 

t qurn’arrWe  pas  lorsqu’on  calcine  un  ^ 

contient  de  la  soude  ou  de  la  potasse  (i).  f A.  v..; 

Acétate  ue  bauyte,  acète  de  baryte,  proto-acetate  de 

• iLltatde  la  combinaison  de  l’oxide  de  barium  avec 
rmn  Résultat  de  la  ^ 

- sasavl-  est  acide  et  amère;  il  est  soluble 
tiques,  ran  J liquide  bouillant  peuvent,  selon 

tirairurÏ  parties  dilate,  et  88  seulement  si  ce 
ünuide  est  è la  température  de  i6«.  La  solution  aqueuse  de  1 a- 
M-ite  de  barvte  peut  être  employée  pour  constater,  dans  les  vi 
Lmres  ou  autres  liquides,  la  présence  de  l’acide  sulfurique  ou 
des  sulfates  i le  moyeu  de  l’employer  consiste  a ,ei-ser.  dans  nne 
«lotion  soupçonnée  contenir  de  l’acide  sulfurique  ou  un  sul- 
fate libre  dei’acélatc  de  baryte  liquide  jusqua  ce  que  celui- 
ci  „è  forme  plus  de  précipité,  à recueillir  le  précipite,  a le  la- 
Ter  d’abord  avec  de  l’eau  acidulée  par  l’acule  nitrique,  puis 
a,ec  de  l’eau  pure,  à le  faire  sécher,  à prendre  le  poids  du  pre- 
cl^lé  d’oi.  Von  déduit  celui  de  l’acide  sulfurique  qmle  constitue 

orpvépare  l’acétate  de  baryte  de  deux  manières  : i”.  par  Is 
décomposition  du  sulfure  de  liaryle.  On  delaie  dans  1 eau  pur< 
le  LlfL  ae  baryte  obtenu  de  la  calcination  dn  sulfate  avec  I. 
ciiarbon;  on  verse  dans  ce  mélange  de  l’acide  acétique  par  pe- 


r,l  L’accu...  d’aoimoaiaquo  eu  nés  co™  médicamen.i  o"  > 
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tites  portions;  on  continue  l’addition  de  cet  acide  jusqu’à  ce 
qu’il  y en  ait  un  léger  excès.  On  chauffe  le  liquide  pour  chasser 
l’acide  hydrosulfurique  qui  ne  se  serait  pas  dégagé;  on  filtre,  et 
on  fait  évaporer  convenablement  : le  sel  cristallise;  lorsque' la 
cristallisation  est  opérée,  on  décante  l’eau  mère , on  met  le  sel  a 
égoutter,  on  le  lave  ensuite  avec  un  peu  d’eau  pure  : lorsqu’il 
est  sec;  on  l’enferme  dans  des  flacons  pour  le  soustraire  au  con- 
tact de  l’air  ( ce  sel  étant  un  peu  efliorescent  }. 

2°.  En  saturant  la  solution  aqueuse  de  baryte  par  l’acide 
acétique.  On  prend  une  solution  d’hydrate  de  baryte  faite  à 
chaud,  on  la  sature  par  cet  acide,  on  fait  évaporer  la  liqueur 
lorsqu’elle  a été  filtrée.  Les  cristaux  qu’on  obtient  de  cette  ma- 
nière sont  plus  purs  que  ceux  provenant  de  la  décomposition 
du  sulfure. 

L’analyse  de  l’acétate  de  baryte  a donné  les  résultats  suivans  : 

Acide  43,17 

Base  56 , 83  (Thénard  et  Gay-Lussac  ). 

Les  résultats  donnés  par  Thompson  sont  les  suivans  ; 

Acide  acétique i atome  6,26 

Baryte i atome  9,75 

• 3 atomes  3,376 

19,375. 

, .1  . c.) 

Acétate  de  chaux,  proto  - acétate  de  calcium,  terre  foliée 
calcaire.  Ce  sel  est  le  résultat  de  la  combinaison  dé  l’acide  acé- 
tique avec  l’oxide  de  calcium.  Cette  combinaison,  qui  fut  décrite 
avec  soin  par  Crollius,  n’est  pas  employée  en  médecine,  mais 
elle  est  usitée  dans  les  arts  chimiques  pour  la  préparation  de 
1 acide  acétique  du  bois,  et  pour  la  préparation  de  quelques 
acétatessolubles.  ^ 

Pour  préparer  l’acétate  de  chaux , on  sature  l’acide  pyroli- 
gneux brut  par  de  la  chaux  ou  par  du  carbonate  de  la  même 
base,  en  ayant  soin,  si  l’on  emploie  la  chaux,  de  ne  pas  en 
ajouter  un  excès;  sans  cette  précaution  , on  saponifierait  une 
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partie  tle  l’huile  (jui  accompagne  Vacitle  pyroligneux  j elle  serait 
alors  plus  difficile  à séparer.  Lorsque  la  saturation  est  com- 
plète, on  décante  l’acétate  de  chaux  liquide , on  fait  évaporer 
le  produit,  qui  donné  de  l’acétate  de  chaux  sali,  par  de  l’huile 
erapyreumatique  qui  était  en  dissolution  dans  la  liqueur.  On 
sépare  l’huile  en  faisant  torréfier  légèrement  l’acétate.  Cette 
opération  bien  conduite  charbonne  et  détruit  l’buile  sans  dé- 
composer le  sel.  Lorsque  la  torréfaction  est  terminée,  on 
traite  le  produit  par  l’eau,  on  filtre,  et  on  fait  évaporer  la  li- 
queur filtrée  -,  élle  donne  en  résultat  de  l’acétate  à un  état  de  pu- 
reté convenable  à l’extraction  de  l’acide. 

L’acétate  de  chaux  a une  saveur  amère  j un  peu  acide;  il  est 
soluble  dans  l’eau  , susceptible  de  cristalliser  en  belles  aiguilles 
prismatiques,  d’un  aspect  blanc  brillant  et  satiné.  Traité  par 
l’acide  sulfurique,  ce  sel  est  décomposé;  il  y a dégagement 
d’acide  acétitjue  et  formation  de  sulfate  de  chaux.  Soumis  à 
l’action  d’une  forte  chaleur,  ce  sel  se  décompose  en  donnant 
des  produits  Semblables  à ceux  qu’on  obtient  des  matières 
végétales,  et  un  peu  d’acide  acétique. 

L’analyse  de  ce  sel,  faite  par  M,  Berzellus,  a donné  les  ré- 
sultats sulvans  ; 

Acide  acétique  ^ . 64,6 

Chaux 35,4 

Résultats  atomistiques. 

Açide  acétique  ......  - i atome  6,  25 

Chaux.  1 atome  3,5o 

Eau  ...  , 6 .atomes  6,75  .; 

,)  : ')••  i6,5o. 

> ■ . (A.  C.) 

Acétate  de  cuivbe  ai^ec  excès  de  bascj  soiis  - acétate  de 

• O i - • I O ç 

cuivre  J verdetj  vert -de-  gris  j sous- de  ato- acétate  de  cuivre. 
Ce  sel  est  formé  d’acide  acétique  çt  d’oxide  de  cuivre  dans  les 
proport  ion. s de  4^j®  d’acide  acétique,  4ü  d’oxide  de  cuivre  et 
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10  parties  d'eau  (Vauquelin);  il  est  en  masses  amorphes  d’im 
vert  particulier,  d’une  saveur  âpre,  métallique,  insupportable. 
Le  vert-de-gris  ne  se  prépare  pas  dans  les  pharmacies , mais- 
dans  quelques  départemens  de  la  France,  et  particulièrement 
dans  ceux  de  l’Aude  et  de  l’Hérault.  Pour  cela,  on  prend  des 
plaques  de  cuivre,  on  les  place  sur  une  couche  de  marc  de  raisin, 
on  les  recouvre  d’une  seconde  couche  de  marc,  on  place  sur 
celle-ci  une  couche  de  plaques  recouvertes  de’ marc,  et  ainsi 
successivement  ; on  abandonne  ces  couches  ainsi  stratifiées  pen- 
dant quarante  jours  ; au  bout  de  ce  temps,  on  enlève  les  plaques 
métalliques  qui  sont  recouvertes  de  vert-de-gris;  on  les  bat 
pour  faire  tomber  le  produit  qui  s’est  formé,  ou  bien  encore  on 
les  racle  avec  un  couteau;  on  recueille  le  verdet  ainsi  obtenu 
pour  le  livrer  au  commerce.  On  fait  servir  ces  lames  de  cuivre 
ainsi  débarrassées  du  verdet,  à d’autres  opérations  semblables', 
et  cela  jusqu  a ce  qu’elles  soient  entièrement  converties  en  vert- 
e-gris.  le  Manuel  du  fabricant  de  vert-de-gris^  par  M.  Le 
Normand.  ) , 

Le  verdet  est  facile  à reconnaître  à sa  couleur  et  è ses  pro- 
priétés physiques;  traité  par  l’eau,  il  s’y  dissout  en  partie  : la 
partie  dissoute  est  un  sur-acétate,  la  partie  non  dissoute  est  au 
contraire  un  sel  avec  excès  de  base. 

Ce  sel,  pris  i l’Inlérleur,  agit  comme  poison;  il  occ.asione 
des  Yomissemens  Us  premiers  secours  à donner  contre  sou  in- 
IrodncUon  dans  I économie  animale  consistent  : i».  à favoriser 
e vomissement  ; n-,  à administrer  an  malade  l’eau  albumineuse 
tenant  en  suspension  de  la  limaille  de  fer  porpbyrlsée. 

Ce  sel,  soumisà  reiamen  des  réactifs,  présente  les  résultats 

luits  semblables  a ceux  obtenus  de  la  décomposition  des  ma- 
eres  végétales,  laissant  ensuite  pour  résidu  du  cuivre  divisé, 

liquide  Heu  qui  précipité  en  brun  marron  par  le  prussiate  de 
potasse.  Ce  même  liquide,  mis  en  contact  avec  une  lame  de 
ne  ou  de  fer,  donne  un  précipité  brun  qui  n’csl  aulre  cbo.e 
que  du  cuivre  métallique  très  divisé. 


22  ACÉTATE. 

Le  vert-de-gris  est  employé  dans  plusieurs  médicamens  ex- 
ternes. Quelques  praticiens  l’ont  également  donné  à l’intérieur 
contre  quelques  maladies,  mais  en  petite  quantité.  Ce  mode 
de  l’administrer  demande  des  précautions  de  la  part  du  pra- 
ticien. 

Acétate  de  cuivre,  deuto-acétate  de  cuivre  _y  verdet  cristal- 
lisé , cristaux  de  Vénus.  Ce  sel , qui  se  fabriquait  autrefois  en 
Hollande  avec  le  vert-de-gris  acheté  dans  les  départemens 
du  midi,  était  vendu  sous  le  nom  de  vert  distillé.  La 
fabrication  de  ce  sel  fut  d’abord  établie  en  France , à Greno- 
ble, puis  à Montpellier.  Les  produits  de  ces  fabriques  sont 
aussi  beaux  que  ceux  que  l’on  nous  apportait  de  l’étran- 
ger. Le  procédé  de  fabrication  est  simple;  il  consiste  à 
délayer  dans  une  chaudière  de  cuivre  loo  parties  de  vert- 
de-gris  et  200  parties  de  vinaigre  distillé;  on  chauffe  dou- 
cement, en  agitant  de  temps  en  temps  avec  une  spatule  de 
bois.  Lorsqu’on  voit  que  le  liquide  ne  dissout  plus  de  verdet, 
on  laisse  déposer;  puis  on  décante  le  liquide  clair  dans  des 
terrines  destinées  à cet  usage;  on  épuise  ensuite  le  verdet  non 
dissous  par  de  nouvel  acide.  Quand  les  résidus  sont  épuisés , on 
les  met  de  côté.  On  fait  évaporer  la  liqueur  claire , jusqu  à ce 
qu’elle  offre  une  pellicule;  on  fait  alors  cristalliser  ce  sel  dans 
des  terrines , en  ayant  soin  de  placer  dans  ces  vases  des  mor 
ceaux  de  bois  destinés  à recevoir  les  cristaux. 

Ce  sel  a une  couleur  verte  foncée , une  saveur  âpre  ; la  forme- 
de  ses  cristaux  est  l’octaèdre  à base  rhomboidale  ; il  est  soluble 
dans  l’eau  froide,  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante , cristallise 
par  refroidissement.  Exposé  à l^ction  de  lair,  il  seflleurlt; 
exposé  à l’action  de  la  chaleur , il  est  décomposé  en  donnant 
de  l’acide  acétique  gazeux  et  laissant  pour  résidu  du  métal 
divisé  mêlé  de  charbon.  Le  fer  et  le  zinc  précipitent  ce  métal 
de  ses  dissolutions  : le  préclptté  est  du  cuivre  métallique. 

L’acétate  de  cuivre,  analysé  par  M.  Proust,  lui  a donné  les 
résultats  suivans: 

Acide  et  eau ^ ^ 

Oxide  de  cuivre 
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Principes  conslituaiis,  d’après  le  poids  des  alomes, 

Acide  acétique,  i atome 6,25 

Oxide  de  cuivre,  i atome 5 

Eau  , 1 atome i , 1 25 

12, i5o. 

L’acétate  de  cuivre  est  un  poison;  il  ne  doit  être  délivré 
qu’avec  précaution.  (A--  C.) 

Acétate  de  mercube  , proto  - acétate  de  mercure.  Ce  sel , 
qui  est  un  combiné  d’oxide  de  mercure  et  d’acide  acétique, 
se  prépare  de  la  manière  suivante  ; on  verse  dans  une  disso- 
lution de  proto^nltrate  de  mercure  de  l’acetale  de  potasse  , en 
ayant  soin  d’ajouter  de  ce  sel  en  excès;  on  recueille  le  précipité 
sur  un  filtre,  et  on  le  lave  avec  une  quantité  d’eau  siiflisante 
pour  enlever  l’acétate  de  potasse  qui  serait  encore  mêlé  à l’acé- 
tate de  mercure  formé;  on  fait  ensuite  sécher  le  produit,  que 
l’on  enferme  dans  un  flacon  recouvert  de  papier  noirci. 

On  peut  encore  obtenir  le  proto-acétate  de  mercure  eu  trai- 
tant le  protoxide  de  mercure  par  l’acide  acétique  et  faisant  rap- 
procher et  cristalliser. 

Cet  acétate  a une  saveur  âcre  ; il  est  insoluble  dans  l’alcool , 
peu  soluble  dans  l’eau  (i  partie  d’acétate  exige  6oo  parties  d’eau 
pour  être  dissoute).  Ce  sel  est  reconnaissable  aux  caractères  sul- 
vans  : traité  par  les  alcalis , il  est  précipité  en  noir  ; le  préci- 
pité est  du  protoxide  de  mercure;  traité  par  l’acide  sulfurique, 
il  y a décomposition,  formation  de  sulfate  de  mércure  et  déga- 
gement d’acide  acétique.  ChauCfé  dans  une  cornue  de  verre,  ce 
sel  se  décompose  ; il  y a dégagement  de  vapeurs  contenant  des 
acides  acétique  et  pyro-acétique  ; la  réduction  du  métal  s’opère, 
alors  le  métal  se  dégage  : on  peut  le  condenser  ou  le  recueillir  sur 
une  lame  de  cuivre  ou  d’or.  Ces  métaux  prennent  une  couleur 
blanche , mais  ils  la  perdent  lorsqu’on  les  expose  à une  tempé- 
rature un  peu  élevée. 

Quelques  médecins  emploient  le  proto-acétate  de  mercure 
comme  anti-vénérien.  Ce  sel  doit  être  administré  avec  pré- 
caution; donné  à haute  dose,  il  est  vénéneux.  Les  premiers 
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secours  a donner  contre  les  accidens  produits  par  ce  sel  sont  l’eau 
albumineuse  en  grande  quantité,  la  farine  de  seigle.  (A.  C.) 

Acetate  de  mercuee  au  maximum  , terre  foliée  mercurielle ^ 
deuto-acétate  de  mercure.  Ce  sel  est  formé  d’acide  acétique  et 
de  deutoxide  de  mercure  ; il  s’obtient  en  traitant  le  deutoxide 
pai  1 acide  acétique,  faisant  évaporer  et  cristalliser. 

On  peut  encore  obtenir  ce  sel  en  précipitant  le  deuto-ni- 
trate  de  mercure  par  l’acétate  de  potasse  en  excès,  recueillant 
e précipité  sur  un  filtre , le  lavant  avec  de  l’eau  froide , puis 
e faisant  sécher , l’enfermant  ensuite  dans  un  flacon  qu’on  met 
à labii  des  rayons  lumineux  (i). 

Ce  sel  est  employé,  de  même  que  le  proto- acétate,  comme  an- 
tisyphilitique  ; il  doit  être  administré  avec  précaution.  Il  entre 
dans  plusieurs  médicamens  et  particulièrement  dans  les  dragées 
c e Keyser.  Introduit  dans  les  sirops  de  fumeterre,  de  pensée 
saunage,  a la  dose  de  12  grains  par  pinte,  il  donne  des 
STops  antisyphilitiques  employés  avec  succès.  Les  effets  du 
euto  acétate  suri  léconomie  animale  sont  les  mêmes  que  ceux 
produits  par  le  proto-acétate;  son  action  vénéneuse  est  aussi  dé- 
truite par  la  farine  de  seigle,  l’eau  albumineuse,  le  gluten. 

Les  réactifs  sont  aussi  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons 
indiqués  pour  les  sels  de  mercure.  (A.  C.) 

A cêTATE  DE  PLOMB^  proto-acétute  de  plomba  sel  de  Saturne ^ sucre 
de  Saturne  sucre  de  plomb.  Ce  sel  est  le  produit  résultant  de 
la  combinaison  de  l’acide  acétique  et  du  protoxide  de  plomb. 
Connu  depuis  long- temps,  ainsi  que  l’attestent  les  ouvrages  des 
chimistes  anciens,  il  est  très  employé  en  teinture,  dans  l’Imprl- 
merie  sur  toile,  et  dans  l’art  de  guérir.  Ce  sel  fut  d’abord  fabri- 
que en  grand  en  Hollande  et  en  Angleterre;  ces  nations  nous 
en  fournissaient  : notre  industrie  s’étant  considérablement  ac- 
crue, nous  en  livrons  maintenant  au  commerce  de  grandes  quan- 
tités, et  quelques  nations  sont  devenues  nos  tributaires  par  les 
exportations  que  nous  faisons  de  ce  sel. 


(1)  Ce  sel,  préparé' de  cette  manière,  a e'té  regarde  par  rpielqiics  cliiinislcs 
«nmine  un  proto-actiatc.  ( />".  Journal  de  Physique,  i.  LI,  p.  ao5.  ) 
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L’acélate  de  plomb  peut  être  obtenu  avec  des  vinaigres  de 
bière,  de  vin  , ou  avec  celui  retiré  de  la  distillation  du  bois. 
Des  procédés  difîërens  entre  eux  ont  été  proposés  pour  le  pré- 
parer ; quelques  auteurs  indiquent  de  traiter  le  carbonate  de 
plomb  par  l’acide  acétique;  d’autres  prescrivent  l’oxidation 
d abord  du  métal  à l’aide  du  vinaigre,  puis  le  traitement  de 
1 oxide  par  cet  acide.  Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  souvent 
mis  en  usage  est  le  suivant  : on  prend  de  la  litharge  exempte 
de  cuivre^,  58  liv.;  on  verse  sur  cet  oxide  65  llv.  d’acide  acétique 
exempt  d’acide  sulfurique  et  portant  4o“  acldimétrlques.  La  dis- 
solution s’effectue  immédiatement;  elle  est  si  prompte,  qu’il 
résulte  de  l’action  de  ces  substances  l’une  sur  l’autre  un  déga- 
gement de  chaleur  assez  considérable.  On  amène  la  liqueur  à 
55  de  1 aréomètre,  en  ajoutant  un  peu  d’eau.  On  ajoute  sous  la 
chaudière  une  petite  quantité  de  feu,  pour  tenir  la  liqueur 
chaude  et  laisser  déposer  quelques  matières  insolubles  (i). 
Aussitôt  que  la  liqueur  est  claire,  on  la  tire  dans  des  terrines 
et  on  la  porte  a cristalliser.  Lorsque  la  liqueur  est  refroidie,  ce 
qui  a lieu  environ  46  heures  apres  qu’on  l’a  mise  dans  les  vases, 
on  verse  les  eaux  mères  et  on  laisse  égoutter  le  sel;  lorsqu’il  est 
égoutté,  on  le  fait  séchera  l’étuve  à une  douce  chaleur,  de 
manière  à le  dessécher  sans  lui  donner  une  couleur  blanche, 
ce  qui  arrive  quand  on  lui  enlève  une  partie  de  son  eau  de 
cristallisation.  Lorsqu’on  le  sort  de  l’étuve,  on  le  place  dans 
des  boîtes  ou  dans  des  barils  garnis  de  papier.  On  réunit  en- 
suite les  eaux  mères  que  l’on  fait  évaporer  jusqu’à  55°,  et  on  fait 
de  nouveau  cristalliser.  Lorsque  ces  eaux  refusent  de  don- 
ner des  cristaux,  on  les  précipite  par  du  sous-carbonate  de 
potasse  ou  de  soude,  on  forme  aussi  du  carbonate  de  plomb  et 
<es  acétates  de  potasse  ou  de  soude;  ces  derniers  doivent  être 
exempts  de  plomb,  et  s ils  en  contenaient,  on  peut  les  en  dé- 
barrasser par  l’hydrogène  sulfuré,  ou  par  les  hydro-sulfates. 

L acetate  de  plomb  est  un  solide  blanc , cristallisant  ordinai- 


(i)  Ces  matières  coi.tionncnt  quelquefois  de  l’aigeiu;  il  est  bon  de  les 
mettre  de  côte  pour  en  retirer  ce  métal. 
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remeut  en  petites  aiguilles  brillantes , satinées , ayant  la  forme 
de  prismes  tétraèdres  aplatis , terminés  par  des  sommets  dièdres  j 
il  a une  saveur  sucrée  astringente.  11  est  soluble  dans  l’eau 
froide,  plus  soluble  dans  l’eau  chaude.  Exposé  à l’air,  ce  sel 
est  peu  altérable;  cependant  quelquefois  il  blanchit  légèrement, 
ce  qui  est  dû  à son  efflorescence  ; exposé  à l’action  de  la  cha- 
leur, il  s’effleurit  d’abord  ; si  ou  continue  de  chauffer,  on  obtient 
de  l’eau  acidulée,  de  l’acide  acétique,  de  l’esprit  pyro-acétique 
mêlé  d’huile  empyreumatique , enfin  un  résidu  de  plomb  mêlé 
de  charbon. 

• L’acétate  de  plomb,  suivant  l’analyse  de  Berzelius , est  un 
composé 

de  26,96  d’acide  acétique. , 
de  58,71  d’oxide  au  i®'  degré, 

. et  de  i4>33  d’eau  de  cristallisation. 

Ce  sel  est  reconnaissable  aux  caractères  suivans  : il  -est  so- 
luble dans  l’eau;  sa  solution  a une  saveur  sucrée; 'elle  est  \ 
précipitée  en  blanc  par  les  carbonates  et  les  sulfates  alcalins, 
en  jaune  par  le  chromate  de  potasse,  en  jaune  brillant  par  l’hy- 
driodate  de  potasse,  en  noir  par  l’hydrogène  sulfuré  et  par 
les  hydrosulfates.  Par  l’action  de  la  chaleur , ce  sel  est  converti 
en  plomb  métallique.  (A.  C.) 

Acétate  de  plomb  avec  excès  de  base,  sous-acétate  de  plomb j 
sous-proto-acétàte  de  plomb j extrait  de  Saturne  j extrait  de 
Goulard.  Schéeie  fut  le  premier  qui  reconnut  la  nature  dn 
sous-acétate  de  plomb.  M.  Thénard  est  le  chimiste  qui  exa- 
mina avec  le  plus  de  soin  ce  sel , que  l’on  prépare  de  la  ma- 
nière suivante  : 

On  prend  3o  parties  d’acétate  de  plomb  cristallisé,  go  par- 
ties d’eau  distillée  et  lo  parties  de  litharge  pure  et  porphyrisée; 
on  fait  dissoudre  le  mélange,  puis  on  porte  à l’ébullition  en 
ayant  soin  d’agiter  avec  une  spatule,  jusqu’à  ce  que  la  disso- 
lution soit  presque  complète  et  que  la  liqueur  porte  3o°  à 
l’aréomètre;  on  laisse  alors  refroidir  la  liqueur,  on  la  filtre, 
et  on  la  tient  dans  des  bouteilles  bien  fermées. 
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L’acétate  de  plomb  liquide  est  employé  à l’usage  externe  ; 
pris  à l’intérieur,  ce  serait  un  poison  contre  lequel  on  pourrait 
administrer  avec  succès  les  sulfates  de  soude  et  de  magnésie.  Le 
sous-acétate  de  plomb  a une  saveur  moins  suerée  que  l’acétate  ; 
lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  les  l’éactifs  que  nous  avons 
cités  précédemment  à l’article  Acétate  , il  ie  comporte  à peu 
près  de  même  que  ce  sel  j l’acide  carbonique  le  précipite 
en  plus  grande  quantité  que  l’acétate. 

On  prépare  quelquefois  le  sous-acétate  de  plomb  avec  des 
vinaigres  impurs  ; ce  sel  liquide  a alors  une  couleur  jaune. 
Quelquefois  il  contient  du  cuivre:  on  peut  s’en  apercevoir  en 
ajoutant  une  goutte  d’acide  à la  liqueur  et  y plongeant  une  lame 
de  fer  décapée;  celle-ci  se  recouvre  aussitôt  de  cuiv’re.  (A.  G.) 

Acétate  de  'so’t  proto-acétate  de  potassium  j terre  foliée 
de  tartre  J arcanum  tartari  j sel  essentiel  du  vinj  tartre  régénéré, 
sél  diurétique  , sel  digestif  de  Sylvius.  L’acétate  de  potasse  est  le 
résultat  delà  combinaison  de  l’acide  acétique  avec  l’oxide  de  po- 
tassium ; il  fut  décrit  par  Raymond  Lulle , qui  le  fit  connaître 
le  premier. 

Ce  sel  se  prépare  de  la  manière  suivante  : on  verse  dans  une 
solution  de  sous-carbonate  de  potasse  préparé  par  la  combus- 
tion du  tartre,  de  l’acide  acétique  pur  jusqu’à  ce  que  la  sa- 
turation soit  complète  ; on  fait  chauffer  pour  aider  le  dégage- 
ment de  l’acide  carbonique , puis  on  ajoute  un  excès  d’acide  à 
la  liqueur.  Cet  excès,  conseillé  par  M.  Fremy,  doit  être 
ajouté,  afin  que  la  potasse  ne  réagisse  pas  sur  l’acide  : cette  réac- 
tion donnerait  lieu  à la  coloration  du  liquide.  Lorsque  la  satu- 
ration est  plus  que  complète  et  qu’il  ne  se  dégage  plus  d’acide 
carbonique,  on  fait  évaporer  jusqu’aux  trois  quarts,  en 
ayant  soin  de  maintenir  toujours  le  sel  à l’état  acide.  On  laisse 
refroidir  la  liqueur  qui  est  un  peu  colorée  ; on  la  laisse  en 
repos  pendant  quelques  heures,  puis  on  la  décante.  On  mêle  à 
la  liqueur  décantée  un  cinquième  de  son  poids  de  charbon  ani- 
mal ; on  fait  bouillir  quelques  instans , on  filtre.  Le  liquide 
décoloré  doit  passer  clair  et  limpide;  on  le  fait  évaporer  jus- 
qu’à ce  qu’il  forme  pellicule.  On  rctix’c  du  feu,  on  le  divise 
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alors  par  petites  portions,  que  l’on  évapore  à siccité  en  l’exposant 
dans  une  bassine  d argent  à fond  plat  sur  un  feu  modéré  : avec  une 
cuiller  d’argent  on  amène  sur  les  bords  de  la  bassine  la  pelli- 
cule qui  se  forme  continuellement.  Lorsque  l’évaporation  est 
terminée , ou  retire  promptement  la  bassine  de  dessus  le  feu  et 
on  la  couvre  d un  papier.  On  laisse  refroidir  j on  enferme  ensuite 
le  sel  obtenu  dans  un  flacon  a col  droit,  qv^’on  a eu  soin  de, 
dessecher  d avance  et  que  l’on  bouche  parfaitement. 

On  peut  encore  préparer  l’acétate  de  potasse  en  agissant  par 
double  décomposition  : pour  cela,  on  verse  dans  une  solution 
d acétate  de  plomb  du  sulfate  de  potasse  en  quantité  sul^- 
sante  pour  que  les  deux  sels  soient  complètement  décomposés  ; 
on  recueille  le  sulfate  de  plomb,  et  on  fait  évaporer  l’acétate  de 
potasse  formé  de  la  même  manière  que  nous  l’avons  indiqué. 
L acétate  prépare  par  ce  moyen  doit  être  examiné  avec  soinj. 
car  s il  y avait  du  sel  de  plomb  en  excès,  ce  serait  un  médi- 
cament infidèle  et  vénéneux. 

Quelques  auteurs  ont  indiqué  la  décomposition  de  l’acétate 
de  chaux  par  le  sulfate  de  potasse  : quelquefois  l’acétate  ainsi 
préparé  retient  du  sulfate  dépotasse,  et  ce  médicament  ne  doit 
pas  être  employé. 

L acetate  de  potasse  est  blanc , susceptible  de  cristalliser  en 
cristaux  réguliei’s,  prismatiques;  mais  ce  n’est  pas  sous  cette 
forme  qu’on  le  trouve  dans  les  pharmacies  : il  existe  sous  forme 
de  flocons  blancs , légers,  feuilletés,  d’une  saveur  piquante;  il- 
est  inodore;  il  attire  promptement  l'humidité  de  l’air,  et  se 
réduit  en  liquide  ayant  un  aspect  oléagineux.  Ce  sel , exposé  à 
une  plus  haute  température,  se  fond  : si  l’on  continue  de  chaufler, 
sa  décomposition  a lieu,  et  il  résulte  de  cette  décomposition  des 
produits  fixes  et  volatils  ; les  premiers  sont  du  sous-carbonate  de 
potasse  mêlé  de  charbon;  les  derniers  sont  de  l’eau  , de  l’huile, 
de  1 ammoniaque,  de  l’acide  acétique,  et,  selon  quelques  auteurs, 
de  l’acide  hydroeyanique. 

L acétate  de  potasse  est  reconnaissable  aux  caractères  sui- 
vans  : traité  par  l’acide  sulfurique,  ce  sel  est  décomposé  en 
donnant  lieu  a d\i  sulfate  de  potasse  et  a de  l’acide  acétique  qui 
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se  dégage;  par  le  muriate  de  platine,  il  est  précipité  ; le  préci- 
pité calciné  est  im  mélange  de  platine  métallique  et  dépotasse. 
L’acétate  de  potasse  est  formé  de  5i,52  d’acide  et  de  48,48 
d’oxide  de  potassiunn 

L’acétate  de  potasse,  lorsqu’il  est  bien  pur  et  exempt  de  sels 
étrangers,  ne  doit  pas  précipiter  par  les  sels  barytiques , par 
l’hydrogène  sulfuré , par  le  prussiate  de  potasse , par  la  teinture 
de  noix  de  galle.  Tous  ces  essais  ont  pour  but  de  reconnaître  si 
l’acétate  ne  contient  pas  de  sulfate  de  potasse  ou  des  sels  de 
plomb  ou  de  cuivre.  ü 

On  peut  encore  par  l’alcool  reconnaître  la  pureté  de  l’acétate 
de  potasse  ; si  ce  sel  était  mêlé  de  tartrate  de  potasse,  ce  dernier 
sel  ne  serait  pas  dissous.'  Ce  sel  se  donne  ordinairement  de 
24  grains  à i gros  (1).  (A.  C.) 

Acétate  de  potasse. liquide.  Cette  préparation,  qui  est  une 
solution  de  l’acétate  solide  dans  l’eau  distillée,  se  fait  de  la  ma- 
nière suivante  : on  prend  une  once  d’acétate  de  potasse  et  deux 
onces  deau  distillée;  on  fdtre,  et  l’on  conserve  dans  un  flacon 
bien  fermé  cette  solution  qui  doit  être  limpide.  L’alcool  ne  la 
précipite  pas  lorsqu’elle  est  pure. 

Acetate  de  potasse  AT.C00DIQUE , liqueur  digestive  du  dispen~ 
saire  de  Lippe.  On  prépai'e  ce  médicament  en  saturant  une 
livre  de  potasse  pure  par  du  vinaigre  de  vin;  on  évapore  la 
solution  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  pèse  plus  que  trois  livres;  on  laisse 
refi;qidir,eton  y ajoute  alors  deux  onces  d’alcool.  Celte  solution 
ueqtre  , ne  rougissant  pas  le  papier  de  tournesol,  et  ne  bleuis- 
sant pas  le  papier  de  tournesol  rougi,  doit  être  conservée  dans 
un  vase  bien  bouché  : un  flacon  qui  tient  deux  onces  d’eau  dis- 
tillée pure  doit  tenir  trois  onces  de  cette  solution.  (A.  C.) 

Acétate  de  morphine.  L’acétate  de  morphine  est  un  sel  ré- 
sultant de  la  combinaison  de  l’acide  acétique  avec  la  morphine. 
Ce  combiné  doit  être  préparé  de  la  manière  suivante  : on  dis- 
sout dans  1 alcool,  à l’aide  de  la  chaleur;  une  certaine  qiian- 


(0  LWiatc  de  pot.n,«p  a cic  con.seille  par  M.  MAsiiycr,  ' comme  anti' 
goutteux. 
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tité  (le  morphine  J si  la  dissolution  n’est  pas  claire,  on  la  filtre; 
on  sature  ensuite  la  liqueur  filtrée  par  de  l’acide  acétique  pur, 
que  l’on  ajoute  avec  précaution  ; on  s’assure,  par  le  papier  de 
tournesol,  que  la  liqueur  est  saturée;  lorsqu’elle  est  arrivée  à 
ce  point , on  la  fait  évaporer  à une  douce  chaleur  et  jusqu’à  ce 
que  l’acétate  puisse  être  réduit  en  poudre.  On  renferme ‘cette 
poudre  dans  un  llacon  que  l’on  étiquette  avec  soin  et  que  l’on 
place  dans  un  lieu  fermé  à clef. 

L’acétate  de  morphine  est  susceptible  de  cristalliser  en  ai- 
guilles qui  se  réunissent  pour  former  des  petites  houpes  soyeuses. 
Ce  sel  est  employé  en  Médecine  dans  du  sirop,  en  pil- 
lules,  etc.  Il  sert  avec  avantage  à remplacer  l’opium;:  un 
quart  de  grain  d’acétate  bien  préparé  produit  le  même  efiet 
qu’un  grain  d’opium. 

L’acétate  de  morphine  doit  être  administré  avec  précaution 
et  par  les  praticiens  seulement  5 donné  à des  doses  trop  fortes 
pour  le  sujet , il  pourrait  causer  des  accidens  très  graves.  Les 
accidens  causés  par  ce  sel  peuvent  être  combattus  en  provoquant 
le  vomissement  à l’aide  du  sulfate  de  zinc,  en  solution  aqueuse 
de  9 à 10  grains  à la  dose,  ou  encore  par  i à 3 grains  de 
tartre  émétique,  ou  si  l’on  ne  pouvait  se  procurer  ces  médica- 
mens,on  doit  employer  des  moyens  mécaniques  pour  produire 
le  vomissement. 

Les  caractères  particuliers  qui  peuvent  faire  reconnaître 
l’acétate  de  morphine  sont  les  suivans  : traité  par  l’acide 
nitrique,  il  est  décomposé  en  formant  uii  nouveau  sel  (ilitraté 
de  morphine),  ayant  une  couleur  rouge  particulière;  il  y a dé- 
gagement  d’acide  acétique.  Dissous  dans  l’eau , l’acétate  de 
morphine  est  précipité  de  sa  solution  par  l’ammoniaque  et  par 
les  autres  alcalis  (la  soude,  la  potasse);  le  précipité  insoluble 
dans  l’eau,  lorsqu’il  a été  bien  lavé,  étant  traité  par  l’alcool, 
ce  véhicule  dissout  la  morphine  bouillante,  qu’il  laisse  en- 
suite déposer,  par  refroidissement.  La  solution  d’acétate  de 
morphine  mêlée  à un  sel  de  fer  ( peroxidé  ) prend  une  cou- 
leur bleue.  (Robinet.)  (A.  G.) 

Acétate  be  soude,  proto-acétate  de  sodium j terre  foliée 
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cristallisée  J terre  foliée  minérale,  Ce  sel  est  le  résultat  de  la 
combinaison  de  l’acide  acétique  avec  la  soude  , dans  la  propor- 
tion de  36, g5  d’acide,  de  22, g4  d’oxide  de  sodium,  et  de 
40,  Il  d’eau.  Connu  des  anciens , il  fut  successivement 
examiné  par  divers  chimistes  : premièrement  par  Baron, 
puis  par  Yenzel,  Richter,  Berzelius,  etc.  Divers  modes  sont 
mis  en  usage  pour  sa  préparation  ; le  plus  simple  consiste 
à saturer  de  l’acide  acétique  pur  par  du  sous-carbonate  de  soude 
pur  en  excès  (i).  On  filtre  ou  l’on  décante,  et  on  fait  évaporer 
le  liquide  jusqu’à  ce  qu’il  porte  32^  On  place  la  dissolution, 
encore  chaude,  dans  une  étuve;  on  l’abandonne  à une  douce 
température,  pour  que  la  cristallisation  puisse  s’opérer  lente- 
ment. Lorsque  la  cristallisation  est  opérée,  et  que  les  cristaux 
sont  bien  formés,  on  décante  les  eaux  mères,  et  on  place  les  ter- 
rines de  manière  à ce  que  le  sel  puisse  s’égoutter.  On  réunit  les 
eaux  mères,  on  les  fait  évaporer  de  nouveau  pour  obtenir  de 
nouveau  des  cristaux  ; si  les  liqueurs  étalent  trop  colorées,  il 
faudrait  les  déeolorer  par  un  cinquième  de  charbon  animal  , 
filtrer,  et  faire  évaporer  et  cristalliser. 

Ou  prépare  encore  l’acétate  de  soude  en  saturant  le  vinaigre 
obtenu  de  la  distillation  du  bois  par  la  soude  artificielle,  faisant 
évaporer , calciner  et  redissoudre  dans  l’eau.  Ce  mode  de  fabri- 
cation ne  peut  se  faire  dans  les  officines  ; il  rentre  dans  les  opé- 
rations des  arts. 

L’acétate  de  soude  cristallisé  est  un  solide  en  prismes  striés 
ayant  beaucoup  d’analogie  avec  le  sulfate  de  soude;  mais  il  est 
très  faeile  de  distinguer  ces  deux  sels. 

Les  caractères  qui  peuvent  faire  reconnaître  ce  Sel  sont  les 
suivans  : 1°.  saveur  acerbe;  2°.  soluble  dans  moins  dè  trois  par- 
ties d’eau  à la  température  de  16°;  3°.  inaltérable  à l’air; 
4°-  à une  douce  température , il  perd  son  eau  de  cristallisation  ; à 
un  degré  de  chaleur  plus  élevé,  il  est  décomposé,  etlaisse  dé- 
gager des  produits  volatils  semblables  à ceux  qu’on  obtient  de 


(>)  S’il  n’y  avait  p.as  d’exefts  de  base,  I.1  crislallisalion  n’aurait  pas  lien 
avec  facilite. 
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la  décomposition  des  végétaux,  en  laissant  pour  résidu  du  sous- 
carbonate  de  soude;  5°.  traité  par  l’acide  sulfurique,  il  est 
décomposé  avec  dégagement  d’acide  acétique  et  formation 
de  sulfate  de  soude.  L’acétate  de  soude  peut  être  distingué  de 
l’acétate  à base  de  potasse  par  le  muriate  de  platine:  l’acétate  de 
potasse  lorme  avec  le  sel  de  platine  un  précipité  jaune,  tandis 
que  l’acétate  de  soude  ne  donne  pas  lieu  à ce  précipité. 

L’acétate  de  soude  est  employé  comme  diurétique;  les  doses 
sont  les  mêmes  que  celles  de  l’acétate  de  potasse.  Ce  sel;  comme 
le  precedent,  peut  etie  altéré  par  la  presence  de  sels  métalliques 
( sels  de  cuivre,  de  plomb  ) qui  le  rendraient  vénéneux  ; il  peut 
aussi  être  mêlé  de  sulfate  ou  de  muriate  de  soude.  La  présence 
de  ces  sels  est  indiquée  par  le  nitrate  d’argent,  qui,  avec  l’acide 
hydroclilorique  oulesbydrochlorates,  donne  de  suite  naissance 
à un  combiné  (le  chlorure  d’argent)  dont  les  caractères  sont 
bien  tranchés.  {7^ . Chlobttre  d’argent.)  Par  le  nitrate  de  baryte 
on  reconnaît  s’il  y a du  sulfate  de  soude  en  solution;  la  présence 
de  ce  sel  donne  naissance  à un  précipité  ( sulfate  de  baryte  ) 
insoluble  dans  l’acide  nitrique  concentré;  ce  précipité,  séché  et 
traité  par  le  charbon  à l’aide  de  la  chaleur,  peut  être  converti 
en  sulfure  dè  barium,  susceptible  d’être  convei-tl  en  sel  par  les 
acide.s.  La  présence  du  cuivre  peut  être  constatée  par  le  prus- 
siate  de  potasse,  qui  donne  lieu  à un  précipité  marron,  ou  encore 
par  une  lame  de  fer  décapée,  qui  prend  la  couleur  du  cuivre  en 
précipitant  ce  métal. 

La  présence  du  plomb  est  démontrée  par  l’hydrogène  sulfuré, 
qui  précipité  le  plomb  a 1 état  de  sulfure;  celui-ci  est  gris  noi- 
râtre; il  a le  brillant  métallique.  (A.  G.) 

ACHE  DES  MARAl.S.  Apium  grapeolensj  L.  R.ich.  Bot. 
méd.  II,  p.  463.  ( Ombellif.  J.  Pentand.  digyn.  L.  ).  Cette 
plante  bisannuelle  présente  deux,  variétés  principales  : dans 
1 état  sauvage,  elle  porte  spécialement  le  nom  ôüache  ou  ache 
des  marais;  transportée  dans  nos  jardins  et  modifiée  par  la 
culture,  on  la  nomme  acJie  douce  ou  céleri. 

L’ache  des  marais  est  une  plante  bisannuelle  qui  croît  dans 
les  marais  et  sur  le  bord  des  ruisseaux. 


ACHE.  33 

Elle  pousse  plusieurs  tiges  d’environ  deux  pieds,  gros- 
ses, cannelées,  vertes,  creuses  en  dedans;  ses  feuilles  ressem- 
blent à celles  du  persil,  mais  elles  sont  beaucoup  plus  grandes , 
vertes,  lisses,  luisantes,  remplies  d’un  suc  d’une  odeur  forte  et 
désagréable , d’une  saveur  âcre.  Les  feuilles  radicales  sont  por- 
tées sur  de  longs  pétioles  rougeâtres,  cannelés,  creux. 

Ses  fleurs  sont  blanches  et  disposées  en  ombelles. 

Aux  fleurs  succède  le  fruit,  qui  consiste  en  deux  petites  coques 
arrondies  sur  le  dos,  cannelées,  grises,  d’une  odeur  aromatique, 
d’une  saveur  âcre.  ^ 

La  racine  est  longue,  grosse,  droite,  blanche,  pivotante,  se 
divisant  en  plusieurs  branches. 

On  fait  un  sirop  avec  le  suc  de  la  plante,  une  conserve  avec 
ses  sommités. 

La  racine  est  une  des  cinq  racines  apéritives,  et  entre  dans  la 
composition  du  sirop  de  ce  nom. 

Les  semences  entrent  dans  la  composition  de  l’électuaire  bénit 
laxatif,  du  philon  romain,  des  trochisques  d’alkekenge,  de  la 
poudre  cbalybée. 

L’ache  des  marais  est  excitante,  apéritive  et  carmiuative. 

(A.  R.) 

Ache  douce,  scéleri  ou  céleri.  Apium  dulcej  celeri  Italorum, 
Ce  n’est  qu’une  variété  de  la  précédente. 

La  racine , la  tige  et  les  sommités  de  cette  plante  sont  d’usage 
sur  nos  tables  : on  les  mange  en  salade.  On  donne  à la  racine  le 
nom  depiecf  de  céleri  ou  tête  de  céleri j parce  qu’elle  présente  un 
centre  commun  assez  gros,  charnu,  auquel  adhèrent  les  fibres 
radicales  qui  constituent  les  organes  suçoirs. 

La  tige  et  les  feuilles  de  Tache  douce  qui  végètent  à l’air  libre, 
et  qui  sont  maintenues  constamment  en  contact  avec  la  lumière , 
sont  d une  couleur  verte  et  d’une  saveur  âcre,  désagréable.  Les 
maraîchers  ont  soin  de  reunir  les  tiges  en  un  faisceau,  de  les  lier 
et  de  cacher  les  racines  qui  y adhèrent,  dans  du  terreau,  en  les 
couvrant  de  fumier,  pour  intercepter  le  contact  de  la- lumière; 
c est  ce  qu  ils  nomment  blanchir^  et  ce  que  les  botanistes  ap- 
pellent etioler.  Cet  étiolement  des  végétaux  leur  enlève  leur 
Toûie  1.  3 
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saveur  âcre.,  vireuse  la  couleur  blanche  qu’ils  acquièrent  est 
due  à un  commencement  de  désorganisation. 

La  semence  du  céleri  ou  acbe  douce  entre  dans  la  composition 
de  la  thériaque. 

MM.  Hübner  et  Vogel  ont  récemment  constaté  la  présence  de 
la  mannite  ou  principe  sucré  de  la  mantte  dans  la  racine  et  les 
feuilles  du  céleri. 

L’analyse  du  céleri  a été  faite  par  Vogel  de  Munich  , qui  y a 

trouvé  les  substances  suivantes  : 

i®.  De  l’huile  volatile  incolore  à laquelle  est  due  l’odeur  pé- 
nétrante du  céleri; 

a®.  Une  huile  grasse  mêlée  de  chlorophylle  ; 

3®.  Du  soufre  en  petite  quantité; 

4°.  De  la  bassorine  dissoute  dans  un  acide  faible  qui  constitue 
une  gélatine  tremblante  ; 

5°.  Une  matière  brune  extractive  et  une  matière  gommeuse  ; 

6°.  De  la  mannite; 

Du  nitrate  de  potasse  en  quantité  considérable  ; 

8®.  Du  muriate  de  potasse. 

Il  y a une  variété  du  céleri  dont  la  racine  acquiert  une  gios- 
seur  très  considérable,  et  qu’on  nomme,  pour  cette  raioon , 
cèlerir-raye.  On  la  mange  après  l’avoir  fait  cuire. 

Ache  de  montagne.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la  llvèche. 

(A.  R.) 

ACIDES.  On  a nommé  acides  des  combinés  qui,  en  général, 
sont  aigres,  rougissent  le  papier  de  tournesol,  saturent  les  bases 
salifiables,  et  donnent  naissance  à des  combinaisons  nouvelles 
appelées  sels.  La  propriété  de  rougir  plus  ou  moins  fortement  le 
papier  bleu  de  tournesol,  d’être  plus  ou  moins  aigre  au  goût,  de 
saturer  plus  ou  moins  vivement , ou  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  les  basés,  distingue  les  acides,  en  acides  plus  ou  moins 
forts , plus  ou  moins  acides. 

Les  acides  forment  de  grandes  classes  qu’il  est  nécessaire  de 
faire  connaître.  On  les  distingue  en  acides  minéraux , formés 
d’hydrogène  ou  d’oxigène  et  d’un  corps  du  règne  minéral.  Ces 
acides  minéraux  sont  oxacides  lorsqu’ils  doivent  leur  acidité  à 
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la  combinaison  du  corps  combustible  avec  l’oxigène;  et  en  hydra- 
cides_,  lorsque  cette  acidité  résulte  de  Tunion  d’un  corps  simple, 
de  nature  minérale,  combiné  avec  l’hydrogène.  ’ 

On  appelle  acides  végétaux  les  acides  qui  sont  composés  des 
élémens  des  substances  végétales,  l’oxigène,  l’hydrogène  et  le 
carbone. 

On  nomme  acides  animaux  des  acides  composés  d’hydrogène, 
de  carbone,  d’oxigène  et  d’azote.  On  voit  que  ces  derniers  ne 
diffèrent  des  acides  végétaux  que  parce  qu’ils  contiennent , outre 
'l’hydrogène,  l’oxigène,  le  carbone,  une  certaine  proportion 
d’azote. 

Les  acides  végétaux  contiennent,  tous,  les  mêmes  principes, 
mais  en  proportions  différentes.  Ces  différences  de  proportions 
donnent  naissance  à divers  acides.  Les  chimistes,  dans  quelques 
cas,  déterminent  le  changement  de  ces  proportions,  et  conver- 
tissent un  acide  végétal  en  un  autre  acide  de  même  nature, 
mais  contenant  les  principes  végétaux  en  des  proportions  dif- 
férentes.  . 

Acide  acétique,  acide  acéteux;  vinaigre  distillé  vinaigre 
radical;  acide  pyroligneux,  vinaigre  de  bois.  L’acide  acétique 
est  connu  sous  un  grand  nombre  de  dénominations  diverses, 
selon  qu’il  est  le  produit  de  diverses  opérations,  ou  qubl  est 
retiré  de  divers  liquides.  On  le  trouve  dans  le  commerce  sous 
diverses  formes  et  états.  Nous  indiquerons  successivement  ces 
diverses  préparations,  en  les  différenciant  par  les  noms  qui  leur 
sont  donnés. 

Acide  acétique  impur.  Vinaigre  obtenu  par  la  fermentation. 
Ce  produit,  préparé  en  faisant  fermenter  des  liqueurs  diverses 
(la  bière,  le  cidre,  le  vin,  etc.),  est  un  liquide  acide  ayant  une 
faible  odeur  piquante  et  agréable;  il  contient  de  l’alcool,  de 
l’acide  tartrique,tle  l’acide  mali^ue,  des  matières  extractives 
et  colorantes,  des  sulfates  et  tartrates  de  potasse;  il  est  peu  em- 
ployé pour  la  préparation  des  produits  pharmaceutiques,  mais 
beaucoup  dansl  usage  domestique.  Le  vinaigre  ordinaire  se  trouve 


(i)  oyez  ce  mot. 
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sous  deux  états;  le  premier,  coloré  par  la  matière  rouge  du 
raisin,  est  rouge  et  porte  le  nom  de  vinaigre  rouge;  le  second,  co- 
loré en  jaune,  porte  la  mauvaise  dénomination  de  vinaigre  blanc. 
Tous  ces  vinaigres  ne  sont  pas  identiques  ; ils  sont  plus  ou  moins 
colorés,  plus  ou  moins  acides,  selon  qu’ils  proviennent  de  diffé- 
rentes liqueurs , ou  qu’ils  ont  été  préparés  avec  des  vins  recueillis 
dans  divers  terroirs,  et  dans  des  années  sèches  ou  pluvieuses. 

Le  vinaigre  ordinaire  doit  avoir  une  saveur  aigre  franche , une 
odeur  agréable*,  il  doit  tenir  son  acidité  de  l’acide  acétique  même, 
et  non  d’autres  acides  ajoutés.  Versé  dans  le  creux  de  la  main, 
il  ne  doit  pas  y laisser  d’odeur  désagréable  après  qu’il  s’est 
évaporé. 

Ce  produit  se  prépare  de  la  manière  suivante  : on  met  dans 
des  tonneaux  qui  doivent  contenir  de  3 à 4oo  pintes  de  liquide, 
loo  pintes  de  bon  vinaigre;  on  y mêle,  en  huit  jours,  lo  litres 
de  vin;  après  ce  temps,  on  ajoute  une  même  quantité  de  ce  li- 
quide; on  répète  une  troisième  et  une  quatrième  addition  de  vin, 
après  le  même  espace  de  temps.  Le  quarantième  jour,  on  retire 
une  quantité  de  vinaigre  équivalente  à celle  du  vin  ajouté,  et 
l’on  y remet  de  nouveau , et  par  intervalles , une  nouvelle  quan- 
tité de  vin,  que  l’on  enlève  lorsqu’il  est  converti  en  vinaigre. 

On  a reconnu  qu’il  fallait,  pour  que  l’acidification  du  vin  eût 
lieu,  que  le  tonneau  fût  toujours  au  tiers  vide;  qu’il  fallait  en 
outre  enlevei’,  au  bout  d’un  certain  temps,  le  tartre  et  la  lie 
qui  se  déposent  au  fond  des  tonneaux  (^nommés  mère).  Ces 
dépôts  s’opposeraient  à la  fermentation. 

La  quantité  de  temps  demandée  pour  la  conversion  du  vin 
eu  vinaigre  peut  être  plus  ou  moins  longue;  mais  on  peut 
reconnaître  que  le  vinaigre  est  fait,  en  plongeant  dans 
la  liqueur  un  bâton  blanc,  recourbé  à son  extrémité,  et 
en  le  retirant  horizontalement  : si  cet  instrument  est  chargé 
d’une  écume  blanche,  on  regarde  le  travail  comme  fini;  si  le 
bâton,  qui  doit  être  blanc,  est  rouge,  il  faut  encore  laisser  fer- 
menter. Les  conditions  nécessaires  à la  fermentation  du  vinaigre 
sont;  i“.  l’accès  de  l’air  dans  le  tonneau  où  il  doit  se  former; 
2°.  le  lieu  où  sont  placées  les  liqueurs  destinées  à être  con- 
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verties  en  vinaigre  doit  avoir  une  température  plus  élevée  que 
celle  de  l’atmosphère  ; 3°.  les  liqueurs  doivent  contenir  des 
matières  qui  fassent  la  fonction  de  ferment;  si  elles  n’en 
contenaient  pas,  il  faudrait  en  ajouter;  le  liquide  doit  con- 
tenir une  certaine  quantité  d’alcool , ou  tout  au  moins  de  matière 
sucrée  susceptible  d’être  convertie  en  alcool  (i). 

Le  vinaigre  ordinaire  peut  être  altéré:  i°.  par  la  présence  de  sels 
métalliques  provenant  des  ustensiles  ou  vases;  2".  par  des  acides 
qu’on  lui^  aurait  ajoutés  dans  le  but  de  le  rendre  plus  fort  ; 
3°.  par  l’addition  de  substances  très  âcres,  destinées  à lui 
donner  de  la  force.  On  reconnaît  la  présence  du  cuivre  par 
une  lame  de  fer  ou  par  le  prussiate  de  potasse;  celle  du  plomb 
par  l’bydrogène  sulfuré,  qui  précipite  le  métal  à l’état  de  sul- 
fure; celle  de  l’acide  bjdrocblorique  parle  nitrate  d’argent, 
qui  donne  lieu  à la  formation  d’un  chlorure  insoluble  dans  l’a- 
cide nitrique  et  soluble,  lorsqu’il  est  encore  humide,  dans  l’al- 
cah  volatil.  L’acide  sulfurique  est  démontré  dans  le  vinaigre 
par  le  muriatede  baryte;  il  y a formation  d’un  précipité,  sul- 
fate de  baryte,  qui  est  insoluble  dans  l’acide  nitrique,  et  qui 
est  incombustible  lorsqu’on  l’expose  sur  des  charbons  ardens. 
La  force  apportée  au  vinaigre  par  des  snbstances  âcres  se 
reconnaît  en  faisant  évaporer  cet  acide:  celui-ci  se  volatilise  en 
laissant  un  résidu  âcre  qui  se  fait  sentir  vivement  lorsqu’on 
porte  une  portion  de  l’extrait  sur  la  langue. 

Vinaigre  de  bois.  On  appelle  vinaigre  de  bois,  acide  pyroli- 
gneux,Vaciàe  acétique  obtenu  de  la  distillation  dubois.  Cet  acide 
se  prépare  en  introduisant,  dans  des  appareils  qui  peuvent  être 
regardes  comme  degrandes  cornues,  des  quantités  plus  ou  moins’ 
grandes  de  bois,  en  plaçant  ces  appareils  sur  des  fourneaux,  et  en 
chauffant.  Le  bois  se  décompose,  donne  Heu  à la  formation  de  gaz, 
de  goudron,  et  à de  l’acide  acétique.  On  adapte  i l’appareil  une 
allonge  en  métal  qui  se  rend  dans  un  cylindre  plus  ou  moins 
long;  on  rafraîchit  le  cylindre  par  de  l’eau  qui  l’entoure  au 


(t)  Près  de  Berlin,  on  prcp.ire  du  vinaigre  avec  de  l’alcool  étendu  d’eau 
wcle  A f.es  substances  ternieniescibles  et  h du  tartre. 
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moyen  d’un  second  cylindre j enfin,  on  recueille  le  produit 
liquide  condensé  dans  des  réservoirs  faits  exprès.  Le  produit 
condensé  est  un  mélange  d’acide  acétique  faible,  mêlé  à du 
goudron,  dont  une  partie  est  seulement  mélangée,  tandis 
qu’une  autre  partie  est  dissoute’,  on  sépare  le  goudron  mélangé 
qui  surnage  en  enlevant  l’acide  au  moyen  d’une  pompe  qui 
plonge  au  fond  du  réservoir,  et  on  reçoit  le  liquide  dans  des 
chaudières  de  fer.  On  sature  l’acide  acétique  par  de  la  craie 
pulvérisée  que  l’on  ajoute  peu  à peu  ; on  enlève  au  moyen 
d’une  cuiller  de  fer  une  certaine  quantité  de  goudron  qui  se 
sépare  et  qui  vient  surnager  ; on  laisse  ensuite  déposer  la 
liqueur , et  l’on  tire  à clair  par  décantation  j on  fait  évaporer 
la  liqueur  décantée  jusqu’à  ce  qu’elle  porte  i5®  à l’aréomètre; 
on  verse  alors  dans  cette  liqueur  une  solution  concentrée  de 
sulfate  de  soude,  jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle  addition  de  ce 
sel  ne  déterniine  plus  de  précipité.  H y a double  décomposi- 
tion , formation  d’acétate  de  soude  et  de  sulfate  de  cliaux  : ce 
dernier  sel  étant  insoluble,  se  précipite  au  fond  de  la  bassine  ; 
on  laisse  déposer , et  l’on  décante  la  partie  liquide,  qui  est  une 
solution  d’acétate  de  soude;  on  la  fait  évaporer  jusqu’à  ce  qu’elle 
porte  28“  à l’aréomètre  ; on  la  laisse  déposer,  et  on  place  cette 
solution  encore  chaude  dans  des  terrines  que  l’on  porte  à l’étuve 
pour  que  la  cristallisation  puisse  bien  s’opérer.  On  sépare  les  cris- 
taux, on  fait  évaporer  les  eaux  mères:  si  elles  sont  trop  colorées, 
on  les  traite  par  un  cinquième  de  charbon  animal,  on  filtre  et 
on  fait  cristalliser  de  nouveau.  Lorsque  les  eaux  mères  re- 
fusent de  donner  des  cristaux , on  les  fait  évaporer  à siccité  ; 
on  calcine  , on  traite  le  résidu  par  l’eau  pour  obtenir  par  le 
lavage  du  carbonate  de  soude  liquide , qu’on  fait  évaporer  et 
cristalliser. 

L’acétate  de  soude  ainsi  obtenu,  on  le  dissout  une  deuxième 
fois  pour  l’obtenir  plus  blanc;  et  lorsqu’il  est  cristallisé  et 
bien  sec,  on  le  décompose  dans  un  alambic,  à l’aide  de  la 
chaleur:  et  de  l’acide  sulfurique,  après  l’avoir  réduit  en  poudre 
fine.  Dans  cette  opération , l’acide  sulfurique  décompose  l’acé- 
tate, il  s’unit  à la  soude , met  l’acide  acétique  à nu;  celui-ci  se 
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volatilise  et  est  recueilli  par  la  condensation.  L’alambic  doit 
être  garni  d’un  chapiteau  en  argent,  si  l’acide  qu’on  veut  ob- 
tenir est  destiné  à être  employé  daus  l’économie  domestique;  un 
chapiteau  en  étain  suffit  pour  préparer  l’acide  destiné  à la  plu- 
part des  usages  des  arts. 

L’acide  acétique  du  bois  peut  être  plus  ou  moins  étendu 
d’eau,  et  par  conséquent  avoir  une  valeur  plus  ou  moins  grande. 
On  doit  toujours,  lorsqu’on  achète  un  acide,  n’apjrré- 
cier  sa  force  qu’avec  un  pèse-acide  dont  l’exactitude  soit  hien 
connue;  à défaut  de  cet  instrument,  on  peut  s’assurer  de  sa 
valeur  par  son  pouvoir  saturant. 

Le  vinaigre  de  bois  peut  être  additionné  d’acides  étrangers . 
On  doit  s’assurer  de  sa  pureté  et  chercher  à reconnaître 
si  cet  acide  ne  contient  pas  d’acides  sulfurique,  hydrochlo- 
rique,  ou  même  quelquefois  des  acides  végéjtaux,  comme  nous 
l’avons  dit  pour  le  vinaigre.  Ou  constate  la  présence  de  l’acide 
muriatique  par  le  nitrate  d’argent,  celle  de  l’acide  sulfurique 
par  un  sel  de  baryte , enfin  celle  d’un  acide  végétal  par  l’é  > 
vaporation,  qui  laisse  l’acide  végétal  à l’état  sec,  tandis  que 
l’acide  acétique  se  volatilise. 

Quelques  falsificateurs  ajoutent  au  vinaigre  de  bois  de  l’a- 
cétate de  soude;  d’autres  mettent  dans  le  commerce  de  l’acide 
qui  contient  du  sulfate  de  soude.  On  peut  reconnaître  toutes 
ces  falsifications  en  faisant  évaporer  le  vinaigre  : il  laisse 
pour  résidu  ces  sels,  tandis  que  l’acide,  s’il  est  pur,  se  vola- 
tilise en  entier. 

Le  vinaigi’e  de  bois,  plus  ou  jnoins  concentré,  s’obtient 
à ces  divers  étals  de  concentration  par  plusieurs  procédés. 
1°.  On  peut  se. servir  d’un  sel  avide  d’eau  qui  ne  soit  pas 
décomposable  par  l’acide  acétique;  le  muriate  de  chaux 
est  de  ce  nombre;  ainsi , on  distille  du  vinaigre  de  bois  sur  du 
muriate  de  chaux  fondu;  on  obtient  cçt  acide  plus  concentré. 
On  se  sert  ensuite  du  froid  pour  obtenir  une  plus  grande  con- 
centration; à cet  effet , on  expose  du  vinaigre  de  bois  déjà  très 
concentré,  et  obtenu  par  le  muriate  de  chaux,  à une  basse  tem- 
pérature; le  vinaigre  le  plus  fort  cristallise;  on  enlève  ces 
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cristaux,  on  les  fait  liquéfier,  et  on  les  expose  de  nouveau  â 
Txne  température  de  20°  sous  0°;  on  répète  l’opération  jusqu’à 
ce  que  tout  l’acide  soit  susceptible  de  se  congeler  à une  tem- 
pérature de  12°.  Cet  acide  très  fort  porte  de  88°  à 90°. 

2°.  On  peut  obtenir  du  vinaigre  très  concentré  en  mêlant 
à du  charbon  de  bois  parfaitement  desséché  une  quantité  de 
vinaigre,  et  en  plaçant  le  mélange  dans  la  cucurbite  d’un  alam- 
bic -,  distillant  ensuite , l’eau  passe  d’abord  : par  une  chaleur 
plus  forte , on  obtient  l’acide  acétique  privé  de  la  plus  grande 
partie  de  ce  liquide. 

Depuis  peu,  le  vinaigre  de  bois  a été  recommandé  comme 
un  médicament  convenable  pour  la  guérison  des  ulcères  pha- 
gédéniques.  Ces  ulcères  lavés  avec  cet  acide  étendu  d’eau, 
changent  de  nature,  et  l’on  obtient  leur  cicatrisation. 

Vinaigi-e  radical.  Cet  acide  s’obtient  delà  distillation  de  l’acé- 
tate de  cuivre  ; on  le  prépare  de  la  manière  suivante.  On  intro- 
duit dans  une  cornue  de  grès,  lutée  d’avance,  une  certaine  quan- 
tité d’acétate  de  cuivre;  on  met  cette  cornue  sur  un  triangle 
placé  dans  un  fourneau  à réverl)ère;  on  recouvre  la  cornue  d’un 
laboratoire  et  celui-ci  d’un  dôme;  on  adapte  ensuite  une  al- 
longe au  col  de  la  cornue  et  on  fait  succéder  à l’allonge  un  bal- 
lon tubulé  surmonté  d’un  tube  de  sûreté  courbe  a angle  droit; 
l’extrémité  du  tube  doit  plonger  dans  un  flacon  contenant  de 
l’acide  acétique.  Cet  acide  est  destiné  à condenser  les  vapeurs 
acides  qui  pourraient  se  dégager  pendant  l’opération.  L’ap- 
pareil étant  disposé,  on  lute  les  jointures  avec  soin,  et,  lorsque 
les  luts  sont  secs,  on  échauffe  la  cornue  doucement  d’abord, 
puis  on  élève  graduellement  la  température  : par  cette  opéra- 
tion, l’acétate  de  cuivre  est  décomposé,  une  partie  de  l’acide 
acétique  est  mise  à nu,  tandis  qu’une  autre  partie  de  cet 
acide  se  décompose  et  est  convertie  en  acide  carbonique , en 
hydrogène  carboné,  eu  eau,  en  esprit  pyro-acétique  et  en 
charbon  mêlé  au  métal  très  divisé  qui  reste  au  fond  de  la 
cornue. 

On  recueille  à l’état  de  vapeur  l’acide  qui  passe  à la  dis- 
tillation ; on  le  condense  en  rafraîchissant  le  ballon  au  moyen 
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d’un  filet  d’eau  que  l’on  fait  couler  sur  ce  vase,  et  cela, 
jusqu’à  la  fin  de  l’opération.  ( Cette  manière  de  rafraîcliir  vaut 
mieux  que  celle  qui  consiste  à se  servir  de  linges  mouillés: 
si  l’on  oublie  de  renouveler  ceux-ci,  le  ballon  s’échauffe;  ou 
risque  de  briser  ce  vase  en  le  mettant  ensuite  en  contact  avec 
des  linges  trempés  dans  l’eau  froide.  ) 

On  continue  de  chauffer  la  cornue  jusqu’à  ce  qu’elle  soit 
d’un  rouge  obscur  et  qu’il  n’y  ait  plus  de  dégagement  de  va- 
peur ; lorsqu’on  est  arrivé  à ce  point , on  arrête  le  feu , on  laisse 
refroidir  l’appareil,  on  le  démonte  : on  recueille  l’acide  qui  a 
passé  à la  distillation  ; il  est  ordinairement  coloré  en  vert;  cet 
effet  est  dù  à ce  qu’une  partie  de  l’acétate  de  cuivre  est  en- 
traînée dans  l’allonge^  au  moment  où  s’opère  la  décomposition 
de  l’acétate.' MM.  Vauquelin  et  Vogel  ont  même  remarqué  que 
cet  acétate  se  déposait  en  petits  cristaux  blancs  sur  les  parois 
de  l’allonge , et  que  ces  cristaux , mis  en  contact  avec  l’eau , 
reprenaient  leur  couleur  bleue. 

L’acide  acétique  radical  ainsi  obtenu  doit  être  rectifié  pour 
pouvoir  être  livré  au  commerce;  cette  rectification  se  fait  de 
la  manière  suivante  : * 

On  introduit  l’acide  obtenu  dans  une  cornue  tubulée,  on 
adapte  à celle-ci  une  allonge,  puis  un  ballon  ; on  place  le  tout 
sur  un  fourneau , et  ou  procède  à une  nouvelle  distillation.  On  a 
soin  de  condenser  l’acide  par  le  refroidissement,  et  on  le  con- 
serve dans  des  vases  de  verre  fermés  avec  des  bouchons  à l’émeri. 

L’acide  acétique,  dans  les  acétates  secs,  est  composé,  selon 
MM.  Berzelius,  Gay-Lussac  et  Thénard,  de 


Carbone  5o , 224 
Oxigène  44  4? 
Hydrogène  5,62g. 

( Gay-Lussac  et  Thénard.  ) 


46,83 

46,82 

6,35. 

( Berzelius.  ) 


Les  chimistes  ont  long-temps  fait  la  distinction  de  deux 
acides  plus  ou  moins  oxigénés,  V acide  acéteux  et  Y acide  acé- 
tique. Darrac  et  M.  Adet  ont  démontré,  par  des  travaux  pu- 
bliés dans  les  journaux  scientifiques,  que  l’acide  appelé  acé- 
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leux  ou  acétique  est  le  même  acide , et  qu’il  diffère  seulement 
par  un  état  de  concentration  plus  ou  moins  grand. 

L’acide  acétique  pur  est  d’une  pesanteur  de  io,63  à i6“  de 
température;  il  est  incolore;  il  répand  une  odeur  piquante, 
agréable,  qui  lui  est  particulière  ; il  cristallise  à i3“;  il  rougit 
les  couleurs  bleues  végétales,  s’unit  aux  oxides  métalliques, 
aux  alcalis  organiques , les  sature  et  forme  avec  eux  des  com- 
binaisons salines  connues  sous  le  nom  acétates.  A l’état  de  cqn- 
centration,  tel  que  nous  venons  de  le  désigner j s’il  était  introduit 
dans  l’économie  animale , il  pi’oduirait  des  accidens , et  agirait 
comme  poison.  L’acide  acétique  provenant  de  l’acidification  des 
vins,  et  quelquefois  le  vinaigre  de  bois  étendu  d’eau,  est 
employé  en  Thérapeutique  comme  rafraîchissant  et  anti- 
septique ; on  l’administre  ordinairement  daps  diverses  boissons 
qu’on  acidulé  convenablement.  Le  vinaigre  de  vin  entre  dans 
beaucoup  de  préparations  pharmaceutiques  ; il  sert  a préparer 
le  sirop  de  vinaigre  , les  oximels  , l’extrait  de  Saturne,  l’onguent 
égyptiac,  l’oxicrat,  etc.,  etc.  Le  vinaigre  radical  est  introduit 
dans  des  flacons  avec  du  sulfate  de  potasse  pour  obtenir  la 
préparation  connue  sous  le  nom  de  sel  de  vinaigre  : bn  le  mele 
quelquefois  avec  les  essences  de  girofle , de  cannelle  et  avec 
un  peu  de  camphre,  pour  préparer  des  flacons  de  vinaigre 
qu’on  demande  sous  le  nom  de  vinaigre  aromatique  anglais.  ■ 

Les  moyens  à employer  pour  reconnaître  si  le  vinaigre  ra.- 
dlcal  contient  du  cuivre  ou  tout  autre  métal  qui  pourrait  venir 
des  instrumens  qui  ont  servi  à le  préparer  ou  a le  contenir 
sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  indiques  pour  1 essai 
du  vinaigre  ordinaire.  (^*  ^0 

Acide  oxi-acétiqtje.  On  a donné  ce  nom  a l’acide  acétique 
obtenu  de  la  manière  suivante  ; 

On  prend  la  baryte  oxigénée , deutoxide  de  barium,  on  la  met 
en  contact  avec  de  l’acide  acétique  pur  qui  la  dissout  sans  ef- 
fervescence; lorsque  la  dissolution  est  faite,  on  verse  dans  le 
sel  formé  ( acétate  de  baryte  ) de  l’acide  sulfurique,  en  ayant 
soin  de  n’en  ajouter  que  la  quantité  necessaire  poui  préci- 
piter la  baryte  dissoute.  H y a formation  de  sulfate  de  baryte 
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iuâolubie  et  d’îicide  acétique  combiné  à une  certaine  quantité 
d’oxigène  ; on  laisse  déposer , puis  on  sépare  l’acide  liquide  du 
sulfate  de  baryte  solide  qui  se  dépose. 

Les  caractères  de  l’acide  acétique  oxigéné  ont  été  peu  étu- 
diés; on  sait  cependant  que  lorsqu’on  le  traite  par  la  soude  ou 
par  la  potasse,  pour  en  former  des  acétates,  il  laisse  échapper 
du  gaz  oxigène  et  de  l’acide  carbonique.  (A.  G.) 

Acide  ambrÜque  découvert  par  MM.  Pelletier  et  Caventou , 
dans  l’ambre  gris.  Cet  acide  est  jaune  lorsqu’il  est  en  masse  ; 
sa  couleur,  lorsqu’il  est  divisé,  est  blanche;  il  est  fusible  à une 
température  au-dessus  de  100°;  peu  soluble  dans  l’eau,  il  se 
dissout  facilement  dans  l’alcool  et  l’éther;  il  s’unit  aux  bases  sa- 
lifiables  , et  forme  des  sels  nommés  amhrèates.  (A.  G.) 

Acide  antimonieux  , oxide  d’antimoine  par-  le  nitrcj  oxide 
blanc  df antimoine ^ oxide  d’ antimoine  majeur.  Cet  acide  est  le 
résultat  de  la  combinaison  de  l’antimoine  avec  l’oxigène , dans 
les  proportions  de  2g, 8'j  d’oxigène,  et  de  100  d’antimoine.  Il 
peut  etre  préparé  par  la  combustion  de  l’antimoine,  ou  en- 
core par  le  traitement  du  métal  par  l’acide  nitrique  à l’aide 
de  la  chaleur.  Cet  acide  est  d’un  beau  blanc  ; il  est  insoluble 
dans  1 eau,  soluble  dans  les  acides,  mais  moins  que  le  pro- 
toxide;  il  est  fusible  a une  haute  température;  pendant  son  ex- 
position a la  chaleur,  il  se  sublime  sous  forme  de  cristaux 
blancs  prismatiques.  Fondu  avec  un  quart  de  son  poids  d’anti- 
moine métallique,  cet  acide  est  ramené  à l’état  de  protoxide 
d antimoine.  L’acide  antimonieux , combiné  aux  bases  salifia- 
bles , donne  naissance  à des  sels  appelés  antimonites. 

(A.  C.) 

Acide  antimonique.  L’acide  antimonique  est  le  résultat  de 
la  combinaison  de  l’oxigene  et  de  l’antimoine , dans  les  propor- 
tions de  35,556  d’oxigene,  et  de  100  parties  de  métal. 

Cet  acide  s’obtient  de  la  manière  suivante  : on  jette  dans 
un  creuset  un  mélange  d’une  partie  d’antimoine  pur  en 
poudre,  et  de  six  parties  de  nitrate  de  potasse;  on  continue 
de  chauffer  le  creuset  à une  chaleur  rouge  pendant  une  heure  ; 
au  bout  de  ce  temps,  on  retire  le  creuset  du  feu  et  on  le  sou- 
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met  à des  lavages  réitérés  qui  enlèvent  toute  la  potasse.  On  fait 
ensuite  digérer  le  produit,  ainsi  lavé  par  l’eau , dans  de  l’acide 
hydi’ochlorlque':  quand  cet  acide  s’est  emparé  de  la  potasse , on 
jette  sur  un  filtre,  on  lave  de  nouveau  avec  de  l’eau  distillée, 
on  fait  sécher.,  et  on  continue  la  dessiccation  pour  enlever 
toute  l’eau  restante. 

L’acide  ainsi  obtenu  est  sous  forme  pulvérulente,  de  couleur 
blanc  - jaunâtre  ; il  rougit  les  couleurs  bleues  végétales  ; chauffé 
au  rouge,  il  laisse  dégager  de  l’oxigèue  et  passe  à l’état  d’acide 
antimonieux. 

L’acide  antimonique  est  administré  à l’intérieur  comme 
diaphorétique,  à la  dose  de  lo  à 4o  grains.  (A.  C.) 

Acide  allanïoÏque  , acide  amniotique.  Cet  acide  fut  décou- 
vert par  MM.  Vauquelin  et  Buniva;  ces  chimistes  remarquè- 
rent qu’en  faisant  évaporer  jusqu’aux  trois  quarts  de  leur  vo- 
lume des  eaux  de  l’amnios  de  Ja  vache,  et  en  laissant  refroidir 
lès  liqueurs  ainsi  évaporées , il  s’y  formait  des  cristaux  -,  ceux- 
ci  étaient  coloi’és  et  impurs;  lavés  avec  une  petite  quantité 
d’eau,  ils  sont  débarrassés  de  la  matière  extractive  qui 
les  accompagne;  ils  deviennent  alors  blancs  et  brillans  ; 
ils  sont  légèrement  acides,  rougissent  le  papier  de  tournesol, 
sont  solubles  dans  l’alcool,  dans  l’eau  froide,  et  plus  solubles 
encore  dans  l’eau  bouillante;  placés  sur  des  charbons  ardeus, 
ils  se  boursouflent,  se  décomposent  en  donnant  lieu  à un  char- 
bon très  volumineux , à de  l’acide  prussique,  à de  l’eau,  à de 
l’ammoniaque,  enfin,  à des  gaz  et  à tous  les  produits  de  la  dé- 
composition des  matières  animales. 

L’acide  amniotique  s’unit  aux  alcalis,  et  forme  avec  eux  des 
sels  très  solubles;  il  s’unit  aussi  aux  carbonates  alcalins , mais 
avec  le  concours  de  la  chaleur , qui  aide  alors  à la  réaction  de 
l’acide  sur  ces  sels.  Les  acides  décomposent  les  amniotates,  ils  en 
précipitent  l’acide  sous  forme  d’une  poudre  blanche.  Les  sels 
formés  par  l’acide  amniotique  ou  allantoïque  ne  précipitent 
pas  les  sels  terreux  ; ils  ne  décomposent  pas  non  plus  les  solu- 
tions nitriques  d’argent , de  mercure  et  de  plomb. 

. D’après  un  Mémoire  de  notre  collègue  Lassaigne,  cet  acide 
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n’exIste  pas  dans  les  eaux  de  l’amnios,  mais  bien  dans  celles  de 
l’allantoïde;  c’est  pourquoi  ce  chimiste  lui  a donné  le  nom 
düacide  allantoïque.  (A.  C.) 

Acide  arseniedx  , protoxide  d’arsenic  y arsenic  blanc.  Com- 
binaison de  l’oxigène  et  de  l’arsenic  métallique  dans  les  propor-^ 
lions  de  de  métal  et  de  3 d oxigene.  Ce  produit  se  trouve  en 
petite  quantité  à l’état  naturel  ; mais  on  l’obtient  du  grillage 
des  minerais  qui  contiennent  des  alliages  d’arsenic  et  d’autres 
métaux  : ou  le  recueille  dans  les  cheminées  des  fourneaux  qui 
servent  à opérer  ce  grillage.  Il  est  sous  forme  de  croûtes  blan- 
ches, transparentes  à l’intérieur,  recouvertes  d’une  couche 
opaque.  Si  l’on  chauffe  de  l’arsenic  métallique,  avec  le  contact 
de  1 air,  on  voit  1 acide  arsenieux  se  former  et  se  déposer  sur  les 
parois  du  vase  où  sc  fait  l’opération;  il  est  alors  sous  forme 
d’une  poudre  blanche,  quelquefois  sous  celle  de  petites  ai- 
guilles. 

Cet  acide  est  d’une  pesanteur  spécifique  de  3, >7;  il  rougit  les 
couieurs  bleues  végétales-  Mis  sur  les  charbons  ardens,  il  se  ré- 
duit en  vapeui’s  blanches  qui  ont  une  forte  odeur  d’ail,  mais 
qui  a quel([ue  chose  de  particulier.  Chauffé  en  vaisseaux  clos,  il 
se  volatilise  et  se  condense  sur  les  parois  du  vase.  Si  la  chaleur 
est  poi  tée  a un  assez  haut  degré,  on  peut  le  convertir  en  un 
vei  I e transparent,  susceptible  de  cristalliser  en  tétraèdres  à angles 
tronqués.  Soumis  à l’action  de  l’hydrogène  ou  du  carbone  à l’aide 
de  la  chaleur,  cet  acide  est  décomposé,  il  est  converti  en  mé- 
tal, et  si  l’on  a employé  l’hydrogène,  il  y a formation  d’eau;  si  au 
contraire  on  s’est  servi  de  carbone,  on  obtient  de  l’acide  carbo- 
nique. L’acide  arsenieux  est  soluble  dans  80  parties  d’eau  froide, 
dans  i3  parties  d’eau  bouillante.  J1  cristallise  par  le  refroidisse- 
ment de  cette  dernière  solution  ou  par  l’évaporation  de  la  pre- 
mière; sa  forme  cristalline  a été  regardée  comme  un  tétraèdre 
par  Fourcroy,  et  comme  un  octaèdre  par  Bouillon-Lagrange. 

L eau  qui  contient  1 acide  arsenieux  en  solution  a une  saveur  d’a- 
bord douceâtre,  mais  ensuite  elle  cause  à la  goi’ge  une  irritation 
Il  es  forte;  elle  excite  la  salivation.  L’acide  arsenieux  est  soluble  en 
petite  quantité  dans  les  huiles  et  dans  l’alcool;  traité  par  la  chaux 
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dans  un  tube  de  verre,  cet  acide  est  en  partie  décomposé , et 
son  oxigène  se  porte  sur  une  partie  de  l’acide  arsenieux , et  le 
convertit  en  acide  arsenique  qui  s’unit  à la  chaux , forme  un 
arsèniate  de  chaux,  tandis  que  la  partie  du  métal  privée  d’oxi- 
gène  se  sublime  et  se  condense  sur  les  parois  du  tube. 

L’acide  ai’senieux  s’unit  aux  bases , et  forme  des  æls  nommés 
arsénites. 

Traité  par  l’acide  nitrique,  à l’aide  de  la  chaleur , cet  acide  est 
converti  en  acide  arsenique.  L’acide  arsenieux  est  un  des  plus 
violens  poisons  connus;  on  ne  doit  le  remettre  que  d’après  des 
ordonnances  de  praticiens  connus  ou  en  suivant  des  formalités 
indiquées  par  les  lois. 

Les  secours  à donner  dans  les  cas  d’accidens  causés  par  cet 
acide  consistent  à provoquer  le  vomissement  par  les  moyens 
ordinaires , à administrer  ensuite  l’eau  de  chaux  mêlée  à des 
boissons  adoucissantes  et  albumineuses,  enfin  des  eaux  miné- 
rales hydrosulfurées  préparées  pour  boisson.  Les  réactifs  qui 
servent  à indiquer  la  présence  de  cet  acide  sont  ; i°.  lorsqu’il 
est  à l’état  solide,  l’action  de  la  chaleur,  qui  le  volatilise  avec 
l’odeur  d’ail;  son  mélange  avec  le  charbon  dans  un  tube,  qui 
donne  lieu  'à  la  réduction  du  métal  qui  se  condense  sur  les 
parois  du  tubo;  2°.  ‘lorsqu’il  est  à l’état  liquide,  il  rougit 
le  papier  de  tournesol , verdit  le  sirop  de  violettes.  Il  est 
précipité  sous  forme  de  poudre  blanche  par  la  chaux.  Le  préci- 
pité recueilli  et  séché  , mis  sur  les  charbons,  donne  des  vapeurs 
d’odeur  alliacée,  et  laisse  un  résidu  terreux  qui  n’est  autre 
chose  quefoxide  de  calcium.  IleSt  précipité  de  sa  solution  sous 
forme  de  flocons  jaunes  par  'l’acide  hydrosulfurique;  le  pré- 
cipité  lavé  doit  présenter  les  caractères  du  sulfure  d’arseriic , 
qui  sont  les  suivans  ; il  est  décomposé  par  la  potasse , qui 
s’unit  au  soufre,  et  laisse  dégager  l’arsenic.  Si  l’on  fait  cette  opé- 
ration dans  un  tube  de  verre,  le  métal  se  volatilise  et  se  dépose, 
sur  les  parois  du  tube.  On  peut  aussi  obtenir  un  précipité 
par  les  hydrosulfates  ; mais  il  faut  avoir  soin  d’ajouter,  en 
même  temps  queThydrosulfate,  une  petite  quantité  d’acide  hy- 
drochloriqne  ou  nitrique. 
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L’acide  arsenieux  est  encore  précipité  de  sa  solution  par  le 
n i trate  d’argent  ammoniacal  j le  précipité  doit  être  j aune.  On  doit , 
dans  ce  dernier  cas,  avoir  égard  à ce  que  le  liquide  qu’on  exa- 
mine ne  contienne  pas  de  muriates:  ces  sels  nuisent  à l’elFet  dii 
réactif;  Il  faut  alors,  par  des  opérations  préliminaires,  priver 
la  liqueur  de  ces  sels.  On  peut  aussi  reconnaître  la  présence- de 
l’acide  arsenleux  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  ; ce  sel 
détermine  un  précipité  d’un  beau  vert  (vei't  de  Scheèle).  Cè 
précipité,  lavé  et  séché,  mis  sur  des  charbons ardens , laisse  dé- 
gager l’odeur  alliacée  qui  caractérise  l’arsenic.  Le  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal  peut  faire  reconnaître  la  présence  de  l’aeide 
arsenieux  dans  une  liqueur  qui  ne  contiendrait  qu’un  cent-dix- 
millième  de  son  poids  de  métal.  La  pile  voltaïque  peut  encore 
servir  à faire  reconnaître  l’acide  arsenieux  liquide:  en  soumettant 
cet  acide  à sou  action,  il  est  décomposé;  l’oxigène  se  dégage  au 
pôle  positif,  l’arsenic  se  porte  au  pôle  négatif.  Si  l’on  a employé 
des  fils  de  cuivre , le  fil  où  se  porte  le  métal  est  blanchi  ; il  y a 
formation  d’un  alliage  du  cuivre  et  d’arsenic;  en  chauffant  ce 
fil.  On  donne  lieu  à la  volatilisation  de  l’arsenic,  qui  s’oxide  et 
se  volatilise  avec  l’odeur  d’ail. 

Le  chimiste  appelé  pour  constater  la  présence  de  l’acide  arse- 
nieux doit  surtout  procéder  de  manière  à obtenir  l’arsenic 
réduit.  Ce  métal  jouit  de  propriétés  particulières  qui  le  font 
bientôt  reconnaître,  et  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’opéra- 
tion que  l’on  a été  appelé  à faire. 

L’acide  arsenieux  est  employé  dans  les  arts  et  dans  la  Théra- 
peutique; on  l’administre  contre  les  fièvres  intermittentes,  dans 
les  cas  d’affections  cutanées,  dans  les  cas  de  rhumatismes  chro- 
niques, etc. , etc.  Il  entre  dans  la  préparation  de  la  liqueur  de 
Fowler,dans  les  onguents  contre  les  ulcères,  dans  la  pâte  caus- 
tique deRousselot  et  du  frère  Côme.  Cette  pâte  a été  modifiée  par 
le  docteur  Dubois.  On  ne  doit  employer  ces  médicamens  qu’avec 
la  plus  grande  précaution , et  ils  ne  doivent  être  mis  entre  les 

mains  des  malades  qu’au  moment  même  où  ils  doivent  s’en 
servir. 

L’acide  arsenieux  doit  être  acheté  entier  : on  risque,  lorsqu’on 
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le  prend  à l’état  de  poudre,  d’avoir  un  produit  mélangé.  On 
trouve -cet  acide  mêlé  à de  la  craie  (carbonate  de  cliaux.),  a du 
sulfate  de  baryte  ; on  reconnaît  qu’il  est  pur  en  le  soumettant  à 
l’action  de  la  chaleur  : l’acide  arsenieux  se  volatilise  en  entier 
et  ne  laisse  pas  de  résidu,  ce  qui  n’a  pas  lieu  lorsque  cet  acide 
est  altéré.  ^1.) 

Acide  aksenique.  Cet  acide,  qui  est  le  résultat  de  la  combi- 
naison de  l’arsenic  métallique  et  de  l’oxigène,  ne  diffère  du 
précédent  que  parce  qu’il  contient  une  plus  grande  quantité 
d’oxigène  par  rapport  au  métal.  Les  proportions  de  cette  com- 
binaison sont  les  suivantes  : 


Arsenic  métallique.' 

Oxigène 52,63i. 

L’acide  arsenlque  se  prépare , ou  en  traitant  l’arsenic  métal- 
lique par  l’acide  nitrique,  ou  en  soumettant  l’acide  arsenieux 
à l’action  de  ce  même  acide.  Dans  ces  deux  cas  , on  ajoute  de 
l’acide  nitrique  en  excès  sur  l’acide  ou  sur  le  métal  pulvérise; 
on  fait  réagir  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  dégagement  de  gaz 
nitreux  ; ou  fait  dissoudre  le  résidu , qui  est  de  l’acide  ar- 
senique;  onfdtre  la  solution,  et  On  la  fait  évaporer  jusqu’à  sic- 
cité. 

L’acide  préparé  d’après  ce  procédé  est  sous  la  forme  d une 
masse  solide  blanche,  n’ayant  presque  pas  de  saveur  d abord  ; 
mais  celle-ci  se  développe  après  quelques  instans  ; elle  est  acre, 
caustique  et  métallique.  La  pesanteur  spécifique  de  l’acide  arse- 
nique  est  de  3,3gi.  Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il  est  fixe 
d’abord;  mais  à une  haute  température  il  devient  fusible, 
conserve  sa  transparence,  prend  la  forme  vitreuse,  attaque 
les  vaisseaux  dans  lesquels  on  le  fond,  attire  l’humidité  de 
l’air.  Si  on  le  chauffe  plus  fortement,  l’acide  est  en  partie  dé- 
composé : il  y a dégagement  d’oxigène;  une  partie  de  l’acide 
est  ramenée  à l’état  d’acide  arsenieux  qui  se  volatilise.  L’a- 
cide arsenique  est  soluble  dans  6 parties  d’eau  froide  et  dans 
2 parties  d’eau  bouillante.  L’acide  à l’état  liquide,  éva- 
poré à moitié , prend  la  forme  d’un  sirop  ; si  l’on  continue  l’éva- 
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poration,par  le  refroidissement,  on  obtient  des  cristaux  grenus 
Les  corps  combustibles  simples,  le  carbone,  l’hydrogène  à 
l’aide  de  la  chaleur,  décomposent  cet  acide;  quelquefois  cette 
décomposition  a lieu  avec  production  de  flamme. 

Les  combinaisons  salines  de  l’acide  arsenique  avec  les  bases 
saliliables  sont  appelées  arséniates. 

L’acide  arsenique  étant  plus  soluble  que  l’acide  arsenieux  il 
est  plus  actif  et  plus  dangereux  encore  que  ce  dernier.  Les  L- 
cours  a donner  contre  les  accidens  que  peut  causer  son  introduc- 
tion  dans  1 économie  animale  sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous 
avons  indiqués  pour  l’oxide  d’arsenic  {L^acide  arsenieux).  l.es 
reactifs  qui  servent  à le  faire  reconnaître  sont  : i".  la  chaleur-  à 
un  haut  deçé,  elle  le  décompose  avec  dégagement  d’oxigène  et 
formation  d oxide  d’arsenic  qui  se  volatilise  sous  forme  de  va- 
peurs blanches  ayant  l’odeur  d’ail. 

rin-i'  '>"'’«“^.<i6l>aiyte,<Iesl.TOHane.  prc- 

cpuentla  dissolution  d’acide  arsenique.  Les  précipité»  formé, 

par  CCS  so  ulious  (arséniates  de  chaui.  de  baryte,  dertronliane), 
ares,  scellés,  étant  eaposés  sur  des  charbons  ardens,  se  dé- 
composent en  donnant  des  vapeurs  blanches,  ayant  l’odeur 
oiide  d arsenic.  On  obtient  pour  résidu,  ou  de  la  baryte,  ou  de 
a cbaus;,  ou  enlîn  de  la  strontiane,  selon  la  solution  employée. 

. La  solution  d acide  arsenique,  saturée  par  la  potasse,  et  mise 
en  contact  avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivL,  donne  lieu 
a un  précipité  bleu  lequel  séché,  lavé  et  soumis  à' l’action 

pocr  rtïd: 

solu^denitaL°d’rgei’r“''  ■'“"e*  '» 

ett«Ué“'‘‘'  l’huile  ou  au  savon, 

en  mét  lo'”'^  “ 1;  '“  '“''’  ‘'«onipose  ; l’acide  est  converti 

2 31’ ety  condense  sur  les  parois  du  vase  oli 

qui  se  .Îyage  'urbonique 

L acide  Iiydrosnlfunque,  le»  liydrosulfates,  à l’aide  de 
Tome  I. 
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quelques  gouttes  d’acide  , déterminent  la  décomposition  de 
l’acide  arsenique  ; le  métal  combiné  au  soufre  se  précipite  sous 
forme  d’une  poudre  jaune,  qui  est  le  sulfure  d arsenic  (or- 
piuj  etc.  ). 

Cet  acide  ne  doit  être  délivré  qu’avec  la  plus  gi-ande  précau- 
tion , soit  de  la  part  des  praticiens  qui  pourraient  l’ordonner , 
soit  de  celle  des  pharmaciens  qui  sont  appelés  à le  préparer . 

(A.  C.) 

Acide  benzoÏq.uej  fleurs  de  benjoin^  acide  du  benjoin.  L acide 
benzoïque  est  connu  depuis  long-temps;  cependantla  description 
de  ses  propriétés  ne  fut  faite  qu’en  i6o8,par  Biaise  Vigénère, 
dans  son  Traité  de  V Air  et  du  F eu. 

Cet  acide  existe  dans  les  baumes.  Fourcroy  et  M.  ^ auquelin 
l’ont  reconnu  dans  les  urines  des  animaux  (particulièrement 
'dans  celles  de  la  vache,  du  cheval  et  du  chameau);  il  existe 
encore  dans  la  vanille,  la  cannelle,  et  quelquefois,  suivant 
M.  Bouillon-Lagrange,  dans  l’ambre  gris.  Il  a été  découvert 
par  M.  Braconnot  dans  la  fève-tonka  j dans  l’/iofcus  odoratus , 
àaxisXaiUhoxanthujJi  odoratum  (graminées),  et  quelques  chi- 
mistes l’ont  trouvé  dans  l’urine  des  enfans  et  dans  celle  des 
adultes.  Un  grand  nombre  de  procédés  ont  été  prescrits  pour 
obtenir  cet  acide  : le  premier  et  le  plus  ancien  est  la  distilla- 
tion sèche  (sublimation),  qui  a valu  à cet  acide  le  nom  de  fleurs 
de  benjoin;  les  autres  sont  la  distillation,  i°.  avec  le  muriate  de 
soude;  a"-  avec  une  demi-partie  d’acide  sulfurique  , ajoutée 
au  benjoin  pulvérisé  ( Hatchett  ) ; 3“.  avec  un  mélange  de 
parties  égales  de  benjoin  et  d’acide  sulfurique;  4“.  avec 
l’alun;  la  décoction  avec  l’eau;  la  décoction  avec  l’eau  et  la 
chaux  (Scheèle);  le  traitement  au  sous-carbonate  de  potasse 
par  digestion;  le  traitement  par  le  sous-carbonatc  de  soude; 
le  même  traitement  par  décoction  avec  le  même  sel  ( Suersen 
et  Jéromel);  par  l’action  de  l’eau  chaude  (procédé  de  Geof- 
froy); par  la  dissolution  dans  l’alcool  (méthode  de  Bucholz)  ; 
enfin  par  la  dissolution  dans  l’alcool,  suivant  le  procédé  de 
Stoke,  que  ce  chimiste  regarde  comme  le  procédé  le  plus  avan- 
tageux et  le  plus  économique. 
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Procédé  par  sublimation.  Il  consiste  à mettre  du  benjoin  gros- 
sièrement pulvérisé  dans  une  terrine  de  terre  vernissée,  à recou- 
vrir ce  vase  avec  une  autre  terrine  de  la  même  grandeur,  percée 
d’un  trou,  ou  encore  à la  recouvrir  d’un  cône  de  carton  adapté 
et  luté  à la  terrine,  à soumettre  le  tout  à une  douce  chaleur. 
L’acide  benzoïque,  plus  volatil  que  la  matière  résineuse , se  su- 
blime et  se  condense,  ou  sur  les  parois  de  la  terrine  supérieure 
ou  sur  les  parois  du  cône  de  carton.  Au  bout  d’une  heure  dé 
sublimation  on  délute  l’appareil , on  recueille  l’acide  sublimé  • 
on  lute  de  nouveau,  et  on  recommence  la  sublimation;  on 
enlève  de  nouveau  l’acide,  et  on  continue  de  la  même  manière 
jusqu’à  ce  que  le  benjoin  fournisse  de  l’acide  coloré;  on  peut 
alors  arrêter  l’opération,  laisser  refroidir  l’appareil,  et  traiter  le 
résidu  par  la  chaux.  Ce  mode  d’agir  donne  de  nouveau  une  cer- 
taine quantité  d’acide  (i). 

Procédé  de  Scheèle.  On  prend  i partie  de  chaux  caustique 
dehtee,  4 parties  de  benjoin  pulvérisé  et  25  parties  d’eau;  on 
mêle  le  tout  ensemble , et  on  fait  bouillir  pendant  vingt  minutes. 
On  laisse  déposer  et  on  décante  la  liqueur  lorsqu’elle  est  claire  ; 
on  ajoute  de  nouveau  de  l’eau , on  porte  à l’ébullition  et  on  filtré 
la  ligueur  bouillante;  on  épuise  le  précipité  par  de  l’eau,  on 
réunit  les  liqueurs  et  on  les  faitévaporer  jusqu’aux  trois  quarts. 
Le  liquide  étant  ainsi  rapproché.^  et  contenant  un  sel  d’acide 
benzoïque  et  de  chaux  (benzoate  de  chaux),  on  verse  dans  ce 
produit,  goutte  à goutte,  de  l’acide  hydrochlorique,  jusqu’à  ce 
qu’il  y en  ait  un  léger  excès;  par  cette  addition  d’acide  hydro- 
chlorique, on  décompose  le  benzoate  de  chaux.  L’acide  hydro- 
chlorique s’empare  de  la  chaux , forme  un  hydrochlorate  de 
chaux  soluble,  tandis  que  l’acide  benzoïque  se  précipite  sous 
forme  de  petits  cristaux.  On  laisse  déposer  l’acide,  on  sépare  la 
liqueur  claire , et  on  jette  les  cristaux  sur  un  filtre;  on  les  lave  à 
plusieurs  reprises  avec  de  l’eau  froide.  On  peut  alors  faire  cris- 
talhser  de  nouveau  ou  faire  sublimer:  dans  le  premier  cas,  il 
suffit  de  dissoudre  l’acide  dans  l’eau  bouillante,  et  de  laisser 


(i)  Modification.  ( A.  Ch.) 
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cristalliser  parTefroidissement;  dans  le  second  cas,  on  se  sert  du 
même  procédé  que  celui  employé  pour  obtenir  l’acide  benzoïque 
par  sublimation. 

Procédé  de  Stoltze.  On  réduit  en  poudre  le  benjoin , on  mêle 
■ensuite  i partie  de  ce  baume  solide  avec  3 parties  d’alcool  : lorsque 
la  dissolution  est  complète,  on  filtre,  on  introduit  la  liqueur 
qui  est  acide  dans  un  alambic,  on  sature  l’excès  d’acide  par  du 
sous-carbonatede  soude  neutre,  dissous  dans  8 parties  d’eau  addi- 
tionnées de  3 parties  d’alcool.  Lorsque  la  saturation  est  complète, 
on  soumet  à la  distillation  pour  obtenir  l’alcool;  le  résidu  de  la 
distillation  contient  de  l’acide  benzoïque  combiné  à la  soude 
( benzoate  de  soude  ) ; on  décompose  ce  sel  par  l’acide  sulfu- 
rique : l’acide  benzoïque  se  dépose  (?t  reste  à l’état  solide  dans  la 
solution  de  sulfate  de  soude  d’dù  l’on  le  sépare.  Cet  acide  étant 
encore  coloré,  on  le  redissout  dans  l’eau  bouillante  et  on  le  fait 
cristalliser.  M.  Stoltze  ayant  répété  les  divers  procédés  connus 
pour  comparer  les  quantités  d’acide  que  l’on  peut  obtenir  en  les 
employant,  il  a cru  devoir  les  classer  de  la  manièi’e  suivante, 
d’a,près  le  produit  qu’il  a obtenu  du  traitement  de  looo  parties 
de  benjoin,  contenant  194,25  parties  d’acide  benzoïque. 

Partiel, 


Par  son  procédé , Stoltze  a obtenu.  .......  i8o 

Par  celui  de  Bucholz . . i38 

Par  celui  de  Sebeèle i35 

Par  le  sous-carbonate  de  potasse laS 

Par  le  sous-carbonate  de  soude  (décoction).  . . 120 

Par  le  sous- carbonate  de  soude  (digestion).  . . ii5 
Par  distillation  avec  ^ partie  d’acide  sulfurique.  88 
Par  distillation  avec  1 partie  d’acide  sulfurique.  86 
Par  la  distillation  avec  le  muriate  de  soude.  . 83 

Par  la  distillation  avec  l’alun 81 

Par  sublimation 76 

Par  l’eau  bouillante 59 


D’après  cette  table,  le  procédé  donné  par  l’auteur  de  ces  ex- 
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périences  serait  le  meilleur  à suivre  : il  pourrait  encore  être 
modifié  en  employant  d’abord  la  sublimation,  qui  donne  de  l’a- 
cide  benzoïque  d’une  odeur  très  agréable;  ensuite,  en  traitant  le 
le  résidu  par  le  procédé  de  Stoltze,  pour  épuiser  le  baume.  Ce 
moyen  combiné  pourrait  donner,  ce  me  semble,  de  bons  ré- 
sultats ( Chevallier  ). 

L acide  benzoïque  pur  obtenu  par  sublimation  est  sous  forme 
de  prismes  allongés,  ayant  un  aspect  satiné;  sa  couleur  est 
blancbe;  il  est  quelquefois  coloré  en  jaune.  La  saveur  est  chaude, 
acre,  piquante;  dissous  dans  l’eau  ou  dans  l’alcool,  sa  solution 
rougit  la  teinture  de  tournesol.  L’acide  benzoïque  est  odorant 
lorsqu  il  a été  obtenu  par  sublimation;  mais  cette  odeur  ne  lui 
appartient  pas,  elle  lui  est  communiquée  par  une  huile  volatile 
que  on  peut  en  séparer  de  la  manière  suivante  : on  fait  dis- 
soudre 1 acide  benzoïque  dans  l’alcool;  lorsque  la  solution  al- 
coolique est  faite,  on  la  filtre  et  on  la  précipite  par  l’eau,  l’acide 
e zoique  étant  peu  soluble  dans  l’eau,  se  dépose,  dépourvu 

d odeur  ; 1 huile  essentielle  reste  dissoute  dans  l’alcool  étendu 
{,  tjiese  ). 

L’acide  benzoïque  est  inaltérable  à l’air;  sa  pesanteur  spé- 
cifique selevea  0,667;  soumis  à l’action  de  la  chaleur  à iioo 
cen  igrades,  ,1  se  fond  et  se  résout  en  un  fluide  transparent; 
a une  emperature  plus  élevée,  il  commence  à se  sublimer. 
Cet  ac.de  e.st  soluble  dans  les  acides  sulfurique  et  nitrique 
^ ncentres;  si  1 on  étend  d’eau  ces  solutions,  l’acicle  benzoïque 
Ben  précipité:  il  est  soluble  dans  les  huiles  grasses;  il  s’u- 

étr^upf  ^l^éré  par  des  substances 

prénaLr''^^'  «égligence  apportée  dans  sa 

tracrerV  sulfurique,  des 

par  de  ri  ® ® extraction;  quelquefois  il  est  sali 

filiation  Tl'  ^ déposée  sur  l’acide  lors  de  la  dis- 

furiauP  * T ^ reconnaître  la  présence  de  l’acide  sul- 

acid^f  Jn  """T"  carbonates  par  les 

> es,  qui  déterminent  une  elTervesCencc.  Des  fnisilica- 
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teurs  ont  cherché  à tromper  le  phai’macien  en  ajoutant  à cet 
acide  de  Vasbesie  en  filamens  soyeux;  il  est  très  facile  de  re- 
connaître cette  falsification  et  de  déterminer  la  proportion  dans 
laquelle  elle  est  faite  : pour  cela,  on  traite  loo  grains  de  cetacide 
falsifié,  par  l’alcool  ; à l’aide  de  la  chaleur , l’acide  est  dissous; 
on  filtre  et  on  fait  évaporer  ; l’asbeste  reste  sur  le  filtre.  Ces 
substances  étant  ainsi  séparées  , on  prend  le  poids  de  chacune 
d’elles. 

L’acide  benzoïque  est  employé  en  Médecine  à l’intérieur,  à 
la  dose  de  lo  grains  à 5 gros,  et  à l’extérieur , en  fumigations 
contre  quelques  rougeurs.  (A.  C.) 

Acide  BouiTiQUE  , découvert  par  M.  Braconnot,  dans  le  suc 
exjirimé  du  holetUfS  pseudo-ignarius.  Qn  l’obtient  en  traitant 
par  l’alcool  rectifié  le  suc  du  bolétus  réduit  en  consistance,  de 
sirop,  en  dissolvant  dans  l’eau  distillée  le  produit  insoluble 
dans  l’alcool  qui  contient  cet  acide,  et  en  précipitant  la  disso- 
lution aqueuse  par  la  solution  de  nitrate  de  plomb  ; le  précipité 
formé  de  bolétate  et  de  phosphate  de  plomb,  décomposé  par  l’hy- 
drogène sulfuré,  le  sulfure  précipité  séparé  par  la  filtration,  et  la 
liqueur  évaporée,  donne  des  cristaux  permanens,  qui  sont,  de 
l’acide  bolétique.  Cet  acide  doit  être  jiurifîé  par  solution  dans 
l’alcool;  on  l’obtient  alors  par  l’évaporation  de  la  splution; 
en  prismes  tétraèdres  irréguliers,  de  couleur  blancbe.  Ces 
cristaux  sont  inaltérables  à l’air.  Sa  saveur  est  acide,  analogue 
à celle  de  la  crème  de  tartre;  il  est  soluble  dans  i8o  parties 
d’eau,  dans  45  fo.is  son  poids  d’alcool;  il  rougit  les  couleurs, 
bleues  végétales , précipite  les  solutions  nitriques  de  fer , d’ar- 
gent et  de  mercure.  Soumis  à l’action  de  la  chaleur , l’acide 
bolétique  se  sublime;  les  vapeurs  refroidies  se  condensent  sous 
forme  d’une  poussière  blanche  que  l’on  peut  recueillir. 

Cet  acide  sature  quelques  oxides  métalliques , et  donne  nais- 
sance à des  sels  nommés  holètales.  (A.  C.) 

Acide  bomeique.  Cetacide,  qui  fut  signalé,  en  1781,  par 
M.  Cbaussier,  comme  existant  dans  le  ver  à soie,  est  peu 
connu;  il  serait  à souhaiter  qu’on  l’étudiât  de  nouveau  pour  re- 
connaître ses, propriétés  et  constater  ou  non  son  existence.  Le 
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travail  de  M.  Cliaussier  fait  partie  du  t.  II  des  Mémoires 
de  V Académie  de  Dijon.  (A.  C.) 

Acide  bohique,  acide  horacique;  sel  sédatif  de  Hombergj  sel 
narcotique  volatil  de  vitriol.  Cet  acide  est  le  résultat  de  l’union 
du  bore  avec  l’oxigène , dans  les  proportions  de  i oo  de  bore  et 
de  228,57  d’oxigènej  il  fut  découvert  en  1 702  par  Homberg,  qui 
l’obtînt,  pour  la'première  fois,  en  chauffant  ensemble  un  mé- 
lange de  sulfate  de  fer  et  de  borate  de  soude.  Ce  procédé  fut 
ensuite  modifié.  Leméry  fils  prépara  l’acide  borique  par  subli- 
mation, mais  au  moyen  de  l’acide  nitrique  et  de  l’acide  hydro- 
chlorique.  Gepffroi  indique  le  moyen  de  l’obtenir  en  précipitant 
la  solution  du  sous- borate  de  soude  par  les  acides.  C’est  ce  moyen 
qui  est  encore  mis  en  usage  aujourd’hui. 

L’acide  borique  existe  dans  la  tourmaline.  Hoëffer,  chimiste 
toscan,  reconnut,  en  1776,  son  existence  dans  les  eaux  des 
lacs  de  la  Toscane.  Mascagny,  qui  fit  presqu’en  même  temps 
cette  découverte,  eut  l’idée  d’exploiter  en  grand  l’eau  de  ces 
lacs,  pour  en  obtenir  l’acide.  Cette  idée,  mise  à exécution  il  y a 
quelques  années,  n’eut  pas  tout  l’avantage  qu’on  pouvait  en  at- 
tendre} la  grande  quantité  d’acide  ainsi  obtenu  ne  pouvant  être 
mis  en  usage  dans  le  commerce,  le  prix  de  l’acide  et  du  borate 
de  soude  baissa  considérablement.  L’acide  borique  obtenu  des 
lacs  n’est  pas  à l’état  de  pureté , il  est  mélangé  avec  d’autres 
substances  étrangères.  L’analyse  d’un  échantillon  de  cet  acide 


naturel  nous  a donné  pour  résultat , sur  100, 

Eau  (humidité) 34 

Acide  borique  pur 55 

Résidu  insoluble  (1) 2 

Potasse 2,5o 

Oxide  de  fer 

Ammoniaque i 

Acide  sulfurique 4 


(i)  ferre,  charbon,  une  inalièrc  animale  insoluble  dans  l’eau. 
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Plus,  des  traces  d’acide  hjdrochlorique, 
d’acide  carbonique , 
d’alumine , 
de  chaux, 

de  cuivre  et  de  silice. 

Cet  acide,  ainsi  extrait  des  lacs,  ne  peut  être  enïployé  dans 
l’usage  médical  sans  avoir  été  purifié  : pour  cela,  on  le  fait 
dissoudre  dans  l’eau  distillée;  on  rapproche  la  solution  pour 
faire  cristalliser  ; on  recueille  les  cristaux  qu’on  lave,  qu’on  fait 
redissoudre  de  nouveau  et  cristalliser;  on  recueille  les  cristaux, 
OH  les  fait  égoutter,  on  les  lave  ensuite  avec  de  Peau  distillée,  et 
on  les  fait  sécher. 

Un  rnojen  plus  ordinairement  usité  pour  préparer  l’acide 
borique  consiste  à faire  dissoudre  dans  l’eau  le  sous-boratÈ  de 
soude,  à en  saturer  ce  liquide,  et  à filtrer  la  solution  lors- 
qu elle  est  encore  chaude:  par  ces  opérations,  on  sépare  les 
substances  étrangères  insolubles  qui  peuvent  s’y  trouver. 
Lorsque  la  liqueur  est  filtrée,  on  ajoute  peu  à'  peu  à ce  liquide 
de  l’acide  sulfurique;  celui-ci  ayant  plus  d’affinité  pour  la 
soude  que  u’en  a l’acide  borique,  s’unit  à cette  base  et  met  à 
nu  l’acide  borique,  qui  se  sépare  et  se  dépose  dans  la  liqueur 
sous  forme  de  paillettes  (i);  on  le  recueille,  on  le  lave  à l’eau 
froide  à plusieurs  reprises,  et  on  le  fait  sécher  sur  du  papier, 
puis  on  le  conserve  dans  des  boîtes  de  bois  garnies  de  papier  à 
l’intérieur. 

L’acide  borique  cristallise  en  lames  hexaèdres,  minces,  irré- 
gulières, d’un  blanc  satiné,  d’un  toucher  doux  et  onctueux;  sa 
saveur  est  légèrement  aigre,  puis  fraîche,  amère,  et  enfin  un 
peu  sucrée;  mis  sous  la  dent,  il  est  ductile.  Il  est  inodore:  sa 
pesanteur  spécifique  lorsqu'il  est  en  écailles  s’élève  à i,479  et  à 
i,8o3  lorsqu'il  est  fondu.  L’acide  borique  en  paillettes,  soumis 
à l’action  du  feu  dans  un  creuset  de  platine,  se  boursoufle;  si 


(i)  La  quantité  d’acide  sulfurique  à ajouter  à la  solution  est  de  too  gram- 
mes pour  320  grammes  de  sous- borate  de  .soude. 
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l’on  augrueutc  la  clialeur,  il  entre  en  fusion,  et  donne,  par 
refroidissement,  un  verre  dur,  transparent,  qui,  exposé  au  con- 
tact de  l’air,  devient  un  peu  opaque.  Cet  acide  vitrifié,  traité 
par  l’eau  bouillante,  se  dissout  dans  ce  liquide,  et  donne  par 
refroidissement  des  cristaux  d’acide  borique.  L’acide  borique 
vitrifié  ne  diffère  du  précédent  que  parce  qu’il  contient  une 
moins  grande  quantité  d’eau  que  l’acide  cristallisé  eu  paillet- 
tes, qui,  selon  quelques  auteurs,  contient  43  parties  d’eau  sur 
100  d’acide. 

Tj  acide  borique  est  soluble  dans  treize  fois  son  poids  d’eau 
bouillante,  et  dans  35  parties  d’eau  à io°.  Si  l’on  soumet  à la 
distdlation  la  solution  aqueuse  d’acide  borique , une  partie  de 
1 acide  dissous  passe  et  cristallise  dans  le  récipient. 

L acide  borique  est  plus  soluble  dans  l’alcool  que  dans  l’eau; 
cette  solution  brûle  avec  une  flamme  verte. 

Cet  acide  s unit  aux  bases  salifiables,  et  donne  naissance  à des 
sels  particuliers  nommés  borates. 


La  découverte  de  la  décomposition  de  l’acide  borique  et  la 
connaissance  du  bore  sont  dues  à MM.Gaj-Lussac  et  Thénard. 
Ces  savans  obtinrent  ce  résultat  en  traitant  de  l’acide  borique 
par  le  potassium.  {F.  bore.) 

L’acidq  borique  est  employé  en  Médecine  pour  faire  la  crème 
de  tartie  soluble  j dans  les  arts,  comme  mordant  pour  plusieurs 
couleurs;  il  sert  aussi  aux  chaudronniers , aux  bijoutiers,  comme 
fondant,  pour  faire  couler  les  soudures. 

L acide  borique  peut  quelquefois  être  mêlé  d’acide  sulfurique 
et  de  sulfate  de  soude.  Cette  altération  est  facile  à reconnaître: 
cet  acide,  lorsqu’il  contient  de  l’acide  sulfurique,  attire  légère- 
ment l’humidité  de  l’air;  lorsqu’il  contient  du  sulfate  de  soude, . 
ce  sel  étant  bien  examiné,  on  reconnaît  une  légère  efflores- 
cence. 


^ On  peut  facilement  s assurer  de  la  présence  de  l’acide  sulfu— 
1 >que  ou  d un  sulfate  : on  verse  dans  une  solution  faite  avec 
acide  boi  ique  soupçonné  impur,  une  solution  d’hydrochlorate 
aijlc;  le  sel  de  baryte  est  décomposé;  il  y a précipitation 
te  a bt.rjte  a 1 état  de  borate  et  de  sulfate  ; eh  traitant  par 
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l’adde  nitrique,  le  borate  est  dissous,  tandis  que  le  sulfate  ne 
l’est  pas.  (A.  C.) 

Acide  butyrique,  découvert,  en  i8i4,  par  M.  Chevreul,  dans 
le  savon  et  dans  le  lait  de  beurre,  mais  seulement  connu  à l’état 
de  pureté  en  i8i8.  Cet  acide  est  composé  de 

Oxigène,  atomes.  ...  3 ....  3o,585 


Carbone 8 ....  62,417 

Hydrogène ii  ....  6,998. 


Cel  acide  se  prépare  de  la  manière  suivante  : on  saponifie  le 
beurre  par  la  potasse;  on  délaie  la  masse  savonneuse  dans  l’eau, 
on  décompose  la  dissolution  par  l’acide  tarti’ique , et  l’on  .soumet 
à la  distillation  la  liqueur  filtrée  : les  acides  volatils,  au  nombre 
desquels  est  l’acide  butyrique,  passent  à la  distillation.  On  re- 
prend de  nouveau  le  produit  de  la  distillation,,  et  on  le  sou- 
met une  seconde  fois  à cette  opéi’ation. 

On  neutralise  la  liqueur  distillée  avec  de  l’hydrate  de  baryte 
cristallisé;  oq  forme  alors  du  butyrate,  du  caproate  et  du  ca^ 
prate  de  baryte  ; mais  comme  1 00  parties  d’eau  dissolvent 
36  parties  de  butyrate,  tandis  qu’elles  n?en  dissolvent  que  8 de 
caproate  à ro®,5,  et  5 seulement  de  caprate,  quoiqu’elle  soit 
à 20°,  en  évaporant  la  liqueur  à siecité,  et  en  traitant  les 
sels  par  des  quantités  d’eau  convenables,  on  obtient  ces  sels 
séparés  les  uns  des  autres.  Une  fois  le  butyrate  obtenu  pur, 
on  le  décompose  par  l’acide  sulfurique,  en  ayant  soin  de  ne 
pas.  mettre  d’acide  en  excès  (k)  : l’acide  se  sépare;  il  se  ras- 
semble. à la  surface,  du  vase,  et  on  le  recueille  avec  une 
pipette. 

Cet  acide  est  liquide  ,.ressemljlant  à une  huile»  volatile  ; il  est 
presque  incolore;  sa  saveur  est  acide,  piquante,  ayant  un 
arrière-goût  douceâtre  ; son  odeur  est  celle  de  la  pomme  de 
reinette:  à 9°  aurdessus  dezéro,  il  est  encore  liquide;  il  a besoin 


(i)  100  de  butyrate  de  baryte  exigent,  pour  être  décomposés,  63  parties- 
d'acide  sulfurique  étendu  de  63  parties  d’eau, 
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de  plus  de  100°  pour  entrer  en  ébullition.  Dans  un  vase  vide 
d’air,  il  se  volatilise  sans  se  décomposer;  avec  de  l’air,  le  con- 
traire arrive. 

Cet  acide  s’unit  à la  plupart  des  bases  salifiables,  et  donne 
naissance  à des  sels  nommés  hulyrates.  (A.  C.) 

Acide  camphohique.  Cet  acide  fut  découvert  par  M.Kosegarten. 
Ce  chimiste  reconnut  qu’en  faisant  réagir  huit  fois  de  suite,  et 
dans  un  appareil  dislillatoire,  de  l’acide  nitrique  sur  du  camphre, 
on.obtenait,  pour  résultat  de  ces  opérations,  un  acide  ayant  des 
propriétés  particulières.  M.  Bouillon-LagrangCj  ayant  répété  les 
expériences  de  M.  Rosegarten,  les  modifia  de  la  manière  sui- 
vante ; on  traite  le  camphre  par  l’acide  nitrique;  on  distille; 
on  a soin  de  détacher  le  camphre  qui  se  volatilise  ; on  l’ajoute 
à l’acide  resté  dans  la  cornue;  on  verse  de  nouveau  une  quantité 
d’acide,  et  l’on  distille;  on  continue  l’opération  de  la  même 
manière  jusqu’à  ce  que  tout  le  camphre  soit  acidifié.  20  par-! 
ties  d’acide  nitrique  à 36°  sont  nécessaires  pour  convertir  en 
acide  une  partie  de  camphre.  L’acide  camphorique  formé 
cristallise  dans  la  liqueur;  on  sépare  les  cristaux  ; on  les  place 
sur  un  filtre;  oh  les  lave  avec  de  l’eau  distillée,  pour  séparer 
l’excès  d’acide  nitrique;  on  les  fait  dissoudre  dans  l’eau  distillée 
chaude  ; on  filtre  la  liqueur  ; on  fait  évaporer  jusqu’à  ce  qu’il  se 
forme  une  pellicule  : par  l’efroidissement,  on  obtient  l’acide 
camphorique  cristallisé. 

L’acide  camphorique  a une  saveur  acide  amère;  il  rougit 
la  teinture  de  tournesol  ; il  est  soluble  dans  l’eau , cristallise 
par  refroidissement  en  cristaux  parallélépipèdes  d’une  belle 
couleur  blanche  ; exposé  à l’action  de  la  chaleur,  à une  douce 
température,  il  se  fond  et  se  sublime;  à une  chaleur  plus 
forte,  il  répand  une  fumée  épaisse  et  se  dissipe  en  totalité. 

Cet  acide  diffère  de  l’acide  benzoïque  en  ce  qu’il  n’est  pas 
précipité  de  sa  solution  alcoolique  par  l’eau.  Il  n’a  pas  été  assez 
examiné;  on  ne  connaît  ni  son  action  sur  l’économie  animale 
ni  les  usages  qu’on  peut  en  faire. 

L’acide  camphorique  s’unit  aux  oxides  métalliques,  et  forme 
des  sels  nommés  camphorates.  (A.  C ) 
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Acide  capeique,  découvert  en  1818,  par  M.  Chevreul,  dans 
Je  savon  fait  avec  le  beurre  de  vache;  il  est  formé  de 


Oxigcne.  . . 3 atomes. 
Carbone.  . . 18  atomes. 
Hydrogène...  29  atomes. 


16,142 

74,121 

9?7^7 

100,000. 


Cet  acide  s’obtient,  ainsi  que  les  acides  des  corps  gras,  par 
la  saponilication.  Il  a une  odeur  analogue  à celle  de  la  sueur, 
melee  d’une  faible  odeur  de  bouc;  sa  saveur  est  acide,  brû- 
lante, ayant  aussi  la  saveur  de  bouc.  Cette  dernière  propriété 
le  fait  distinguer  de  l’acide  caproïque.  L’acide  caprique  est 
soluble  dans  l’eau,  dans  la  proportion  d’un  dixième;  il  est  so- 
uble  dans  1 alcool  en  toutes  proportions. 

L’acide  caprique  s’unit  aux  oxides  métalliques,  et  forme  des 
sels  qu  on  appelle  caprates.  ^ ) 

Acide  CAPHoÏQUE,  découvert  en  1819,  par  M.  Chevreul,  dans 
e savon  préparé  avec  les  beurres  de  vache  et  de  chèvre.  Meme 
mode  de  préparation  que  l’acide  caprique;  cet  acide  est  formé 


D’oxigène.  . . 3 atomes. 

Carbone.  ...  12  atomes. 
Hydrogène 19  atomes. 


• 22  « ^3q 
. 68,692 
. 8 , 869 


100,000. 

Il  est  incolore,  son  odeur  est  semblable  à celle  de  l’acide  acétique 
faible;  sa  saveur  est  ac|de,  piquante,  ayant  un  arrière-goût 
plus  prononcé  que  celui  de  l’acide  butyrique;  il  blanchit  la 
partie  de  la  langue  sur  laquelle  on  le  met  pour  connaître  sa. 
saveur  ; il  est  très  peu  soluble  dans  l’eau  , il  est  au  contraire  trè 
soluble  dans  l’alcool.  L’acide  caproïque  s’unit  aux  bases  sali- 
fiables,  et  donne  naissance  à des  sels  nommés  caproates, 

(A.  C.) 

Acide  carbonique,  air  méphy  tique,  air  fixe,  acide  crayeux. 
Cet  acide,  dont  la  nature  demeura  long-temps  inconnue,  est 
le  résultat  de  la  combinaison  du  carbone  et  de  l’oxigène,  dans  les 
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proportions  de  27,67  de  carbone,  et  de  72,33  d’oxigène. 
Cette  combinaison  gazeuze  est  d’une  densité  pins  grande  que 
celle  de  l’air  atmosphérique;  l’air  pesant  1,0000,  l’acide  carbo- 
nique pese  1,5245.  Cet  acide  existe  mêlé  à l’oxigène  et  à l’azote 
dans  l’air  atmosphérique;  il  fait  partie  constituante  de  \ albâtre 
calcaire  et  des  marbres  ; on  \&  trouve  presque  pur  dans  des 
lieux  bas  et  caverneux  (i),  dont  il  forme  l’atmosphère;  il  se 
rencontre  en  dissolution  dans  des  eaux  acidulées  répandues  sur 
la  surface  du  globe;  il  se  dégage  d’un  grand  nombre  de  fer- 
mentations, et  se  forme  pendant  la  combustion  du  bois,  du 
charbon , etc. 

On  peut  se  procurer  l’acide  carbonique  gazeux,  ou  dissous  dans 
eau,  en  agissant  de  la  manière  suivante  : on  introduit  dans  un 
flacon  à double  tubulure  du  carbonate  de  chaux  en  petits  frag- 
mens;  on  adapte  à l’une  des  ouvertures  du  flacon  un  tube  de 
verre  recourbé  à angle  droit , et  qui  va  plonger  dans  un  deuxième 
flacon  semblable  au  premier,  que  l'on  a rempli  d’eau  : à la 
deuxième  tubulure  de  ce  dernier  flacon,  on  adapte  un  tube 
qourbe  à angle  droit.  Si  l’on  veut  obtenir  l’acide  carbonique 
dissous  dans  l’eau , alors  on  fait  plonger  ce  tube  dans  de  l’eau 
très  froide,  ou  si  l’on  veut  recueillir  le  gaz  sous  une  cloche, 
on  a un  tube  approprié  à ce  genre  d’opération.  {F.  le  mot 
TUBE.  ) L’appareil  étant  monté,  on  le  lute  de  manière  à ce 
que  le  gaz  ne  puisse,  se  dégager  que  par  les  tubes  : les  luts 
étant  secs,  on  introduit  dans  le  premier  flacon,  par  la  tu- 
bulure opposée  à celle  qui  porte  le  tube,  de  l’acide  hjdrochlo- 
rique  étendu;  on  ferme  ensuite  cette  tubulure  avec  un  bou- 
chon. L’acide  hydrochlorique  se  trouve  en  contact  avec  le 
carbonate  de  chaux;  celui-ci  est  décomposé;  la  chaux  s’unit 
a 1 acide  hydrochlorique,  forme  un  hydrochlorate  de  chaux 
{muriate  de  chaux  ) qui  reste  en  dissolution;  l’acide  car- 
bonique gazeux  se  dégage,  passe  dans  le  premier  flacon;  il 
se  lave  dans  l’eau  qu’on  y a mise;  Il  passe  ensuite  dans  le 


(î)  La  grotte  du  Chien,  dans  le  royaume  de  Naples,  offre  un  exemple  de» 
lieux  bas  , offrant  une  almosphère  d’acide  carbonique. 
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second , et  de  là  par  [le  tube  j alors  on  le  recueille , soit  dans 
l’eau  où  il  s’en  dissout  une  partie,  soit  dans  des  cloches  à l’é- 
tat gazeux. 

L’eau  dissolvant  peu  de  gaz  acide  carbonique  à la  pression 
ordinaire  de  l’atmosphère , on  a recours,  pour  opérer  cette  so- 
lution, à des  efforts  produits  par  des  machines  nommées 
pompes.  ( F.  Eaux  minérales.  ) 

Propriétés  de  V acide  carbonique  gazeux . Ce  gaz  est  transpa- 
rent, plus  pesant  que  l’air  atmosphérique;  on  peut,  par  consé- 
quent, le  verser  d’un  vase  dans  un  autre.  Il  est  impropre 
à la  combustion  et  à la  respiration  : une  bougie  plongée  dans 
ce  gaz  s’éteint  subitement;  un  animal  que  l’on  y place  est  as- 
phyxié sur-le-champ.  L’acide  carbonique  rougit  le  papier  et  la 
teinture  de  tournesol;  si  on  laisse  le  papier  et  le  liquide  exposés 
à l’air,  la  couleur  rouge  disparaît.  Recueilli  dans  la  bouche 
ou  par  les  narines,  il  a un  goût  piquant  particulier,  qu’on  ne 
peut  mieux  définir  qu’en  le  comparant  à celui  que  nous  fait 
sentir  le  vin  de  Champagne  mousseux  ouïes  liqueurs  fermentées 
qui  pétillent.  Il  est  traversé  par  la  lumière  qu’il  réfracte;  mais 
il  n’est  pas  altéré.  Exposé  à l’action  de  la  chaleur,  il  se  di- 
late. Il  est  absorbé  par  le  charbon  sec,  et  on  peut  l’en  dé- 
gager sans  qu’il  ait  subi  d’altération  : si  on  le  fait  passer  sur 
du  charbon  incandescent,  il  se  charge  d’une  nouvelle  quan- 
tité de  ce  corps,  et  passe  à l’état  d’oxide  de  carbone.  Cet 
acide  est  utile  dans  la  végétation;  il  est  décomposé  par  les 
oi’ganes  des  végétaux,  son  radical  reste  fixé  dans  ces  corps,  et 
l’oxigène  se  dégage. 

Propriétés  de  V acide  carbonique  dissous  dans  Veau. 

L’acide  carbonique  liquide  rougit  le  papier  et  la  teinture 
de  tournesol;  sa  saveur  est  d’une  acidité  agréable.  Si  l’on  ex- 
pose à l’air  ou  que  l’on  chauffe  sa  solution,  l’acide  se  dé- 
gage : le  même  dégagement  a Heu  lorsqu’on  expose  l’eau 
acidulée  à une  basse  température.  L’acide  carbonique,  gazeux 
ou  liquide,  s’unit  aux  oxides  métalliques,  les  sature  et  donne 
naissance  à des  sels  nommés  carbonates. 
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Cet  acide  est  très  employé  en  Médecine.  C’est  dans  le  but 
de  l’administrer  que  l’on  ordonne  la  potion  de  Rivière,  les 
eaux  minérales  gazeuses,  etc.  C) 

Acide  CAsiiQUE.  Cet  acide  fut  découvert  par  M.  Proust 
dans  les  fromages  faits;  il  lui  attribue  l’odeur  et  une  partie 
des  propriétés  de  cet  aliment. 

On  prépare  l’acide  caséique  en  traitant  par  l’eau  chaude, 
ou  la  matière  caséeuse  qui  a subi  la  fermentation  putride', 
ou  les  fromages  lorsqu’ils  sont  faits  (i).  On  divise  ces  sub- 
stances dans  l’eau;  on  liltre  la,  liqueur  qui  a dissous  de  l’a- 
cétate, du  phosphate , du  caséate  d’ammoniaque , de  l’oxide 
caséeux,  de  la  gomme  et  du  sel  marin;  on  fait  évaporer  la  li- 
queur en  consistance  sirupeuse;  on  traite  par  l’alcool  ordinaire 
qui  dissout  les  sels  ammoniacaux;  on  abandonne  le  liquide  al- 
coolique dans  un  flacon  étroit,  et  on  y ajoute,  tous  les  deux 
jours,  une  petite  quantité  d’alcool  concentré:  par  cette  addi- 
tion, on  détermine  le  dépôt  d’une  matière  gommeuse.  Après 
quinze  jours  de  traitement,  on  décante  la  partie  liquide,  on 
évapore,  puis  on  délaie  le  résidu  dans  l’eau;  on  ajoute  ensuite 
à ce  mélange  du  carbonate  de  plomb,  dans  la  proportion 
d’un  huitième  du  poids  du  liquide  ; on  fait  bouillir  pendant 
quelques  minutes:  l’ammoniaque  se  dégage  à l’état  de  carbonate. 
On  a,  dans  la  liqueur,  du  phosphate,  de  l’acétate  et  du  ca- 
séate de  plomb.  Ces  deux  derniers  sels  étant  solubles,  on  les 
sépare  du  phosphate  qui  ne  l’est  pas  et  qui  reste  sur  le  filtre- 
on  fait  ensuite  passer  dans  la  liqueur  de  l’acide  hydrosulfu- 
rique qui  décompose  l’acétate  et  le  caséate,  en  précipitant  le 
plomb  à l’état  de  sulfure.  On  filtre,  et  dans  la  liqueur  on  a 
I acide  caséique  et  l’acide  acétique  libres , mais  mêlés  à un 
excès  d’acide  hydrosulfurique;  on  évapore  en  consistance  si- 
rupeuse: pendant  l’évaporation,  les  acides  acétique  et  hydro- 
sulfunque  se  volatilisent  et  laissent  l’acide  caséique  à l’état  de 
pureté. 


(0  On  entend  par  re  mot,  le  fromage  fermente  de  manière  à pouvoir  èira 
mange  avee  plaisir,  puuv.iir  cire 
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L’acide  caséique  est  un  peu. jaune;  il  a une  saveur  amère, 
acide,  se  rapprochant  de  la  saveur  du  fromage;  il  prend,  par 
une  évaporation  convenable  et  ménagée,  une  consistance  grenue  ; 
soumis  à l’action  du  feu,  il  se  décompose  en  se  comportant 
comme  les  matières  animales  et  en  donnant,  les  mêmes  pro- 
duits. II  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  il  précipite 
en  blanc  l’infusion  de  noix  de  galles,  en  jaune  le  muriate 
d’or,  en  blanc  le  perchlorure  de  mercure,  en  blanc  le  ni- 
trate d’argent.  Ce  dernier  précipité  devient  jaune,  ensuite 
rougeâtre. 

L’acide  caséique  rougit  le  papier  de  tournesol;  il  s’unit  à 
l’ammoniaque  et  à d’autres  oxides  métalliques  ; il  forme  des  sels 
que  l’on  a nommés  casèates. 

L’acide  caséique.,  traité  par  l’acide  nitrique  , se  convertit  en 
acide  oxalique.  Cet  acide  étant  séparé  des  fromages,  ceux-ci 
n’ont  plus  ce  goût  qui  les  fait  rechercher  et  qui  ne  paraît 
être  dû  qu’à  la  présence  de  l’acide  caséique.  C’est  sans  doute  à 
l’acide  caséique  combiné  à l’ammoniaque  qu’est  due  la.  pro- 
priété digestive  du  fromage.  (A.  C.) 

Acide  cjétiqüe.  {V.  Cétine.) 

Acide  cévadique.  Cet  acide  fut  annoncé  en  1820  par 
MM.  Pelletier  et  Caventou,  qui  le  découvrirent  dans  le  ve- 
ratrum  sabadilla.  Ces  chimistes  l’obtinrent  de  la  manière  sui- 
vante : on  met  en  contact  avec  de  l’éther  sulfurique,  à l’aide  de 
la  chaleur,  de  la  cévadille;  le  produit  étbéré,  filtré,  soumis  à la 
distillation,  laisse  un  résidu  très  acide,  gras,  onctueux,  de 
couleur  jaune  , tout-à-fait  insoluble  dans  l’eau  et  d’une  odeur 
particulière.  Ce  produit  doit  être  saponifié  au  moyen  de  la  po- 
tasse, et  le  savon  formé  décomposé  par  l’acide  tartrique  en  excès, 
les  matières  grasses  sont  alors  recueillies  sur  un  filtre.  La  liqueur 
filtrée,  soumise  à la  distillation,  donne  pour  produit  volatil 
un  liquide  aqueux,  acide,  très  odorant;  l’acide  qui  existe  dans 
ce  liquide  saturé  par  l’eau  de  baryte , donne  par  l’évaporation 
de  la  solution  saturée  , un  résidu  formé  de  baryte  et  d’acide  cé- 
vadique (cévadate  de  baryte),  d’une  belle  couleur  blanche.  Ce 
sel,  traité  par  l’acide  pbospborique  est  décomposé,  l’acide 
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s^en  sépare  sous  forme  d’aiguilles  blanches,  brillantes,  nacrées. 
Pour  débarrasser  cet  acide  du  phosphate  de  baryte  qu’il 
retient,  on  l’introduit  dans  une  cornue  et  on  soumet  celle-ci 
a une  douùe  chaleur  :1  acide  se  réduit  en  vapeurs^  ces  vapeurs 
condensées,  laissent  1* acide  pur,  sous  forme  de  cristaux  d’aune 
belle  couleur  blanche. 


L’acide  cévadique  est  blanc,  solide,  sous  furmes  d’aiguiÜes; 
il  est  soluble  dans  l’êau , l’alcool , l’éther  ; son  odéur  a quelque 
ressemblance  avec  celle  de  l’acide  butyrique-,  il  est  fusible  à 20®. 
un  peu  au-dessus  de  ce  degré,  il  sè  ré-duit  eu. vapeurs  qui  peu- 
vent être  condensées;  il  s’unit  aux  hases  salifiables,  et  forme 
un  genre  de  sels  nommés  cèvaJates. 

L action  de  cet  acide  sur  l’économie  animale  n’a  pas  encore 
été  étudiée.  ^ ^ 

Acide  chlorique.  L’existence  de  cet  acide  fut  indiquée  par 
Berthollet,  puis  par  Chénevix;  mais  la  découverte  en  est  due 
a M.  Gay-Lussac,  qui  se  le  procura  à l’état  de  purete  en  i8i4  ; 
a cette  epoque  il  en  Ct  connaître  les  propriétés. 

Cet  acide  s’ohtient  en  précipitant  le  chlorate  de  baryte  par 
I acide  sulfurique  faible,  en  ajoutant  de  cet  acide  en  quan- 
tité convenable  pour  que  toute  la  baryte  soit  précipitée. 
Le  sulfate  de  baryte  qui  se  forme  étant  insolùble,  on  le  sé- 
pare par  le  filtre  de  l’acide  chlorique  qui  reste  en  dissolution 
ans  le  liquide;  ainsi  obtenu , l’acide  chlorique  eSt  incolore,  ino- 
dore; son  odeur  se  développe  lorsqu’il  est  concentré;  sa  saveur 
est  acide;  il  rougit  les  couleurs  hleues  végétales;  il  est  indé- 
composahle  par  la  lumière;  si  On  lé  concentre  par  une  doiicé 
Chaleur  il  acquiert  une  consistance  oléagineuse;  si  l’on  con- 
Lnue  d elever  la  température,  il  se  volatilise  en  partie  sans 
prouver  d alteration;  une  autre  partie  de  Facide  se  décompose 
et  donne  heu  a un  dégagement  de  chlore  et  d’oxigène.  Mêlé 
avec  les  acides  hydrochlorique,  sulfurique,  sulfureux,  ces  acides 
le^decomposent.  L’acide  chlorique,  mis  en  contact  avec  les 
so  utins  métalliques,  ne  les  précipite  pas;  il  s’unit  cependant 
aux  bases  salifiables,  et  forme  des  Sels  nommés  d’abord 

riates,  puis  chlorates  par  M.  Gay-Iaissac.  ' 
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L’acide  chlorique  est  composé  d’oxlgène  et  de  chlore,  dans 
les  proportions  de  i oo  de  chlçre  et  1 1 1 , n d’oxlgène. 

Un  grand  nombre  des  sels  formés  par  l’acide  chlorique 
( chlorates  ) ont  été  étudiés  par  M.  V auquelin.  ( A.  C.) 

Acide  chlorique  oxigéné.  Cet  acide  fut  découvert  p^r  M.  le 
comte  de  Stadion;  on  le  prépare  en  traitant  lop  parties  de 
chlorate  de  potasse  par  loo  parties  d’acide  sulfurique  affaibli. 
Étendu  d’eau , l’acide  chlorique  oxigéné  est  liquide,  incolore, 
inodore’,  Use  volatilise  à une  température  de  i4o°  centigrades; 
il  est  formé  de  loo  parties  de  chlore  et  de  169,79  d’oxigène. 
Quelques  chimistes  ont  élevé  des  doutes  sur  l’existence  de  cet 
acide,  qui  d’ailleurs  est  inusité  jusqu’à  présent.  (A.  C.) 

Acide  chloro  - cyamque  , acide  prussique  oxigéné.  Il  fut 
découvert  par  Berthollet,  qui  étudia  en  partie  ses  proprié- 
tés. C’est  à M.  Gay-Lussac  qu’est  due  la  connaissance  de  la 
nature  de  cet  acide  , composé  de  chlore  et  de  cyanogepe. 
On  le  prépare  de  la  manière  suivante  : on  fait  passer  un  cou- 
rant de  chlore  dans  une  solution  d’acide  hydrocyanique , on 
continue  de  faire  passer  de  ce  gaz  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit 
arrivée  au  point  de  pouvoir  décolorer  de  la  solution  d’indigo 
faite  avec  l’acide  sulfurique;  on  prive  ensuite  cette  solution  de 
l’excès  de  chlore  qu’elle  contient , à l’aide  du  mercure  , en  sou- 
mettant la  solution  à l’action  d’une  chaleur  modérée.  En  agis- 
sant de  la  sorte,  on  obtient  un  fluide  élastique  qui  est  un  mé- 
lange d’acide  carbonique  et  d’acide  chloro-cyanique  ; mais  ce 
fluide  possède  toutes  les  propriétés  de  l’acide  chloro-cyanique  ; 
U est  incolore  , son  odeur  est  très  vive.  Une  petite  quantité  de 
ce  gaz  irrite  la  membrane  pituitaire,  détermine  le  larmoiement 
Sa  densité  est  de  2 , 128  ; il  rougit  le  papier  de  tournesol  ; mêlé 
à deux  fois  son  volume  d’oxlgène  ou  d’hydrogène , il  ne  détonn^ 
point  par  l’étincelle  électrique  ; pour  le  faire  détonner,  il  fput 
ajouter  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  gaz.  L’acide  chloro-cyaniqup 
gazeux  brûle  vlyiement  avec  une  flamme  blanche  bleuâtre;  U se 
forme,  pendant,  la  conihustion,  une  vapeur  blanche  trèsépaissq, 
qui  a une  odeur  analogue  à celle  de  l’aPt^e  nitreux,  et  unp 
saveur  qui  a quelque  chosç  de  mercuriel, 
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Chauffé  avec  le  potassium  et  le  sodium,  l’acide  chloro-cya- 
nique  se  trouve  décomposé  ; le  chlore  et  le  cyanogène  qui  le 
constituent  sont  absorbés,  le  gaz  carbonique  lui-même  qui  ac- 
compagne l’acide  est  en  partie  décomposé.  Lorsque  cet  acide  est 
dissous  dans  l’eau,  sa  solution  ne  trouble  ni  l’eau  de  baryte  ni 
le  nitrate  d’argent;  mêlée  avec  de  la  potasse,  on  obtient  lors- 
qu’on la  verse  dans  la  solution  d’argent  un  précipité  de  chlo- 
rure. 

Les  alcalis  absorbent  rapidement  le  gaz  chloro-cyanique  ; 
quand  il  y a un  excès  d’alcali , l’odeur  de  ce  gaz  disparaît  to- 
talement, ce  qui  n a pas  lieu  s’il  n’y  en  a pas  un  excès. 

Les  sels  formés  avec  l’acide  chloro-cyanique  sont  les  chloro- 
eyanates. 

L’acide  chloro-cyanique  a pour  caractère,  lorsqu’il  est  uni  à 
la  potasse  , de  former  des  précipités  verts  dans  les  solutions  de 
fer  au  minimum.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  d’abord 
mêler  l’acide  avec  la  solution  métallique,  puis  ajouter  un 
peu  de  potasse:  si  on  fait  l’opération  d’une  autre  manière,  on 
n’obtient  pas  ce  résultat. 

L’acide  chloro-cyanique  n’a  pas  encore  été  employé  dans 
l’art  médical.  Il  serait  à désirer  que  l’on  étudiât  ses  propriétés, 
qui  doivent  être  énergiques.  ^ 

Acide  chlobiodique  de  Davy,  chlorure  d’iode  de  M.  Gay- 
Lussac.  Cet  acide  fut  découvert  par  Davy  ; mais  il  fut  examiné 
par  M.  Gay-Lussac  quelque  temps  avant  la  publication  des 
recherches  du  chimiste  anglais. 

L’acide  chloriodique  est  formé  de  chlore  et  d’iode  dans  les 
proportions  de  63 , 45  d’iode  et  de  36 , 55  de  chlore. 

Cet  acide  s’obtient  de  la  manière  suivante  : on  fait  passer 
un  courant  de  chlore  dans  un  flacon  contenant  de  l’iode: 
la  combinaison  de  ces  deux  substances  s’opère  instantanément. 
Lorsque  la  saturation  est  complète,  sans  excès  de  chlore  ou 
«l’iode  , le  produit  est  blanc  ; il  est  rouge  s’il  y a excès  d’iode, 
et  jaune  s’il  y a excès  de  chlore.  Cette  opération  est  assez  lon- 
gue a faire-,  mais  on  peut  activer  le  travail  en  dissolvant  le 
composé  rouge  (oh  l’iode  e^t  en  excès)  dans  de  l’eau,  ét  en  faisant 

5.. 
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passer  clans  cette  solution  un  courant  de  chlore  jusqu’à  satu- 
ration réciproque,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit 
incolore. 

L’acide  cliloriodique  est  volatil,  déliquescent;  il  détruit  les 
couleurs  bleues  végétales  avec  lesquelles  on  le  met  en  contact; 
il  décolore  la  solution  d’indigo.  La  dissolution  de  cet  acide 
mise  en  contact  avec  une  base  salifiable,  est  décomposée;  l’a- 
cide est  converti  en  acide  hydrocblorique  et  en  acide  iodique. 
Cette  manière  de  se  comporter  a fait  donner  le  nom  de  chlo- 
rure dfiode  à ce  composé.  M.  Gay-Lussac  pense  que  ce  combiné 
n’est  acide  que  lorsqu’il  a déjà  éprouvé  une  décomposition. 

Des  essais  sur  l’emploi  de  l’acide  chloriodique  pourraient 
donner  lieu  à quelques  découvertes  utiles;  c’est  aux  prati- 
ciens à tenter  ces  essais  qui  doivent  enrichir  la  science  théra- 
peutique. (A.  C.) 

Acide  chloro-phosphoreux.  V.  Proto-chlorube  de  phosphore. 

(A.  C.) 

Acide  chloro-phosphobique.  Fi  Deuto  - chlorure  de  phos- 
phore. 

Acide  chloro  sulfurique.  F.  Chlorure  de  soufre. 

(A.  C.) 

Acide  chloroxi-carbonique  ; phosgène.  Cet  acidè , 'dont  la 
connaissance  est  due  à M.  John  Davy,  se  prépare  de  la  ma- 
nière suivante  : on  mêle  ensemble,  dans  un  flacon  où  on* a fait 
le  vide,  parties  égales  de  chlore  sec  et  de  gaz  oxide  de  car- 
bone également  sec;  on  expose  ensuite  le  mélange  au  so- 
leil ; la  réaction  des  gaz  a lieu,  le  volume  se  réduit  à moitié; 
on  ouvre  alors  le  flacon  sur  un  bain  de  mercure  qui  prend  la 
place  des  gaz  condensés. 

Le  gaz  acide  chloroxi-carbonique  est  incolore;  son  odeur  est 
suffocante,  ayant  de  l’analogie  avec  celle  du  chlorure  d’azote; 
il  provoque  les  larmes,  irrite  les  yeux,  rougit  le  papier  de  tour- 
ue.sol;  il  est  impropre  à la  combustion  ; il  est  d’une  pesanteur 
spécifique  de  SjSgg;  il  n’a  aucune  action  sur  l’oxigène,  ne 
répand  point  de  vapeurs  avec  le  contact  de  l’air  ; les  corps 
combustibles  non  métalliques  ne  le  décomposent  pas.  L’effet 
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contraire  a lieu  si  ou  le  met  en  contact  avec  plusieurs  métaux. 
{ L’antimoine, l’arsenic,  l’étain,  le  zinc.  ) Ces  métaux  absorbent  le 
chlore  et  rendent  libre  le  gaz  oxide  de  carbone.  L’eau  le  dé- 
compose; il  y a alors  formation  d’acide  carbonique  et  d’acide 
bydrocblorique  : les  oxides  métalliques  donnant  aussi  lieu  à 
une  décomposition , il  y a formation  d’acide  carbonique  et  de 
chlorures  métalliques. 

L’alcool  concentré  dissout  cet  acide.  La  quantité  dissoute 
ayant  été  examinée,  on  a reconnu  qu’à  la  température  ordi- 
naire, ce  liquide  en  absorbait  douze  fois  son  volume. 

Ij  acide  cbloroxl-carbonique  s’unit  au  gaz  ammoniac;  il  en 
absorbe  quatre  fois  son  volume  ; et  forme  un  sel  joui.ssant  de 
propriétés  particulières  que  l’on  peut  appeler  le  chloroxi-car- 
bonate  df ammoniaque. 

Les  propriétés  de  cef  acide  n’ont  pas  encore  été  étudiées; 
on  pouirait  le  faire  en  employant  sa  solution  alcoolique. 

(A.  C.) 

Acmn  CHOLESTÉRIQUE.  Cet  acide  fut  découvert  par  MM.  Pel- 
letier et  Caventou,  en  1817;  ils  l’obtinrent  en  traitant  la  cbolés- 
térine  pai  1 acide  nitrique,  en  opérant  de  la  manière  suivante  : 
on  prend  parties  égales  de  cholestérine  et  d’acide  nitrique 
concentré;  on  introduit  ces  deux  substances  dans  une  fiole  à 
médecine , et  on  fait  chaufiFer  la  cholestérine  étant'  en  contact 
avec  l’acide  nitrique:  celui-ci  est  décomposé;  il  y a dégage- 
ment dé  gafc  oxide  d’azote,  formation  d’un  nouvel  acide 
qui  se  sépare  eh  partie  de  la  liqueur  par  refroidissement.  Pour 
purifier  cet  acide;  imprégné  d’acide  nitrique,  on  le  lave  à plu- 
sieurs reprises  avec  de  1 eau  bouillante  : pour  mieux  le  priver 
de  tout  l’acide  qu’il  peut  contenir,  on  le  fait  bouillir  avec  de 
i eau  a laquelle  on  a ajouté  une  petite  quantité  de  carbonate 
de  plomb;  on  décante,  et  on  recueille  l’acide  sur  un  filtre, 
orsqu’il  est  sec,  on  le  met  en  contact  avec  de  l’alcool;  ce 

c e dissout  1 acide  cholestérique,  que  l’on  obtient  ensuite 
par  [ évaporation  de  la  solution  alcoolique. 

eide  cbolestéi ique  est  solide;  vu  en  masse,  il  est  d’un 
jaune  orangé;  dissous  dans  l’alcool,  il  peut  être  obtenu  par 
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GTaporation  spontanée , sous  forme  d’aiguilles  blanches,  dont  la 
forme  n’a  pas  été  déterminée;  sa  saveur  est  faible,  un  peu  styp- 
tique;  son  odeur  se  rapproche  de  celle  du  beurre  ; il  est  d’une 
pesanteur  spécifique  plus  considérable  que  celle  de  l’alcool  et 
moindre  que  celle  de  l’eau.  H est  fusible  à 58°;  mais  il  ne  se 
décompose  qu’à  une  température  supérieure  à celle  de  l'eau 
bouillante.  Il  donne  alors  des  produits  analogues  à;  ceux,  que 
l’on  obtient  de  la  décomposition  des  matières  végétales.,,  skns 
traces  sensibles  d’anmroniaque. 

Il  est  soluble  dans  l’alcool , l’éther  sulfurique;  l’éther  acé- 
tique, dans  les  huiles  volatiles,  dans  l’acide  nitrique,  à froid 
et  à chaud  ; mais  il  est  insoluble  dans  les  huiles  fixes  et  dans 
les  acides  végétaux;  il  est  presque  insoluble  dans  l’eau. 

L’acide  sulfurique,  mis  en  contact  avec  l’acide  cholesté- 
rique,  le  convertit. en  charbon  au  bout  d’un  certain  temps. 

L’acide  dholestérique  s’unit  aux  bases  salifiables,  et  donne 
lieu  à un  genre  de  sels  qu’on  appelle  cholestérates.  Ces  sels  ont 
été  étudiés  par  MM.  Pelletier  et  Çaventou.  ( W»,  Journal  de 
Pharmacie j t.  I-II,  p,  2198  et  suivaiïtes.  ) 

On  n’a  pas  encore  cherché  à reconnaîtra  les  propriétés  mé-^ 
dipales  de  cet  acide;  il  n’est,  donc  pas  employé  comme  mé- 
dicament, 

Acjmn  ciiRoirtiQUE.  Cet  acide  fut  découvert  en  i79-7> 

M.  Vauquelin,  il  fut  étudié  ensuite  par.  MM.  Mussin  Puschin, 
Godon  et  Gay-Lussac.  11  existe,  à l’état  de  sel,  dans  lè  plomb 
rouge  de  Sibérie,  dans  le  rubis  spinelle,dans  le  ehromate  de  fer. 
On  l’obtient  de  la  manière  suivante  : on  expose  à une  forte 
chaleur,  et  pendant  deux  heures,  dans  un  creuset  de  Hesse 
fermé  avec  un  couvercle  luté,,uu  mélange  de  deux  parties  dé 
ehromate  de  fer  et  d’une  partie  de  nitrate  de  potasse;  au 
bout  de  ce  temps,  on  laisse  tomber  le  feu,  on  retire  lé 
creuset,,  on  le  laisse  refroidir,  ou  verse  sur  la  masse  un© 
très  petite  quantité,  d’eau  bouillante  , de  manière  à l’buinec- 
ter  seulement.  Au  bout,  de  deux  heures,  on  jette  le  , tout 
dans  un  mortier  de  verre  ou  de  marbre  ; on  triture  avec'  un 
pilon;  on  lave  avec  de  l’eau  boiiillante;  on  continue  le  la- 
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Tage  jusqu’à  de  qlié  là  liqueur  sorte  incolore  de  dessus  le 
résidu  CO-  sature  l’excès  d’alcali  qui  existe  düns'le  liquide, 
par  dè  l’acide  acétique;  on  fait  évaporer  la  liqueur  qui  con- 
tient le  chromate  et  l’acétate  de  potasse.  Quand  la  liqueur  est 
assez  concentrée,  on  l’abandonne  à elle-même:  le  chromate  de 
potasse  cristallise  ; on  prend  ce  sfel,  on  le  place  sur  un  enton- 
noir et  on  le  laisse  égoutter  ; on  le  lave  ensuite  avec  une  pe- 
tite quantité  d’eau;  lorsqu’il  est  lavé  et  égoutté,  on  le  redis- 
fibut  dè  nouveau;  on  ajoute  alors  à la  solution  de  l’iiydro- 
cblorate  dé  baryte,  jusqu’à  ce  que  l’addition  dé  ce  sel  né 
donne  plus  lieu  à un  précipité.  Cette  addition  donne  lieu  à une 
double  décomposition:  la  baryte  s’unit  à l’acide  ebromiqué, 
forme  du  chromate  de  baryte  qui  se  précipite,  et  de  l’iiydro- 
cblorate  de  potassé  reste  én  dissolution.  On  recueille  lé 
chromate  de  baryte  sur  un  filtre;  on  le  lave  à grande  eau,  et 
Idrsqu’il  est  ainsi  lavé,  on  le  fait'  dissoudre  danS  une  quan- 
tité suffisante  d’acide  rilWique  étendu  d’eau,  puis  par  une  ad- 
dition d’acide  sulfurique,  on  sépare  la  baryte  de  la  solution. 
On  a soin  de  ne  pas  ajouter  un  excès  de  cet  acide;  mais 
cependant  on  doit  en  ajouter  assez  pour  que  tout  le  phos- 
phate soit  décomposé;  bn  laisse  en  repos,  on  décante  ou  on 
filtre.  La  partie  liquide  qui  passe  est  un  mélange  d’acide  nl- 
tVîque  et  d’acidé  chfomiqué;  on  la  soumet  à l’évaporation 
dans  une  capsule  dé  porcelaine.  Sur'  la  fin  de  l’évaporation, 
on  ménage  la  chaleur,  afin  dé  ne  pas  décomposer  l’acide  chro- 
niique,  qui  reste  dans  la  capsule  sous  forme  d’une  matière  rou- 
gfeâtre,  tandis  que'l’acide  nitrique  s’est  volatilisé. 

L’acide  chromique  est  formé  de  100  parties  de  chrôme  et  de 
89,65  d’oxigène  (Bérzelius)  ; il  est  soluble  dans  l’eau;  sa  solu- 
tion’, évaporée  convenablement,  cristallise  par  refroidissement 
sous'  forme  dé  prismes  d’une  belle  couleur  rouge , semblable 
à celle  dii  rubis;  sa  saveur  est  âcre,  styptique;  cette  stypticité  est 


(i)  Le  résidu  ne  doit  pas  être  jelc;  il  peut  être  traite  de  nouveau  par  du 
nitrate  de  potasse,  et  fournir  une  nouvelle  quahtile  de  cliromatc. 
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persistante.  L’acide  chromique  est  très  acide;  il  rougit  la  tein- 
ture de  tournesol,  sature  les  bases  ; soumis  à une  forte  chaleur,  il 
se  décompose,  et  donne  naissance  à de  Foxide  de  chrome 
en  même  temps  il  j a dégagement  d’oxigène.  Cet  acide  tient 
peu  à son  oxigèue  ; il  est  décomposé  par  la  plupart  des 
corps  combustibles  simples,  même  sans  l’aide  de  la  cl.aleur. 
L acide  sulfureux  mis  en  contact  aA'Cc  l’acide  cbromiquc,  le 
décompose,  il  en  résulte  un  sulfate  vert  de  cbrôme. 

L’acide  chromique  s’unit  aux  basjes  salifiables,  et  donne  nais.' 
sance  à des  sels  colorés  nomuiés  chromâtes.  Cettt^  propriété  de 
former  des  sels  colores  lui  a f^it  donner  le  nom  diacide  chro— 
mique. 

L’action  de  l’acide  chromique  sur  l’économie  animale  n’a  pas 
ejicore  été  étudiée;  cette  action  ne  serait  pourtant  pas  sans 
intérêt,  si  l’on  considère  ses  propriétés. 

Parmi  les  réactifs  qui  peuvent  facilement  faire  reconnaître 
l’acide  chromique,  on  compte  la  solution  de  nitrate  d’argent, 
ayec  laquelle  il  donne  un  précipité  de  couleur  carmin  ; 
mais  cette  couleur  passe  au  pourpre  par  l’exposition  à la  lu- 
mière; 2°.  les  solutions  de  plomb  déterminent  un  précipité 
d’une  belle  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée;  3°.  les  solu- 
tions de  mercure,  avec  cet  acide,,  donnent  lieu  à un  préq 
cipité  d’une  belle  couleur  brune  foncée.  Ce  précipite,  cbaulTé 
dans  un  creuset  de  plaljne  ou  de  grès,  laisse  après  la  calcina- 
tion une  belle  poudre  verte  qui  est  l’oxide  de  cbrôme.  , 
L’acide  chromique,  fondu  au  chalumeau  avec  le  boruj;  ou 
avec  le  phosphate  d’ammoniaque,  donne  un  verre  coloré  eu 
vert  émeraude.  ^ (A.  C.) 

Acide  chromo  - sulfueique.  On  a donné  le  ^ nom  d^ffc^ide 
chromo-suif arique  à un  mélange  d’acide  sulfurique  et  d’acide 
chromique.  Ce  mélange  liquide,  soumis  à une  évaporation  con- 
venable, laisse  déposer  de  petits  cristaux  prismatiques,  qua- 
drangulaires,  d’un  l’ouge  foncé.  Cet  acide  peut  être  obtenu , 
1°.  en  traitant  le  cbromate  de  baiyte  par  un  excès  d’acide 
sulfurique,  filtrant  le  liquide  et  soumettant  la  liqueur  filtrée 
à une  évaporation  ménagée;  2°.  eu  mêlant  ensemble  de  l’acide 
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sulfurique  et  de  l’acide  chroniique  dans  uii  état  convenable 
.<le  concentration. 

Cet  acide  a été  examiné  par  M.  Gay-Lussac  , qui  a trouvé 
qu’il  était  formé  d’un  atome  d’acide  chromique  et  d’un  atome 
d’acide  sulfurique.  Les  poids  de  ces  atomes  sont  : acide  chro- 
mique i3o3,64,  acide  sulfurique  5oi,i6. 

L’acide  chromo  - sulfurique  est  déliquescent,  très  soluble 
Jans  l’eau  et  l’alcool.  Si  l’on  mêle  cet  acide  à de  l’alcool  concen- 
tré, il  y a une  réaction  très  vive,  quelquefois  suivie  d’explosion; 
daùs  ce  cas,  il  y formation  d’oxide  vert  de  chrome,  d’éther 
sulfurique  et  d’huile  douce  de  vin  (1). 

L’action  de  V SiCiàe  chromo-sulfurique  sur  l’économie  animale 
n’a  pas  encore  été  étudiée.  (A.  C.) 

Acide  cicébiqde  , acide  de  V exsudation  du  pois  chiche.  Cet 
acide,  qiii  se  trouve  sur  les  pois  chiches,  dans  la  liqueur  exsudée 
par  les  poils  qui  couvrent  cette  plante,  fut  nommé  acide  cicé^ 
riqjie  par  M.  Dispau,  qui,  ayant  examiné  ses  propriétés,  con- 
signa le  résulat  de  ses  recherches  dans  un  mémoire  inséré  dans 
le  Journal  de  Physique,  germinal  an  7 ; ce  résultat  l’tit  uiis 
par  extrait  dans  le  tome  XXX  des  Annales  de  Chimie. 
expériences  faites  par  MM.  Vauquçlin  et  Dejeux  firent  penser 
à ees  chimistes  que  cet  acide  était  un  composé  d’acide  acé^ 
tique,  oxalique  . et  malique.  Un  travail  analogue  à celui  de 
ces  savans  vient  d’èire  entrepris  par  M.  Dulong  d’Astafort, 
et  ce  pharmacien,  après  avoir  cherché  en  vain  l’acide  ox^iliquç 
dans  la  liqueur  retirée  de  la  plante,  ,a  regfirdé  l’acidité  de.,^ 
liqueur  çomme  le  résultat  de  la  présence  de  l’acide  inaliqueiet 
de  l’acide  aeétjq.i^e  (a)..  ,,  . .j.,, 

L'existence  de  l’acide  cicérique  est  donc  plus  que  d9iiftéuse 
d’apres  l’examen  fait  par  MM.  Vauquelin,  Deyeux^t  Ejulping, 


(1)  Amrales  de  Cliimie  cl  de  Physique,  t.  XVI,  p.  102. 

(2)  L’c'poque  à laquelle  M.  Dulong  a fait  son  analyse  est  peut-être  seule 
la  cause  de  l’absence  de  l’acide  oxalique  dans  la  liqueur  acide  des  pois  chi- 
ches. On  voit  souvent  ces, conversions  d’acides  végétaux  en  d’autrM  acides, 
pendant  ra''te  de  la  végétation. 
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èt  qui  constate  que  l’acîditê  de  la  liqueur  de:j  poils  dü  c/câr 
arietinum  est  due  à un  mélange  d’acide  oxalique,  malique  et 
acétique , ou  acétique  ét  malique  seulement. 

D’aprë?  une  traduction  de  l’oin'ragè  intitulé  Materid  me- 
dîùa  of  Indooàiaiij  faite  par  M.  Fée  (i)  , lés  Indiens  emploient 
l’eau  acidulée  retirée  dû!  cicer  qriétinüm , qu’ils  n'omment 
citdàlay'  pbolippoo  rïèèr , pOùr  ésitralré  les  acides  minéraux 
(Jû’ilst  emploient  datis  leur  Thérapeutique.  Pour  recueillir  ce 
liquidé , ils  étendent  dé  gtands!  draps  Sur  les  champs  dé  pois 
ohichés , et  dptës  une  nuit  dé  séjo'ùr  il  les  retirent  ,■  leS  tordent 
et  recueillent  la  liqueur  qiii  en  sort  par  éSpressidn. 

D’après  quélques  essais  qui  ribüS  sûnt  particuliers , nôüS  pen- 
sons que  éo  liquide  ne  contribue  en  rien  par  Son  acidité' là 
défcomposîtibil'qu’ëptônVéTlt  l'es  séls'qui  sbnt  destinés  a’ fbü^nir 
ces' acides’,  etqui  sont,  l’hÿdrbchlorate  de  soudé,  le  niti’àté'dé 
pdtasSé  ét  le  sulfate  d^alüminé,  mais  qué  le  mélangé  dé  ces  sêlfe 
etitte'  deux!  donne'  liéü  k dés  décompositiûns  dorit  lé'  résultat 
est  uri  a'cide  rriîs'à’  nu.  (A‘.  G.) 

ACIde  ciT'RitiuÉv  acide  dti  citron.  Cét  acidé,  connu'  dépüîk 
Ibdg-feitlpS^dan's  lé  süé  dû  citron-,  fut  étud'ié' par  Schéële.  Gé 
chifûibté'lui'  reébnnut  dés  propriétés  particulièi-eS  qui'  én'  font 
uh  acidé  distinct  de  fouS  les  autres.  Get  acide  existe  dans'plu- 
SièuVè’  p'rbduits  deà' végétaux-,  libre  où  cômbiné,  ét  qüelqûéfoiS 
niêlé' à' d’ autres  acides':  on  a cbnstaté  s'a  présence  datts  les  tü- 
Bercules  dw^oladwirt  tuberosu7n'(2)j  dànsléS'  bulbes  dé  l-ognod', 
dans  les*  orangés-,  dans  les  baies  de  l’airelle  à fruit  rouge,  dé 
Pair  elle  càûii’ebergej  de  l’airelle  myrtille,  dans  les  fruits  dû 
merisier  et  du  merisier  à grappes,  dans  lés  fruits’ de Ua  bellé 
dé- nuit i d'eT’ églantier,  du’  grbseiller  velu,  des  grdèeillérs  à 
fruits  rbUgèS  et  à'fruits'blahés,  dans  ceux  de  l’alisier  , dû  frâil^ 
sier , de  la  ronce  sans  épines , enfin  dans  ceux  du  framboi- 
sier, etc. 

CO  JoûiriM  dcPCKimiè'irfüclîcalé,  prcrftîèré'aütKÎc’,  mai'  iSaS. 

fa)  Nous  n’avons  pu  faire  cristalliser  l’acide’cit'riqnc  retire  des  poiaaics  de 

(A.  C.) 


terre. 
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Le  suc  rfe  citron,  dont  on  relire  l’acide  citrique,  se  pré- 
pare de  la  manière  stiivante  : on  enlève  la  pellicule  jaune  (le 
zeste  ) gui  recouvre  le  fruit  du  citron,  on  écrase  ensuite; 
l’on  recueille  le  suc  qu’on  en  tire  par  pression , dans  des  ter- 
rines' OH  des  vases  de  bois  blanc  y qu’on  expose  dans  un  lien  où 
la  température  soit  à 1 5° , et  on  laisse  ert  repos.  Ainsi  placé', 
ce  liquide  laisse  déposer  une  matière  filamenteuse  blanche, 
demi-transparente,  que  l’on  sépare  en  jetant  doucetneiït  Cé 
suc  sur  un  tissu  de  fil  que  l’on  a som  dC  mouiller  d’avancé 
avant  de  le  placer  sur  un  carré.  Ce  süC  passe  d’abord  un  peu 
trouble,  puis  il  s’éclaircit;  on  fait  pas(ëer  dé  nouveau  leé  pre- 
mières portions  qui  n’étaient  pas  claires,  et  on  recueilld  fctùt 
le  liquide  passé,  dànS  une  cuve  de  bois  blané. 

L’extraction  du  suc  ne  pouvant  se  .pratiquer  en  France',  vji 
ta  rareté  et  le  prix  élevé  des  citrons,  on  est  obligé  dé  s'e  pi'o- 
eurer  du  suc  de  citron  vénu'de  pays  lohltainS,  e'É  qui  âyan't'ête 
plus  on  moins  bien  préparé  ( V.  Suc  de  citrOn  ) , est  d’une 
valeur  qu’il  est  nécessaire  de  déterminei*  ; on  doit  donc,  avant 
de  l’employer , rechercher  quelle  est  là'  quantité  d’acidé  qü^it 
contient  et  surtout  se  mettre  en  garde  contre  la  présence  d’une 
certaine  quantité'  diacide  étranger  que  l’on  v aurait  ajoutée. 
Oh  a recoui’s,  pour  s’assurer  de  la  quantité  d’acide,  à là  satu- 
ration par  uné  base  quelconque,  en  prenant  pour  point  de 
comparaison  du  suc  db  citron  dont  la  pureté  Jetait  connue  : 
on  pourrait  encore  .se  servir  de  la  solution  de  muriate  acide 
de  baryté,  et  verser  de  cette  solution  dans  hrte  quantité  donnée 
de  SUC',  1000  grammei , par  exetUplé,  juSqu’à  cè  qu’il  n’y  ait 
plus  de  précipité;  l’ecuéillir  cè"  précipité  sur  un  filtre,  le  faîre 
sédhéP^  en  prendre  lé  poids,  et  déduîre  par  le  calcul  la  quan'’- 
tlté  d’acide  de  cellfe  du  sel  (i).  Le  citrate  de  baryté'  doiV 
etre  entièrement  soluble  dans  l’acide  nitrique;  ce  sel  obtenu. 


('),  Le  citrate  sec  (le  baryte  contient,  selon  M.  Vauqueliu , 

Acide. . . 5o  parrids, 

Ovide  d'é' barium  ,.  5o  paiticü. 
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s il  coulenait  du  sulfate  provenant  d’acide  sulfurique  ajouté 
ne  serait  pas  soluble  dans  l’acide  nitrique  : on  établirait 
alors  quelle  est  la  quantité  d’acide  sulfurique  qui  a pu  être 
ajoutée.  r ^ 

On  s’assure  aussi  par  la  solution  de  nitrate  d’argent,  s’il  n’y 
a pas  d acide  hjdrocblorique  dans  le  suc  : pour  cela,  on  verse 
de  cette  solution  qui  doit  donner  un  précipité  soluble  dans 
l’acide  nitrique,  ce  qui  n’arrive  pas  s’il  s’est  formé  un  cblor, 
rure  d’argent  insoluble  dans  cet  acide.  ,] 

On  doit  aussi  examiner  si  le  suc  n’est  pas  allongé  d’acide 
tartrique  : pour  cela,  on  verse  du  suc  dans  une  solution  de 
sous-carbonate  de  potasse;  si  le  suc  est  mélangé  de  cet  acide, 
il  se  forme  alors  un  précipité  grenu  (crème,  de  tartre) , elFet  qui 
n’a  pas  lieu  si  le  suc  de  citron  est  pur. 

Lorsque  l’on  est  assuré  d’avoir  un  s,uc  de  citron  propre  à 
donner  de  bons  résultats,  on  sature  1’, acide  contenu  dans  ce 
suc,  chauffe  a 100°,  par  de  la  craie  ; divisée  ( carbonate  de 
chaux),  et  on  ajoute  de  ce  sel  par  petites  portions  (i).  On  con- 
tinue d’en  ajouter  de  nouveau  jUsqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d/ef-, 
feryescence;  on  cesse  alors,  et  on  laisse  en  repos.  On  décante  la 
partie  claire  ( après  s’être  bien  assuré  qu’il  n’jr  a plus  d’acide  en 
dissolution),  on  ajoute  de  l’eau  bouillante,  on  brasse  fortement , 
on  laisse  déposer,  on  tire  le  liquide  clair;  on  renouvelle  plu- 
sieurs‘fois  les  lavages  à l’eau  bouillante,  puis,  on  jette  Jessel, 
calcaire  ( le  citrate  de  chaux)  sur  un  filtre;. on.  le  laisse, égcrntm 
ter.  Ce  sel  étant  ainsi  préparé,  on  le  traite,  dans  une.  basb 
sine  de  plomb,  par  l’acide  sulfurique  alfaibli , préparé,. dans, 
la  proportion  d’une  .partie,  d’acide,  sulfurique  à 66*?  sur  €?,par^ 
ties  d’eau;  on  emploie  .g  . d’acide  sulfurique  , à 66“,  pour- 1,0 
de  carbonate  de  chaux  employé'  (2).,, On  brasse  fortement 

;i'^i  .uiii)';  110.  ' v*  ; n'il''. 


(i)  II  est  necessaire  d’ajouter  très  peu  de  craie  h la  .fois  pour  ne  pas,occa- 
sioner  nu  trop  grand  dégagement  de  gaz  acide  càrboniijuc,  qui  ferait  pas- 
ser le  liquide  par-dessug  lcs  bords  du  vase  où  se  fait  la  décomposition. 

(7]  Le  carbonatç  de  chaux  que  l’on  irouve,  dans  le' commerce  pouvant' 


ACjIDÊj^.  r^rj 

lorsque  l’on  ajoute  l’acide,  en  ayant  soin  d’en  ajouter  peu 
à la  lois;  on  chauffe  pendant  un  quart  d’heure.  L’acide  sul- 
furique décompose  le  citrate  de  chaux;  il  s’unit  à l’oxide 
de  calcium  pour  former  du  sulfate  de  chaux  insoluble;  l’acide 
citrique  mis  à nu  reste  en  dissolution.  On  laisse  déposer,  on 
tire  la  partie  liquide  qui  surnage , et  qui  contient  l’acide  ci- 
trique en  dissolution  ; ou  eulèye  les  dernières^portions  d’acide 
qui  imprègnent  le  sel , en  lavant  avec  de  l’eau  bouillante,  à 
plusieurs  reprises;  on  réunit  toutes  les  liqueurs  dans  des  bas-- 
sines  de  plomb  placées  dans  un  bain  de  sable,  et  on  fait  éva- 
porer- ( Quelques  auteurs  prescrivent  d’employer  des  terrines 
de  grès  placées  au  bain-marie.  ) On  continue  l’évaporation 
avec  ménagement  sur  la  fin;  on  la  pousse  jusqu’à  ce  que  l’on 
aperçoive  à la  surface  du  liquide  de  petits  cristaux  ; on  ar- 
rêtQ  alors  le  feu , et  on  laisse  en  repos  pendant  cinq  à six  jours 
et  plus  : au  bout  de  cet  espace  de  temps,  on  enlève  les  terrines, 
on  décante  la  liqueur  et  on  recueille  les  cristaux,  que  l’on 
place  dans  une  terrine  de  plomb , afin  de  les  laisser  égoutter  ; 
ces  cristaux  sont  colorés;  Us  ont  besoin  d’être  soumis  à quel- 
ques opérations  pour  fournir  l’acide  citrique  blanc. 

On  fait  évaporer  de  nouveau  les  eaux  mères , qui  donnent 
de  nouveau  des  cristaux,  et  on  répète  cette  opération  jusqu’à 
ce  qu’elles  refusent  d’en  fournir.  Lorsque  l’on  est  arrivé  à ce 
point,  on  les  étend  d’eau,  puis  on  décompose  par  la  chaux: 
on  reforme  de  nouveau  du  citrate  de  chaux  que  l’on  traite 
de  la  même  manière  que  nous  l’avons  dit  précédemment. 

On  réunit  tous  les  cristaux  obtenus  des  diverses  cristallisa- 
tions, on  les  fait  dissoudre  dans  l’eau,  on  ajoute  un  cinquième 


contenir  fie  la  silice,  et  le  suc  de  citron  anciennement  préparé  exigeant 
d’abord  moins  de  craie  pour  sa  saturation,  et  une  partie  de  la  chaux  restant 
dans  la  liquenr  h l’etat  d’acétate,  il  serait  plus  convenable  de  déterminer  la 
quantité  de  chaux  contenue  dans  le  citrate,  pour  n’eiüployer  que  la  quan- 
tité d’acide  sulfurique  convenable  à la  saturation  de  la  chaux,  plus  une 
petite  quantité  en  excès;  quantité  recommandée  par  M.  Dizé,  qui  la  croit 
necessaire  k la  destruction  d’une  partie  du  mucilage  qui  a échappé  au  lavage, 
et  qui  nuirait  la  cristallisation. 


'jS  ACIDES. 

clvi  poid$  de  l’acide  citrique  de  charbon  animal,  dépouillé  de 
carbonate  et  de  phosphate  de  chaux  ; on  fait  bouillir  quelques 
instans,  on  filtre;  le  liquide  est  ensuite  mis  à évaporer,  et 
abapdonné  à la  cristallisation. 

Si  après  cette  seconde  dissolution  l’acide  n’était  pas  blanc, 
il  faudrait  lui  faire  subir  de  nouveau  une  nouvelle  dissolution 
et  une  nouvelle  cristallisation. 

Les  eaux  mères  provenant  de  cette  seconde  solution  sont 
traitées  comme  celles  qui  proviennent  d’une  première  opé- 
ration. 

Les  auteurs  donnent  le  résultat  suivant  : 160  livres  de  suc 
de  citron  de  bonne  qualité  donnent  i8  livres  de  citrate  de 
chaux  , qui  fournissent  10  livres  d’acide  citrique  blanc. 

L’acide  citrique  pur  est  blanc;  cristallisé  dans  /es  circonstances 
convenables  J il  est  sous  forme  de  prismes  rhomboïdanx, 
dont  les  plans  sont  inclinés  entre  eux  sous  des  angles  de  60 
à 120®,  dont  les  extrémités  sont  terminées  par  quatre  faces 
trapéioidales  qui  embrassent  les  angles  solides.  Sa  saveur  est 
très  acide  ; Il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol  ; cliaulfé 
fortement,  il  se  décompose,  et  donne  naissance  a de  l’acide 
acétique,  à de  l’huile,  à des  gaz,  et  à un  nouvel  acide  nommé 
acide  pyro- citrique.  L’acide  citrique  est  soluble  dans  l’eau  : 
^5  parties  d’eau  à 18“  en  dissolvent  100  parties;  il  est  en- 
core plus  soluble  dans  Peau  bouillante.  Placés  dans  un  air  sec 
et  chaud,  les  cristaux  d’acide  citrique  deviennent  blancs;  ils 
simulent  l’efflorescence.  Si  l’acide  citrique  retient  de  l’acide 
«ttlfurique,  il  attire  l’humidité  de  l’air.  Traité  par  l’acide  ni- 
trique, il  se  convertit  en  acide  oxalique.  L’acide  citrique  est 
composé  en  poids,  selon  MM.  Thénard  et  Gay-Lussac  et  Ber- 
zelius: 

De  carbone  33, 811  ou  de  carbone 

oxigène  59,859  oxigène  54,96 

hydrogène  6,33o  hydrogène  3,64 

100,000  100,00 

MM.  Gay-Lussac  et  Thénard.  M.  Berzelius. 
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L’acide  citrique  est  quelquefois  falsifié  par  de  l’acide  tan- 
trique •,  ou  reconnaît  cette  falsification  à l’examen  des  cristaux  ; 
ceux  d’acide  tartrique  sont  plus  alongés  et  moins  grands.  L’a- 
cide citrique  falsifié,  dissous  dans  l’eau,  rais  en  contact  avec  la 
solution  d’iiydrochlorate  de  potasse,  donne  Heu  à des  cristaux 
de  crème  de  tai’tre,  effet  qui  n’a  pas  lieu  avec  l’acide  citrique 


pur. 

Quelques  falsificateurs  ont  mêlé  à de  l’acide  citrique  des  gros 
cristaux  d’acide  oxalique  i ces  cristaux,  bien  différens , sont 
faciles  à reconnaître  : ils  sont  cQmme  feuilletés,  n’ont  pas  la 
solidité  ni  la  transparence  de  l’acide  citrique.  Dissous 
la  solution  mêlée  à de  l’hydrochlorate  de  potasse,  donne 
lieu  à la  formation  d’un  oxalale  acidulé  de  potasse  qqi  se 
précipite. 

L’acide  citrique  s’unit  aux  bases  salifiables,  et  forme  ayec  elles 
des  sels  nommés  citrates. 


L’acide  citrique  est  employé  dans  les  arts  pour  enlever  les 
t^he^  de  rouille  de  dessus  les  tissus  ; on  l’emploie  avec  succès 
pour  aviver  les  couleurs  rouges  du  cartb.ame;  on  s’eii  sert 
pour  préparer  une  solution  d’étain  qui  produit  avec  la  co- 
chenille ime  belle  couleur  écarlate  que  l’on  applique  sur  la  soin 
! et  sur  le  maroquin.  ^ 

Acide  citrique  pub.  Le  chimiste  ayant  besoin  d’acide  ci- 
i trique  parfaitement  pur , et  l’acide  préparé  par  les  nioyens  •î'W 
I nous  venons  d’indiquer  contenant  un  peu  d’acide  sulfurique, 
o.n  Iç  prive  de  cet  acide  en  agissant  de  la  manière  suivante  : op. 
dissout  de  l’acide  citrique,  25  grammes,  dan?  de  l’eau  distillée; 
on  ajoute  à cet  acide  une  petite  quantité  de  Ht^arge  en  poqdre, 


? Sf^uime.s,  et  on  fait  bouillir.  L’acide  s,ulfuriqu,e  sg  porte  s\ip 
l-Q^idn  de  plondi,  $ upit  avec  loi,  et  dpppq  naissance  à du  sul- 
fate de  plomb  insoluble;  on  filtre;  on  fait  passer  un  courant 
dhydrogène^  sulfuré  dans  la  Hqueur  filtrée  et  refroidie;  cet 
cide  précipite  un  exces  de  plomb  qui  aurqit  pu  rester  ep  dis- 
^Awtiou;  op  filtçe  et  pp  ^it  éye,porer  le  liquide,  qui,  fpqrnit. alors 
es  cristaux  d acide  citrique  pur.  Ces  cristaux  doivent  être  la-? 
s avec  un  peu  d eau  , puis  rais  à sécher  et  conservés. 


So  ACIDES. 

L’acide  citrique  pur  précipite  la  solution  de  baryte  j mais 
le  précipité  doit  être  entièrement  redissous  par  l’acide  ni- 
trique. 

L’acide  citrique  dissous  dans  l’eau  est  employé  en  Médecine  ; 
on  le  donne  pour  remplacer  le  suc  de  citrons , lorsque  l’on  ne 
peut  se  procurer  ce  suc  : la  dose , dans  ce  cas  , est  i d’acide  sur 
ig  parties  d’eau.  Cet  acide  entre  dans  des  limonades,  dans  des 
pastilles.  S’il  était  donné  à l’état  de  concentration,  dans  l’éco- 
nomie animale,  il  causerait  des  accidens.  ' (A.  C.) 

Acide  columbique , acide  colombique.  Découvert  en  i8oi 
par  M.  Hatcbettc.  Il  existe  en  petite  quantité  dans  la  nature, 
en  combinaison  avec  l’oxide  de  fer  et  l’oxide  de  manganèse  (i), 
et  avec  l’oxide  de  fer,  l’oxide  de  manganèse  et  l’oxide  d’yttria. 
Les  minéraux  qui  le  contiennent  sont  \yLtrO'-colomhitej  lê 
colombite  ou  tanlalite. 

On  prépare  cet  acide  de  la  manière  suivante  : on  mele  le  co-' 
lombate  réduit  en  poudre  fine  avec  le  double  de  son  poids  de 
potasse  à l’alcool  -,  on  met  le  tout  dans  un  creuset  d’argent , et 
on  cbauffe  pendant  une  heure.  Au  bout  de  ce  temps , on  retire 
le  creuset  du  feu,  on  laisse  refroidir,  et  on  traite  par  1 eau 
bouillante;  on  filtre  la  liqueur,  et  lorsqu’elle  est  filtrée,  on  la 
traite  par  un  excès  d’acide  bydrochlorique  : il  se  forme  un 
précipité  qui  est  l’acide  colombique  (ou  1 oxide  de  colombiu7n)f 
on  recueille  sur  un  filtre,  on  lave  bien  et  on  fait  sécher. 

L’acide  colombique  est  blanc,  pulvérulent,  inodore,  insi- 
pide, infusible,  peu  soluble  dans  l’eau,  rougissant  legerement 
la  teinture  de  tournesol  (2);  il  est  insoluble  dans  les  acides  ni- 
trique et  sulfurique,  incomplètement  soluble  dans  l’acide  hy- 
drochlorique.  Lorsqu’il  est  a l’etat  humide,  il  est  soluble  dans 
les  acides  citrique , oxalique  et  tartrique.  Cette  solution  n’a  pas 


(i)  El  selon  M.  Berzelius,  à de  l’oside  d’étain  en  petite  quantité. 

^ (a)  J’avais  tente  quelques  essais  pour  reconnaître  si  l’acidite  de  ce  piôdnir 
n’était  pas  due  h une.' petite  ' quantité  d’acide  bydrochlorique  retenue  par 
l’oxide,  le  manque  de  matériaux  m’a  forcé  dç  renoncer  h l’eclaircisscmoat 
d’un  fait  sut  lequel  j’avais  des  doutes.  ( A.  Ch.  ) 


ACIDES.  3i 

lieu  si  l’acide  est  sec.  Il  est  très  soluble  dans  la  potasse,  la 
soude  J il  forme  alors  avec  ces  oxides  des  sels  particuliers. 
Exposé  à une  chaleur  violente  dans  un  creuset  de  charbon  ou 
contenant  du  charbon,  on  parvient  à le  réduire  ( Berze- 
liiis  ) j chauffé  avec  de  la  limaille  de  fer,  on  obtient  un  alliage 
de  fer  et  de  colombium  : on  peut  séparer  le  fer  par  l’acide  hy- 
dro-cblorique , on  obtient  alors  le  colombium  , qui  ne  se  dissout 
pas  dans  cet  acide. 

D apres  M.  Berzelius,  1 acide  colombique  est  composé 

de  colombium loo  parties 

d’oxigène 5,485. 

(A.  C.) 

Acide  ellagique.  On  doit  la  découverte  de  cel  acide,  qui 
existe  dans  la  noix  de  galle,  à M.  Chevreul , qui  le  signala 
en  i8i5,  et  à M.  Braconnot,  qui  l’étudia  en  18185  «n  l’obtient 
à l’aide  de  la  manipulation  suivante  ; on  prépare  une  infusion  de 
noix  de  galle5  lorsqu’elle  est  préparée,  on  la  filtre,  puis  on  la 
laisse  en  repos.  Il  se  forme  dans  ce  liquide  un  dépôt  cristallin 
qui  contient  de  l’acide  gallique,  de  l’acide  ellagique,  du  gal- 
late , du  ,^ulfate  de  chaux , et  une  petite  quantité  de  ma- 
tière colorante  brune;  on  recueille  ce  dépôt  sur  un  filtre,  on 
le  lave  avec  un  peu  d’eau,  on  le  détache  du  filtre  après  avoir 
fait  sécher,  on  l’introduit  dans  un  ballon , et  on  traite  par  l’eau 
à l’aide  de  la  chaleur.  Ce  liquide  dissout  l’acide  gallique  sans 
toucher  à l’acide  ellagique;  on  recueille  sur  un  filtre,  et  quand 
leau  a séparé  tout  1 acide  gallique,  on  fait  agir  sur  le  résidu 
une  solution  très  faible  de  potasse  : celle-ci  s’unit  avec  l’a- 
cide,, et  forme  de  1 ellagate  de  potasse;  on  filtre  la  liqueur, 
et  on  l’abandonne  à une  évaporation  spontanée  au  con- 
tact de  1 air.  De  cette  maniéré,  on  obtient  des  cristaux  na- 
crés qui  se  déposent  dans  la  liqueur;  on  lave  les  cristaux, 
isolés  du  liquide,  et  lorsqu’ils  sont  bien  lavés,  on  les  traite  par 
l’acide  hydro-chlorique  qui  décompose  ce  sel  en  s’emparant  de 
la  potasse,  formant  un  hydro-chlorate  soluble,  tandis  que  l’a- 
Tome  T.  5 


8a  ACIDES. 

eide  eliagique  devenu  libre,  étant  insoluble,  se  précipite  sous 
la  forme  de  poudre. 

L’acide  eliagique  est  insipide,  pulvérulent,  d’un  blanc  fauve; 
il  rougit  légèrement  le  papier  de  tournesol;  il  est  presque 
insoluble  dans  l’eau  bouillante,  et  par  conséquent  moins  so- 
luble dans  l’eau  froide  : l'alcool,  et  l’éther  n’ont  pas  plus  d’ac- 
tion sur  lui. 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur  dans  une  cornue , il  se  dé- 
compose, donne  lieu  à quelques  produits  semblables  à ceux 
obtenus  des  végétaux,  et  à une  vapeur  jaune  qui  se  condense 
sur  les  parois  de  la  cornue-,  en  cristaux  transparens,  aciculaires 
d’une  couleur  jaune-verdâtre. 

11  est  converti  en  acide  oxalique  par  l’acide  nitrique  a 1 aide 
d’une  douce  chaleur. 

11  s’unit  aux  bases  salifiables,  et  donne  lieu  à des  sels  nommés 
ellagaies. 

Cet  acide  n’a  pas  été  employé  dans  lart  medical;  il  serait 
curieux  de  tenter  quelques  expériences  avec  les  sels  qu’il  est 
susceptible  de  former  avec  la  soude  et  la  potasse. 

(A.  C.) 

Acide  feuo-bobique.  L’acide  Iluo-borique  est  un  acide  ga 
zeux,  formé  d’acide  borique  et  d’acide  fluorique,  seldh  quelques 
chimistes,  et  de  fluor  et  de  bore  selon  d’autres  (i).  Il  fut  dé- 
couvert en  i8o8  par  MM.  Gay  - Lussac  et  Thénard,  qui  en 
étudièrent  les  propriétés;  elles  furent  ensuite  étudiées  de  nou- 
veau par  MM.  Humphry  et  John  Davy.  Cet  acide  n’existe 
pas  dans  la  nature,  on  l’obtient  de  la  manière  suivante  : on 
prend  une  partie  d’acide  borique  vitrifié,  2 parties  de  fluate 
de  chaux  à l’état  de  pureté;  on  réduit  en  poudre  l’acide  et 
le  sel,  on  les  mêle  intimement,  on  les  introduit  ensuite  dans 
un  matras  de  plomb,  avec  î2  parties  d’acide  sulfurique  con- 


(i)  Des  proportions  données  cteblisseni  que  ce  composé  est  fôimé 


1.00, 

43,75. 


de  fluor.  . 
et  de  bore. 
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eentréj  on  adapte  un  tube  recourbe  pour  recueillir  les  gaz 
et  on  cbauffe  peu  à peu  le  mélange  : après  quelques  instans,  i’i 
y a formation  de  gaz  acide  fluo-borique  qui  chasse  l’air  du  ma- 
traset  se  dégage  sous  forme  de  vapeurs  très  épaisses;  on  re- 
cueille ces  vapeurs  sur  le  mercure,  dans  une  cloche  remplie  de 
ce  métal,  qui  est  déplacé  par  ce  gaz.  On  reconnaît  que  l’acide  est 
à l’état  de  pureté  lorsqu’il  est  entièrement  soluble  dans  l’eau 
distillée. 

Cet  acide  est  gazeux,  sans  couleur;  son  odeur  est  piquante, 
et  a quelque  analogie  avec  celle  de  l’acide  hydro-cblofique;.  on 
ne  pourrait  le  respirer  sans  être  suffoqué;  il  est  impropre  à la 
combustion,  rougit  fortement  le  papier  bleu  de  tournesol,  a 
peu  d’aétion  sur  le  verre , beaucoup  sur  les  substances  organi- 
ques, qu’il  aUaque  et  détruit  avec  autant  de  force  que  le  fait 
1 acide  sulfurique  concentré;  de  même  que  le  fait  cet  acide,  il  les 
charbonne  avec  formation  d’eau.  L’air,  l’oxigène,  secs,  ne  lui 
font  subir  aucune  altération  ; si  ces  gaz  contiennent  de  l’eau, 
l’acide  s’en  empare,  se  liquéfie  et  donne  des  vapeurs  très  denses  ; 
(cette  faculté  peut  le  faire  employer  pour  reconnaître  si  un  gaz 
contient  de  1 humidité).  Il  est,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
très  soluble  dans  l’eau,  qui  peut  en  dissoudre  2 fois  son  poids* 
ce  qui  équivant  à 700  fois  son  volume.  L’eau  qui  en  a dis- 
sous cette  quantité  est  fumante,  acide  et  très  caustique;  on 

peut  en  dégager  une  certaine  quantité'  d’acide  en  chaulFant  ce 
liquide. 

Mis  en-  contact  avec  tous  les  corps  combustibles  simples, 
métalliques,  excepté  avec  lé  sodium  et  lé  potassium,  L’acide 
fluo-borique  n’éprouve  aucune  décomposition;  mais  avec  ces 
deux  métaux,. et  à l’aidé  de  la  chaleur,  il  y a décomposition, 
egagement  de  calorique  et  de  lumière  , production  de  bore  et 
de  proto-fluate  de  potasse,,  ou  de  soude,  selon  que  l’on  a em- 
ployé le  sodium  ou  le  potassium. 

L’energie  de  cet  acide  ferait  désirer  que  ses  propriétés  sur 
économie  animale  fussent  connues;  c’est  aux  praticiens  à tenter 

quelques  essais  sur  le.s  animaux,  pour  en  tirer  des  conséquencc.s 
sans  doute  utiles.  . . ^ ^ 
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Acide  fluo-bobique  liquide.  Solution  de  l’acide  fluo-bo- 
riqiie.  Cet  acide  s’obtient  en  recueillant  le  gaz  dans  une  éprou- 
vette à pied , contenant  du  mercure  dans  lequel  plonge  le  tube. 
Celte  précaution  est  nécessaire  pour  que  l’eau  ne  soit  pas  en 
contact  avec  le  gaz  fluo-borique , ce  qui  donnerait  lieu  à une 
absorption  qui  apporterait  l’eau  dans  l’appareil  où  se  produit  le 
gaz.  Le  matras  de  plomb  et  un  tube  courbé  à angle  droit  sont 
les  instrumens  convenables  à la  production  de  ce  gaz.  Loisque 
l’opération  est  terminée , on  recueille  l’acide,  qui  est  limpide, 
fumant  et  caustique  : chauffé,  on  en  retire  le  cinquième  seule  - 
ment  du  gaz  en  solution;  le  liquide  restant  a la  causticité  et 
et  l’apparence  de  l’acide  sulfurique  concentré. 

(A.  C.) 

^Acide  tluoeiqüe.  L’acide  fluorique  est  un  acide  dont  la 
composition  n’est  pas  encore  connue  ; on  ne  sait  s’il  est  forme 
d’un  corps  combustible  simple  nommé  fluor  et  doxigenCj  ou 
s’il  est  composé  de  fluor  et  d’hydrogène.  Cette  question  n’a  pu 
encore  être  décidée,  malgré  les  savantes  reclierclies  de  MM.  Davy , 
Gay-Lussac  et  Thénard;  cependant,  sa  manière  d’agir  étant 
analogue  ù celle  de  l’acide  hydro-chlorique,  on  pourrait  , croire 

que  cet  acide  est  un  acide  hydrogéné. 

Cet  acide  se  trouve- dans  un. grand  nombre  de  substances, 
mais  toujours  à l’élat  de  combinaison  ; on  l’a  trouvé  combiné  a 
la  chaux  en  très  grande  quantité  en  Angleterre,  dans  le  Der-- 
bvslilre  ; dans  la  terre  de  Marmorosch,  dans  la  proportion  de 
38,00;  dans  les  topazes,  dans  une  flerit  d’éléphant ffossile, dans 
dans  les  dents  humaines , dans  les  défenses  du  sanglier;;  idans  les 

os  frais,  dans  l’urine,  etc.,  etc-  uic  ^ 0 ; 

L’acide  fluorique  fut  découvert  par  Soheèle , en  1771;  il  a cte 
obtenu  pour  la  première  fois  à ün  état  de  pureté  plus  grand  par 
MM.  Gay-Lussacet  Thénard-en  1811.  Le  procédéi  qu’ils  em- 
ployèrent est  le  suivant  : ” • 

On  prend  une  cornue  de  plomb  composée  de  2 pièces  qui 
s’emboîtent  d’une  dans  l’autre;  on  adapte  à lai  cornue:  un  réci-, 
pient  allongé  dont  le  milieu  fait  la  panse  et  dont  l’extremitc 
inférieure  est  un  peu  relevée;  on  introduit  dans  la.cornue  une 
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parti6  de  Hiiâtc  de  cliflux  put'  ^ privé  (l6  silice  et  pnrfciiteinent 
pulvérisé,  et  2 parties  d’acide  sulfurique  à 66°;  ou  lute  avec 
de  l’argile  les  deux  pièces  de  la  cornue,  et  on  adapte  1 al- 
longe, que  l’on  lute  aussi  de  la  même  manière-,  on  place  la 
cornue  sur  un  banc  de  sable;  on  chauffe  doucement,  en  évitant 
d’élever  la  chaleur  de  manière  à faire  fondre  l’appareil;  on 
rafraîchit  l’allonge  en  l’entourant  de  glace  pilée  et  mêlée  avec 
du  sel  marin,  ou  l’on  se  sert  de  tout  autre  mélange  réfrigérant.  Le 
fluate  de  chaux  étant  en  contact  avec  l’acide  sulfurique  j à l’aide 
de  la  chaleur,  ce  sel  est  décomposé;  la  chaux  s’unità  l’acide  sul- 
furique, forme  un  sulfate  de  chaux  fixe;  l’acide  fluorique  est 
misa  nu:  cet  acide  se  volatilise,  passe  dans  le  récipient  où  il 
se  condense.  À cet  état,  il  contient  encore  de  l’eau  provenant 
de  l-’acide  sulfurique;  il  possède  les  caractères  suivaus  ; il  est 
liquide,  incolore  comme  l’eau;  il  ne  se  congèle  pas  mênle  à un 
froid  de  4®°;  ü entre  en  ébullition  à une  basse  température; 
son  odeur  est  piquante,  sa  saveur  est  insupportable;  il  est 
regardé  comme  le  corps  le  plus  corrosif  et  qui  agit  avec  le 
plus  de  force  sur  la  peau;  il  la  désorganise  à l’instant  avec  une 
vive  douleur,  et  en  laissant  une  ampoule  épaisse  qui  se  rem- 
plit de  matière puriforme.  Il  est  plus  pesant  que  l’eau.  Cette  pe- 
santeur n’a  point  encore  été  exactement  déterminée;-  cependant 
Davy  la  regarde  comme  étant  i ,0609.  Lorsque  l’acide  fluorique 
est  à ce  point  de  concentration  et  que  l’on  en  laisse  tomber 
une  goutte  dans  l’eau,  il  donne  lieu  à un  bruit  semblable  à 
celui  produit  par  l’iraniersion  d’un  morceau  de  fer  dans  l’eau. 
Mis  en  contact  avec  le  verre,  cet  acide  le  corrode,  et  il  est 
converti  en  gaz  fluorique  qui  contient  de  la  silice  en  solution, 
et  que  l’on  a appelé  gaz  fluorique  silicé.  L’acide  fluorique  s’unit 
aux  bases  salifiables  , et  il  forme  un  genre  de  sels  nommés 
Jluatesj  il  n’a  pas  d’action  sur  l’oxigène  : exposé  au  contact  de 
l’air,  il  se  combine  avec  l’eau  qui  est  en  dissolution  dans  ce 
gaz,  et  donne  lieu  à des  vapeurs  blanches  très  épaisses  et  très 
visibles.  Mêlé  avec  quelques  métaux,  le  zinc,  le  fer,  le  man- 
ganèse, il  donne  lieu  à des  combinaisons  salines  ( Huâtes  ) 
et  à un  dégagement  d’hydrogène.  Mis  en  contact  avec  le  polas- 
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sium,  ou  n’est  point  parvenu  à obtenir  son  radical  (i),  mais 
bien  un  fluate  acide  de  potasse  : avec  le  sodium,  on  obtient  Iç 
même  résultat , mais  le  fluate  est  à base  de  soude. 

L’acide  fluorique  est  employé  pour  graver  sur  le  verre.  Le 
procédé  que  l’on  emploie  est  le  suivant  : on  couvre  de  ver- 
nis (2)  une  plaque  ou  l’objet  en  verre  que  l’on  veut  graver  ; en-? 
suite,  avec  une  pointe,  on  dessine  sur  le  vernis.  Lorsque  le  desr 
sin  est  terminé , on  expose  l’objet  ainsi  préparé  à la  vapeur  de 
l’acide,  ou  bien  on  introduit  de  l’acide  fluorique  étendu  de 
5 parties  d’eau  dans  les  traits  du  dessin.  Quand  la  gravure  es| 
terminée,-  on  nettoie  l’objet  en  enlevant  le  vernis. 

L’acide  fluorique  ayant  une  grande  énei'gie  sur  l’économie 
animale,  on  ne  doit  le  délivrer  qu’avec  précaution,  et  à des, 
personnes  bien  connues.  On  doit  le  conserver  dans  des  vases 
d’argent  ou  de  platine,  et  jamais  dans  des  vases  de  grès  ou  de 
verre. 

L’acide  fluorique  étant  susceptible  de  causer  sur  la  peau  des 
ampoules , il  nous  est  arrivé,  brûlé  par  cet  acide , d’obtenir  une 
prompte  guérison  de  l’application  de  quelques  compresses 
trempées  dans  une  solution  faible  d’alcali  volatil.  L’eau  de 
chqux  et  les  autres  solutions  alcalines  peuvent  être  employées 
au  même  usage.  (A.  C.) 

Acide  vwo-svLicviv^,  acide  fluorique  si/icé.  L’acide  fluorique 
silicé , composé  de  silice  et  d’acide  fluori(]jue  , dans  les  propor- 
tions de  62,4  de  silice,  et  de  3^,6,  d’acide  fut  découvert  par 
Scheèle;  il  fut  ensuite  examiné  par  Priestley , qui,  depuis  la 
découverte  de  Scheèle , l’obtint  à l’état  gazeux , et  il  en  examina 
les  propriétés  en  1802.  John  Davy  publia  de  nouveau  des  no- 
tions importantes  sur  cet  acide. 

Pour  l’obtenir,  on  introduit  dans  une  cornue  une  pâte  faite 


•(■1)  Ce  radical  a e'te  nommé  fluor  ou  phtore. 
(>}  Le  vernis  emp.lpyp  à ce  travail  est  compose 


de  cire. . 

de  téi  ébentbine. . . , 


3 parties 
I partie. 
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avec  tle  l’acide  sulfurique  à 66°,  quantité  convenable,  et  parties 
égales  de  fluale  de  chaux  et  de  verre  pilé  ; ou  chauflé  douce- 
ment la  cornue  ; le  gaz  se  dégage  abondamment , on  le  recueille 
«ous  une  cloche  de  verre  placée  sur  le  mercure. 

Ce  gaz  est  incolore,  élastique,  d’une  odeur  analogue  à celle 
des  acides  hydro-chlorique  et  fl uorique,  d’une  saveur  très  acide  ; 
répandu  dans  l’atmosphère,  il  en  absorbe  l’humidité  et  donne 
lieu  à des  fumées  blanches.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
3,5735  (John  Davy);  il  est  soluble  dans  l’eau,  qui  le  décom- 
pose et  en  précipite  la  silice.  L’eau  peut  en  absorber  263  fois  son 
volume. 

L’acide  fluo-silicique  n’est  pas  employé  ; l’étude  de  son  ac- 
tion pourrait  peut-être  fournir  des  applications  utiles. 

(A.  G.) 

Acide  fobmique  , acide  des  fourmis.  Cet  acide  est  formé 


d’hydrogène 2,86 

d’oxigène 64,67 

et  de  carbone 82,47  ( Berzelius  ). 


11  existe  tout  formé  dans  la  fourmi  rouge,  formica  rufa.  Sa 
découverte  date  de  1671  ; à cette  époque  , M.  Ray  exposa,  dans 
un  mémoire,  les  observations  de  MM.  Halse  et  Fisher  sur  cet 
acide.  Ces  observations  furent  suivies  d’un  mémoire  de  Mai- 
grafiF,  qui  indiqua  le  moyen  de  l’obtenir.  MM.  Arvid^on , 
Oehm,  Hermbstadt,  Richter,  Deyenx  , Fourcroy , Yauquelin , 
Gehlen,  Berzelius,  Lecanu,  s’occupèrent  ensuite  de  çel  acide, 
et  c’est  à ces  savans  que  sont  dues  les  connaissances  acquises  sur 
ce  sujet. 

On  obtient  l’acide  formique  de  la  manière  suivante  ( pro- 
cédé de  MargrafiF,  modifié  par  Richter)  : on  distille  dans  une 
cornue  de  verre  une  infusion  préparée  avec  les  fourmis  , dans 
la  proportion  de  3 parties  d’eau  bouillante  sur  une  de  four- 
mis; on  continue  la  distillation  de  ce  liquide  jusqu’à  ce  que 
l’eau  distillée  commence  à prendre  un  goût  de  bridé;  on  arrête 
la  distillation,  et  on  sature  la  liqueur  distillée  par  le  carbonate 
de  potasse;  on  fait  évaporer  à siccilé  la  liqueur  saturée,  qui 
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donne  un  résidu  blanc  ( le  formiate  de  potasse  ) ; l’on  décom- 
pose ce  résidu  par  de  l’acide  sulfurique,  en  quantité  convenable 
pour  saturer  la  potasse  employée,  mais  en  ayant  soin  d’étendre 
l’acide  sulfurique  de  son  poids  d’eau  distillée  ; on  Introduit  en- 
suite ce  mélange  dans  une  cornue,  et  on  distille  lentement;  on 
rectifie  ensuite  en  distillant  de  nouveau,  et  à une  douce  cha- 
leur, le  liquide  qui  a passé  dans  le  récipient,  et  qui  est  de  l’acide 
formique  contenant  encore  un  peu  d’acide  sulfurique.  Gehleu 
voulant  obtenir  l’acide  formique  pur,  saturait  l’acide  obtenu 
comme  nous  venons  de  le  dire,  par  des  carbonates  de  cuivre; 
il  obtenait  ainsi  un  sel  de  cuivre  ( formiate  de  cuivre  ) qu’il  dé- 
composait en  traitant  ce  sel,  dans  une  cornue  , par  les  deux  tiers 
de  son  poids  d’acide  sulfurique;  il  recueillait  le  produit  de  la 
distillation  dans  un  récipient,  le  rectifiait  en  distillant  une 
seconde  fois  à une  douce  chaleur. 

i3  onces  de  formiate  de  cuivre  ont  donné  à Gehlen  6 
onces  5 d’acide  formique  pur. 

M.  Doebereiner  a annoncé  que  l’on  pouvait  former  de  l’acide 
formique  en  mettant  en  contact  de  l’acide  tartrique  avec  de 
l’eau  et  de  l’oxide  de  manganèse;  selon  cet  auteur,  on  peut 
l’obtenir  en  employant  les  proportions  suivantes: 

Acide  tartrique  en  cristaux i gramme 

Peroxlde  de  manganèse  d’Allemagne.  2 gram.  5 décigr. 

Acide  sulfurique 2 gram.  5 décigr. 

Eau 7 grammes. 

L’acide  tartrique  se  transforme  alors  en  acide  carbonique, 
en  acide  formique  et  en  eau.  • 

L’acide  formique  est  incolore,  sa  saveur  est  aigre,  son  odeur 
est  piquante,  son  poids  spécifique,  à 20“,  est  de  i,ii6.  Il  ne 
peut  cristalliser , même  à une  très  basse  température  ; sa  force 
de  saturation  est  plus  faible  que  celle  de  l’acide  acétique;  dis- 
tillé avec  de  l’alcool,  il  forme  un  éther  (éther  formique  ) qui 
a l’odeur  de  la  fleur  de  pêcher,  odeur  que  l’on  a attribuée  à la 
présence  de  l’acide  hydro-cyanique,  mais  on  n’a  pu  reconnaître 
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clans  cet  étlier  la  présence  de  cet  acide.  L’acide  formique, 
cliaufFé  dans  un  vase  de  verre , se  volatilise  sans  se  décomposer; 
il  s’unit  aux  bases  salifiables , et  forme  des  sels  nommés  for- 
miates. 

L’acide  formique  n’est  pas  employé  dans  la  Thérapeutique  ; 
ses  propriétés  doivent  se  rapprocher  de  celles  de  l’acide  acé- 
tique. On  lui  a reconnu  la  propriété  d’activer  la  guérison  des 
ulcères  chroniques;  pour  cela,  on  l’étend  d’eau  et  on  y trempe 
des  compresses  que  l’on  applique  sur  l’endroit  malade. 
(Woolden.)  (A.  C.) 

Acide  eungique.  Cet  acide  a été  découvert  par  M.  Bracon- 
not,  qui  l’a  trouvé  en  partie  à l’état  libre  dans  la  pezize  noire j 
et  à l’étgit  de  fungate  de  potasse  dans  le  bolet  du  noyer.  C’est 
de  ce  dernier  champignon  qu’il  l’a  retiré  en  employant  le 
procédé  suivant  : 

On  exprime  fortement  ce  champignon;  on-  fait  bouillir  le 
suc  exprimé;  on  filtre,  et  on  sépare  par  cette  opération 
1 alburdine  qui  s’est  coagulée;  on  fait  évaporer  la  liqueur  fil- 
trée jusqu  a ce  qu’elle  soit  amenée  en  consistance  d’extrait;  on 
traite  cet  extrait  par  l’alcool  ; ce  liquide  n’a  aucune  action  sur 
le  fungate  de  potasse;  il  dissout  quelques  substances  qui  ac- 
compagnent ce  sel.  On  opère  la  dissolution  dii  fungate  insoluble 
dans  l’alcool  par  l’eau,  et  on  y verse  une  solution  d’acétate  de 
plomb  qui  décompose  le  fungate,  donne  lieu  à de  l'acétate  de 
potasse  et  à du  fungate  de  plomb.  On  recueille  le  précipité  sur 
un  filtre , et  on  le  lave  à plusieurs  reprises  ; on  détache  ensuite  le 
précipité  du  filtre,  on  le  met  dans  une  capsule,  et  on  le  décom- 
pose par  1 acide  sulfurique  qui  s’unit  au  plomb,  forme  un  sul- 
fate de  plomb  insoluble , et  laisse  l’acide  fungique  à l’état  de 
liberté;  on  sature  cet  acide  par  de  l’alcali  volatil;  on  filtre  et  on 
fait  évaporer  et  cristalliser.  Lorsqu'on  a obtenu  le  fungate 
d ammoniaque  à l état  de  pureté,  ce  qui  arrive  après  quelques 
cristallisations  répétées,  on  le  décompose  par  l’acétate  de 
plomb,  et  au  moyen  de  l’acide  sulfurique  on  en  sépare  l’acide, 
en  ayant  soin  de  ne  pas  mettre  un  excès  d’acide  sulfurique. 

Ij  acide  fungique  pur  est  incoloi’e,  d’une  saveur  aigre;  i!  est 
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incrislallisable  et  déliquesceut;  il  forme  avec  les  bases  salifia- 
bles  un  genre  de  sels  nommés  fungates.  Le  fungate  à base  de 
chaux  est  inaltérable  à l’air  ; il  est  soluble  dans  8o  parties  d’eau 
à 23°. 

L’acide  fungique  n'a  pas  encore  été  employé  dans  l’éeonomie 
animale  J on  n’a  pas  même  cherché  à déterminer  son  action  sur 
les  animaux.  (A.  C.) 

Acide  gaélique  , acide  des  noix  de  galle.  Les  chimistes 
connaissaient  depuis  long-temps  les  propriétés  que  possèdent 
divers  végétaux,  de  précipiter  les  sels  de  fer  en  noir  j ils  attri- 
buaient ce  phénomène  à leur  propriété  astringente.  Macquer, 
Lewis,  Cartheuser , Geoanetti , ayant  fait  des  expériences  dans 
le  but  de  rechereber  quelle  était  la  manière  d’agir  des  substances 
astringentes  sur  les  dissolutions  de  fer,  ils  ne  tirèrent  aucune 
conclusion  de  ces  expériences.  C’est  en  1772  que  les  acadé- 
miciens de  Dijqn  adoptèrent  l’idée  que  ces  phénomènes  étaient 
dus  à un  corps  particulier,  dont  ils  reconnurent  l’ acidité,  ainsi 
que  la  solubilité  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther,  l’action  sur'  le  fer 
et  sur  quelques  oxides  métalliques.  Malgré  toutes  ces  décou-t 
vertes,  ils  ne  donnèrent  pas  de  procédés  pour  obtenir  cet  acide  à 
l’état  de  pureté , et  de  manière  à constater  ses  propriétés  avec 
une  grande  exactitude.  Sa  découverte  est  donc  due  à Scheèle, 
qui  le  premier  (en  1 780)  publia  un  procédé  propre  à fournir  cet 
acide  à l’état  cristallin  j ce  procédé  est  le  suivant  : on  réduit  eu 
poudre  grossière  une  livre  de  noix  de  galle,  on  verse  des- 
sus 6 livres  d’eau  purej  on  laisse  macérer  pendant  quinze 
jours  à une  température  de  20°;  on  filtre  au  bout  de  ce  temps, 
et  on  met  la  liqueur  filtrée  dans  un  grand  vase  de  terre  ou  de 
verre;  on  l’expose  à l’air  pour  déterminer  une  évaporation 
lente.  Le  liquide,  au  bout  de  quelque  temps,  se  recouvre  d’une 
couche  de  moisissure,  qui  prend  de  plus  en  plus  de  la  consis- 
tance; la  liqueur  se  trouble;  elle  laisse  déposeï’,  au  bout  d’un 
temps  plus  ou  moins  long  (selon  le  degré  de  température  ), 
une  grande  quantité  d’une  matière  muqueuse,  sous  forme  de 
flocons.  Cette  liqueur,  qui  était  astringente,  le  devient  moins, 
et  prend  une  saveur  plus  acide  après  deux  ou  trois  mois  d’ex- 
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position  à l’air;  les  parois  du  vase  se  recouvrent,  ainsi  que  la 
pellicule,  d’une  croûte  mêlée  de  cristaux  grenus,  brillans,  d’un 
gris  jaunâtre.  On  décante  l’eau  ; ou  verse  Sur  le  dépôt,  la  pelli- 
cule et  la  croûte  de  l’alcool  à 36°,  et  on  fait  chauffer.  L’alcool 
dissout  l’acide  gallique  et  une  certaine  quantité  de  matière 
cplorante;  mais  ne  touche  pas  à la  matière  mùcilagineuse.  On 
fait  alors  évaporer  la  dissolution  alcoolique , qui  laisse  déposer 
l’acide  gallique  sous  forme  de  petits  cristaux  grenus , hrillans , 
d’une  couleur  grise  légèrement  jaunâtre;  on  sépare  ces  cristaux 
du  liquide,  on  les  redissout  dans  l’eau  pour  les  purifier. 

M.  Braconnot  a indiqué  un  moyen  plus  simple  d’obtenir 
cet  acide;  il  consiste  à prendre  les  cristaux,  à les  dissoudre 
dans  l’ean , à ajouter  à ce  liquide  un  dixième  de  charbon  ani- 
mal, à faire  bouillir  le  tout  et  à jeter  sur  un  filtre  : on  ob- 
tient de  la  sorte  une  liqueur  qui,  par  refroidissement,  donne 
de  l’acide  gallique  . que  l’on  recueille,  que  l’on  fait  égoutter  et 
que  l’gn  prive  de  l’eau  qu’il  contient  en  le  comprimant  entre 
deux  feuilles  de  papier  joseph. 

La  liqueur  décantée  contient  encore  de  l’acide  gallique  dis- 
sous que  l’on  peut  obtenir  par  évaporation , et  que  l’on  purifie 
de  la  même  manière. 

Un  autre  procédé  a été  indiqué  par  M.  Deyeux.  Ce  procédé 
consiste  à introduire  la  noix  de  galle  concassée  dans  une 
cornue,  à distiller,  et  à recueillir  de  l’acide  gallique  qui  se 
sublime  pendant  l’opération , qui  se  dépose  sur  les  parois  de  la 
cornue , sous  la  forme  de  cristaux  lamelleux  , brillans;  cet  acide , 
que  l’on  peut  facilement  détacher,  est  en  très  petite  quautité, 
encore  est- il  sali  par  de  l’huile  empyreumatique. 

D’autres  procédés  pour  obtenir  l’acide  gallique  ont  été  in- 
diqués dans  les  Annales  de  Chimie,  volumes  XLV  et  XLIX,  Ces 
p^^océdés  sont  dus  a MM.  Fiedler,  Richter,  Barruel,  Bra- 
connot, Cbevreul.  Le  procédé  de  M.  Barruel  étant  le  procédé 
le  plus  usité,  nous  ci’oyons  devoir  l’indiquer  ici.  On  prend 
de  la  noix  de  galle  (i),  on  la  réduit  en  poudre  grossière;  on 

‘ ■■■■--- : ^ r-TT. : 

(i)  Qo*tf{uc5  auteurs  ont  reconimandé  la  noix  de  Ralte  noire,  la  noix  da 


92  ACIDES. 

verse  sur  cette  poudre  de  l’eau  bouillante;  on  laisse  infuser 
pendant  vingt-quatre  heures;  on  tire  à clair  l’infusion;  on  verse 
sur  le  résidu  une  nouvelle  quantité  d’eau,  que  l’on  porte  à 
l’ébullition  ; on  réunit  les  liqueurs,  on  les  met  dans  une  bas- 
sine; on  ajoute  aux  liqueurs  réunies  de  l’eau  contenant  de 
l’alljumine,  jusqu’à  ce  que  l’addition  de  cette  eau  ne  détermine 
plus  de  précipité;  on  filtre  alors  la  liqueur,  et  on  fait  évaporer 
jusqu’à  siccité;  on  traite  le  produit  de  l’évaporation  par  l’alcool 
à 36°.  Lorsque  l’alcool  a séjourné  assez  long-temps  sur  le  pro- 
duit, on  filtre,  on  introduit  dans  un  appareil  distillatoire,  et 
on  poussç  la  distillation  jusqu’à  ce  que  le  résidu  soit  en  con- 
sistance sirupeuse  ; on  l’abandonne  au  repos  et  à une  évapora- 
tion spontanée;  au  bout  d’un  certain  laps  de  temps,  il  se  pro- 
duit dansda  liqueur  des  cristaux  d’acide  gallique  ; on  les  sépare 
du  liquide,  on  les  fait  l’edissoudre,  on  ajoute  un  huitième  de 
leur  poids  de  charbon  animal;  on  fait  bouillir,  on  filtre,  et 
par  une  évaporation  convenablement  ménagée , on  obtient  de 
nouveau  des  cristaux;  on  les  fait  égoutter,  d. abord  sur  un  en- 
tonnoir, puis  sur  du  papier  non  collé;  on  les  introduit,  lors- 
qu’ils sont  secs , dans  un  flacon  bien  desséché. 

L’acide  gallique  pur  est  blanc  , sous  forme  d’aiguilles  soyeu- 
ses; il  a une  saveur  faiblement  acide  et  sucrée;  soumis  à 
l’action  de  la  chaleur  dans  une  cornue  de  verre,  il  se  décom- 
pose en  partie  en  donnant  les  produits  analogues  à ceux  des 
matières  végétales, et  à de  l’acide  gallique  non  décomposé  qui 
,se  réduit  à l’état  de  vapeur,  et  se  condense  sur  les  parois  de 
la  cornue. 

Cet  acide  est  soluble  dans  3 parties  d’eau  à ioo°  centi- 
grades, dans  20  parties  d’eau  froide;  il  est  très  soluble  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther.  Sa  dissolution  mise  en  contact  avec  les 
sels  de  fer,  les  décompose;  il  en  résulte  un  gallate  de  fer  de 
couleur  noire  : ce  sel  fait  la  base  de  l’encre. 


galle  blanche,  contenant  en  son  centre  un  globule  d’apparence  résinoide, 
est  prdfe'rable  h la  première.  (A.  C.) 
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Solon  Berzelius,  l’acide  galllque  est  formé  en  poids 

de  carbone ; • • 5'j  ,08 

d’oxigène  . . . . . • • • • 37,89 

d’hydi'Ogène 5,o3. 

L’acide  gallique  est  employé  comme  réactif,  1°.  pour 
reconnaître  la  présence  des  sels  de  fer;  2°.  pour  reconnaître 
sur  les  actes  les  altérations  que  l’on  a fait  subir  aux  écri- 
tures. 

En  Médecine,  ou  l’emploie,  mais  mêlé  à d’autres  substances, 
au  tannin , par  exemple , avec  lequel  il  est  combiné  dans  un 
grand  nombre  de  végétaux  et  de  produits  de  végétaux  com- 
binés à ce  corps.  On  doit  attribuer  a ce  mélangé  la  propriété 
tœnifuge  de  la  racine  de  grenadier. 

Cet  acide,  pris  intérieurement  à petites  doses,  ne  cause  au- 
cun accident;  on  l’a  donné  seul,  et  inutilement,  contre  le  ver 
solitaire,  à la  dose  d’un  et  de  deux  grammes.  L’un  de  nous  en 
ayant  pris  24  grains , a remarqué  sa  saveur  sucrée  et  un  lé- 
ger sentiment  de  chaleur  à l’intérieur;  aucun  autre  symptôme 
ne  s’est  manifesté.  ' * 

L’acide  gallique  existe  dans  un  grand  nombre  de  plantes; 
on  l’a  indiqué  dans  les  végétaux  suivans  : l’orme^  le  chêne,  le 
maronnier-dfindej  le  hêtre^  le  saule j le  sureaUj  le  prunier,  le 
sycomore,  le  bouleau,  le  cerisier,  le  frêne,  le  peuplier,  le  noi- 
setier, le  châtaigner,  le  sumac.  IL  .existe  en  outre  dans  un 
très  grand  nombre  de  végétaux  (1).  (A..  C.) 

Acide  HiRciQUX.  Cet  acide  fut  découvert  par  M.  Clievreul, 
qui  l’obtint  en  traitant  par  les  alcalis  l’hircine , qui  est  une 
huile-  particulière,  unie  à l’oléine  et  à la  stéarine,  dans  les 
graisses  de  bouc  et  de  mouton.  Cet  acide  s’obtient  de  la  même 
manière  que  l’acide  phocénique.  i 

L’acide  hircique  est  incolore,  liquide  à 'o°;  il  fest  plus  léger 


(i)  M.  Sellé,  professeïirf'dè  Chimie,  h Dijon,  a entrepris  un  travail  snr 
l’acide  gallique;  il  obtient  avoC  facilite’  cet  acide;  mais  son  travail  n’est  pas 
encore  termine'. 
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que  l’eau  distillée;  il  a une  odeur  participant  de  Celle  de  l’a- 
cide acétique  et  de  celle  du  bouc;  il  est  volatil,  peu  soluble 
dans  l’eau , très  soluble  dans  l’alcool,  rougit  fortement  la  tein- 
ture de  tournesol  ; il  s’unit  aux  bases  salifiables,et  forme  des  sels 
nommés  hirciates. 

L’acide  bircique  n’a  pas  encore  bien  été  examiné  : M.  Che- 
vreul  a pu  s’en  procurer  de  si  petites  quantités,  qu’il  n’a  pu 
déterminer à plusieurs  reprises , la  capacité  de  saturation  de 
cet  acide. 

On  n’a  fait  aucun  essai  sur  cet  acide,  parce  que  l’on  n’a  pu 
s’en  procurer  d’assez  grandes  quantités  pour  cela.  Ses  propriétés 
doivent  être  analogues  à celles  des  autres  acides  gras. 

(A.  C.) 

Acide  hydriodique.  La  découverte  de  l’acide  hydriodique 
paraît  avoir  été  faite  par  M.  Clément;  mais  c’est  principale- 
ment à M.  Gay-Lussac,  puis  à M.  Davy , que  sont  dues  les  con- 
naissances que  nous  avons  sur  sa  nature  et  sur  ses  propriétés. 

Cet  acide  peut  être  préparé  de  la  manière  suivante  : on  met 
de  l’iode  avec  de  l’eau  dans  un  flacon,  et  on  fait  passer  dans 
ce  mélange  un  courant  d’acide  bydro-sulfurique.  La  déconà po- 
sition de  l’acide  a lieu;  l’iode  s’unit  à l’hydrogène  pôiir  for- 
mer de  l’acide  hydriodique  qui  se  dissout  dans  l’eau.  Tandis 
que  le  soufre  se  précipite,  on  filtre  et  on  fait  évaporer  avec 
précaution;  on  peut  alors  obtenir  l’acide  hydriodique  à un 
assez  grand  état  de  concentration. 

On  obtient  l’acide  hydriodique  à l’état  de  gaz,,  en  chauffant, 
dans  une  petite  cornue  de  verre,  un  niélange  de  4 parties 
d’iode  et  d’une  partie  de  phosphore  légèrement  humide.  En 
opérant  de  cette  manière,  on  obtient  l’acide  à l’état  gazeux  ; on, 
le  recueille  ,sur  le  mercure. 

L’acide  hydriodique  gazeux  est  élastique  comme  l’airj  ib  est 
incolore , impropre  à la  respiration  et  à la  combustion);' ^on 
odeur  ressemble  à celle  de  l’acide  hydro-chlorique;  sa  saveur 
est  très  acide;,  il  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol  ; sa 
pesanteur  est  de  4,44^-  Ce  gaz  en  contact  avec  le  mercure  sa 
décompose;  il  y a formation  d’iodure  de  mercure  et  sépara- 
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tion  de  l’hydrogène,:  il  est  aussi  décomposé. par  le  chlorej  il  y 
a formation  de  gaz  acide  hydro-chlorique;  l’iode  se  dépose 
sous  forme  de  belles  vapeurs  violettes. 

L’eau  dissout  l’acide  hydriodique;  elle  a pour  ce  liquide 
une  très  grande  afiinité.  Comme  le  gaz  acide  hydro-ehlo-' 
rique,  l’acide  hydriodique  peut  s’emparer  de  l’eau  contenue 
dans  l’air  et  donner  lieu  à des  vapeurs  blanches. 

L’acide  hydriodique  s’unit  aux  bases  salifiahles,  et  forme  un 
genre  de  sels  nommés  hydriodates.  Ces  sels  sont  employés  en 
Médecine;  ils  participent  des  propriétés  médicales  de  l’iode, 
dont  l’acide  doit  jouir  aussi,  puisqu’il  les  donne  à ses  com- 
posés. 

La  propriété  que  possède  le  chlore  de  décomposer  l’acide 
hydriodique  et  de  précipiter  l’iode,  fait  de  ce  corps  simple  un 
excellent  réactif  pour  faire  reconnaître  cet  acide.  Le  mercure 
peut  aussi  être  employé  avec  avantage,  puisqu’il  y a formation 
d’iodure  de  mercure  , et  séparation  de  l’hydrogène  qui  acidi- 
fiait cc  corps  simple.  (A.  C.) 

AcidS  hydro-chlorique  , acide  muriatique  , esprit  de  sel 
marin.  Glauber  est  le  premier  qui  lit  connaître  l’acide  hydro- 
chlorique,  et  cette  découverte  date  da  milieu  du  17®  siècle.  Sa 
nature  étant  inconnue,  on  lui  donna  un  nom  dérivé  de  la 
substance  d’où  on  l’avait  retiré. 

Cet  acide  fut  le  sujet  de  travaux  très  nombreux  auxquels 
prirent  part  MM.  Henry,  Berthollet,  Gay-Lussae,  Thénai’d, 
Berzelius,  Davy  et  un  grand  nombre  d’autres  chimistes.  Le 
principal  but  des  recherches  de  ces  savans  était  de  déterminer 
sa  composition  chimique,  qui  maintenant  est  reconnue  comme 
un  résultat  de  l’union  du  chlore  avec  l’hydrogène,  dans  les 
proportions  d’un  volume  d’hydrogène  et  d’un  volume  de  chlore, 


ce  qui  équivaut  en  poids 

à d’hydrogène OjiaS 

et  chlore 4»^-  . 


Depuis  Glaubert,  le  mode  de  préparation  employé  pour  ob- 
tenir l’acide  hydro-chlcwique  a été  modifié:  maintenant  cet  acide, 
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que  l’on  n’obtenait  qu’en  petites  quantités,  et  dans  les  labora- 
toires seulement,  se  fabrique  en  grand  et  se  place  dans  le  com- 
merce par  milliers.  On  a utilisé  le  procédé  de  fabrication  de 
sulfate  de  soude  destiné  à être  converti  en  soude  factice^  en 
recueillant  l’acide  qui  se  dégage  pendant  cette  décomposi- 
tion; l’acide  qui  en  résulte  n’est  pas  pur,  il  consiste  en  un 
mélange  de  cet  acide  avec  de  l’acide  sulfureux,  des  sels 
de  fer  et  de  cbaux  qui  proviennent  des  appareils,  enfin  avec 
de  l’huile  volatile  séparée  du  goudron  mêlé,  avant  l’o- 
pération , au  sel  marin  qui  doit  servir  à la  fabrication  de  la 
soude. 

La  préparation  de  l’acide  hydro-chlorique  pour  les  besoins 
du  commerce  est  le  résultat  de  la  décomposition  du  muriate 
de  soude  par  l’acide  sulfurique;  mais  les  appareils  dans  les- 
quels on  fait  ces  opérations  sont  différens  dans  diverses  fabri- 
ques. Ces  appareils  sont  : i“.  les  bastringuesj  qui  consistent  en 
un  bassin  de  plomb  revêtu  de  maçonnerie.  Dans  ces  appareils 
on  décompose  des  quantités  considérables  de  sel  marin  par 
l’acide  sulfurique , et  on  recueille  l’acide  h)  dro-cblorique  qui 
se  dégage  en  le  faisant  traverser  des  réfrigérans  composés  de 
bouteilles  de  grès  superposées  les  unes  sur  les  autres  de  ma- 
nière à ce  que  le  gouleau  de  l’une  entre  dans  le  fond  de  l’autre , 
lutant  ensuite  tous  les  points  de  contact,  des  bouteilles  entre 
elles.  L’acide  traverse  toutes  ces  bouteilles  de  bas  en  haut  et 
il  est  condensé  avant  d’arriver  à la  dernière  ; ainsi  condensé,  on 
en  emplit  des  bouteilles  disposées  à le  recevoir  et  dans  lesquelles 
on  le  livre  au  commerce.  2°.  Les  chaudières  et  les  cylindres 
peuvent  être  considérés  comme  des  appareils  de  Woolf,  dont  la 
cornue  serait  une  chaudière  de  fonte  ou  un  cylindre  de  la 
même  matière  ; de  ces  appareils  partent  des  tubes  qui  vont 
porter  l’acide  dans  des  tourilles  de  grès  figurant  les  flacons 
de  cet  appareil , et  qui  sont  plongées  dans  de  l’eau  destinée 
à les  rafraîchir  ; l’acide  qui  ne  se  condense  pas  dans  les  pre- 
mières tourilles  se  condensé  dans  les  secondes.  Nous  nous  bor- 
nerons à ce  peu  de  mots  sur  la  fabrication  de  cet  acide  en 
grand  ; ce  sujet  appartient  à la  Chimie  technologique. 
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L’acide  hydro-chlorique  obtenu  par  la  décomposition  du  sel 
marin  dans  les  grands  appareils  est  appelé  acide  hydro-chlo- 
rique  du  commerce ^ il  peut  être  employé  par  le  pharmacien, 
par  le  droguiste,  par  le  fabricant,  aux  divers  travaux  qui 
ne  demandent  pas  l’emploi  de  l’acide  hydro-chlorique  pur.  Il 
doit,  pour  un  grand  nombre  d’opérations,  ne  pas  être  em- 
ployé a cet  état,  et  dans  ce  nombre  nous  comptons  la 
fabrication  de  1 acide  carbonique  pour  faire  les  eaux  miné- 
rales (i).  Pour  se  le  procurer  convenable  à ces  travaux,  on 
est  obligé  de  prendre  quelques  précautions  préliminaires 
pour  l’obtenir,  ou  de  faire  subir  à l’acide  du  commerce  une 
rectification. 


Préparation  de  V acide  pur. 

On  met  dans  une  tourille  de  grès  ou  dans  un  ballon  de  verre 
du  sel  marin  pur  et  décrépité,  3 parties  (2)  ; on  met  ce  vase  dans 
un  bain  de  sable  placé  sur  un  fourneau;  on  adapte  à la  tubulure 
de  la  tourille  ou  du  ballon  un  bouchon  qui  supporte  deux 
tubes:  l’un,  courbé  en  S,  sert  à introduire  l’acide;  l’autre 
courbé  à angle  droit,  conduit  le  gaz  dans  un  flacon  conte- 
nant une  petite  quantité  d’eau  destinée  au  lavage  du  gaz.  Ce 
flacon,  qui  a deux  tubulures,  porte  un  tube  qui  va  plon- 
pr  dans  un  flacon  tubulé  d’où  part  un  autre  ^tube  conduisant 
le  gaz  dans  un  autre  flacon.  Ces  deux  derniers  flacons,  qui  sont 
placés  dans  des  cuves  pleines  d’eau , destinées  à les  rafraîchir, 
doivent  contenir  chacun  une  partie  d’eau.  Les  tubes  qui  doi- 
vent conduire  l’acide  gazeux  ne  doivent  plonger  que  de  quel- 
ques lignes  seulement.  Si  les  tubes  employés  pour  conduire  les 
gaz  ne  sont  pas  des  tubes  de  sûreté,  on  doit  avoir  soin  d’a- 
dapter  aux  deux  premiers  flacons  un  petit  tube  droit , plon- 


(I)  Il  est  arrive  plusieurs  fois  que  de  l’acide  carbonique  préparé  avec  de 
acide  hydro-chloriqne  du  commerce  avait  une  odeur  sulfureuse  et  empv- 

mTcidr^’  «an*  minérales  préparées  avec 

(a)  Le  mot  partie  indique  la  quantité;  mais  on  peut  employer  3 onces, 

a livres,  etc. , etc.  ■' 
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géant  dans  le  liquide;  ce  tube  est  destiné  à permettre  la  ren- 
trée de  l’air  extérieur  dans  l’appareil,  et  par  conséquent  k 
éviter  l’absorption  qui  pourrait  avoir  lieu  lors  du  refroidisse- 
ment du  vase  011  se  fait  la  décomposition  du  sel. 

L’appareil  étant  disposé,  on  lute  toutes  les  jointures  avec 
un  lut  fait  avec  de  la  colle  et  de  la  fariné  de  lin,  ou  quel- 
quefois avec  du  lut  gras  ou  de  l’argile;  on  laisse  sécher. 
Lorsque  les  luts  sont  secs,  on  introduit  par  le  tube  en  S,  3 par- 
ties et  demie  d’acide  sulfurique  à 66“,  auxquelles  on  a ajouté 
en  outre  une  demi-partie  d’eau;  on  ajoute  cet  acide  peu  k peu  et 
par  petites  portions.  Lorsque  tout  l’acide  est  ainsi  introduit  dans 
la  tourille,  on  laisse  pendant  quelque  temps  réagir  l’acide  sur 
le  sel,  et  lorsqu’on  s’aperçoit  que  la  réaction  se  ralentit  et 
qu’il  n’y  a pas  de  dégagement  de  gaz  par  les  tubes,  on  chauffe 
modérément  le  bain  de  sable  ; on  élève  graduellement  la  tem- 
pérature, et  on  continue  de  l’entretenir  jusqu’à  ce  que  le  déga- 
gement dés  gaz  n’àlt  plus  Heu  : ce  phénomène  indique  que  toute 
action  a cessé;  on  retire  le  feu  de  dessous  l’appareil,  on  le  dé- 
monté , et  on  recueille  l’acide  contenu  dans  les  deux  derniers 
ilacons.’  L’acide  du  premier  flacon,  destiné  au  lavage , contient 
un  acidé  impur  et  mêlé  d’acide  sulfurique  ; le  deuxième 
côntient  de  l’acide  pur  ; le  troisième  contient  de  l’acide  plus 
pur  encore.  L’acide  liydro-chlorlque  ainsi  obtenu  doit  être 
conservé  dans  des  flacons  de  verre  fermés  à l’émeri;  on  place 
ces  flacons  dans  un  lieu  dont  la  température  soit  peu  élevée. 

Voici  ce  qui  se  passe  dans  cette  opération. 

1,’acide  sulfurique,  qüi  a plus  d’affinité  pour  l’oxide  de  so- 
ditiin  que  n’eu  a l’acide  hydro-chlorique , décompose  le  sel  ma- 
riii , s’unit  à la  soude  et  forme  du  sulfate  de  soude;  l’acide  hy- 
dro-’chlorlque  mis  à nu  se  dégage,  et  est  recueilli  à l’état  de 
gaz,  puis  en  dissolution  dans  l’eau  : en  cet  état , il  forme  l’acide 
hydro-chlorique  liquide. 

On  peut  rectifier  l’acide  hydro-chlorique  du  commerce  et  en 
obtenir  de  l’acide  pur.  L’appareil  à employer  est  le  même 
que  celui  que  nous  venons  de  décrire  ; mais  au  lieu  d’intro- 
duire dans  la  tourille  ou  dans  le  ballon  le  mélange  de  sel  et 
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d’acide,  on  y introduit  de  l’acide  hydro-clilorique  du  commerce, 
et  on  chauffe  le  bain  de  sable  : l’acide  étant  chaufie,  le  gaz 
hydro-chlorique  se  réduit  en  vapeurs,  se  lave  dans  le  premier 
flacon,  et  se  condense  dans  de  l’eau  placée  dans  les  der- 
niers. 

L’acide  hydro-chlorique  gazeux  est  incolore;  lorsqu’il  est  ré- 
pandu dans  l’atmosphère,  il  s’empare  de  l’eau  qui  s’y  trouve 
en  dissolution,  et  donne  naissance  à des  fumées  blanches;  il  est 
impropre  à la  combustion  ; lorsqu’on  le  respire,  il  détermine 
une  irritation  des  membranes  muqueuses;. il  produit  alors  un 
crachement  de  sang.  Sous  une  forte  pression  et  à une  basse 
température,  ce  gaz  devient  liquide;  exposé,  dans  un  tube  de 
verre,  a un  haut  degré  de  chaleur,  il  n’éprouve  aucune  alté- 
ration; soumis  à l’action  d’un  courant  d’air  électrique,  il  est 
décomposé;  il  résulte  de  cette  décomposition  du  chlore  et  de 
l’hydrogène.  Mis  en  contact  avec  de  l’eau,  ce  gaz  s’y  dissout 
avec  rapidité  à la  température  de  20»  centigrades;  l’eau 
dissout  464  fois  son  volume  de  gaz,  et  donne  lieu  à de  l’acide 
hydro-chlorique  liquide  (i).  L’acide  hydro-chlorique, 
lorsqu  il  est  pur , ne  doit  donner  aucun  précipité , ni  par  les 
solutions  de  baryte  et  de  strontiane,  ni  par  celles  de  potasse , 
de  soude  et  d’ammoniaque.  1 00  parties  de  sel  marin  sec  peu- 


(i)  D’après  les  expériences  de  M.  Davy,  à la  lempérature  de  8°  centi- 
grades et  sous  la  pression  barométrique  de  76  centimètres  de  mercure, 
100  parues  d’acide  hydro-chlorique  liquide  contiennent,  d’après  le  poids 
spécifique  du  gaz  hydro-chlorique,  les  proportions  suivantes  de  ce  gaz  ; 


auteur  de  l’acide. 

Quantité  de  gaz. 

a i, 21  il  contient  4^,43 

1,20 

4o,8o 

38,38 

i.ï? 

34,3^ 

I , tfi 

32,32 

• i,i5 

3o,3o 

i,i4 

28,28 

i,i3 

26,26 

1,12 

24,24 

i,ii 

22,30 

Pesanteur  de  l’acide. 

Quantité  de  gaz 

à 1,10  il  contient  20,20 

1,09 

18,18 

1,08 

16, 16 

1,07 

14,14 

1,06 

12, 12 

I ,o5 

10,11 

1,04 

8,08 

i,o3 

6,06 

1,02 

4,04 

1 ,01 

î»,03. 
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vent  fournir,  par  une  opération  bien  faite  et  sans  perte  de 
gaz  , 200  parties  tVacide  d’une  pesanteur  de  i , i6o. 

L’acide  hydro-chlorique  est  indiqué  dans  la  Thérapeutique 
comme  stimulant antiseptique,  diurétique-,  on  le  donne  à la 
dose  de  i o à 4^  et  5o  gouttes  par  livre  d’eau  -,  il  entre  dans 
quelques  gargarismes,  dans  des  injections  contre  les  blennor- 
rhagies. Uni  au  miel,  il  forme  un  médicament  employé  pour 
toucher  les  aphthes;  il  a souvent  réussi  dans  les  cas  de  scorbut. 
Pris  à l’état  de  concentration , ce  médicament  serait  véné- 
neux. Les  premiers  secours  à porter  contre  son  administration 
sont  une  solution  légère  de  soude,  de  la  magnésie  divisée  dans 
de  l’eau,  du  lait,  de  l’albumine.  Si  l’on  est  incommodé  pour 
avoir  respiré  de  ce  gaz , il  faut  passer  légèrement  sous  le  nez 
de  l’eau  dans  laquelle  on  a mis  de  l’alcali  volatil,  et  répéter 
ce  traitement  à plusieurs  reprises. 

Les  réactifs  qui  servent  à indiquer  la  présence  de  l’acide  mu- 
riatique sont  : 1°.  le  nitrate  d’argent, qui  donne  lieu  , lorsqu’on 
le  met  en  contact  avec  cet  acide  ou  avec  une  de  ses  combinai- 
sons solubles,  a uli  précipité  blanc  caillebotté,  insoluble  dans 
l’eau,  dans  l’acide  nitrique  en  excès,  soluble,  lorsqu’il  est  hu- 
mide, dans  l’ammoniaque  liquide.  Ce  précipité,  exposé  au  con- 
tact de  la  lumière , prend  une  couleur  d’un  rouge  violet  *, 
chauffé  fortement,  il  acquiert  un  aspect  particulier,  et  devient 
semblable  à de  la  corne  ( ce  qui  l’a  fait  appeler  argent  corné  ). 
Chauffé  dans  un  creuset  avec  un  oxide  alcalin , la  potasse  ou 
la  soude,  ce  chlorure  est  décomposé,  le  chlore  s’unit  à l’al- 
cali, et  le  métal  mis  à nu  se  déposé  au  fond  sous  foi-me  de 
globule. 

On  détermine  facilement  la  quantité  d’acide  hydro-chlorique 
contenue  dans  un  liquide,  par  la  quantité  de  chlorure  d’argent 
obtenue  par  précipitation,  loo  parties  de  chlorure  d’argent 
contiennent  24,26  de  chlore-,  ces  24,26  absorbent  o,'ji2  dhy- 
drogène  pour  produire  26,372  d’acide  hydro-chlorique  qui 
s’unissent  avec  75,34  d’argent  pour  former  100  de  chlorure. 

Le  proto  et  le  deuto-nitrate  de  mercure  sont  encore  em- 
ployés pour  reconnaître  la  présence  de  l’acide  hydro-chlorique. 
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Le  proto-nitrate,  mis  en  contact  avec  l’acidc  lijdro-cliloriquc, 
donne  lieu  à du  proto-chlorure  de  mercure  insoluble;  le  deuto- 
nltrateà  du  sublimé  corrosif,  deuto-chlorure  de  mercure  so- 
luble; le  nitrate  d’argent  est  cependant  préférable  pour  c(in- 
stater  la  présence  de  l’acide  bydro-cblorique,  ainsi  que  pour 
déterminer  quelle  est  sa  proportion. 

L’acide  bydra7cblorique  s’unit  aux  bases  salifiables  ; il  forme 
des  sels  que  l’on  nomme  hydro-chlorate  s j muriates.  Plusieurs 
de  ces  sels  sont  employés  en  Médecine.  (A.  C.) 

Acide  hydro-chdoro-nitrique  , acide  nüro-inuriaüque ^ eau 
régale.  On  a donné  le  nom  d’eau,  régale , d'acide  nitro-muria- 
tique,  etc.,  à un  mélange  d’acide  nitrique  et  d’acide  hydro-cblo- 
i-ique  en  diverses  proportions.  Ce  mélange  est  destiné  à dis- 
soudre l’or,  le  platine. 

On  obtient  l’acide  bydro-chloro-nitrique  en  mêlant  ensemble 
une  partie  d’acide  nitrique  à 33”  et  3 parties  d’acide  bydro-chlo- 
ïique  à 20°.  On  conserve  ce  mélange  dans  des  flacons  bouchés 
à l’émeri,  que  l’on  place  dans  un  lieu  frais. 

Quoique  les  proportions  que  nous  indiquons  ici  ne  soient  pas 
celles  rapportées  dans  les  divers  formulaires,  elles  convien- 
nent parfaitement  pour  préparer  l’acide  destiné  à dissoudre 
1 or,  le  jilatine  et  former  les  combinaisons  employées  par  le 
pharmacien  ( V.  Chlorure  d’or  et  de  platine.  ) 

L’acide  bydro-chloro-nitrique  est  employé  comme  pédiluve 
dans  le  traitement  des  maladies  du  foie.  Ce  pédiluve  se  prépare 
•en  acidulant  l’eau  ordinaire  avec  de  l’acide  nitro  bydro-cblo- 
rique  préparé  dans  les  proportions  de  2 parties  d’acide 
nitrique  sur  3 parties  d’acide  bydro-cblorique  ; l’eau  acidu- 
lée doit  marquer  de  3”  à 6°. 


L acide  bydro-chloro-nitrique,  pris  à l’intérieur  , est  un  vio 
lent  poison;  les  secours  à donner  sont  le  lait  de  magnési. 
en  abondance,  l’albumine,  le  lait.  On  ne  doit  le  délivrer  qui 
es  personnes  bien  connues,  sur  l’ordonnance  de  médecin, 
nu  en  remplissant  les  formalités  exigées. 

Ou  reconnaît  l’acide  nitro-muriatique  à l’odeur  de  chlore 
quil  répand,  à sa  couleur  d’un  beau  jaune  d’or,  et  à la  pro- 
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priété  qu’il  possède  de  dissoudre  l’or  et  le  platine.  Cette  dernière 
propriété  est  due  au  chlore  qui , par  la  réaction  des  deux  acides 
l’un  sur  l’autre,  est  misa  nu.  (A.  C.) 

Acide  hydro- cyaniqüe , acide prussique . Qei  acide  est  com- 
posé, d’après  les  résultats  donnés  par  M.  Gay-Lussac,  de 


Carbone 444»% 

D’azote 5i,66 

D’hydrogène 3,65. 


Il  fut  découvert  par  Scheèle,  qui  indiqua  le  premier  quel 
était  le  procédé  à employer  pour  l’ohlenir.  Cependant  1 acide 
obtenu  par  ce  chimiste  n’était  pas  l’acide  pur,  et  nous  devons 
au  savant  M.  Gay-Lussac  la  connaissance  de  l’acide  hydro-cya- 
nique  obtenu  à cet  état. 

Un  grand  nombre  de  chimistes  se  sont  successivement  oc- 
cupés de  cet  acide:  parmi  ceux  qui  ont  fait  les  travaux  les  plus 
récens  sur  ce  sujet , on  compte  MM.  Berzelius , V auquelin , 
Proust,  Porret,  Rohiquet.  Les  résultats  de  leurs  travaux  sont 
consignés  dans  les  divers  volumes,  des  Annales  de  Chimie  et 
des  Annales  de  Chimie  et  de  Physique;  ils  ont- éclairé  les  chi- 
mistes et  sur  la  nature  de  cet  acide  et  sur  celle  des  combinai- 
sons qu’il,  est  susceptible  de  former. 

L’acide  hydro-cyanlque  étant  employé  dans  l’art  médical  et 
ses  propriétés  étant  très  énergiques,  le  pharmacien  doit  le 
préparer  avec  le  plus  grand  soin  et  par  le  procédé  qui  lui  est 
indiqué,  pour  que  le  praticien  puisse  compter  sur  l’eJfet  du 
médicament  qu’il  administre.  Le  praticien  doit  aussi  savoir 
que  l’acide  hydro-cyanique  médical  peut  être  préparé  par  plu- 
sieurs procèdes  indiques  dans  le  (3odex  Tti^dicaiiievitaï'iuSj  i8i8. 
Nous  avons  cru  devoir  les  décrire  ici,  et  indiquer  quelques-uns 
de  ceux  proposés  par  d’autres  chimistes. 

pROcÉné  de  Scheèle. 

Ce  procédé,  qui  fut  d’abord  décrit  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  Stockholm,  est  le  suivant  : on  prend  4 onces  de 
bleu  de  Prusse  pur  (hydro-cyanate  de  fer),  2 onces  d’oxide 
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rouge  de  mercure;  toutes  ces  substances  étant  réduites  en 
poudre  fine,  on  lejümet  avec  i6  onces  d’eau  distillée  dans  une 
capsule,  et  on  fait  bouillir  pendant  vingt  minutes  en  agitant 
sans  cesse  avec  une  spatule  de  bois;  on  laisse  ensuite  déposer, 
on  tire  à clair,  on  filti'e  le  liquide  qui  s’est  séparé,  ou 
recueille  le  précipité  sur  un  filtre  ; on  le  laisse  égoutter 
d’abord  ; on  le  lave  avec  4 onces  d’eau  à ioo°  centi- 
grades. 

Le  filtre  étant  bien  égoutté,  tout  le  liquide  étant  réuni, 
on  l’introduit  dans  un  matras;  on  y ajoute  3 onces  de  limaille 
de  fer  porphyrisée  et  6 gros  d’acide  sulfurique  à 66'’  ; on  agite 
le  tout  pour  que  toutes  les  substances  soient  en  contact;  on 
laisse  réagir  pendant  une  heure , en  prenant  la  précaution 
de  placer  le  matras  dans  de  l’eau  froide.  Par  le  contact,  la 
réaction  s’opère;  il  eu  résulte  une  décomposition  : 1 acide  sul- 
furique se  porte  sur  le  mercure  et  sur  le  fer;  il  oxide  les 
métaux  et  se  combine  avec  eux;  l’acide  hydro-cyanique,  chassé 
de  sa  combinaison,  est  mis  à nu,  il  reste  en  grande  partie  en  so- 
lution dans  le  liquide  ; pour  l’obtenir  , on  décante  la  liqueur, 
on  introduit  le  produit  décanté  dans  une  cornue  tubulée,  on 
place  ce  vase  sur  un  bain  de  sable,  ou  y adapte  une  allonge 
dont  l’extrémité  est  jointe  au  ballon  tubulé  qui  supporte  un 
tube  courbé  à angle  droit  et  qui  plonge  de  quelques  lignes 
dans  de  l’eau;  on  lute  toutes  les  jointures  des  pièces  de  l’ap- 
pareil avec  du  lut  de  farine  de  lin;  on  recouvre  le  lut  de  bandes 
de  toile  enduites  de  chaux  en  poudre  et  de  blanc  d oeuf,  et 
on  procède  à la  distillation  à un  feu  doux.  On  retire  de  la 
sorte  6 onces  de  liquide  que  l’on  enlève,  et  que  l’on  enferme, 
s’il  est  bien  clair,  dans  des  flacons  à l’émeri,  couverts  de  pa- 
pier noir  ou  bleu.  On  place  ces  flacons  a la  cave  ou  dans  un 
lieu  dont  la  température  soit  peu  élevée.  Si  la  liqueur  qui 
a passé  à la  distillation  était  colorée,  il  faut  ajouter  aux 
6 onces  de  liquide,  2 gros  de  craie  ( carbonate  de  chaux  ),  et 
procéder  de  nouveau  à une  distillation  dans  la  vue  d obtenir 
4 onces  seulement  de  liquide:  on  conserve  celui-ci  de  la  meme 
manière  que  nous  l’avons  dit  plus  haut. 
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L acide  obtenu  par  ce  procédé  ayant  été  examiné  par  M.  Ro-^ 
biquet,  cet  habile  chimiste  reconnut  qu’il  variait  souvent  par 
sa  pureté  et  par  son  degré  de  force.  Il  résulte  de  cet  examen  que 
le  praticien  ne  peut  guère  l’employer,  puisqu’il  ne  peut  pres- 
crire, selon  sa  volonté,  les  mêmes  doses  d’acide. 

PROcini  DE  M.  Robiqüet  (i). 

On  adapte  à une  cornue  tubulée  un  tube  de  verre  dont  la 
dimension  soit  assez  grande  pour  que  le  bec  de  la  cornue 
puisse  s y engager  ; on  place  dans  ce  tube  du  marbre  concassé 
et  des  fragmens  de  chlorure  de  calcium,  en  quantité  conve- 
nable pour  remplir  le  tube;  on  ferme  la  partie  opposée  du  tube 
avec  un  bouchon  : de  celui-ci  part  un  tube  courbé  dont  une 
des  branches  va  plonger  dans  une  petite  cloche  renversée,  dont 
les  parois  sont  entourées  d’un  mélange  réfrigérant. 

Les  parties  de  l’appareil  étant  ainsi  assemblées,  on  place  la 
cornue  sur  un  bain  de  sable  ; on  lute  les  points  de  jonction 
delà  cornue  avec  le  tube  , et  celle  du  tube  avec  le  bouchon; 
on  introduit  dans  la  cornue  du  cyanure  de  mercure,  puis  de 
l’acide  hydro-chlorique , en  ayamt  soin  que  l’acide  soit  en  quan- 
tité telle , qu’il  puisse  recouvrir  d’un  travers  de  doigt  le  cya- 
nure de  mercure  ; on  ferme  la  tubulure  de  la  cornue  ; on 
chauffe  doucement  le  bain  de  sable  afin  que  l’acide  bydro-chlo- 
rique  ne  se  volatilise  pas  sans  avoir  réagi  sur  le  cyanure,  et  èn 
outre,  afin  que  l’acide  hydro-cyanique  . mis  à nu,  puisse  être 
quelque  temps  en  contact  avec  le  marbre  et  le  muriate  de 
chaux  sec,  et  le  dépouiller  de  l’eau  et  de  l’acide  hydro-chlo- 
rique qu’il  aurait  pu  entraîner.  L’acide  hydro-cyanique,  ainsi 
purifié,  arrive  dans  la  cloche,  où  il  se  condense  et  se  réunit. 

\ Cet  acide,  qui  est  d’une  densité  égale  à 0,7,  sert  à préparer 

l’acide  médicinal  : pour  cela,  M.  Rdbiquet  étend  de  2 parties 
d’eau  le  produit  obtenu , et  il  a pour  résultat  un  acide  sem- 
blable à celCi  de  Scheèle,  et  d’une  densité  de  o,g. 


(i)  Ce  procédé  est  celui  de  M.  Gay-Lussacj  il  n’en  diffère  que  parce  que 
l’acide  de  M.  Gay-Lussac,  loisqu’on  l’a  obtcuii , est  étendu  d’eau. 
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Cet  acide , comme  on  le  voit,  s’obtient  en  étendant  d’eau 
l’acide  hydro-cyanique  préparé  par  le  procédé  de  M.  Gay-Lus- 
sac  ; il  se  consei’ve,  comme  le  précédent,  dans  des  vases  recou- 
verts de  papier  noir , placés  dans  une  cave , etc. 

Un  procédé  analogue  à celui  employé  par  M.  Gay-Lussac 
donne  de  l’acide  prussique,  ordonné  par  M.  Magendie  dans 
son  Formulaire.  Pour  obtenir  cet  acide,  on  prend  : acide  prus- 
sique obtenu  d’après  le  procédé  de  M.  Gay-Lussac , une  partie; 
et  au  lieu  de  le  mêler , comme  le  fait  M.  Robiquetj  à 2 par- 
ties d’eau  seulement,  on  l’additionne  de  6 parties  d’eau  dis- 
tillée pure;  on  mêle  et  on  conserve  pour  l’usage.  Ce  procédé 
a aussi  été  modifié  par  le  même  praticien  (M.  Magendie), 
qui  indique  de  mêler  une  partie  d’acide  de  M.  Gay-Lussac  à 6 
parties  d’alcool  pour  former  de  l’acide  prussique  étendu  et 
alcoolisé, 

PROCÉDÉ  DE  M.  VaUQUELIN. 

Ce  procédé,  qui  est  simple  et  facile  à mettre  en  pratique, 
donne  toujours  un  acidfe  au  même  degré  de  concentration. 
Pour  1 obtenir , on  prend  une  partie  de  cyanure  de  mercure  , 
on  fait  dissoudre  ce  composé  dans  8 parties  d’eau  distillée,  et  on 
fait  passer  dans  eette  solution  un  courant  de  gaz  aeide  hydro- 
sulfurique, jusqu  a ce  qu’il  y ait  un  excès  de  cet  acide.  Par 
cette  opération  , le  cyanure  de  mei’cure  est  décomposé  , 
le  mercure  est  converti  en  sulfure  ; l’hydrogène  s’unit  au 
cyanogène,  donne  lieu  à de  l’acide  hydro-cyanique , qui  reste 
en  dissolution  dans  le  liquide , mêlé  à de  l’hydrogène  sulfuré  ; 
le  sulfure  de  mercure  insoluble  se  précipite  sous  forme  de 
flocons  , on  filtre  pour  séparer  le  sulfure;  on  sépare  ensuite 
1 excès  d’hydrogène  sulfuré,  en  ajoutant  au  mélange  des  deux 
acides  (hydro-cyanique  et  hydro-sulfurique)  de  la  céruse  (car- 
bonate de  ploml})  bien  pure  et  bien  divisée;  on  agite  : l’acide 
hydro-sulfurique  décompose  ce  sel , s’unit  au  plomb  , forme 
un  sulfure  insoluble:  l’acide  hydro-cyanique  reste  en  dissolu- 
tion. On  filtre  la  liqueur  , et  on  obtient  l’acide  hydro-cya- 
nique;  on  le  conserve  comme  nous  l’avons  dit  précédemment. 
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Une  modification  a été  apportée  à ce  mode  de  préparation  ; 
elle  a pour  but  d’obtenir  un  acide  prussicjue  alcoolisé  sus- 
ceptible de  se  conserver  plus  long-temps.  Cette  modification  est 
due  à M.  Caillot,  pharmacien  de  Paris,  qui  l’avait  pratiquée 
chez  un  de  nos  confrères , M.  Guillaume , l’un  des  habiles 
pharmaciens  de  la  capitale  ; elle  consiste  à préparer  l’acide 
hydro-cyanique  de  la  même  manière  que  nous  venons  de  le 
dire  (procédé  de  M.  Vauquelin),  mais  de  n’employer  que  4 
parties  d’eau  au  lieu  de  8,  et  d’ajouter  Iprsque  l’acide  est 
préparé  4 parties  d’alcool  à , pour  remplacer  les  4 parties 
d’eau  qui  n’ont  pas  été  employées. 

Divers  auti’es  procédés  ont  encore  été  consignés  dans  les 
journaux  scientifiques.  Celui  de  M.  Gea  Pessina  , publié  dans 
le  Giornale  di  Phisica  ^ août  1822,  consiste  a décomposer 
l’hydro-cyanate  ferruré  de  potasse  par  l’acide  sulfurique  (i) 
à laisser  d’abord  réagir  le  sel  et  l’acide  pendant  12  heures 
en  entourant  la  cornue  de  glace,  qu’on  renouvelle  a mesure 
qu’elle  se  fond  ; à distiller  au  bout  de  ce  temps,  et  à 
continuer  la  distillation  jusqu’à  ce  qu’il  s’élève  une  vapeur 
bleue  qui  menace  de  passer  dans  le  récipient  ; a arrêter 
alors  le  feu,  à laisser  refroidir  l’appareil,  à recueillir  en 
suite  l’acide  lorsqu’il  est  refroidi , et  'à  le  conserver  convena- 
blement. 

D’autres  procédés  sont  encore  indiqués.  Celui  de  TbJlNT- 
WElN,  publié  dans  le  journal  allemand  Repertfür  die  pharmaj 
a été  regardé  par  le  docteur  Akating  comme  préférable  aux 
auti’es.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  ferait  à désirer  qu’un  seul  moyen 
de  préparer  l’acide  hydro-cyanique  ( le  procédé  de  M.  Vau- 
quelin ,ou  celui  de  M.  Robiqufet)  fût  permis  pour  l’art  médi- 
cal; le  praticien  n’éprouverait  aucune  crainte  sur  l’efficacité 
des  médicaraens  dans  lesquels  il  le  fait  entrer , et  le  pharma^ 
cien,  à son  tour,  ne  serait  pas  arrêté  dans  la  préparation  des 
médicamens , comme  cela  arrive  quelquefois  lorsque  la  pres- 


(i)  Proportions.  Hydro-cyanaie  ferruré,  18  parties;  aride  sulfurique  k 
fifl»,  9 parties  fuêlces  à ta  parties  d’eau  distillée. 
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crlptlou  porte  acide  hydro-cyanique,  sans  indiquer  par  quel 
procédé  cet  acide  a dû  être  obtenu. 

Malgré  les  précautions  que  le  pliarmaoien  prend  pour  con- 
server l’acide  hydro-cyanique,  il  s’altère  plus  ou  moins  promp- 
tement : alors  il  ne  doit  plus  être  employé.  Cette  décompo- 
sition présente  quelquefois  des  anomalies  bien  singulières , dont 
voici  un  exemple  : de  l’acide  hydro-cyanique  préparé  dans  la 
même  opération,  mais  distribué  dans  différons  flacons,  était 
en  décomposition  dans  quelques-uns  de  ces  vases,  tandis  que 
dans  d’autres  il  ne  présentait  aucune  trace  d’altération.  Il  est 
nécessaire  que  le  pharmacien  soit  en  garde  contre  ces  décom- 
positions; pour  cela,  il  doit  ne  préparer  cet  acide  qu’en  très 
petite  quantité  à la  fois,  et  le  renouveler  à la  moindre  marque 
d’altération. 

L’acide  hydro-cyanique  pur  est,  à la  température  ordinaire  ♦ 
de  l’atmosphère,  un  liquide  transparent,  incolore,  d’une  odeur 
forte,  pénétrante,  qui  étourdit  et  asphyxie;  cette  odeur,  atté- 
nuée par  une  très  grande  quantité  d’air,  ressemble  à celle 
des  amandes  amères.  Son  poids  spécifique  est  de  o,7o583  à 7°. 

Cet  acide  est  volatil,  entre  en  ébullition  à 26°,  se  congèle  à 
une  température  de  i5  à 16®.  Si  l’on  verse  quelques  gouttes 
de  cet  acide  sur  du  papier , une  partie  du  liquide  versé  se 
volatilise  avec  rapidité  en  absorbant  une  partie  du  calorique 
de  l’acide  restant,  celui-ci  alors  cristallise.  Soumis  à l’action 
de  la  pile, l’acide  hydro-cyanique  est  décomposé;  le  cyanogène 
se  rend  au  pôle  positif,  et  l’hydrogène  au  pôle  négatif.  Cet 
acide  est  très  soluble  dans  l’eau,  et  plus  soluble  dans  l’alcool. 

L’acide  hydro-cyanique  a été  reconnu  par  plusieurs  chimistes 
dans  les  végétaux  ; de  ce  nombre  sont  ; l’écorce  du  meri- 
sier à grappes  (Bergmann),  les  feuilles  du  laurier-cerise,  les 
feuilles  et  les  fleurs  de  pêcher , les  fruits  amers  de  l’aman- 
dier, les  amandes  de  cerise,  de  prunes;  M.  Chevallier  croit 
l’avoir  reconnu  dans  les  fleurs  du  sureau. 

L’acide  hydro-cyanique,  selon  qu’il  est  plus  ou  moins  con- 
centré, est  un  poison  plus  ou  moins  violent;  l’acide  concen- 
tré, préparé  selon  la  méthode  de  M.  Gay-Lussac,  est  d’une 
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horrible  énergie  ; c’est  le  plus  actif  de  tous  les  ])oisons  con- 
nus. Ses  effets  sont  moins  énergiques  lorsqu’il  est  en  dissolu- 
tion dans  l’eau  que  lorsqu’il  est  dissous  dans  l’alcool.  Cet  j 
acide,  à cause  de  cette  action,  ne  doit  être  délivré  qu’à  des  ; 
médecins  bien  connus,  et  après  avoir  rempli  toutes  les  for- 
malités voulues  par  les  lois. 

Cet  acide  ne  doit  être  donné  intérieurement  qu’avec  les 
plus  grandes  précautions.  On  a administré  contre  la  phthisie, 
à la  dose  de  3 à 6 gouttes  mêlées  à 4 onces  d’eau  distillée, 
l’acide  préparé  selon  les  méthodes  de  Schecle , de  MM.  Vau- 
quelin  et  Rob^uet  -,  on  prend  une  cuillerée  à café  de  ce 
mélange.  On  a aussi  administré  l’acide  prussique  dans  du  sirop, 
dans  des  mélanges  et  potions  peetorales  ( Magendie).  ( ces 
mots.)  L’action  médicale  de  cet  acide  et  les  avantages  qu’on 
en  a obteifus  n’ont  pas  encore  été  constatés  d’une  manière 
bien  exacte. 

L’aeide  hydro-cyanique  étant  vénéneux,  ou  a recours,  pour 
combattre  les  accidens  qui  pourraient  résulter  de  son  emploi , 
à l’usage  des  médicamens  excitans  ( l’émétique , l’essence  de 
térébenthine,  etc.).  Quelques  personnes,  parmi  lesquelles  on 
compte  le  savant  Murray , conseillent  l’emploi  de  l’alcali 
volatil  comme  antidote  ; mais  des  essais  qui  ont  été  faits 
n’ont  pas  donné  des  résultats  propres  à constater  cette  asser- 
tion. 

Le  praticien  pouvant  être  appelé  à constater  la  présence 
de  l’acide  hydro-cyanique  dans  des  cas  d’empoisonnement,  doit 
avoir  recours  aux  réactifs  suivans  ; i®.  au  sulfate  de  fer,  qui 
donne , avec  cet  acide  saturé  d’abord  par  un  alcali , un  pré- 
cipité bleu  ( bydro-cyanate  de  fer,  bleu  de  Prusse),  que  sa 
couleur  et  ses  propriétés  chimiques  font  reconnaître  (^voyez 
Bleu  de  Phusse  );  2°.  au  sulfate  de  cuivre,  que  M.  Las- 
saigne  a reconnu  comme  susceptible  de  démontrer  la  présence 
de  J —6^  et  même  de  ^ô:o6S  d’acide  hydro-cyanique  en  dissolu- 
tion dans  l’eau  distillée.  Ce  jeune  et  savant  ehimiste  a reconnu 
que,  dans  les  cas  d’empoisonnement  par  l’acide  prussique,  on 
retrouvait  toujours  cet  acide  dans  les  viscères  où  cette  sub-  I 
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stance  avait  été  primitivement  ingérée,  et  qu’il  était  encore 
I possible  de  reconnaître  cet  acide  dans  les  organes,  quarante- 
huit  heures  après  la  mort  du  sujet.  Les  moyens  que  M.  Las- 
saigne  prescrit,  et  qui  sont  ceux  qu’il  a employés,  sont  : i°.  l’in- 
cision des  parties  des  viscères,  leur  ébullition  avec  l’eau,  en 
ayant  soin  de  recueillir  la  partie  liquide  distillée  qu’on  sature 
par  une  légère  quantité  d’alcali , et  que  l’on  essaie  avec 
une  solution  de  sulfate  de  cuivre  ; on  ajoute  ensuite  assez 
d’acide  hydro-chlorlque  pour  redissoudre  l’excès  d’oxide  de 
cuivre  précipité  par  l’alcali  : à l’instant  même , si  la  liqueur 
contient  de  l’acide  hydro-cyanique  , elle  prend  un  aspect  lai- 
teux plus  ou  moins  intense;  il  y a formation  d’un  précipité 
qui  a pour  caractère  particulier  de  disparaître  du  liquide 
en  quelques  heures.  Dans  un  cas  de  Médecine  légale,  ce  pré- 
cipité doit  être  isolé  pour  qu’on  puisse  constater  son  iden- 
! tlté  et  reconnaître  que  ce  composé  .contient  réellement  de 
l’acide  prussique,  sans  laisser  aucun  doute  à cet  égard. 

On  peut  aussi  reconnaître  l’acide  hydro-cyanique  gazeux,  en 
plaçant  dans  ce  gaz  un  papier  imprégné  de  sulfate  de  fer 
et  que  l’on  a trempé  ensuite  dans  une  solution  de  potasse: 
ce  papier  en  contact  avec  cette  vapeur  prend  une  couleur 
bleue  ; si  elle  contient  de  cet  acide , l’odeur  de  l’acide  prns- 
sique  peut  servir  à indiquer  sa  présence  ; mais  il  est  ensuite 
nécessaire  de  la  constater  d’une  manière  exacte.  (A.  C. ) 

Acide  hydro-sulfurique,  hydrogène  sulfuré j eau  hydro- 
sulfurée . gaz  et  acide  hépatique  j acide  hydrothionique  des 
Allemands.  Scbeèle  est  le  premier  qui  lit  connaître  l’acide 
hydro-sulfurique,  sous  le  nom  d’hydrogène  sulfuré.  Ce  gaz  fut 
le  sujet  de  nombreuses  recherches,  dont  les  principales  sont 
dues  à Berthollet,  à MM.  Chaussier,  Dupuytren,  Davy,  Gay- 
Lussac,  Tbénard  (i) , etc.  Berthollet , le  premier , considéra  le 
gaz  hydrogène  sulfuré  comme  jouissant  des  propriétés  des 
i acides , et  il  conclut  de  ses  expériences  qu’on  pouvait  obtenir 
I des  acides  sans  le  concours  de  l’oxigène;  par  conséquent,  il 


(>)  Ces  rcclierchcs  sont  consignées  dans  les  Annales  de 
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doit  être  regardé  comme  l’auteur  de  la  découverte  des  hydra- 
cides.  Ce  gaz  se  trouve  naturellement  dans  les  trois  règnes;  il  se  ■ 
produit  dans  les  fermentations,  se,  trouve  en  dissolution  dans, 
les  eaux  minérales , se  dégage  de  quelques  minéraux  par  le 
simple  frottement  (i) , etc. , etc. 

Cet  acide,  lorsqu’on  veut  le  préparer  pour  l’usage  médical, 
s’obtient  par  les  procédés  que  nous  allons  décrire. 

On  introduit  dans  un  matras  à long  col  4 parties  d’acide 
sulfurique  à i8°  et  2 parties  de  sulfure  de  fer  convenable- 
ment préparé  ; on  ferme  l’ouverture  du  matras  par  un  bou- 
chon sur  lequel  est  fixé  un  tube  de  sûreté  courbé  à angle  droit. 
Ce  tube  va  se  rendre  dans  U4  flacon  à deux  tubulures , conte- 
nant de  l’eau  en  petite  quantité , ou , si  l’on  veut , une  solu- 
tion faible  de  sous-carbonate  de  soude;  de  la  seconde  tubu- 
lure de  ce  flacon  part  un  tube  courbé  à angle  droit,  qui  va  se 
rendre  dans  un  flacon  .contenant  de  l’eau  distillée.  Ce  dernier 
flacon  doit  être  entouré  d’un  mélange  réfrigérant,  pour  que 
la  température  de  la  solution  ne  devienne  par  trop  élevée,  ce 
qui  empêcherait  la  dissolution  du  gaz.  L’appareil  étant  ainsi' 
disposé,  on  lute  exactement  toutes  les  jointures;  on  fait! 
cliaufier  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  dégagement.  Parl’ac-- 
tjon  delà  chaleur,  une  partie  de  l’eau  est  décomposée;  son' 
oxigène  se  porte  sur  le  fer,  le  rédüit  en  oxide  qui  s’unit  à' 
l’acide  sulfurique  pour  former  du  sulfate  de  fer,  lequel  reste 
en  dissolution.  L’hydrogène  mis  à nu  se  combine  au  soufre 
qui  se  trouve  libre , et  donne  naissance  à de  l’acide  hydro-sul- 
furique qui  se  dégage,  passe  dans  le  premier  flacon,  où  il  se 
lave  dans  l’eau  ou  dans  la  solution  de  sous-carbonate  de  soude;  ; 
de  là  il  passe  dans  le  deuxième  flacon,  où  il  se  dissout  eni 
partie  dans  l’eau , en  donnant  naissance  à de  l’acide  hydro- 
sulfurique  liquide. 

Si  l’on  veut  obtenir  l’acide  hydro-sulfurique  gazeux,  au  lieu  i 
d’adapter  au  deuxième  flacon  un  tube  courbé  à angle  droit, 


(1)  Observations  particulières  qui  n’ont  pas  encore  été  publiées. 
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on  le  reraplace  par  un  tube  destiné  à recueillir  les  gaz,  et  on 
fait  passer  ce  tube  sous  un  flacon  rempli  de  mercure , ou  môme 
rempli  d’eau.  Le  gaz  déplace  le  métal  ou  l’eau  , et  se  substitue 
à sa  place.  Quand  le  vase  est  plein,  on  le  ferme  avec  un  bou- 
chon. On  a alors  l’acide  hydro-sulfurique  gazeux. 

Pour  obtenir  l’acide  hydro-sulfurique  en  très  grande  quan- 
tité , on  se  sert  de  sulfure  de  fer  préparé  d’après  le  procédé 
de  M.  Gay-Lussac , et  on  agit  de  la  manière  suivante. 

On  introduit  de  ce  sulfure  dans  un  grand  flacon  à deux  tu- 
bulures; on  adapte  à la  première  tubulure  un  tube  en  S;  à la 
seconde,  un  tube  de  Welter,  courbé  à angle  droit.  Ce  tube  va 
plonger  dans  un  flacon  destiné  au  lavage  du  gaz.  On  décompose 
le  sulfure  de  fer  en  versant  par  le  tube  en  S de  l’acide  sulfu- 
rique étendu  de  4 fois  son  poids  d’eau , en  prenant  toutefois  la 
précaution  de  n’ajouter  de  l’acide  que  peu  à peu  ; l’acide  hy- 
dro-sulfurique produit  passe  dans  le  vase  destiné  au  lavage , 
ensuite  on  le  recueille  soit  à l’état  gazeux,  soit  dans  l’eau  dis- 
tillée pour  l’obtenir  en  dissolution. 

On  peut  aussi  préparer  l’acide  hydro-sulfurique  en  traitant 
le  sulfure  d’antimoine,  une  partie,  par  l’acide  liydro-chlorique, 
6 parties,  et  en  se  servant  du  même  appareil  que  celui  que 
nous  avons  indiqué  premièrement  ; l’acide  hydro-chlorique,  à 
l’aide  de  la  chaleur , décompose  le  sulfure  d’antimoine  ; il  se 
forme  un  sel  à base  d’antimoine  et  un  dégagement  d’acide  hy- 
dro-sulfurique , que  l’on  recueille  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut. 

On  peut  encore  se  procurer  cet  acide  en  décomposant  les 
hydro- sulfates  par  les  acides  acétique,  hydro-chlorique,  sulfu- 
rique, etc.;  mais  ce  mode  d’agir  étant  plus  coûteux,  on  doit 
préférer  l’emploi  du  sulfure  de  fer  préparé  d’après'  l’indica- 
tion de  M.  Gay-Lussac,  en  ayant  soin  de  ne  préparer  le  sul- 
fure qu’au  moment  où  l’on  veut  l’employer. 

L’acide  hydro-sulfurique  gazeux  est  incolore  ; son  odeur  est 
celle  qui  s’exhale  des  œufs  gâtés;  sa  saveur,  qui,  selon  quelques 
personnes,  est  désagréable,  nous  parait  supportable.  Ce  gaz 
éteint  les  corps  en  ignition  qui  y sont  plongés  subitement.  Par 
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refroidissement  et  compression,  il  passe  à Pétat  liquide;  il 
rougit  faiblement  la  teinture  de  tournesol  ; mêlé  à l’oxigène  et 
exposé  à une  haute  température , il  y a décomposition  avec 
flamme  et  formation  d’eau,  d’acide  sulfureux  et  d’acide  sulfu- 
rique. Exposé  à la  flamme  d’une  bougie , il  brûle  lentement  et 
couche  par  couche , avec  une  flamme  d’un  rouge  bleuâtre , en 
laissant  déposer  sur  les  parois  du  vase  du  soufre  hydraté.  Mis 
en  conk’ct  avec  le  chlore,  ce  gaz  est  décomposé  ; il  résulte  de 
cette  décomposition  de  l’acide  hydro-chlorique  : du  soufre  se 
dépose  sur  les  parois  du  vase  dans  lequel  on  fait  la  décompo- 
sition. L’iode  en  vapeur  produit  le  même  effet  : il  y a alors  for- 
mation d’acide  hydriodique. 

Suivant  les  expériences  de  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  , ce 
gaz  est  d’une  pesanteur  de  1,1912  ; selon  H.  Davy,  de  1,1967; 
enfin , selon  Thompson , de  1 , 1 80. 

Le  gaz  acide  hydro-sulfurique  est  soluble  dans  l’eau;  il  prend 
alors  le  nom  ^ acide  hydro-sulfurique  liquide  ^ ou  celui  d’eaw 
hydro-sulfurée.  L’eau  dissout  près  de  trois  fois  son  volume  de  ce 
, gaz;  elle  est  acide;  elle  possède  l’odeur  et  la,  saveur  du  gaz 
hydrogène  sulfuré;  elle  présente  alors  les  propriétés  des  acides. 
Exposé  à l’air,  le  gaz  hydro-sulfurique  se  dégage  par  degrés  : on 
aperçoit  souvent  un  précipité  blanc,  qui  est  du  soufre  hydraté. 
Soumis  dans  un  tube  de  porcelaine  à un  feu  de  fourneau  de 
réverbère  , ce  gaz  se  décompose  en  partie  ; il  y a séparation 
d’une  partie  de  soufre  qui  reste  à l’état  solide,  tandis  que  l’hy- 
drogène gazeux  se  volatilise. 

Le  gaz  acide  hydro-sulfurique  est  plus  soluble  dans  l’alcool 
que  dans  l’eau  (Saussure)  ; il  est  aussi  susceptible  de  se  dis- 
soudre dans  l’éther  (HIggins). 

L’acide  hydro-sulfurique  liquide  est  décomposé  par  le 
chlore  (i),  par  l’acide  sulfureux,  et  par  l’iode.  Il  décompose 
la  plupart  des  dissolutions  métalliques.  Les  précipités  qui  ré- 


(i)  On  doit  profiter  de  cette  proprie'te'  pour  désinfecter  les  lieux  oîi  l’air 
est  alte'ré  par  ce  gaz.  On  peut  aussi  employer  le  chlorure  de  chanx  et  de 
soude. 
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sullent  de  ces  ojjératlons  sont  des  sulfures.  Ces  précipités  va- 
rient de  couleur;  ils  peuvent  indiquer  quels  sont  les  métaux 
qui  se  trouvaient  dans  ces  dissolutions.  Les  solutions  d’or  et 
de  platine  sont  aussi  décomposées  par  l’acide  hydro-sulfurique, 
mais  les  métaux  dissous  sont  ramenés  à l’état  métallique. 

L’acide  hydro-sulfurique  s’uuit  aux  hases  salifiahles;  il  forme 
avec  celles-ci  des  sels  particuliers  nommés  liydro' sulfate  s. 

Cet  acide  est  composé  en  poids  de  loo  de  soufre 

et  de 6,1 3 d’hydrogène. 

Lors  de  la  préparation  de  ce  produit,  le  pharmacien  doit  se 
préserver  des  vapeurs  qui  pourraient  s’échapper  de  l’appareil. 
S’il  ne  prenait  cette  précaution,  le  gaz  hydro-sulfurique  pourrait 
agir  sur  lui  avant  qu’il  ne  s’en  aperçût;  il  faut,  dans  ces 
circonstances,  opérer,  autant  que  possible,  dans  un  lieu  vaste 
et  aéré , et  si  de  l’acide  en  excès  se  dégageait  des  flacons  destinés 
à le  recueillir,  il  faudrait  faire  passer  l’acide  en  excès  dans  du 
lait  de  chaux,  ou  le  conduire  dans  un  fourneau  contenant  du 
charbon  allumé  : là  ce  gaz  se  décomposerait. 

Les  premiers  secours  à porter  dans  un  cas  d’asphyxie  par  ce 
gaz,  sont  l’exposition  au  gi-and  air  du  sujet  indisposé,  les 
lotions  d’eau  froide  sur  le  corps,  l’inspiration  faite  sur  un  flacon 
de  chlorure  de  chaux  solide,  l’introduction  dans  les  voies  ali- 
mentaires de  quelques  gouttes  de  chlorure  mêlé  à de  l’eau 
sucrée  (de  20  à 3o  gouttes  pour  4 onces  d’eau) . On  peut , à 
défaut  de  chlorure  de  chaux  ou  de  soude,  se  servir  de  chlore- 
mais  il  faut  faire  respirer  celui-ci  avec  la  plus  grande  précau- 
tion, et  si  on  l’administre  intérieurement,  donner  20  gouttes 
de  chlore  dans  6 onces  d’eau. 

On  doit  aider  l’action  de  ces  agens  (que  nous  avons  em- 
ployés avec  succès)  en  frictionnant  le  malade  sur  les  cuisses 
la  poitrine , la  colonne  vertébrale  et  les  bras. 

Ces  secours,  qui  ne  sont  que  les  premiers  à administrer, 
doivent  etre  suivis  de  ceux  qui  sont  ordonnés  par  les  prati- 
ciens, qu’on  doit  se  hâter  d’appeler  en  ces  circonstances  (i). 


(i)  L’acide  hydro-sulfurique  dissous  dans  l’air  est 
Tome  I. 


un  des  gaz  les  plus 
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Les  réactifs  qui  font  reconnaître  la  présence  de  l’acide  hy- 
dro-sulfurique, très  reconnaissable  d’ailleurs  à son  odeur,  sont: 
I®.  les  solutions  d’argent,  de  bismuth,  de  plomb  , de  mercure, 
qui  donnent  avec  cet  acide  des  précipités  noirs  (sulfures)  qui 
jouissent  de  propriétés  particulières; 

2°.  La  solution  d’acide  arsenieus , qui  donne  lieu , avec  cet 
acide,  à un  précipité  jaune,  sulfure  d’arsenic,  facile  à recon- 
naître; 

3°.  Le  chlore,  qui  le  décompose,  en  précipitant  le  soufre, 
et  donnant  naissance  à de  l’acide  hydro-clilorique  en  détrui- 
sant son  odeur; 

4°.  L’iode,  qui  décompose  cet  acide,  en  donnant  lieu  à la 
précipitation  du  soufre,  avec  production  d’acide  hydriodique. 

(A.  C.) 

Acide  hypo-nitredx.  Cet  acide  est  formé,  selon  M.  Gay- 
Lussac,de  loo  d’azote  et  de  i5o  d’oxigène.  Il  n’a  pu  encore 
être  isolé , et  on  ne  l’obtient  qu’en  combinaison  avec  la  potasse, 
à l’état  d’hypo- nitrite  de  potasse.  Lorsqu’on  veut  s’emparer 
par  un  autre  acide  de  la  potasse  avec  laquelle  il  est  combiné , 
il  y a de  suite  décomposition , transformation  de  cet  acide  eu 
deutoxide  d’azote  en  acide  nitreux  ou  nitrique.  Ce  dernier 
reste  en  dissolution,  tandis  que  le  premier  se  dégage. 

L’acide  bypo-nitreux  se  forme  lorsqu’on  laisse  pendant  long- 
temps en  contact  du  deutoxide  d’azote  avec  une  solution  de 
potasse  concentrée.  Il  y a production  d’hypo-nitrite  de  potasse 
qui  cristallise  dans  la  liqueur. 

On  obtient  encore  l’hypo- nitrite  de  la  manière  suivante  : on 
emplit  une  éprouvette  de  mercure , l’on  y fait  passer  5 a 6oo 


lères.  L’air  qui  en  contient  tue  les  petits  oiseaux;  celui  qui  en  contient  ^ 
suffit  pour  asphyxier  un  chien  de  moyenne  taille;  enfin,  celui  qui  en  contient 
— î-j  suffit  pour  faire  pe'rir  un  cheval. 

Cet  acide  se  conserve  dans  des  flacons  de  verre  bien  bouciie's  et  places  dans 
un  endroit  frais;  an  bout  d’uq  certain  temps,  il  est  décomposé'. 

Comme  médicament,  il  entré  dans  la  préparation  des  eaux  minérales  sul- 
furées; on  l’a  donné  avec  succès  en  potion  contre  la  gale;  il  sert  au  traite- 
ment des  maladies  cutanées,  des  dartres,  ete.,  etc.  (A.  C.) 
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parties  de  deutoxide  d’azote , un  peu  d’eau  alcaline  et  i oo  par- 
■ lies  d'oxigène.  L’absorption  qui  a lieu  ayant  été  mesurée,  elle 
a été  reconnue  être  de  5oo  parties.  Il  en  résulte  un  composé 
formé  d’oxigène  et  d’azote,  et  qui  est  l’acide  bypo-nitreux  de 
M.  Gay-Lussac.  (Voyez  Annales  de  Chimie  et  de  Physique  j 
t.  I,p.  399.)  (A.  C.) 

Acide  hypo-phosphoreux.  Cet  acide  fut  découvert  par  M.  Du- 
longen  1816.  Il  n’existe  pas  dans  la  nature;  mais  il  est  le  ré- 
sultat, d’opérations  chimiques,  et  se  forme  toutes  les  fois  qu’on 
traite  un  phosphore  alcalin  par  l’eau. 

Pour  l’obtenir,  on  délaie  dans  l’eau  distillée  duphosphure 
de  barium.  Ce  combiné  se  décompose  en  donnant  naissance  à 
de  l’acide  hypo-phosplioreux,  à de  l’acide  phosphorique  et  à de 
l’hydrogène  phosphore.  Ce  dernier  se  dégage  à l’état  de  gaz , 
tandis  que  l’acide  hypo-phosphoreux  et  l’acide  phosphorique  s’u- 
nissent à la  baryte  pour  former  deux  sels,  l’un  soluble  (l’hypo- 
phosphite),  l’autre  insoluble  (le  phosphate).  On  sépare  le  li- 
quide qui  contient  l’hypo-plîosphite,  du  précipité,  par  le  filtre; 
et  on  décompose  ce  sel,  par  de  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau. 

! On  ajoute  de  cet  acide  jusqu’à  ce  qu’il  ne  forme  plus  de  pré- 
i cipité  dans  la  liqueur  ; on  doit  avoir  soin  de  ne  pas  ajou- 
ter un  excès  d’acide  sulfurique  ; et  si  on  dépassait  le.  point  de 
' saturation,  il  faudrait,  par  une  solution  de  baryte,  précipiter 
l’excès  d’acide  sulfurique  qu’on  aurait  ajouté. 

La  saturation  étant  faite  exactement,  on  filtre  la  liqueur 
qui  ne  contient  plus,  lorsqu’elle  est  filtrée^  que  de  l’acide  hypo- 
pliosphoreux  ; on  la  fait  évaporer  à une  douce  chaleur.  On 
tel  mine  1 évaporation  dans  le  vide , en  plaçant  la  capsule  qui 
le  contient  sous  une  cloche  qui  a reçu  un  autre  vase  contenant 
de  l’acide  sulfurique  concentré,  et  on  fait  le  vide. 

L’acide  hypo-phosphoreux  est  liquide,  sa  saveur  est  acide;  il 
rougit  fortement  le  papier  de  tournesol;  il  n’est  pas  susceptible 
de  cristalliser.  On  peut  1 obtenir  en  consistance  sirupeuse, 
mais  on  ne, peut  le  dessecher  ; si  on  pousse  trop  loin  l’évapora- 
tion, on  en  opère  la  décomposition.  II  est  soluble  dans  l’eau 
en  toute  proportion;  il  s’unit  à un  grand  nombre  de  bases  sa- 

8.. 
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lifiables,  et  donne  naissance  à un  nouveau  genre  de  sels  nom- 
més 7iypo~phosphites,  Chauffé  dans  une  cornue  de  verre,  il  se 
décompose  et  il  est  converti  en  phosphore , en  hydrogène 
phosphoré  et  en  acide  phosphorique. 

Cet  acide  est  composé,  selon  M.  Dulong,  de  loo  parties  de 
phosphore  et  de  3,744  parties  d’oxigène.  Suivant  M.  Davy,  il 
ne  contient  que  33, 1 5 d’oxigène. 

Les  propriétés  médicales  de  cet  acide  ne  sont  pas  encore 
connues  : elles  doivent  participer  de  celles  du  phosphore  et  de 
l’acide  phosphorique.  Il  serait  utile  de  l’étudier  sous  le  rapport 
thérapeutique.  (A.  C. ) 

Acide  hypo-phosphorique  , acide  phosphatique  (i) , acide 
phosphoreux.  Cet  acide,  selon  M.  Thénard,  est  composé  de 
loo  de  phosphore  et  de  i io,3g  d’oxigènej  et,  selon  M.  Dulong, 
de  log  d’oxigène  seulement.  Il  est  peu  connu.  Tel  qu’on  l’a 
obtenu  jusqu’à  présent,  il  présente  les  propriétés  suivantes:  il 
est  liquide,  incolore,  de  consistance  sirupeuse;  son  odeur  est 
légèi’e  et  ressemble  à celle  du  phosphore  ; sa  saveur  est  aigre; 
il  rougit  le  papier  de  tournesol  ; sa  pesanteur  est  pU)s  considé- 
rable que  celle  de  l’eau.  Exposé  à l’action  de  la  chaleur  dans 
un  petit  matras  à long  col,  il  se  convertit  en  acide  phospho- 
rique en  donnant  lieu  à un  dégagement  de  gaz  hydi’ogène  phos- 
phoré qui  brûle  avec  le  contact  de  l’air  (2);  il  est  soluble  dans 
l’eau  en  toutes  proportions.  Si  l’on  ajoute  l’acide  concentré 
à ce  liquide,  le  mélange  se  fait  avec  une  élévation  de  tempé- 
rature bien  marquée. 

L’acide  hypo-phospliorique  n’a  pas  encore  été  rencontré  dans 
la  nature  : on  l’obtient  par  la  combustion  lente  du  phosphore, 
en  prenant  des  précautions  convenables  pour  sa  préparation. 

Pour  se  procurer  cet  acide,  i“.  il  faut  faire  brûler  lente- 


(1)  On  a décrit  dans  le  Codex,  sous  ce  nom,  l’acide  phosphatique. 

(a)  Une  portion  de  l’eau  qui  contient  en  solution  l’acide  hypo-phospho- 
riqne  est  de'compose'e  ; son  oxigène  se  combine  avec  l’acidc  hypo-phospho- 
rique,  et  forme  de  l’acide  phosphorique  ; l’hydrogène  s’unit  à une  portion  du 
phosphore  de  l’acide  bypo-phosphorique  et  se  convertit  en  hydrogène  phos- 
phore qui  se  dégage. 


ACIDES.  117 

ment  du  phosphore  avec  le  contact  de  l’air  renouvelé  «cuvent; 

2°.  On  doit  placer  le  phosphore  destiné  à la  combustion  dans 
une  atmosphère  humide,  afin  d’empêcher  l’acide  formé  de 
prendre  l’état  concret,  de  recouvrir  le  phosphore  et  de  ra- 
lentir la  combustion  ; 

3".  Il  faut  placer  isolément  les  cylindres  dans  de  petits  tubes 
de  verre,  afin  d’empêcher  l’élévation  de  la  température,  la 
fusion  et  la  combustion  rapide  du  corps  combustible  destiné  à 
être  acidifié. 

Le  procédé  de  préparation  suivant,  du  savant  chimiste  Pel- 
letier, présente  toutes  les  conditions  convenables  pour  obtenir 
avec  succès  cette  préparation.  On  prend  un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  tubes  de  verre  longs  de  quelques  centimètres, 
et  dont^l’une  des  extrémités  est  effilée  à la  lampe;  on  introduit 
dans  chacun  de  ces  tubes  un  petit  cylindre  de  phosphore.  Quand 
tous  ces  tubes  sont  ainsi  remplis , on  les  pose  sur  un  entonnoir 
placé  sur  un  flacon  à col  droit;  on  met  ce  flacon  sur  une  as- 
siette dont  les  parois  sont  recouvertes  d’eau,  et  on  couvre  le 
tout  d’une  cloche  munie  de  deux  ouvertures  à la  partie  supé- 
rieure et  latérale  : le  phosphore  se  réduit  en  vapeur,  a])sorbe 
l’oxigène  , brûle  peu  à peu,  passe  à l’état  d’acide,  s’empare  de 
l’eau  qui  est  en  dissolution  dans  l’air , forme  de  l’acide  phos- 
phatique  qui  se  rassemble  en  petites  gouttes  qui  se  réunissent 
et  tombent  dans  le  flacon  sur  lequel  est  placé  l’entonnoir  qui 
supporte  les  tubes. 

L’acide  ainsi  obtenu  est  très  étendu  d’eau.  On  peut  le  con- 
centrer en  l’exposant  à une  douce  chaîeur  ou,  ce  qui  vaut 
mieux  , en  le  mettant  dans  une  capsule  sous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique , à côté  d’une  autre  capsule  contenant 
de  l’acide  sulfurique  concentré,  et  faisant  le  vide.  Ce  mode 
de  préparation  donnant  lieu  à une  très  petite  quantité  d’acide 
à la  fois,  le  phosphore  devant  brûler  lentement,  on  est  obligé 
de  multiplier  les  appareils  lorsqu’on  a besoin  de  s’en  procurer 
une  certaine  quantité. 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  l’acide  hypo-phosphorique , 
caractère  qui  peut  le  faire  reconnaître  , est  celui  qui  résulte  de 
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son  exposition  à l’acllon  de  la  ehaleur,  en  le  plaçant  dans  un 
petit  matras,  c’est-à-dire  sa  eonversion  en  aeide  phosphorique, 
avec  dégagement  de  gaz  hydrogène  phosphore  , qui  brûle  au 
contact  de  l’air  avec  une  odeur  d’ail. 

Les  propriétés  médicales  de  cet  acide  n’ont  encore  été  déter- 
minées par  aucune  expérience  qui  nous  soit  connue  ; elles  mé- 
riteraient cependant  un  examen  approfondi.  (A.  C.) 

Acide  iiypo-sulfuheux.  Cet  acide,  qui  est  composé  de  loo  par- 
ties de  soufre  et  de  5o  parties  d’oxigèue , n’existe  qu’à  l’état 
de  combinaison  avec  les  bases  salifiahles.  Il  se  décompose  en 
donnant  du  soufre  et  de  l’acide  sulfureux,  lorsqu’on  essaie  de 
le  séparer  par  l’intermède  d’autres  acides.  N’ayant  pas  été  ob- 
tenu séparé  de  ses  combinaisons,  on  n’a  pu  étudier  ses  pro- 
priétés physiques  et  chimique?. 

Uni  aux  bases  saliliables,  il  forme  des  sels,  hypo-suljitesj  qui 
sont  aussi  appelés  sulfites  sulfurés.  ( A.  C.) 

Acide  iiyro  sulfurique.  Cet  acide  fut  découvert  par  MM.  Gav- 
Lussac  et  Welter.  Il  est  formé  de  loo  parties  de  soufre  et  de 
1 aSparticsd’oxigène  et  d’une  quantité  d’eau  nécessaire  à son  exis- 
tence; il  est  incolore,  Inodore, même  lorsqu’il  est  très  concentré; 
•sa  saveur  est  acide;  il  rougit  fortement  le  papier  de  touimesol. 
Soumis  à l’évaporation  dans  le  vide,  il  peut  être  amené  sans 
subir  d’altération  à une  densité  de  1,347  i i^als,  passé  ce  terme, 
il  se  décompose,  en  donnant  pour  produit  de  cette  réaction  de 
l’acide  sulfureux  qui  se  répand  dans  la  cloche  ,et  de  l’acide  sul- 
furique qui  reste  dans  le  vase  ou  était  l’acide  hypo-sulfurique. 

A l’état  liquide  et  très  affaibli,  lorsqu’on  le  soumet  à l’ac- 
tion de  la  chaleur,  il  ne  se  volatilise  d’abord  que  de  l’eau,  et 
l’acidQ  ne  se  décomposé  que  quand  il. a perdu  une  grande 
partie  de  ce  liquide  : il  présente  alors  les  mêmes  phénomènes 
que  ceux  que  nous  avons  indiqués  précédemment.  II  est  su.s- 
crptible  de  s’unir  aux  bases  saliliables;  il  forme  alors  des  sels 
nommés  liypo-sulfates 

On  prépare  l’acide  hypo-sulfurique  de  la  manière  suivante. 
On  fait  passer  dans  un  flacon  contenant  de  l’eau  distillée,  te- 
nant en  su.spension  du  pcroxidc  de  manganèse,  un  courant  de 
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gaz  acide  sulfureux  pur  et  lavé.  Ce  gaz , en  passant  dans  le 
mélange  d’eau  et  d’oxide,  se  décompose  ; il  en  résulte  des  acides 
hypo-sulfurique  et  sulfurique  qui  s’unissent  à l’oxide  de  manga- 
nèse pour  former  un  sulfate  et  un  hypo-sulfate  : on  filtre  la  liqueur 
et  on  y ajoute  un  excès  de  baryte  en  poudre.  On  facilite  l’ac- 
tion de  cet  oxide  par  la  chaleur  et  par  l’agitation  : par  cette 
opération,  l’oxide  de  manganèse  est  précipité,  on  obtient  une 
liqueur  contenant  de  l’ hypo-sulfate  de  baryte  en  dissolution  et 
un  précipité  de  sulfate  de  baryte  et  d’oxide  de  manganèse. 
Comme  la  liqueur  contient  un  excès  de  baryte , on  précipite  cet 
excès  d’oxide  en  faisant  passer  un  excès  de  gaz  acide  carbonique 
qui  forme  un  carbonate.  On  chauffe  ensuite  pour  chasser 
l’excès  de  gaz  carbonique  qui  pourrait  tenir  en  dissolution 
du  carbonate,  on  filtre  , on  fait  évaporer,  et  on  obtient 
par  cristallisation  un  sel  qui  est  l’hypo-sulfate.  Ou  le  purifie 
par  une  seconde  cristallisation  ) puis  on  le  traite  par  l’acide 
sulfurique,  en  quantité  convenable  pour  ne  décomposer  que 
le  sel.  Si  l’on  ne  prend  pas  cette  précaution,  on  obtient, 
au  lieu  d’acide  hypo-sulfurique,  un  mélange  d’acide,  et 
d’acide  sulfurique  (1).  Si  l’on  est  parvenu  à séparer  tout 
l’oxide  de  barium  , sans  cependant  ajouter  d’excès  d’acide  , on 
filtre  : le  sulfate  reste  sur  le  filtre,  et  l’acide  hypo-sulfurique 
passe  dans  la  dissolution.  On  concentre  cet  acide  sous  le  réci- 
pient de  la  machine  pneumatique,  en  ayant  soin  de  ne  pas 
pousser  trop  loin  l’évaporation,  de  peur  de  décomposer  cet 
acide. 

Les  propriétés  médicales  de  l’acide  hypo-sulfurique  n’ont 
pas  encore  été  examinées  j elles  doivent  être  analogues  à celles 
des  autres  combinés  formés , comme  cet  acide  , de  soufre  et 
d’oxigène  ; dans  des  proportions  différentes.  (A. G.) 

Acide  igasürique.  Cet  acide,  sur  l’existence  duquel  plusieurs 


(0  Si  on  avait  ajouté  un  excès  de  cet  .acide,  il  faudrait,  au  moyen  de 
c|uclqac8  gouttes  d’eau  de  baryte,  le  séparer  de  l’acide  bypo-sulfuriquc, 
en  ayant  S'dn  de  ne  pas  ajouter  d’excès  de  baryte,  mais  la  -juantilé  nc'ces- 
saire  k la  saturation  de  l’acide  sulfurique  seulement. 
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cliimistes  élevent  des  doutes  qui  seront  confirmés  ou  détruits 
par  la  suite , a été  découvert  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  , 
qui  l’ont  trouvé  en  combinaison  avec  la  strichnine  dans  des 
plantes  du  genre  strichnos  et  particulièrement  dans  la  fève 
de  Saint-Ignace. 

Cet  acide  peu  connu  a été  obtenu  par  les  moyens  suivans  : 
on  divise  la  fève  au  moyen  de  la  râpe;  on  la  traite  dans  le 
digesteur  a soupape,  au  moyen  de  l’éther  sulfurique  qui  dis- 
sout une  huile  concrète  et  un  peu  d’igasurate  de  strichnine. 
Lorsqu’on  a épuisé  par  l’éther  la  fève  râpée , on  traite  le  ré- 
sidu par  l’alcool  bouillant,  qui  dissout,  i°.  l’huile  échappée  à 
l’action  de  l’éther  ; 2°.  de  la  cire  qui  se  dépose  par  refroidis- 
sement;  3°.  de l’igasurate  de  strichnine;  4"-  de  la  matière  colo- 
rante. On  réunit  toutes  les  décoctions  alcooliques,  on  les  filtre 
lorsqu’elles  sont  froides,  et  on  les  fait  évaporer;  elles  laissent 
pour  résidu  une  matière  d’un  jaune  brunâtre.  On  délaie  ce 
résidu  dans  l’eau;  on  ajoute  de  la  magnésie,  et  on  fait  bouillie 
le  tout  ensemble  pendant  i2  à i5  minutes.  Par  cette  ébulli- 
tion, l’igasurate  est  décomposé  ; on  obtient  delà  strichnine 
libre  et  un  sous-igasurate  magnésien  qui  est  presque  insoluble 
dans  l’eau.  On  recueille  ce  sel  sur  un  filtre,  et  ou  le  lave  avec 
de  l’eau  froide  pour  enlever  la  matière  colorante;  on  le  traite 
ensuite  par  l’alcool  bouillant  pour  séparer  la  strichnine  qu’il 
peut  contenir  : celle-ci  se  sépare  de  l’alcool  par  refroidisse- 
ment ; on  fait  ensuite  dissoudre  l’igasurate  dans  une  grande 
quantité  d’eau  distillée  bouillante;  on  précipite  par  l’acétate 
de  plomb  qui  décompose  le  sel  et  donne  lieu  à de  l’igasurate 
de  plomb.  On  recueille  ce  sel  sur  un  filtre,  on  le  lave  bien  , on 
le  délaie  ensuite  dans  de  l’eau  distillée,  et  on  fait  passer  dans 
ce  mélange  un  courant  d’hydrogène  sulfuré.  Ce  gaz  décompose 
l’igasurate,  il  convertit  le  plomb  en  sulfure,  et  met  à nu  l’acide 
igasurlque,  qui  reste  eu  solution  dans  la  liqueur.  On  filtre,  et 
on  fait  évaporer  en  consistance  sirupeuse  ; l’acide  cristallise  au 
bout  de  quelque  temps  en  petits  cristaux  durs  et  grenus. 

Cet  acide  est  soluble  dans  l’alcool  et  dans  l’eau;  sa  saveur  est 
styptique  et  acide;  il  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol  ; il 
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s’unit  aux  bases  salifîables,  et  forme  des  sels  nommés  igasurates. 
Le  sel  formé  avec  l’ammoniaque  (l’igasurate  d’ammoniaque) 
a pour  caractère  particulier  de  décomposer  les  sels  de  cuivre. 
Par  son  contact  avec  ces  sels,  15  solution  du  sel  de  cuivre  passe 
de  suite  au  vert,  et  il  y a formation  d’un  dépôt  salin  d’un 
blanc  verdâtre.  (A.  C.) 

Acide  kinique.  La  découverte  de  l’acide  klnique  est  due  à 
M.  Vauquelin , qui  obtint  cet  acide  en  décomposant  le  kinate 
de  chaux  J sel  que  M.  Deschamps  jeune,  pharmacien  à Lyon, 
avait  obtenu  de  l’évaporation  d’un  macératum  de  quinquina, 
et  qu’il  avait  purifié  par  des  cristallisations  répétées. 

Cet  acide  s’obtient  de  la  manière  suivante  f on  fait  infuser  à 
plusieurs  reprises  du  quinquina  réduit  en  poudre  j on  réunit 
les  infusions  et  on  les  fait  évaporer  jusqu’à  ce  qu’elles  soient 
réduites  en  consistance  d’extrait;  on  traite  alors  cet  extrait 
par  l’alcool,  qui  dissout  toute  la  partie  résineuse  et  qui  laisse 
un  résidu  visqueux , brunâtre  , formé  de  mucilage  et  de  kinate 
de  chaux.  On  dissout  ce  résidu  dans  l’eau,  on  filtre  la  liqueur 
et  on  la  soumet  à une  évaporation  spontanée  dans  une  étuve: 
en  se  concentrant,  elle  laisse  déposer  un  sel  d’un  brun  rou- 
geâtre, qui  varie  dans  sa  forme  cristalline;  on  sépare  ce  sel 
des  eaux  mères,  on  le  purifie  par  des  dissolutions  et  des  cris- 
tallisations répétées,  et  plus  facilement  encore  en  ajoutant  à 
sa  solution  une  petite  quantité  de  charbon  animal  lavé , fab 
sant  bouillir,  filtrant  et  faisant  évaporer.  Lorsqu’on  s’est  pro- 
curé le  kinate  de  chaux,  on  le  fait  dissoudre  dans  dix  à douze 
fois  son  poids  d’eau,  et  ou  le  décompose  par  une  solution  d’a- 
cide oxalique  que  l’on  ajoute  par  petites  portions  et  jusqu’à 
ce  que  l’addition  d’une  nouvelle  quantité  de  cet  acide  ne  donne 
plus  lieu  à aucun  précipité  : le  kinate  est  décomposé;  la  chaux 
s’unit  à l’acide  oxalique,  forme  un  oxalate  de  chaux  insoluble; 
l’acide  kinique  reste  en  dissolution  dans  la  liqueur  : on  fait 
évaporer  celle-ci  jusqu’en  consistance  de  sirop,  puis  on  l’aban- 
donne à elle- même;  elle  fournit  alors  des  cristaux  d’acide 
kinique. 

Cet  acide  a une  saveur  acide  qui  n’a  rien  d’amer;  il  l’ougit 
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la  teinture  de  tournesol;  il  cristallise  en  lames  divergentes 
dont  la  forme  n’a  pas  encore  été  déterminée  jusqu’à  présent. 
Introduit  dans  une  cornue  et  soumis  à l’action  du  feu,  l’acide 
kinique  entre  en  fusion,  bouillonne,  se  décompose  et  donne 
des  produits  semblables  à ceux  qui  résultent  de  la  décomposi- 
tion des  matières  végétales,  et  de  plus,  à un  peu  d’acide  pyro-ki- 
nique,  selon  quelques  cliimistes.  L’acide  kinique  est  inaltérable 
à l’air;  il  est  soluble  dans  l’eau  : la  solution  ne  précipite  pas 
les  nitrates  d’argent,  de  mercure  et  de  plomb.  Ce  caractère  ne 
permet  pas  de  le  confondre  avec  un  grand  nombre  d’acides 
végétaux.  L’acide  kinique  s’unit  aux  bases  sallliables  ; il  forme 
des  sels  particuliers  nommés  kinates.  (A.  C.  ) 

Acide  kramérique.  M.  Pescbier,  pharmacien  à Genève,  a 
annoncé  avoir  trouvé  dans  le  rhatania  un  acide  particulier, 
qu’il  a nommé  kramérique.  Cet  acide,  selon  l’auteur,  a une 
saveur  vive  et  styptique;  11  est  incristallisable.  Il  forme,  avec 
la  chaux,  la  magnésie,  la  potasse  et  l’ammoniaque,  des  kra- 
mérates  cri.staHisables.  Ces  sels  décomposent  les  sels  à base  de 
strontiane  et  de  baryte.  Il  forme  avec  ce  dernier  oxide  un  sel 
avec  excès  de  base,  et  qui  est  insoluble.  Les  sels  solubles  qu’il 
forme  avec  la  baryte  ne  sont  point  décomposés  par  l’acide  sul- 
furique, et  l’affinité  de  l’acide  kramérique  pour  la  baryte  est 
plus  grande  que  celle  de  l’acide  sulfurique  pour  cette  base. 

Des  essais  que  l’un  de  nous  a tentés  sur  de  la  racine  de 
ralhania,  dans  le  but  d’obtenir  l’acide  kramérique,  décrit  par 
M.  Pescbier,  n’ont  pas  été  suivis  de  succès.  Cela  tient  peut- 
être  à ce  que  nous  avons  mal  opéré,  ou  à ce  que  la  racine  que 
nous  avons  employée  n’était  pas  la  même  que  celle  examinée 
par  ce  chimiste.  (A.  C.) 

Acide  lacciqüe.  L’acide  laccique  a été  annoncé  par  John,  qui 
l’a  trouvé  dans  la  laque  dite  laque  en  bâton.  Cet  acide  est  peu 
connu  : sa  couleur  est  jaune  de  vin  très  clair  ; il  rougit  la  tein- 
ture de  tournesol;  il  a une  saveur  acide  ; il  est  soluble  dans  l’eau, 
l’alcool  et  l’éther;  il  précipite  en  blanc  la  dissolution  de  plomb 
et  de  mercure;  il  ne  fait  éprouver  aucun  trouble  à l’eau  de 
chaux;  il  ne  précipite  pas  le  nitrate  d’argent  ni  celui  de  baryte. 
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Les  sels  qu’il  foroie  avec  la  chaux,  la  soude  el  la  potasse 
sont  déliquescens.  (A.  C.) 

Acide  litiiiqüe.  V-  Acide  uriqüe.  (A,  C.) 

Acide  xialiqüe  , acide  sorbique.  La  découverte  de  cet  acide, 
qui  date  de  1785,  est  due  à Sclieèle  , qui,  le  premier,  le  fit 
connaître.  Il  existe  dans  presque  tous  les  végétaux,  et  particu- 
lièrement dans  les  fruits  (les  pommes) , les  poires,  les  prunes, 
les  baies  du  sorbier,  le  sureau  , l’épine-vinette  : il  est  quelquefois 
seul,  quelquefois  mêlé  à l’acide  citrique,  dans  les  groseilles,  dans 
les  fruits  de  l’alisier,  du  merisier,  etc. , etc.  Les  plantes  grasses 
en  contiennent  aussi,  et  on  le  trouve  en  assez  grande  quantité 
dans  la  joubarbe,  le  pourpier,  et  dans  une  foule  d’autres 
plantes  de  diverses  familles,  etc.,  etc.  ( V.  Thomson,  Système 
de  Chimie  J t.  IV,  p.  6 et  suiv.  ) 

L’acide  mab’que  n’a  été  obtenu  à l’état  de  pureté  que  depuis 
peu  d’années;  ses  propriétés,  qui  avaient  été  prises  sur  l’acide 
impur,  ont  donné  lieu  à un  travail  publié  en  i8i5,  par  M.  Do- 
novau.  Ce  chimiste  annonçait  qu’il  avait  découvert  un  acide 
particulier  dans  les  baies  du  sorbier;  ses  expériences  ayant  été 
répétées  par  MM.  Vauquelin  et  Braconnot,  ces  savons  confir- 
mèrent les  assertions  avancées  par  M.  Donovan , et  l’existence  de 
l’acide  nommé  sorbique  fut  reconnue.  En  1818,  MM.  Braconnot 
et  Labillardière  ayant  l’cconnu,  par  des  expériences  faites  sé- 
parément, que  les  propriétés  de  l’acide  du  sorbier  ne  diffé- 
raient en  rien  de  celles  de  l’acide  malique  pur,  ils  en  tirèrent 
la  conclusion  que  l’acide  sorbique  et  l’acide  malique  étaient 
un  seul  et  meme  acide.  {^jLnnales  de  Chimie  et  de  Physique  ^ 
t.VIlI.) 

Plusieurs  procédés  peuvent  être  rais  en  usage  pour  obtenir 
1 acide  malique.  Nous  croyons  devoir  donner  quelques  détails 
sur  ces  procédés. 

> 

Pbocédé  de  m.  Bhaconnot. 

On  prend  les  fruits  presque  mûrs,  du  sorbus  aucupana, 
sorbier  des  oiseleurs  ; on  les  pile  dans  un  mortier  de  marbre, 
on  en  sépare  le  jus  au  moyen  de  la  pression,  on  le  fait  bouillir 
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dans  une  bassine,  on  le  filtre,  puis  on  y projette  peu  à peu  du 
carbonate  de  chaux  pulvérisé  ; on  continue  d’ajouter  de  ce  sel 
jusqu’à  ce  que  l’addition  d’une  nouvelle  quantité  ne  donne 
plus  lieu  à aucune  elFervescence -,  on  évapore  jusqu’en  consis- 
tance de  sirop , en  ayant  soin  pendant  cette  évaporation  d’en- 
lever l’écume  qui  se  forme.  Lorsque  la  liqueur  est  arrivée  à l’état 
sirupeux,  il  s’y  forme  un  dépôt  abondant,  grenu,  qui  est  du 
sorbate  ou  malate  de  chaux.  On  laisse  précipiter  ce  selj  au  bout 
de  quelques  heures,  on  décante  les  eaux  mères,  on  lave  le  sel 
avec  un  peu  d’eau,  on  le  détache  de  la  bassine  et  on  le  dessèche 
en  l’exprimant  fortement  entre  des  morceaux  de  linge  usé.  En 
cet  état,  ce  sel  est  légèrement  coloré  en  jaune  fauve;  on  le  traite 
avec  un  poids  égal  au  sien  de  sous-carbonate  de  soude  cristallisé, 
dissous  dans  une  certaine  quantité  d’eau;  on  fait  bouillir  pendant 
un  quart  d’heure.  Le  malate  de  chaux  est  décomposé  : il  résulte 
de  cette  décomposition  un  malate  de  soude  coloré  par  une  ma- 
tière rouge  ; on  précipite  celle-ci  par  un  petit  excès  de  chaux, 
en  aidant  à la  réaction  par  la  chaleur.  On  laisse  déposer,  on 
filtre;  la  liqueur  passe  incolore;  on  la  soumet  à un  courant  de 
gaz  acide  carbonique  pour  séparer  l’excès  de  chaux  qui  peut 
rester  en  dissolution;  ensuite  on  fait  bouillir  pendant  quelques 
minutes,  pour  chasser  l’excès  d’acide  carbonique  qui  pouri’ait  se 
trouver  dans  la  liqueur;  on  filtre  de  nouveau,  puis  on  verse 
dans  la  liqueur  filtrée  de  l’acétate  de  plomb.  Ce  sel  décompose 
le  sorbate  de  soude , donne  naissance  à de  l’acétate  de  soude  et 
à du  malate  de  plomb;  on  recueille  ce  sel  sur  un  filtre,  on  le 
délaie  dans  l’eau,  et  on  verse  en  quantité  convenable,  dans  ce 
mucilage,  de  l’acide  sulfurique  afîaibll.  Cet  acide  décompose  le 
sorbate  de  plomb.  L’acide  sulfurique  s’unit  à l’oxide,  forme  un 
sulfate  de  plomb  qui  se  précipite.  L’acide  sorbique  reste  dans  la 
liqueur;  on  filtre  pour  séparer  le  sulfate  de  plomb,  puis  on  fait 
évaporer  la  solution  acide  jusqu’en  consistance  sirupeuse;  on 
abandonne  la  liqueur  à elle-même  ; l’acide  cristallise  en  ma- 
melons. On  peut  aussi  traiter  le  malate  de  plomb  par  l’acido 
hydro  - sulfurique  , qui  décompose  ce  sel,  forme  un  sulfure 
de  plomb  insoluble.  L’acide  sorbique  mis  à nu  reste  en  dis- 
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solution , on  fait  évaporer , et  on  obtient  l’acide  cristallisé. 

On  peut  aussi  obtenir  cet  acide  par  le  procédé  de  M.  Labll- 
lardière  : on  traite  le  suc  de  joubarbe  par  le  lait  de  cbaux , 
filtrant  ce  suc  lorsque  l’excès  d’acide  est  saturé,  en  faisant  éva- 
porer jusqu’aux  trois  quarts,  puis  laissant  en  repos.  Le  malate 
de  chaux  se  précipite , on  le  sépare  du  liquide  dans  lequel  il  a 
cristallisé,  on  le  traite  par  de  l’alcool  à i5°  qui  enlève  la  ma- 
tière colorante  qui  le  salissait.  On  le  dissout  dans  l’eau, 
on  le  décompose  par  une  solution  de  nitrate  de  plomb;  on 
recueille  le  malate  sur  un  filtre,  on  le  lave  et  le  décompose 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

On  peut  encore  obtenir  l’acide  malique  en  traitant  une  partie 
de  sucre  par  3 parties  d’acide  nitrique  à 25°  à l’aide  de  la  cha- 
leur ; mais  ce  procédé  ne  donne  jamais  un  acide  aussi  blanc  et 
aussi  pur  que  celui  obtenu  des  procédés  que  nous  venons  de 
décrire. 

L’acide  malique  pur  est  blanc,  cristallisé  en  mamelons;  il 
est  Inodore  ; sa  saveur  est  fortement  acide  ; il  est  d’une  den- 
sité plus  grande  que  celle  de  l’eau , mais  cette  densité  n’a  pas 
encore  été  déterminée.  Exposé  à l’air,  il  attire  bientôt  l’humi- 
dité et  il  se  résout  en  liqueur.  Il  est  très  soluble  dans  l’eau  et 
dans  l’alcool.  Soumis  à l’action  du  feu  dans  une  cornue  de 
verre,  il  se  fond,  laisse  dégager  de  l’eau,  se  décompose  en 
laissant  un  résidu  qui  est  du  charbon  impur,  en  four- 
nissant deux  acides  pyrogénés , l’un  liquide , l’autre  solide 
ayant  la  forme  d’aiguilles,  d’une  belle  couleur  blanche.  Traité 
par  l’acide  nitrique,  l’acide  malique  est  facilement  converti  en 
acide  oxalique.  La  dissolution  de  cet  acide  ne  précipite  pas  les 
solutions  nitriques  de  plomb  et  d’ai^ent. 

L’acide  malique  s’unit  aux  bases  salifiables,  et  forme  avec 
elles  des  sels  appelés  malates  ou  sorbates. 

Les  propriétés  médicales  de  l’acide  malique  n’ont  pas  encore 
été  examinées.  11  est  probable  que  ces  propriétés  sont  ana- 
logues à celles  des  acides  citrique  et  tartrique,  et  qu’il  pour- 
rait être  donné  dans  les  mêmes  circonstances  et  aux  mêmes 
doses  que  ces  acides.  (A.  C.) 
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Acide  margaiiiqüb,  nutrgarine.  Cet  acide  gras  fut  olitenu 
pour  la  première  fois  en  i8i  i , par  M.  Chevreul.  Ce  chimiste 
le  fit  connaître  en  i8i3,  sous  le  nom  de  margarine^  et  il  lui 
donna  ce  nom  a cause  de  sa  couleur  blanche  et  de  son  aspect 
nacré  qui  le  fait  ressembler  à la  perle.  En  1816,  M.  Chevreul 
lui  donna  le  nom  ^ acide  margarique , sous  lequel  il  est  connu 
aujourd’hui. 

Cet  acide  existe  tout  formé  dans  le  gras  des  cadavres.  Depuis 
peu,  MM.  Lecanu  et  Casaseca  l’ont  découvert  dans  la  coque 
du  Levant.  Pour  se  le  procurer,  on  saponifie  de  la  graisse,  et 
on  isole  l’acide  qui  se  forme,  des  acides  oléique,  stéarique,  et 
de  la  glycérine  qui  l’accompagnent. 

On  peut  préparer  l’acide  margarique  par  deux  procédés  : 
celui  que  nous  allons  indiquer  ici  est  le  plus  simple  et  le  plus 
facile  à mettre -en  usage. 

On  prend  100  parties  de  savon  préparé  avec  la  graisse  hu- 
maine et  aussi  sec  que  possible,  on  le  traite  par  200  parties 
d’alcool  à 43°;  on  laisse  macérer  à froid  pendant  vingt-quatre 
heures,  en  agitant  de  temps  en  temps;  on  filtre  : l’alcool  passe, 
tenant  en  dissolution  de  l’oléate  de  potasse  ; le  résidu  qui 
reste  sur  le  filtre  est  du  margarate  de  cette  base;  on  lave  ce  ré- 
sidu avec  de  l’alcool,  et  on  le  laisse  égoutter. 

Lorsque  le  mai’garate  est  bien  égoutté , on  le  traite  par 
200  parties  d’alcool  bouillant.  Par  le  refroidissement  de  ce  li- 
quide, on  obtient  un  dépôt  salin,  qui  est  du  margarate  de  po- 
t^isse.  On  recueille  ce  sel , on  le  fait  égoutter , on  le  traite  de 
nouveau  par  de  l’alcool  bouillant;  on  répète  la  même  opéra- 
tion jusqu’à  ce  que  ce  sel  soit  assez  pur  pour  fournir  un  acide 
qui  soit  fusible  à 60°. 

On  peut  séparer  une  certaine  quantité  de  margarate  de  po- 
tasse de  l’alcool  qui  est  resté  en  macération  sur  le  savon  , et  qui 
contient  l’oléate  : pour  cela,  on  fait  évaporer  cet  alcool  à une 
douce  chaleur;  le  margarate  se  précipite;  on  le  recueille  et  on 
le  purifie  comme  nous  venons  de  le  dire. 

On  décompose  le  margarate  à base  de  potasse  en  le  faisant 
chauffer  dans  une  capsule  avec  de  l’acide  hydro-chlorique  faible; 
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cet  acide  s’empare  de  la  potasse,  forme  un  hydro-clilorate  de 
potasse  soluble.  L’acide  margarique  mis  à nu  vient  surnager 
au-dessus  du  liquide.  Aussitôt  que  cet  acide  est  solidifié,  on  le 
sépare  du  liquide  et  on  le  lave  avec  de  l’eau;  on  continue  ce 
lavage  jusqu’à  ce  que  l’eau  qui  a passé  sur  l’acide  ne  précipite 
plus  le  nitrate  d’argent.  On  met  alors  l’acide  à sécher,  et  on 
J’enferme  lorsqu’il  est  sec.  SI  cet  acide  était  mêlé  de  substances 
étrangères , on  peut  l’en  séparer  en  le  faisant  fondre  et  en  le 
faisant  passer,  lorsqu’il  est  fondu,  à travers  un  filtre  lavé  à 
l’acide  bydro-chlorique  d’abord , puis  à l’eau  bouillante,  jus- 
qu’à ce  que  l’eau  ne  contienne  plus  de  traces  d’acide  bydro- 
chlorique.  Cette  opération  a pour  but  d’enlever  tout  le  carbo- 
nate de  chaux  que  le  papier  pouvait  contenir,  et  qui  nuirait 
à la  pureté  de  ce  produit. 

L’acide  margarique  est  insoluble  dans  l’eau,  Il  est  soluble  dans 
l’alcool  et  l’étber  ; il  rougit  la  teinture  de  tournesol , décom- 
pose à l’aide  de  la  chaleur  les  sous-carbonates  de  potasse  et  de 
soude;  il  dégage  l’acide  carbonique,  et  s’unissant  aux  oxides 
de  sodium  et  de  potassium , il  donne  naissance  à des  sels 
nommés  margarales.  Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il  est  fu- 
sible à 6o°  lorsqu’il  est  pur;  Il  se  prend,  par  refroidissement, 
en  aiguilles  entrelacées,  plus  rapprochées  enti’e  elles  que  ne  le 
sont  celles  qui  résultent  de  la  cristallisation  de  l’acide  marga- 
rique. Chauffé  dans  une  cornue,  il  entre  en  ébullition;  il  laisse 
dégager  une  vapeur  élastique,  liquide  d’abord  , puis  qui  se  so- 
lidifie; ce  produit  solide  est  chargé  d’huile  empyreumatique. 
Le  fond  de  la  cornue , après  l’opération , contient  une  petite 
quantité  de  charbon. 

Selon  M.  Chevreul,  l’acide  margarique  est  hydraté;  il  con- 
tient alors  : 


Acide  sec g6,6 

Eau 3,4 

Cet  acide  hydraté  décomposé  donne  pour  produits  de  la  dé- 
composition , 
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Oxigëne.  . 
Carbone  . . 
Hydrogène. 


Sec,  il  donne, 


Oxigène  . . 
Carbone . . 
Hydrogène. 


8,937 


• 79^0^3 


12,010 


Depuis  peu  de  temps,  MM.  Bussy  et  Lecanu  d’un  côté , 
M.  Dupuy  de  l’autre,  ont  reconnu  que  l’on  pourrait  tirer,  par 
la  distillation  du  suif,  des  liuiles  de  pavot , etc. , de  l’acide  marga- 
rique  mêlé  à d’autres  acides  gras,  etc.  Cette  belle  découverte, 
qui  promet  de  grands  résultats,  permettra  sans  doute  l’emploi 
de  cet  acide  dans  les  arts.  Nous  ferons  remarquer  ici  que 
Perkins  a reconnu  que  dans  les  cbangemens  qu’éprouve  la 
graisse  employée  dans  les  macbines  à vapeurs , pour  lubréfier  le 
piston,  il  se  formait  un  produit  analogue  aux  acides  gras.  Cette 
remarque  peut  faire  conclure  que  les  corps  gras  sont  encore 
susceptibles  de  subir  diverses  modifications  d’où  peuvent  ré- 
sulter des  produits  utiles  pour  les  arts. 

L’acide  margarique  entre  dans  la  composition  des  savons  ; 
uni  à l’oxide  de  plomb,  il  forme  un  sel  qui  est  une  des  parties 
constituantes  des  emplâtres.  (A.  C.) 

Acide  méconique.  L’acide  méconique  n’est  pas  encore  bien 
connu.  Il  a été  découvert  par  Sertuerner  pharmacien  d’Eim- 
beck,  qui  le  trouva  dans  l’extrait  d’opium  j il  n’a  encore  été 
signalé  dans  aucun  autre  produit. 

Cet  acide  est  blanc  ; sa  forme  cristalliné^  varie  : quelquefois 
il  est  en  aiguilles , d’autres  fols  en  lames  carrées  ou  en  rami- 
fications formées  par  des  octaèdres  très  allongés.  Il  est  fu- 
sible à une  température  de  120  à 125®.  A peine  fondu,  il  com- 
mence à se  sublimer  ; cette  sublimation  peut  avoir  lieu  sans 
qu’aucune  portion  d’acide  soit  altérée  ; il  suffit  pour  cela  d’ap- 
pliquer la  chaleur  avec  ménagement  et  de  la  continuer  de 
même  jusqu’à  ce  que  tout  l’acide  soit  volatilisé.  Cet  acide  est 
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soluble  dans  l’eau,  dans  l’alcool;  il  rougit  la  teinture  du 
tournesol  ; il  s’unit  aux  bases  salifiables,  et  forme  des  sels 
nommés  méconates.  Mis  en  contact  avec  les  solutions  de 
peroxide  de  fer , il  donne  naissance  à une  couleur  rouge  des 
plus  intenses  , sans  causer  de  précipité  ; avec-les  sels  de  cuivre, 
il  y a changement  de  couleur,  celle-ci  passe  au  vert  éme- 
raude, ensuite  il  y a précipitation  d’une  siAstance  pulvéru- 
lente de  couleur  jaune  pâle. 

Le  meilleur  procédé  à suivre  pour  obtenir  l’acide  méconîque 
est  celui  donné  par  M.  Robiquet  : il  consiste  à faire  bouil- 
lir pendant  i5  à 20  minutes  une  infusion  d’opium  avec  une 
petite  quantité  de  magnésie  caustique;  filtrant  la  liqueur; 
lavant  à l’eau  distillée  froide  la  matière  qui  s’est  déposée  sur 
le  filtre  ( le  méconate  de  magnésie  impur  ) ; le  traitant  par  l’al- 
cool faible,  puis' par  l’alcool  concentré  ; la  décomposant  ensuite 
par  l’acide  sulfuriqim  très  affaibli , à l’aide  de  la  chaleur;  pré- 
cipitant par  la  solution  de  raurlate  de  baryte 'la  liqueur  acide, 
qui  donne  un  précipité  coloré  composé  de  méconate  et  de 
sulfate  de  baryte.  Ce  précipité, lavé,  est  ensuite  mis  en  macé- 
ration avee  de  l’acide  sulfurique  faible,  qui  décompose  le  méco- 
nate de  baryte  en  s’unissant  avec  l’oxIde  de  barium;  on  filtre 
on  lave  le  résidu  , l’on  fait  évaporer  la  liqueur  et  les  eaux 
de  lavage:  lorsqu’elles  sont  concentrées  convenablement  l’acide 
meconique  se  sépare  du  liquide  à l’état  solide  et  sous'  forme 
de  petites  boupes  rayonnées  d’un  jaune  rougeâtre.  On  sépare 
cet  acide  du  liquide  ofi  il  a cristallisé,  on  le  lave  dans  une 
petite  quantité  d’eau  froide,  on  le  fait  sécher,  on  le  sublime  en- 
suite a une  chaleur  convenable  et  que  l’on  continue  jusqu’à,  ce 
que  tout  I acte  so.t  volatilisé.  Cet  acide  , par  cette  opération 
perd  sa  partie  colorante  qui  rcs(e  dans  le  fond  du  vase  oi.  l’on  I 
opéré  la  sublimation. 

L’acide  meconique  n'est  point  emplojé  dans  la  Tliérapeu- 
.que,  mais  comme  il  existe  dans  l’opium  en  combinaison  avec 

scienras'’nûi'’  , '« 

ences  qui  sont  en  rapport  avec  la  Médecine.  (AC) 

CIPE  MiNisPEBMiQur.  Cd  acidc  fut  annoncé  par  M.  Boul- 
Toate  I. 
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lay , qui  l’obtint  du  menispermiim  cocculus.  Son  existence 
n’ayant  pas  paru  démontrée  à M.  Thénard  ( Traité  de  Chimie, 
tome  III , page  664  ) , M.  Casaseca  fit  à ce  sujet  des  expé- 
riences qui  le  conduisirent  à reconnaître  que  \ acide  ménif 
spermique  n’existait  pas.  Ce  travail,  lu  à la» société  de  Pharma- 
cie de  Paris , porta  M.  Boullay  à fair>e  de  nouvelles  recherches 
qu’il  a soumises  au  jugement  du  savant  professeur  de  Chi- 
mie M.  Vauquelinj  il  est  résulté  de  ces  recherches  que  l’acide 
retiré  de  la  coque  du  Levant  était  un  mélange  d’acides  sul- 
furique et  malique  colorés  par  un. peu  de  matière  végétale 
d’un  goiit  amer.  ( A.  C.  ) 

Acide  méphitique.  V.  Acide  cabbonique,.  (A.  C.) 

Acide  molybdeux,  oxide  bleu  de  molybdène.  Cet  acide  est 
le  résultat  de  la  combinaison  de  l’oxigène  avec  le  molybdène 
dans  les  proportions  de  100  parties  de  métal  et  de  33, 5n 
d’oxigène.  Il  est  sous  forme  d’une  poudre  de  couleur  bleue, 
il  possède  les  propriétés  des  acides;  il  rougit  les  couleurs  bleues 
végétales;  il  est  soluble  dans  l’eau;  il  se  combine  aux  bases 
salifiables , et  forme  des  sels. 

L’acide  molybdeux  est  peu  connu;  mais  il  serait  peut-être 
utile  de  l’étudier  sous  le  rapport  de  ses  propriétés  médicales. 
Il  s’obtient  par  le  procédé  suivant,  indiqué  par,  liuchola^- 

On  prend  une  partie  de  molybdène  métallique , on  le  réduit 
en  poudre  très  fine;  lorsqu’il  est  en  çet  état  ? on  le  mêle,  à 
2 ■ parties  d’acide  molybdique , on  triture  dans  un  mortier 
de  verre;  on  y ajoute  une  petite  quantité  d’eau  bouillante; 
on  continue  la  trituration  jasqu’à  ce  que  le  mélange  devienne 
bleu;  on  verse  de  nouveau  dans  le  mortier  8 à lo  parties 
d’eau  ; on  introduit  le  tout  dans  une  fiolCi^  et  on  fait  bpulllir, 
pendant  quelques  minutes  ; on  filtre  , et  on  fait  évaporer  dans 
le  vide  ou  à une  chaleur  de  4o  à î*o  degrés  centigrades  la  liqueur 
filtrée;  l’acide  molybdeux  reste  à l’état  d’une  poufirn de  cou- 
leur bleue;  on  le  recueille,  et  on  le  conserve  dansr un  flacon* 
bien  desséché. 

Si  le  mélange  de,  molybdène  et  d’acide  n’était:  pas  entie,- 
rement  dissous,  il  faudrait  faire  bouillir  de  nouveau,  arec 
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de  l’eau  le  résidu,  filtrei',  et  faire  évaporer  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit.  ( A.  C.  ). 

Acide  molybdiqtte.  L’acide  molybclique  est  le  résultat  cle 
la  combinaison  du  molybdène  avec  l’oxigène  dans  les  pro- 


portions suivantes  : 

Molybdène  loo 

Oxigène 5o. 


Cet  acide  fut  découvert  en  1778  par  Scbeèle;  il  fut  ensuite 
examiné  par  MM.  Bucbolz  et  Hatcbett,  qui  nous  firent  con- 
naître plus  particulièrement  tes  propriétés  de  cet  acide. 

L’acide  molybdique  est  sous  forme  de  poudre , d’un  gris 
blanchâtre;  il  est  soluble  dans  960  parties  d’eau  bouillante;, 
sa  solution  est  légèrement  colorée  ; elle  rougit  le  papier  et 
la  teinture  de  tournesol:  traitée  par  les  acides  sulfurique, 
nitrique  et  bydro-cblorique  l’acide  en  est  précipité.  Chauffé 
dans  un  creuset  fermé,  l’acide  molybdique  se  fond,  cristaL 
lise  : si  le  creûset  est  découvert , on  aperçoit  l’aelde  qui  se 
volatilise  sous  forme  de  vapeurs  blanches  qui  se  condensent 
en  écailles  sur  les  corps  froids  qu’on  place  au  milieu  de  ces. 
vapeurs. 

Cet  acide  est  susceptible  de  s’unir  aux  bases  salifiables  et, 
de  former  des  combinaisons  salines  nommées  molybdates.  Mis. 
en  contact  avec  le  métal  divisé,  à.  l’aide  de  la  chaleur  et 
de  l’eau , il  passe  à un  état  moindre  d’oxidation , et  se  con- 
vertit en  acide  molyhdeux. 

Prèparatiojh.  On  prépare  cet  acide  par  deux  procédés  di£- 
férens  : le  premier  consiste  à traiter  du  sulfure  de  molyh- 
dène  natif  réduit  en  poudre,  par  l’acide  nitrique,  et  mieux  en-r 
core  par  un  mélange  d’acide  nitrique  et  d’acide  hydEo-chlorique; 
on  distille  jusqu’à  slccité;  on  ajoute  de  nouveau  de  raoidè.,  et  on 
répète  1 opération  jusqu’à  ce  que  tout  le  mélange  soit  cjopr 
verti  en  une  masse  blanche.  On  lave  cettè  masse  avec  de  l’eau 
distillée  bouillante , pour  enlever  l’acide  sulfurique  foi‘mé  et 
les  autres  acides  qui  pourraient  encore  rester  dans  le  résidu; 
opsquede  lavage  est-  terminé  j on  fait  sécher  le:  résidu  qui  est 
de  hacide  molybdique. 
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On  peut  aussi  obtenir  l’acide  molybdique  en  opérant  de  la 
manière  suivante  ; on  calcine  dans  un  creuset  ouvert  le  sul-- 
fure  de  molybdène  réduit  en  poudre,  en  ayant  soin  de  renou- 
veler les  surfaces  pendant  la  calcination  lorsque  le  résidu 
est  entièrement  privé  de  soufre,  on  le  pulvérise  et  on  le  met 
en  contact  avec  une  solution  aqueuse  de  soude  ou  avec  de 
l’ammoniaque  liquide.  Au  Lout.  d’.un  certain  temps  le  molyb- 
dène séuaré  du  soufre  et  qui  a absorbé  l’oxlgène  est  passé 
à l’état  d’acide  celui-ci  se  combine  à la  soude  ou  à 1 ammo- 
niaque, et  forme  des  sels.  On  dotante  la  partie  liquide  claire, 
qui  contient  les  molybdates  de  soude  ou  d’ammoniaque  ; on 
décompose  par  l’acide  hydro-cblorique  qui  s’unit  à la  base  et 
met  à nu  l’àcide  molybdique.  Cet  acide  se  précipite  sous 
forme  d’une  poudre  blancbe  ; on  sépare  cette  poudre,  et  par 
le  lava-e  fait  avec  l’eau  distillée  bouillante,  on  la  prive  des 
substances  solubles  qu’elle  peut  encore  retenir.  ^ 

Les  réactifs  qui  peuvent  servir  à faire  reconnaître  1 acide 
molybdique  sont  : i».  le  papier  blanc.  Trempé  dans  ^ h solu- 
tion de  cet  acide  et  exposé  è la  lumière  du  soleil,  la  partie 
immergée  prend  une  belle  couleur  bleue,  a”-  L ^ade  sulfu 
rloue.  Cet  acide  dissout  l’acide  molybdique  a laide  de  la 
chaleur;  cette  dissolution,  lorsqu’elle  est  chaude  est  inco 
lore  mais  elle  prend  en  se  refroidissant  une  lielle  couleur 
bleue,  qu’on  peut  rendre  plus  intense  encore  par  1 addition 
d’une  solution  de  soude.  La  solution  sulfurique  soumise  a l éva- 
poration , laisse  pour  résidu  de  l’acide  molybdique.  3 . La 
LaiUe  d’élain  : mise  dans  la  solation  de  mol, Mate  dé  potasse 
en  même  temps  qu’une  petite  quantité  d acide  bydro-cblo 
riaue  elle  donne  lieu  à une  belle  couleur  bleue. 

L’action  du  molybdate  d’ammoniaque  a été  examinée  par 
M.  Gibelin;  ce  chimiste  a reconnu  ; i°.  que  ce  molyidate, 
lorsqu’il  est  introduit,  chez  le  chien  , dans  l’estomac  ou  tans 
le  système  de  la  circulation,  agit  en  déterminant  le  vomis- 
sement  et  la  diarrhée;  2“.  que  lorsque  ce  sel  est  ingère  dans 
les  vaisseaux  sanguins  dont  il  ne^peut  s’échapper  prompte- 
ment, il  occasione  des  symptômes  de  paralysie  qui  durent 
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long-temps  j 3“.  que  lorsqu’il  est  <lounG  à haute  dose  aux 
lapins  (îgros)  par  l’estoraac,  il  excite  dans  ce  viscère  une 
violente  inflammation , diminue  les  mouvemens  du  coeur  et 
huit  par  causer  la  mort  au  milieu  des  convulsions.  (Voyez 
Journal  de  Chimie  médicale  , tora.  I , page  553  et  suiv.) 

(A.C.) 

Kcid'B ’s^o'saQV'S. , acide  moroxilique.  En  1802  M.  Thompson 
ayant  x-emarqué  que  l’écorce  d’un  mûrier  hlanc  qui  se  trou- 
vait dans  le  jardin  botanique  de  Palex'me  était  recouverte 
d’une  exsudation  saline  sous  forme  de  petits  grains  d’un  brlùn 
noirâtre,  recueillit  ce  produit  et  l’adressa  à Klaproth.  Ce 
chimiste  en  fit  l’analyse,  qu’il  publia  en  i8o3  .;  il  annonça  en 
même  temps  la  découverte  d’un  nouvel  acide  qui  était  com- 
biné avec  la  chaux  dans  le  produit  examiné.  ■; 

Cet  acide  a une  saveur  analogue  à celle  de  l’acide  suc- 
cinique’,  il  est  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  sa  solu- 
tion rougit  le  papier  de  tournesol  ; mise  à évaporer , elle 
fouimit  de  petits  cristaux  aiguillés  d’une  couleur  jauüâtrq.; 
mais  elle  peut  être  privée  de  cette  couleur  qui  lui  est  com  - 
muniquée par  des  substances  étrangères.  Chauffé  dans  une 
cornue , l’acide  morique  se  décompose  eu  partie  ; il  résulte 
de  cette  décomposition  ; 1°  un  acide  qui  se  sublime  sur  les 
parois  de  la  coimue  et  qui  est  sous  forme  de  cristaux  pris- 
roatiques  transpai’ens  ; 2°.  une  liqueur  acide  empyi’euinatique 
qui  a epeore  la  saveur  de  l’acide  morique  ; 3°.  du  charbon 
qui  reste  dans  la  cornue  et  des  gaz  qui  se  dégagent.  L’acide 
.moriquq  uni  à Ip  chaux  forme,  un  jsel  ( le  morate  de  chaux  ) 
soluble  dans  vingt-huit  fois  son  poids  d’eauT bouillante,  dans 
soixante-six  fois  sou  poids  d’qau  l^roide.  Uni  à la  soude , à 
la  potasse,  il  forme  des  sels,; très  solubles  {^morales  de  soude 
et  de  potasse  ),  V, 

Le  procédé  à employer. , pour  obtenir  l’acide  morique  est 
le  suivant  ; , 

On  traite  par  une  grande- quantité  d’eau  distilée  bouillante, 
l écorce  du  mûrier  , ou  l’exsudation  saline  qu’on  a séparée 
de  cette  écorce;  on  fait  bouillir  la  solution  aqueuse  de  mo- 
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rate  de  chaux  avec  un  excès  d’acétate  de  pîonab.  CeS  sels 
sé  décomposent  mutuellement)  il  résulte  dé  cette  déUomposi- 
tion  , du  morate  de  plomb  insoluble,  et  de  l’acétate  de  chaux 
qui  reste  en  dissolution;  on  filtre;  on  lave  le  précipité;  puis 
on  décompose  le  sel  de  plomb  par  l’acide  sulfurique  qui 
forme  un  sulfate  de  plomb  insoluble,  et  met  l’acide  morique 
à nu;  on  fait  évaporer  l’acide,  qui  cristallise.  Il  vaut  mieux, 
an  lieu  d’acide  sulfurique  , employer  l’acide  hydro-sulfurique  ; 
pour  cela,  on  délaie  le  morate  de  plomb  dans  de  l’eau  dis- 
tillée ; on  fait  passer  dans  ce  mélange  un  courant  d’hydro- 
gène sulfuré.  Lorsqu’il  y a un  excès  d’acide  hydro-sulfurique 
dans  la  liqueur,  on  filtre;  puis  on  ajoute  du  charbon  animal 
lavé  à l’acide  hydro-chlorique  (le  cinquième  du  poids  de  la 
liqueur);  on  fait  bouillir  pendant  quelques  minutes;  on  filtre 
de  nouveau,  et  on  fait  évaporer  : on  obtient  par  l’évaporation 
l’acide  cristallisé. 

L’acide  morique  n’est  pas  encore  bien  connu  ; il  n’y  a guère 
que  M.  Klaproth  qui-  ait  travaillé  sur  cét  acide. 

Nota.  Une  petite  quantité  d’une  exsudation  à peu  près 
■gemblable  à celle  décrite  par  Klaproth  , mais  dont  l’origine 
n’était  pas  bien  certaine,  nous  ayant  été  remise , par  l’expé- 
rience, elle  nous  a donné  des  résultats  qui  s’éloignaient  un 
peu  de  ceux  de  ce  savant  chimiste  ; mais  le  peu  dé  maté- 
riaux que  nous  possédions  nous  a forcé  à ne  rien  publier  dë 
ce  travail.  ( A.  C.  ) 

Acide  mitçiqüe,  acide  eacchalaclique  j acide'  sachlacti^UBj 
'acide  dit  sucfe  de  laitj  acide  inuquèux.  Cèt  aride  j cjüi  h^efiisfe 
pas  dans  la  nature,  est  Un  des  produits  de  î’aét  ; sa  découverte 
date  de  1780;  elle  est  due  à Scheèle.  “ 

L’acide  mucique  est  sous  forme d’ Une  poudre  blanèhë,  érâ- 
quant  sous  la  dent;  sa  saveur  est  faiblement  - abîde , cepen- 
dant il  rougit  la  teinture  et  le  papier  de  toürnesol.  Soumis 
à l’action  de  la  chaleur  dans  un  vase  distillatoire,  on  voit  cët 
acide  Sé  gonfler  , noircir,  Se  fondré , se’ décomposer  et  dônher 
naissance  par  cette  décomposition  à dès  produits  semblables  à 
ceux  que  l’on  obtieryt  de  lU'  déèoihposltfiort  des'iVlatièrés  végé- 
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taies , et  ea  outre  à un  acide  qui  passe  d’abord  à l’état  de  va- 
peurs qui  se  condensent  par  refroidissement  dans  le  col  de  In 
cornue.  Cet  acide,  regardé  par  ïrommsdorf  comme  de  l’acide 
^ucoinique  mêlé  d’acide  pyro-tartrique , a été  nommé  acide 
pyro~mucique  par  M.  Houton  Labillardière,  qui  a fait  con- 
naître ses  propriétés. 

L’acide  mucique,  soumis  à l’action  de  l’air  atmosphérique, 
n’éprouve  aucun  changement  \ mis  en  contact  a^ec  l’eau  bouil- 
lante, il  est  soluble  dans  ce  liquide  dans  la  proportion  d’une 
partie  d’acide  pour  64  parties  d’eau  à 100".  Cette  solution 
aqueuse,  par  refroidissement,  laisse  déposer  une  petite  quan- 
tité d’acide  muoique*  cristallisé.  Selon  les  auteurs,  l’acide  mu- 
cique est  absolument  insolul^le  dans  l’alcool  j nous  sommes 
cependant  parvenus  à dissoudre  de  petites  quantités  de  cet 
acide  dans  ce  liquide.  ' 

La  solution  d’acl4e  mucique  précipite  les  dissolutions  de- 
chaux , de  baryte,  de  strontiane',  elle  opère  aussi  la  précipi- 
tation des  nitrates  de  mercui'c,  d’argent;  il  en  est  de  même 
lorsqu’on  la  met  en  contact  avec  le  nitrate,  l’acétate  et  l’hy- 
dro-chlorate  de  plomb. 

L’acide  mucique  a été  nommé  acide  du  sucre  de  laitj  parce 
que  Scheèle  l’obtint,  pour  la  première  fois,  en  traitant  le 
sucre  de  lait  par  l’acide  nitrique.  Cette  dénomination  fut  .rem- 
placée par  celle  de  saccholactique,  puis  sachlactique;  elle  fut 
encore  changée  par  Fourcroy,  qui  lui  donna  le  nom  d’acide 
muqueux,  parce  que  l’on  obtient  cet  acide  en  traitant  de  la 
gomme  arabique  et  d’autres  substances  mucilagineuses  par  l’a- 
cide nitrique. 

On  prépare  cet  acide  de  la  manière  suivante  : on  prend 
trois  parties  d’acide  nitrique,  une  partie  de  sucre  de  lait,  ou 
bien  deux  parties  d’acide  nitrique  et  une  partie  de  gomme  ; 
on  introduit  1 un  des  deux  mélanges  dans  une  'cornue  d’une 
capacité  quadruple  de  celle  du  volume  du  mélange;  on  adapte 
un  matras  tubulé  à long  col  au  bec  de  la  cornue;  on  lute 
• la  partie  où  la  cornue  se  joint  au  matras;  on  place  la  cornue 
sur  un  triangle  supporté  par  un  fourneau,  puis  on  chaulTe 
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modérément  : la  réaction  de  l’acide  sur  la  matière  végétale  a 
lieu  avec  vivacité;  il  en  résulte  un  dégagement  de  vapeurs 
nitreuses. 

L acide  mucique  produit  se  précipite  sous  forme  d’une^ 
poudie  blanche;  lorsqu’il  n’y  a plus  d’eEPervescence  ni  de  dé- 
gagement de  gaz,  on  arrête  l’opération,  on  démonte  l’appareil  ; 
on  veise  dans  une  capsule  le  produit  (|ui  reste  dans  la  cornue, 
on  le  lave  avec  une  grande  quantité  d’eau  ; par  ce  lavage , on  le 
sépare  de  1 acide  nitrique  qu’il  pourrait  retenir. 

Pour  obtenir  l’acide  mucique,  il  est  préférable  d’employer 
le  suere  de  lait,  à la  gomme.  Selon  M.  ^Laugier,  l’acide  mu- 
cique préparé  avec  la  gomme  contient  toujours  une  petite 
quantité  d osalate  ou  de  mucate  de  chaux.  Ou  peut  cependant 
débarrasser  cet  acide  de  ces  sels,  en  mettant  en  digestion  avec 
de  l acide  niti  ique  ftiible  l’acide  mucique  impur;  l’acide  ni- 
trique dissout  ces  sels , et  les  sépare  de  l’acide  qui  reste  in- 
soluble. 

Les  propriétés  médicales  de  l’acide  mucique  ne  sont  pas  con- 
nues, et  cet  acide  n’est  pas  encore  employé  dans  la  Théra- 
peutique. (A.  C.) 

Acide  muiiiatiqüe.  ’K.  Acide  hydro-chlohiqtte. 

(A.  C.) 

i^CIDE  MURIATIQUE  DÉPHLOOISTIQUÉ.  V.  ChLORE. 

' (A.,  c.) 

Acide  muriatique  oxioéjiÉ.  /^.  Chlore.  (A.  C.) 

Acide  muriatique  hyper-oxigéné.  V.  Acide  ciiloriqde. 

(A.  C.) 

Acide  nancéique,  découvert  par  M.  Braconnot  dans  les 
substances  qiii  ont  acquis  l’acescence , le  riz  aigri,  le  Jus  de 
betterave  putréfié,  les  pois  et  les  haricots  bouillis,  puis  deve- 
nus acides.  Veau  suYe,  préparée  avec  le  levain  de  boulan- 
ger J' etc.  * 

Cet  acide,  selon  M.  Braconnot,  se  développe  en  même  temps 
quie  l’acide  acétique,  dans  toutes  les  substances  organiques  qui 
deviennent  aigres. 

Le  procédé  suivant  est  celui  qu’il  emploie  pour  séparer  cet 
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acide  du  suc  de  bellerave  aigri.  On  concentre  ce  suc  à une 
douce  chaleur,  et  on  continue  la  concentration  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  amené  à l’état  d’extrait  presque  solide;  on  traite  cet  ex- 
trait par  l’alcool  ; on  fait  évaporer  dans  un  alambic  la  solu- 
tion alcoolique  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  en  consistance  de  sirop; 
on  traite  cette  liqueur  sirupeuse  par  une  certaine  quantité 
d’eau  distillée;  on  y projette  ensuite  du  carbonate  de  zinc. 
Ce  sel'se  décompose,,  l’acide  carbonique  se  dégage,  l’acide  nan- 
céique  s unit  à l’oxide  de  zinc,  et  forme  un  nancéate.  Lorsque 
tout  1 acide  est  séparé  et  qu’il  n’y  a plus  de  dégagement  d’a- 
cide carbonique,  malgré  l’addition  d'une  nouvelle  quantité  de 
carbonate,  on  jette  le  tout  sur  un  filtre.:  le  sel  de  zinc  passe 
en  solution  dans  la  liqueur;  on  fait  évaporer  cette  solution 
jusqu  à pellicule,  puis  on  laisse  refroidir  le  sel  qui  se  trouve 
dans  la  dissolution  cristallisée;  on  le  sépare  des  eaux  mères  ; 
on  le  fait  dissoudre  et  cristalliser  une  seconde  fois;  ensuitemn 
le  fait  dissoudre  de  nouveau  dans  l’eau,  on  le  décompose  par 
l eau  de  baryte  qui  s’unit  à l’acide  et  forme  un  sel  que  l’on 
décompose  par  l’acide  sulfurique;  cet  acide  s’empare  de  la 
baryte,  et  forme  une  sulfate  insoluble  qui  se  précipite  : l’acide 
mis  à nu  reste  en  solution  dans  la  liqueur;  on  Eamène  par 
1 évaporation  a I état  de  concentration  convenable. 

Cef  acide  est  incolore,  incristallisable;  sa  saveur  est  forte- 
ment acide  ; chauffé  dans  une  cornue , il  >se  décompose  com- 
plètement en  fournissant  des  produits  analogues  à'  ceux  ‘que 
Ipn  obtient  de  la  décompo.sition  des  matières  végétales.  L’acide 
nancéique  dissout  1 oxidc  id’ argent;  il  ne  pi’écipite  aucune  dis- 
solution métallique  ( excepté  la  dissolution  de  zinc  ) lorsqufelle 
est  concentrée.  :>  ! !■  cil» 

Çet  acide  s unit  aux  bases  salifiables,  et- forme  des  sels  nom- 
més nancéa/es.  -1.  , ' 

. §elon  quelques  auteurs , 1 acide  nancéique  a beaucoup  d’ana- 
legie  avec  1 acide  lactique.  La  remarque  en  a été  faite  par 

M.  Thénard;  M.  Vogel,  ensuite,  a confirraé'ien  partie  cette 
a.ssertion.  , , , , , , 

L acide  nancéique  est  encore  peu  connu  : nous  ne  croyons  pas 
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devoir  eu  parler  davantage,  nous  renverrons  aux  ouvrages  sai- 
vans.  .(  V.  le  t.  LXXXVI  des  Annales  de  CliiTnie  et  le  t.  Hï 
du  Journal  de  Pharmacie.  ) (A.  C.); 

Acide  nitreux,  esprit  de  nitre,j  acide  rutilant j acide  fu-- 
mantj  acide  nitreux  phlogistiqué.  La  découverte  de  l’acide  ni- 
treux est  due  à Sobeèle.,  qui  le  premier,  en  17 74?  établit  une 
différence  entre  les  acides  nitreux  et  nitrique.  Cet  acide  -fut 
ensuite  examiné  par  d’autres  chimistes,  au  nombre  desquels 
on  doit  citer,  parmi  ceux  de  notre  époque,  MM.  Berzelius, 
Davy,  Dulong  , Gay-Lussac.  M.  Dulong  a démontré  que ‘cet 
acide,  regardé  jusqu’alors  comme  substance  gazeuse,  peut  être 
amené  à l’état  liquide,  sous  la  pression  et  à la  températu're  Or- 
dinaire de  l’atmosphère,  et  qu’il  est,  à 0°,  d’une  couleur  jaune 
tirant  sur  le  fauve,  presque  incolore  à 10°,  et  jaune  orangé 
de  i5  à a8“.  M.  Houton  Labillardière  a annoncé  que  cet  acide, 
soumis  à un  froid  de  '^0°,  se  prenait  'en  une  massé  blanche 
solide. 

L’acide  nitreux  .a  une  saveur  caustique;  isa  densité  edt  de 
il  agit  fortement  sur  le  tournesol;  mis  en  contact 
avec  la  peau,  il  la  tache  en  jâune  et  la  désorganise  instantané- 
ment. A 28°,  sous  une  pression  de  76  centimètres,  il  bout  et  se 
réduit  en  gaz  rutilant;  il  répancLalors  des  vapeurs  rouges  daiA 
l’atmosphère.  Mis  en  contact  avec  l’oxigène  pur  et  sec , ^cet 
acide  colore  seulement  ce  gaz;  si  l’oxigèné  est  humide,  il  y 
a combinaison  et  formation  d’une  certaine*  quantité  d’acide 
nitrique.  L’acide  nitreux  se  conduit  avec  les  corps  combus- 
tibles à peu  près  de  la  même  manière  que  le  fait  l’acide  ni- 
trique avec  ces  mêmes  corps  ; mis  en  contact  avec  lacide  hy- 
dro-sulfurique, il  décompose  cet  acide,  et  donne  liéù  ^à  la 
précipitation  du  sou&re  ; versé  'dans  une  grande  quantité  d’eàu , 
il  est  décomposé  avec  dégagement  de  deutoxide  d’azote  'et'fôt*- 
juation  d’acide  initrique  qui  se  dissout.  Si  la  quantité  d’eau 
ajoutée  esft.peu  considérable  , la  décomposition  n’a  pas'  Heu  et 
d'acide  prend  une  belle  eouleur  vert-émeraude.  On  peut  ob- 
tenir divers  degrés  de  coloration,  le  bleu  verdâtre,  le'  vert 
foncé,  le  jaune  orangé:  pmi^  cela,  on  ajoute  à une  quantité  don- 
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née  d’eau  des  quantités  plus  eu  inoin^  gt-àndès  d’acidfe  ïiîtrèux. 

L’acide  nitreux,  b la  température  ordinaire,  se  combine 
avec  l’acide  sulfurique.  Cette  combinaison  donne  naissance  à 
un  produit  cristallin , susceptible  d’être  décomposé  par  l’eau. 

Cet  acide  s’unit  aux  bases  saliliables,  et  forme  Un  genre  de 
sels  que  l’on  a appelés  nitrites. 

L’acide  niticux  s’obtient  de  la  rnauière  suivante  : on  in- 
troduit dans  une  cornue  de  verre  du  nitrate  de  plomb  sec 
et  neutre;  on  adapte  au  bec  de  la  cornue  un  petit  récipient 
tubulé;  on  entoure  ce  vase  d'un  mélange  de  glace  et  de  sel; 
on  chauffe  la  cornue  ; le  nitfHté  de  plomb  se  décemposè;  une 
Vapeur  rouge  passe  de  la  cmmliC  dans  le  ‘récipient,  elle  s’y 
condense  et  donne  naissance  à un  liquide  jaune  orangé  qui 
est  1 acide  nitreux.  Berzelius  est  le  premier  qui  ait  remar- 
qué la  production  de  ce  liquide  lors  de  la  distillation  du  ni- 
trate de  plomb  ; mais  l’examen  en  fut  fait  par  MM.  (jaÿ-Lussac 
et  Dulong.  L’acide  nitreux  est,  selon  M.  Dulon'g,  composé 
de  44 > ^5  d azote  et  de  1 00  d’oxigètie;  sa  'couleur,  son  odeur, 
«a  maniéré  de  se  comporter  iavec  l’eàu , Sont  des  caractères 
suffisans  pour  faire  Tcconnaître  l’àcide  nitreux.- 

On  peut  décomposer  l’acide  nitreux  en  le  faisant  passer  à 
•l’état  de  vapeurs  sur  des  fils  dè  ffer  ou  de  Cuivré  cbauffés  au 
rouge;  dans  ce  cas,  1 oxigène  de  l’acide  s’unit  au  métal  et  l’a- 
2ote  passe  à l’état  de  gaz  5 on  recueille  celui-ci  pôur  reconnaître 
la  quantité. 

L acide  nitreüx  est  peu  usité  dans  l’art  médical,  cepen- 
dant On  la.  emplc»yé  aVee  succès  -,  mêlé  à l’alco'ôl,  jbour  toucher 
des  uleeres  cliTOttiques  et  déterminer  par  Cette 'ajiiplioalion  la 
cicatrisation  de  ces  ulcères.  (A.  C.) 

AcIob  nitbique  , esprit  dè  hitre j èàu  forte j 'aùîde  azôtique. 
L’acide  nitrique  est  le  résultat  dé  la  combinaison  de  l’azote 
avec  l’oxigèùe,  dans  la  proportion  ( en  pôids  ) de  35,4o  d’a- 
*ute  et  de  100  d’oxigètie.  (DaVy,  Gay-LussaC.  ) Cét  acide  fut 
■découvert  par  Raymond  Lülle,  qüi  l'obtint  en  soumèttâut  & 
la  distillation  un  mélange  de  nitre  êt  d’argile.  La  connais- 
sance des  propriétés  et  la  détermination  des  éléméUS  dé  l’acidé 
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nitrique  sont  dues  aux  nombreux  travaux  de  Cavendisch,  de 
Priestley,  de  Lavoisier,  et  à ceux  de  MM.  Gay-Lussac,  Davy, 
Dalton.  Ces  derniers  étudièrent  plus  particulièrement  ses  pro- 
priétés; ils  déterminèrent  son  emploi  dans  les  arts  et  dans  les 
essais  chimiques. 

L acide  nitrique  se  fabriquait , il  y a quelques  années  encore, 
de^  la  manière  sulrante  ; on  introduisait  dans  des  cornues  de 
grès  nommés  cuines,  un  mélange  de  nitre  et  d’argile;  on  sou- 
mettait ensuite  à l’action  de  la  chaleur  les  cornues  contenant 
ce  mélange  ; il  résultait  de  l’action  de  la  chaleur  une  décom- 
position du  nitre;  l’acide  nitrique,  mis  à nu,  passait  à l’état 
de  vapeurs  et  était  recueilli  dans  des  vases  destinés  à servir  de 
récipient.  Ce  moyen  n’est  plus  mis  en  usage  aujourd’hui , et  le 
procédé  suivant  est  celui  des  arts;  il  sert  à fournir  de  grandes 
quantités  d’acide. 

On  a un  fourneau  en.  maçonnerie  qui  contient  trois  ou 
quatre  cylitidres  de  fonte  ; les  extrémités  des  cylindres  se  fer- 
ment par  des  bouchons  de  métal;  à l’un  de  ces  bouchons  est 
une  ouverture  qui  reçoit  un  tube  recourbé  qui  va  se  rendre 
dans  une  tourille  degrés  placée  dans  un  vase  plein  d’eau,  fa- 
cile à renouveler;  de  cette  tourille,  qui  a trois  tubulures,  part 
un  tube  qui  communique  avec  une  autre  tourille,  et‘  ainsi  de 
suite  avec  autant  de  ces  vases  qu’il  est  nécessaire  d’en  mettre. 
La  troisième  tubulure  sert  a supporter  un  tube  qui  est  destiné 
a empeclier  1 absorption,  en  permettant  à l’air  de  renti’er  au 
besoin  pour  que  l’acide  soit  condensé.  On  lute  les  points  de 
jonction  des  tubes  avec  les,  tourilles,  puis  on  introduit  dans 
les  cylindres,  par  l’extrémité  opposée  à celle  .qui  reçoit  le 
tube,  du  nitrate  de  potasse,  loo  parties, ide  l’acide  sulfurique 
à 66  , 6o  parties;  on  ferme,  et  on  lute  l’extrémité  du  cylindre 
avec  de  1 argile ;jOn  laisse  réagir  pendant  quelques  instansjipuis 
on  allume  le  feu  dans  le  fourneau  .où  sont  placés  les  cylindres^ 
L affinité  de  l’acide  suif  urique,  pour,  la  potassé  étant  plus  grande 
que  celle  de  l’acide  nitrique  du  nitrate  , ce  sel;  est  décomposé  ; 
l’acide  sulfurique  s’ unit  avec  l’oxide  de  potassium, i forme  un 
sulfate  de  potasse-;  l’acide  nitrique  mis  à nu  et  à, l’état  gazeux^ 


ACIDES. 

passe  dans  les  tubes,  se  rend  dans  les  tourilles,  où  il  rencontre 
de  l’eau,  et  se  condense.  On  continue  le  feu  sous  le  cylindre 
jusqu’à  ce  que  l’on  reconnaisse  que  les  vapeurs,  devenues  plus 
rouges,  cessent  ensuite  de  se  faire  apercevoir;  on  donne  un 
dernier  coup  de  feu,  on  ari'ête,  on  laisse  refroidir,  puis  avec 
une  pince  on  enlève  le  sulfate  de  potasse , résultat  de  la  décom- 
position du  nitrate  par  l’acide  sulfurique. 

L’acide  qui  a été  recueilli  dans  la  première  bouteille  est 
moins  pur  que  celui  recueilli  dans  les  suivantes;  il  contient  de 
l’acide  sulfurique  et  quelquefois  des  sels  entraînés  par  les  va- 
peurs. On  destine  cet  acide  à la  fabrication  de  l’acide  sulfu- 
rique, ou  bien  on  le  rectifie  en  lui  enlevant  les  substances  étran- 
gères qu’il  tient  en  solution  ; l’acide  contenu  dans  les  bouteilles 
qui  sont  à la  suite  de  la  première  est  plus  pur.  Cet  acide, 
pouv  ctré  livré  au  commerce,  doit  porter  36°  à l’aréomètre 
deBaumé.  Pour  obtenir  l’acide  saturé,  on  met  à la  place  de 
la  première  bouteille,  celles  des  bouteilles  qui  étaient  les  plus 
éloignées  de  l’appareil , et  on  remplace  ces  dernières  par  des 
bouteilles  contenant  de  l’eau  destinée  à condenser  d’abord  l’a- 
cide qui  s’échappe  des  bouteilles  précédentes.  Ce  procédé  est 
celui  des  fabriques  : celui  mis  en  usage  dans  les  laboratoires 
est  le  même,  si  ce  n’est  qu’au  lieu  de  cylindres  de  fer  et  de 
tourilles  de  grès,  on  emploie  des  cornues  de  verre  et  des  fla- 
cons de  Woulf. 

Description  de  V appareil.  On  prend  une  cornue  tubulée,  on 
adapte  à ce  vase  une  allonge  qui  se  rend  dans  un  ballon  lu- 
bulé;  on  place  sur  la  tubulure  de  ce  ballon  un  tube  de  verre 
très  long  qui  se  rend  dans  une  cheminée  où  il  porte  les 
vapeurs  nitreuses  qui  se  dégagent  pendant  l’opération;  on 
lute  parfaitement  les  parties  de  l’appareil , et  on  introduit 
par  la  tubulure  de  la  cornue  loo  parties  de  nitrate  de  po- 
tasse (i)  et  6o  parties  d’acide  sulfurique  concentré;  on  ferme 
la  tubulure  de  la  cornue;  ou  chauffe  graduellement  le  mélange 


(O  La  pureté  du  nitrate  de  potasse  employé  dans  la  fabrication  de  l’acide 
nitrique  influe  sur  la  pnretc  de  ce  produit;  si  cc  sel  contient  des  hydro-clilo' 
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q^ui  entre  eij;  fusion.  La,  réactioni  s’opère',  l’acide  sulfurique  s’em- 
pare de  la,  potasse;  l’acide  nitrique  mis  à nu  se  dégage  et  va  se 
condenser  dans  le  ballon  que  l’on  doit  avoir  soin  de  rafraîchir 
par  un  mélange  réfrigérant , ou  en  faisant  tomber  sur  ce  vase  un 
filet  d’eau  continu,  comme  dans  l’opération  en. grand.  On  s’a- 
perçoit que  l’opération  est  terminée  lorsque  le  mélange  se 
boursoufle  au  point  de  s’élever  jusqu’au  col  de  la  cornue,  en 
laissant  dégager  une  assez  grande  quantité  de  vapeurs  ruti- 
lantes. Ces  vap.eurs  sont  dues  à la  décomposition  d’une  cer- 
taine quantité  d’acide  nitrique  qui  ne  trouve  plus  d’eau  pour 
rester  à l’état  liquide,  et  qui*en  outre  se  trouve  élevé  à une 
haute  température.  Lorsqu’on  est  arrivé  à ce  point,  on  ar- 
rête l’opération,  on  démonte  l’appareil  et  on  recueille  l’acide 
qui  s’est  condensé  dans  le  ballon.  On  peut,  au  lieu  d’uné  cor- 
nue employer  une  cornue  non  tabulée  ; lieu  d’in- 

troduire le  nitre  par  la  tubulure  de  la  cornue,  on  le  fait  entrer 
par  le  ool , et  on  fait  arriver  l’acide  sur  le  sel  en  se  servant 
d’un  entonnpir  à long  tube.  On  a soln,,en.  t^e tirant  oet  enton- 
noir , dcr  ne  pa?  laisser  tomber  d’acide  dans  le  col  de  la  cor- 
nue ; un  pareil  manque  de  précaution  augmenterait  l’ampureté 
de  l’apide  nitrique  obteuu. 

Purification  de  V acide  nitriqm,'id  o,c\à.Q  obtenu  (soit  en  grand, 
soit  en  petit),  par  les  moyens  que  nous  venons  d’indiquer  n’est 
pas  à l’état  de  pureté;  il  contient  du  chlore,  de  l’acide  hydro- 
chloriqu,e,^de  l’acide  sulfurique.  Faut  priver  cet  acide  de  toutes 
ces  substances  et  l’-obtenir  à un  état  de  pureté  convenable 
à divers  emplois,  on  agit  de  la  manière  suivante  : on  verse 
goutte  par  goutte  dans  un  flacon  contenant  une  certaine  quan- 
tité ^ acide  nitrique  du  commerce  y dte  la  solution  concentrée 
de  nitrate  acide  d’argent,;  on  remue,  on  laisse'  déposer:  quand 
le  dépôt  est  fait , on  ajoute  deinouseau  de  la  solution  d’argent 
jusqu’à,  çe.  que  cette  splution  ne  produise  plus  de  précipité 
dans,  l’açldc  j oîj  laisse  en,  repos.  Lorsque  le  liquide  est'  parfal- 


rates,  cep  splç,  sftnt  decçnipopcp,ça  mêmn  temps  que  le  nitrate,  l’aeide  liy- 
drp-chloftquç  passe  à-la  dijuillaûon  et  se  trouve  mélii  h l’aoide  nihique; 
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temeut  clair,  ou  décaote,  on  iuti'oduit  te  produit  décanté 
dans  une  cornue-;  on  emplit  ce  vase  jusqu’à  moitié  ; on  faittomber 
dans  ce  liquide  un  fd  de  platine  tourné  en  spirale,  destiné  à s’op- 
poser à l^effet  des  soubresauts  pendant  le  temps  de  l’ébullition, on 
place  la  cornue  sur  une  grille  posée  sur  un  fourneau;  on  adapte 
au  bec  de  la  cornue  une  allonge,  et  à celle-ci  un  matras  tubulé 
dont  la  tubulure  est  surmontée  d’un  bouchon  portant  un  long 
tube  effilé.  On  ne  met  point  de  bouclions  pour  joindre  la  cor- 
nue avec  l’allonge,  ni  celle-ci  avec  le  matras;  ces  bouchons,  en 
se  corrodant,  pourraient  tomber  dans  l’acide  et  le  jaunii*. 

Lorsque  l’appareil  est  placé,  on  chauffe  doucement  la  cor- 
nue,, on  augmente  ensuite  le  feu  pour  porter  à l’ébullition: 
l’acide  nitrique  s,e  réduit  en  vapeurs,  passe  de  la  cornue  dans 
l’allonge  et  de  là  dans  le  récipient;  on  rafraîchit  ce  dernier 
vase  en  dirigeant  sur  lui  un  lilet  d’eau  qui  doit  tomber  tout  le 
temps, de  l’opération;  on  fixe  ce  récipient  dans  une  terrine  per- 
cée dans,  le  fond,  et  qui  laisse  écouler  l’eau  qui  a servit  à 
rafraîchir  le  matras. 

Lorsque  la. distillation  est  assez,  avancée,  on  laisse  refroidir 
l’appai-eil,  onle  démonte.  On  enferme  Tacide  obtenu  danst  un 
flacon  bouché  à l’émeri  et  qui  d’avance  a été  lavé  à l’eau  distil* 
lée  et  mis  à égoutter  ; qu  place  ensuite  ce  flacon  à l’abri  des 
rayons  lumineux,  dans  un  lieu  dont  la  température  soit  peu 
élevée.  Cette  précaution  est  utile  pour  pouvoir  conserver'  cet 
acide  sans  qu’il  éprouve  de  décomposition. 

L’acide,  nitrique  pur  est  un  llqnlde  hlftOQ;  son  odeur  est 
particulière;  sa  saveur  est  forte.,  corrosive;  mis  em  contact! avec 
la  peau , il  la  tache  en  j^iune  et  la  désorgfmise.  Sa  pesanteur' 
spécifique  est  de  i,5i3  ( Gay-Eussac  ).  Il  a une  très  grande 
affinité  pour  l’eau;  on  n’a  pas  encore  pu  l’obtenir  privé  de  ce 
liquide.  A l’état  de  qoncent ration , il  attire  l’humidité  de  l’air  ; 
mêlé  à l’eau,  d donne  lien  à un  dégagenieut  de  chaleur;  exposé! 
à l’air , il  ex^le  des  Tapeurs  blanches„qu,i,  sont  nuisiblesià  l’é- 
conomie  animale.  A 54°  centigrades  au,-de5soufi  de  0°;  l’aoidè 
nitriq^e  commence, à se  congeler;  si  l’on  agite  le  vase.qui  le- 
confient,  on  le  convertit  en  une  masse  épaisse  qui  a l’appa- 
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rence  du  beurre.  Un  grand  nombre  de  corps  combustibles  ont 
de  1 action  sur  l’acide  nitrique  ; ils  le  décomposent  en  donnant 
lieu  à des  produits  nouveaux,  et  en  donnant  naissance  à du 
deutoxide  d’azote.  Parmi  ces  corps  combustiblès , il  en  est 
qui,  au  moment  du  contact,  donnent  lieu  à des  pliénomènes 
particuliers.  Parmi  ces  phénomènes,  on  remarque  l’inflam- 
mation qui  est  produire  par  1 action  de  l’acide  nitrique 
versé  sur  le  zinc,  le  bismuth,  l’etain,  ces  métaux  étant  à une 
température  elevée;  le  meme  efl'et  a lieu  lorsqu’on  met  cet 
acide  en  contact  avec  de  la  limaille  de  fer  bien  sèche. 

L’acide  nitrique  absorbe  avec  rapidité  le  deutoxide  d’azote; 
par  cette  absorption,  il  change  de  couleur,  et  il  devient  jaune 
ou  brun,  selon  les  quantités  de  ce  gaz  qu’il  a dissoutes. 

Cet  acide  s unit  aux  bases  saliliables  ; il  forme  avec  ces  bases 
des  sels  nommés  nitrates. 

L’acide  nitrique  marquant  à l’aréomètre  de  Baumé  26°,  est 
appelé  eau  forte;  étendu  d’eau  et  amené  à 20°,  on  le  nomme 
eau  forte  seconde. 

Cet  acide  sert  aux  pharmaciens , dans  la  fabrication  de  l’a- 
cide oxalique,  dans  la  préparation  de  l’acide  hydro-chloro- 
nitrique,  du  précipité  rouge,  etc.,  etc. 

Dans  l’art  médical,  on  l’emploie  dans  des  pédiluves,  étendu 
d’eau  de  manière  à marquer  à l’aréomètre  de  i à 3°;  on  le 
donne  dans  de  l’eau  sucrée  et  en  limonade , à la  dose  de  i gros 
pour  2 livres  d’eau;  on  l’emploie  à l’extérieur  comme  escha- 
rotique  pour  toucher  les  dartres,  les  ulcères',  etc.,  etc. 

Cet  acide  a été  employé  en  fumigation , et  son  emploi 
comme  désinfectant  a eu  du  succès.  M.  Menzies,  docteur  an- 
glais , a prouvé  par  des  expériences  faites  en  Angleterre  par 
ordre  de  l’amirauté , que  la  contagion  qui  s’était  manifestée 
abord  du  bâtiment  VUnioUj  à ceux  du  Ravetsdn  et  de  la 
frégate  la  Revel,  avait  cessé  par  l’effet  des  fumigations  d’acide 
nitrique.  Ce  moyen,  qui  n’est  pas  aussi  facile  à employer  que  le 
chlore  et  le  chlorure  de  chaux,  peut  cependant  être  mis  en 
usage , en  cas  de  besoin , en  opérant  de  la  manière  suivante  : 

On  place  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou  dans  une  petite 
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terrine,  du  nitrate  de  potasse  réduit  en  poudre  fine  (12  parties), 
on  verse  sur  ce  sel  de  l’acide  sulfurique  concentré  à 66'^  ( 1 8 par- 
ties)-, on  fait  un  mélange  du  tout,  et  on  place  la  Capsule  sur  un 
petit  fourneau.  On  met  ce  fourneau  dans  le  milieu  de  la  pièce 
que  l’on  veut  désinfecter  : l’acide  gazeux  se  répand  dans  l’air,  et 
désorganise  les  miasmes  qui  se  trouvaient  mêlés  à ce  gaz.  On 
doit  éviter  de  respirer  le  gaz  acide  nitrique,  et  on  doit  tenir  la 
chambre  bien  fermée. 

Les  réactifs  qui  peuvent  servir  à démontrer  la  présence  de 
l’acide  nitrique  sont  : 

I . La  chaleur  qui,  appliquée  a cet  acide,  le  décompose  en 
partie,  et  donne  lieu  à un  dégagement  de  gaz  acide  nitreux  et 
d oxigène  ; 2°.  la  saturation  par  l’oxide  de  potassium  ; cette 
opération  donne  lieu  à un  sel  particulier,  le  nitrate  de  potasse j 
dont  les  caractères  sont  faciles  à reconnaître;  3°.  la  tournure 
de  chivre,  mise  en  contact  avec  l’acide  nitrique,  donne  nais- 
sance à un  sel  coloré  en  bleu  et  à un  dégagement  de  vapeurs 
rutilantes. 

Des  falsifications  que  Von  fait  subir  à V acide  nitrique. 
Quelques  personnes  emploient  le  niti'ate  de  baryte  pour  faire 
1 essai  de  l’acide  nitrique  et  pour  reconnaître  sa  pureté;  cette 
méthode  demande  des  précautions  ; il  faut  que  l’acide  soit  très 
étendu  : sans  cette  condition,  le  nitrate  de  baryte  ne  trouvant 
pas  d’eau  pour  être  tenu  en  dissolution,  ce  sel  se  précipite;  on 
peut  attribuer  mal  à propos  ce  précipité  à des  substances  étran- 
gères, a de  1 acide  sulfurique,  par  exemple. 

L acide  nitrique  du  commerce  contient  assez  souvent  de  l’acide 

sulfurique,  de  l’acide  bydro-chlorlque,  du  fer  et  des  sels  con- 
tenus dans  1 eau  qui  a servi  à condenser  l’acide  ; ou  détermine 
es  quantités  d’acide  bydro-chlorique  en  précipitant  100  gram- 
mes dac.de  nitrique  par  du  nitrate  d’argent,  recueillant  le 
chlorure  forme,  le  lavant,  le  faisant  sécher,  le  pesant,  puis 
cherchant  par  le  calcul  quelle  est  la  quantité  de  chlore  contenue 
dans  le  chlorure,  et  la  quantité  d’hydrogène  susceptible  de 
s unir  a ce  corps  pour  former  l’acide  hydro-clilorique. 

Un  détermine  la  quantité  d’acide  sulfurique  contenue  dans 
Tomi  I, 
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loo  grammes  d’acule  nitrique,  par  le  muriate  de  baryte;  on 
étend  d’eau  distillée  l’acide  nitrique,  puis  on  verse  dans  l’a- 
cide étendu  de  la  solution  de  muriate  de  baryte,  jusqu’à  ce 
qu’il  ne  se  forme  plus  de  précipité  ; on  laisse  déposer  ; on  re- 
cueille sur  un  filtre  le  sulfate  de  baryte  formé,  on  le  lave  à 
grande  eau,  on  le  fait  sécber,  puis  on  le  pèse:  de  la  quantité 
de  sulfate  de  baryte  oliteim  on  déduit  la  quantité  d’acide  sul- 
furique existant  dans  l’acide. 

On  peut  déterminer  la  quantité  de  fer  en  faisant  évaporer 
l’acide , recueillant  le  j”ésidu , le  calcinant  à une  liante  tempé- 
rature, dissolvant  dans  l’eau  et  recueillant  l’oxide  de  fer  pro- 
venant du  sel  de  fer  décomposé  par  la  chaleur. 

Quelques  falsificateurs  augmentent  la  densité  de  l’acide  ni- 
trique en  ajoutant  à cet  acide  des  sels  solubles.  On  détermine 
les  proportions  de  sel  ajoutées  en  faisant  évaporer  loo  grammes 
d’acide,  desséchant  le  résidu  qu’il  laisse  et  prenant  le  poids 
de  ce  résidu.  J’ai  trouvé  dans  des  acides  du  commerce  jusqu’à 
7 pour  100  de  sels  qui  y avaient  été  ajoutés. 

L’acide  nitrique , pris  à l’état  de  concentration , est  un  poi- 
son des  plus  violens.  Les  premiers  secours  à donner  dans  lesac- 
cidens  qui  sont  la  suite  de  l’introduction  de  ce  poison  dans 
l’économie  animale  sont:  i".  l’eau  chargée  de  magnésie  ou  de 
craie  ( le  lait  de  chaux  ou  de  magnésie  ) ; 2°.  les  solutions  al- 
calines légères  ; 3°.  l’eau  chargée  de  beaucoup  de  blancs  d’œufs. 
L’emploi  de  la  magnésie  délayée  dans  l’eau  a parfaitement  réussi 
dans  un  cas  d’empoisonnement  que  j’ai  pu  suivre  à l’hôpital  de 

laPiti'é.  (A.  G.) 

Acide  NiTKO-nvDRo-cHLORiQüE.  V.  Acide  hydro-chloro-ni- 
THIQÜE.  (A.  G.) 

Acide  nitro-muriatique.  V.  Acide  hydro-chloro -nitrique. 

(A.  C.) 

Acide  olÉique.  Get  acide  fut  découvert  par  M.  Ghevreul  qui 
le  signala  en  i8i3  , et  le  fit  connaître  à la  même  époque  sous  le 
nom  de  graisse  fluide.  Le  nom  d’oléique  lui  a été  donné  du 
mot  ÿüleumj  à cause  de  sa  ressemblance  avec  l’huile.  Il  existe 
dans  les  savons  préparés  avec  les  graisses  de  porc,  d’homme,  etc. 
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L’acide  oléique  hydi’alé  a l’aspect  d’une  huile  incolore;  à 19”, 
sa  densité  est  de  o,8g8;  à quelques  degrés  au-dessous  de  zéro, 
il  se  prend  en  masse  formée  d’aiguilles  blanches.  Il  a une  légère 
saveur  et  une  légère  odeur  de  ranci.  Dans  le  vide,  il  est  volatil 
sans  éprouver  d’altération.  Il  est  insoluble  dans  l’eau , soluble 
en  toutes  proportions  dans  l’alcool  à 0,822  de  densité.  Sa  so- 
lution alcoolique  mêlée  avec  l’eau,  l’acide  en  est  précipité.  Mis 
en  contact  avec  les  bases  salifiables , il  forme  des  savons  oit  sels 
nommés  oléates;  il  rougit  le  papier  de  tournesol;  il  décompose 
les  sous-carbonates  à l’aide  de  la  cbaleur.  Il  est  souvent  uni  avec 
les  acides  margarique  et  stéarique  ; mais  on  peut  le  séparer  de 
CCS  acides  au  moyen  de  l’alcool.  Soumis  à la  distillation  dans 
une  petite  cornue  avec  le  contact  de  l’air,  il  donne  pour  résul- 
tat de  cette  opération  : 1°.  une  huile  presque  incolore  ; 2°.  une 
huile  colorée  en  jaune  citrin  ; 3°.  une  huile  colorée  en  brun  ; 
4°.  du  gaz  acide  carbonique  de  l’hydrogène  carboné  ; 5°.  du  char- 
bon en  petite  quantité  : ce  dernier  produit  reste  dans  la  cornue. 

L’acide  oléique  se  prépare  de  la  manière  suivante  : on  traite 
la  graisse  de  porc  par  la  potasse,  comme  nous  l’avons  dit  à 
l’acide  margarique  {F.  ce  mot);  on  sépai-e  le  savon  formé, 
composé  de  stéarate,  de  margarate  et  d’oléate;  on  le  traite  à 
froid  par  de  l’alcool  à 0,821  : ce  liquide  dissout  l’oléate  sans 
presque  dissoudre  des  autres  sels.  On  fait  éva porer  l’alcool  à une 
douce  chaleur;  on  recueille  le  résidu,  on  le  laisse  refroidir, 
on  le  traite  de  nouveau  à froid  par  de  l’alcool  à la  même  densité  ; 
on  filtre,  on  fait  évaporer;  on  reprend  une  tioisième  fois  par 
l’alcool,  on  filtre,  et  lorsque  l’oléate  a été  ainsi  purifié,  on 
le  décompose  par  l’acide  tartrique.  Cet  acide  s’unit  à la  po- 
tasse, forme  un  sel  soluble  qui  reste  dans  la  liqueur;  l’acide 
oléique  séparé  vient  nager  à la  surface  du  liquide  ; on  le  sépare 
au  moyen  d’une  pipette;  on  l’agite  avec  de  l’eau  chaude  poul- 
ie débarrasser  des  substances  étrangères  qu’il  contient;  on  l’e.\- 
posc  ensuite  dans  un  vase  à une  température  assez  froitle  pour 
ne  congeler  qu’une  partie  de  la  masse;  on  libre;  on  reprend 
le  liquide  filtré,  on  le  soumet  de  nouveau  à une  basse  tempé- 
rature. Chaque  fois  que  l’on  expose  l’acide  au  froid  , on  le 
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filtre  (i)  : on  le  sépare  ainsi  de  l’acide  margarique  qui  y éiait 
encore  mêlé,  et  qui  se  congèle  plus  facilement;  enfin,  on 
enferme  l’acide  oléique  ainsi  obtenu,  dans  un  flacon  à l’émeri. 

Cet  acide  entre  dans  la  composition  des  savons  faits  avec  la 
graisse,  dans  les  emplâtres,  etc. 

L’acide  oléique  hydraté  contient 

96,2  d’acide  sec  et 
3,8  d’eau. 

A l’état  sec  il  est  composé,  en  poids, 


D’oxigène 7 ,66g 

De  càrbone 80,942 

D’hydrogène 11,  SSg  (M.  Chevreul). 


L’acide  oléique  n’est  pas  employé  comme  médicament. 

(A.  C.) 

Acide  oxalique,  acide  sacchariiij  acide  du  sucre j acide  de 
l’oseille  J acide  oxalitij  acide  oxi-sachariquej  acide  rheumique 
de  M.  Henderson.  La  découverte  de  l’acide  oxalique  est  due, 
selon  quelques  auteurs  (Westrumb,  Hermstad,  Ehrart  ) , à 
Scheèle;  selon  d’autres,  on  l’attribue  à Bergman,  qui  le  pre- 
mier a décrit  un  procédé  pour  sa  préparation.  • 

Cet  acide  existe  tout  formé  et  à l’état  de  combinaison  dans 
différentes  parties  des  végétaux  (les  racines,  les  écorces,  les 
feuilles,  les  fruits  ).  Parmi  les  végétaux  qui  en  contiennent 
le  plus  , on  peut  citer  les  herheris,  les  oxalisj  les  feuilles  de  la 
rhubarbe  J les  rumeXj  etc.,  etc. 

C’est  en  1776  que  Bergman  découvrit  que  le  sucre  était 
converti  par  l’acide  nitrique  en  un  acide  particulier.  En  1784, 
Scheèle  reconnut  que  l’acide  que  Bergman  obtenait  par  la 
réaction  de  l’acide  sur  le  sucre  était  le  même  que  celui  qui 
formait  avec  la  potasse  le  sel  d’oseille,  et  qu’en  outre  on  pou- 
vait obtenir  cet  acide  en  dissolvant  le  sel  d’oseille  dans  l’eau. 


(i)  Les  filtres  doivent  avoir  été  lave's  h l’acide  hydro-chlorique,  puis  .“i  l’eau 
bouillante. 
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saturant  l’excès  d’aciJe  par  l’ammoniaque,  décomposant  le  sel  de 
potasse  et  d’ammoniaque  ( V oxalate  de  potasse  et  d'ammonia- 
que) par  une  solution  de  nitrate  de  baryte,  recueillant  sur  un 
filtre  le  précipité  formé  ( l’oxalate  de  baryte  ) , le  lavant  è l’eau 
bouillante,  et  le  décomposant  ensuite  par  l’acide  sulfurique 
qui  s’unit  à l’oxide  de  barium  , forme  un  sulfate  insoluble 
qui  se  précipite,  en  mettant  ainsi  à nu  l’acide  oxalique 
qui  reste  en  dissolution  dans  le  liquide,  filtrant j faisant  éva- 
porer en  consistance  convenable  et  recueillant  les  cristaux, 
les  lavant  avec  un  peu  d’eau  et  les  mettant  à égoutter  sur  du 
papier  à filtrer. 

On  peut  obtenir  l’acide  oxalique  de  la  manière  suivante  ; on 
dissout  dans  l’eau  le  sel  d’oseille,  ou  encore  on  traite  le  suc  des 
plantes  qui  contiennent  cet  oxalate  par  l’acétate  de  plomb.  Ce 
sel  décomposé  l’oxalate  acide  de  potasse  ; l’acide  s’uni  t au  plomb , 
forme  un  oxalate  de  plomb  insoluble  qui  se  précipite;  l’acide 
acctique  s unit  à la  potasse,  et  forme  un  sel  qui  reste  en  solution 
dans  la  liqueur.  On  filtre:  l’oxalatedu  plomb  reste  sur  le  filtre; 
on  le  lave,  et  lorsque  l’eau  qui  en  sort  n’est  plus  sap.lde,  on 
délaie  ce  sel  dans  l’eau  et  on  soumet  ce  mélange  à un  courant 
d’hydrogène  sulfuré  qui  convertit  l’oxide^de  plomb  en  sulfure  et 
met  1 acide  oxalique  a nu;  on  filtre  de  nouveau,  et  par  l’évapora- 
tion on  obtient  l’acide  cristallisé;  on  le  lave  avec  un  peu  d’eau, 
puis  on  le  met  d’abord  à égoutter  sur  un  entonnoir,  et  ensuite 
sur  des  papiers;  on  renferme,  lorsqu’il  est  bien  sec,  dans  un  fla- 
con bouche.  Ce  mode  d’extraction  , qui  pourrait  être  ernpioyé 
avec  avantage  en  France,  n’est  pas  suivi;  on  se  sert  du  pro- 
cédé suivant:  on  introduit  dans  une  cornue  25,  parties  de 
sucre  ou  d’amidon  et  75  parties  d’acide  nitrique.  La  réaction 
jient  t ieu;  le  sucre  est  dissous;  la  décomposition  commence, 
et  il  y a dégagement  de  gaz  deutoxide  d’azote  qui , avec  le 
contact-  de  l’air,  passe  à l’état  de  gaz  nitreux  : on  entretient 
i action  au  moyen  d’une  douce  chaleur.  Lorsque  la  réaction 
est  terminée,  ou  ajoute  de  nouveau  , et  à plusieurs  reprises, 
24  parties  d’acide  nitrique;  on  chauffe  doucement  : les  vapeurs 
J atlantes  repaiaissent  et  se  dégagent  de  nouveau;  011  conti- 
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nue  de  cliauITer  doucement  la  cornue  jusqu’à  ce  que  l’on  s’a- 
perçoive qu’il  n’y  a plus  de  dégageto.ent  de  gaz  nitreux  et  que 
la  réaction  est  terminée;  on  retire  le  vase  du  feu,  et  on  verse 
la  liqueur  dans  des  capsules  où  l’acide  cristallise.  On  obtient 
ordinairement  de  cette  première  cristallisation  une  quantité 
d’acide  oxalique  qui  équivaut  au  cinquième  des  produits  em- 
ployés. On  place  l’acide  sur  des  entonnoirs  de  verre  pour  qu’il 
puisse  s’égoutter;  on  réunit  les  eaux  mères,  on  les  introduit 
dans  la  cornue,  et  on  les  traite  de  nouveau  par  2.5  parties  d’a- 
cide nitrique.  Ce  second  traitement  donne  lieu  à la  formation 
d’une  nouvelle  quantité  de  cristaux  ; on  les  sépare  du  liquide, 
on  renouvelle  deux  ou  trois  fois  le  traitement  des  eaux  meres 
par  de  l’acide  nitriq«e,  et  après  chaque  opération,  on  sépare 
l’acide  oxalique  qui  cristallise.  Le  produit  obtenu  en  acide 
cristallisé  équivaut,  lorsque  cet  acide  est  purifié,  à un  peu  plus  de 
la  moitié  du  poids  de  la  fécule  employée.  Ce  procédé  ne  serait  pas 
économique  si  l’on  ne  trouvait  un  moyen  d'utiliser  les  produits 
gazeux.  Les  Anglais  se  servent  du  gaz  qui  provient  de  celte 
opération  ])oür  convertir  l’acide  sulfureux  en  acide  sulfuri- 
que; à cet  effet,  ils  l’introduisent  dans  les  chambres  de  plomb. 
Déjà  ce  mo)en  est  rais  en  usage  par  plusieurs  de  nos  chimistes 
manufacturiers,  et  je  l’ai  vu  employer  avec  succès  dans  le  bel 
établissement  de  M.  Cartier  fils.  Cet  emploi  permet  alors  de 
donner  l’acide  oxalique  à un  prix  moins  élevé. 

L’acide  oxalique  que  l’on  obtient- à l’aide  de  l’acide  nitrique 
retient  toujours  de  cet  acide;  pour  , le  séparer,  on  lave  les 
cristaux  d’acide  oxalique  avec  un  peu  d’eau,  on  les  met  a 
égoutter,  et  lorsqu’ils  sont  presque  secs,  on  leur  fait  subir 
plusieurs  dissolutions  et  cristallisations. 

On  peut  obtenir  l’acide  oxalique  en  traitant  par  l’acide  ni- 
trique, la  gomme,  le  miel  et  la  plupart  des  substances  végé- 
tales. Trorasdorff  a reconnu  que  l’huile  volatile  de  valériane, 
traitée  par  l’acide  nitrique,  donne  naissance  a l’acide  oxa- 
lique. M.  Bonnastre  a observé  le  même  fait  en  traitant  l’buile 
volatile  de  géroÜes. 

L’acide  oxalique  qui  se  trouve  dans  le  commerce  est  qucl- 


I 


I 


ACIDES.  i5i 

quefois  en  aiguilles,  quelquefois  il  est  en  gros  cristaux.  Quelques 
auteurs  ont  attribue  cette  dllférence  de  cristallisation  au  mode 
de  préparation  suivi  pour  l’obtenir;  nous  nous  sommes  assurés 
que  cette  dilFérence  dépend  des  soins  apportés  lors  de  la  pu- 
riCcation  et  de  la  cristallisation  de  l’acide.  Pour  obtenir  l’acide 
oxalique  en  gros  cristaux , on  peut  employer  deux  procédés  : 
x”.  on  dissout  dans  l’eau  bouillante,  et  dans  des  terrines  de 
grès  placées  sur  un  bain  de  sable , autant  d’acide  que  l’eau 
peut  en  dissoudre;  quand  la  solution  est  faite,  on  arrête  le 
feu,  on  couvi-e  les  terrines  avec  d’^autres  vases  et  on  laisse 
l’efroidir  lentement;  ce  refi'oidissement  permet  à l’acide  de 
cristalliser  régulièrement,  et  les  cristaux  que  l’on  obtient  sont 
d’autant  plus  gros  que  la  masse  d’acide  dissoute  est  plus  con- 
sidérable. 

2°.  On  prépare  une  dissolution  saturée  d’acide  oxalique;  on 
met  cette  dissolution  dans  un  Aase  de  plomb  carré  à fond 
plat;  on  place  ce  vase  dans  une  étuve  cbauffée  de  20  à 25°. 
L’évaporation  lente  donne  lieu  à des  rudimens  de  cristaux  qui 
augmentent  chaque  jour  si  l’on  a soin  de  remuer  les  cristaux 
et  d’ajouter  de  la  solution  d’acide  axalique  propre  à remplacer 
le  liquide  qui  s’est  évaporé. 

L’acide  oxalique,  à l’état  de  pureté,  est  un  solide  cristalli- 
sant en  longs  prismes  blancs  transparens;  sa  saveur  acide  est 
très  forte;  il  rougit  fortement  le  papier  et  la  teinture  de  toiu’i- 
liesol  ; cbaufFé  dans  une  cornue , il  se  fond  dans  son  eau  de 
cristallisation  : si  l’on  continue  de  chauffer , il  se  divise  en  deux 
parties;  l’une  se  décompose  et  donne  lieu  à des  produits  sem- 
blables à ceux  qui  proviennent  de  la  décomposition  des  matières 
végétales  en  laissant  du  charbon  pour  résidu;  l’autre  se  volatilise 
sans  se  décomposer , et  se  dépose  sur  les  parois  de  la  cornue 
sous  forme  de  cristaux. 

L’acide  oxalique  est  plus  soluble  dans  l’eau  à chaud  qu’à 
froid;  il  cristallise  par  refroidissement  : lorsqu’on  le  met  en 
contact  avec  l’eau  froide , scs  cristaux  laissent  entendre  un 
bruit  assez  fort  qui  pourrait  servir  à le  faire  distinguer  des 
autres  acides  végétaux  qui  ont  de  l’analogie  avec  lui.  Cet  acide 
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est  soluble  dans  Talcoolj  ce  liquide  bouillant  en  dissout  56  par- 
ties pour  loo,  et  seulement  4o  lorsqu’il  est  à une  température 
deio°. 

L’acide  oxalique  est  composé,  selon  MM.  Berzelius , Gay- 
Lussac  et  Thénard,  ^ 


De  carbone  26,556  33,35  (Berzelius) 
(Gay-Lus.  et  Thén.)  D’oxigène  70,689  66,41  (1). 
D’hydrogène  2,745. 

Selon  M.  Berzelius,  l’acide  oxalique  est  un  acide  hydraté 
formé 


D’acide  réel Sa  et 

^’eau ^8 


100 

L’acide  oxalique  a été  trouvé  dans  la  rhubarbe  par  MM.  Vo- 
gel  et  Henderson  : ce  dernier  le  considéra  comme  un  acide 
particulier  qu’il  nomma  acide  r/ieumique.M.  Lassaigne  prouva 
d une  manière  évidente  que  ce  nouvel  acide  n’était  que  de  l’a- 
cide oxalique. 

Les  réactifs  qui  peuvent  faire  reconnaître  l’acide  oxalique 
sont:  1°.  l’eau  de  chaux,  l’eau  de  baryte;  cet  acide  forme  avec 
ces  solutions  des  oxalates  qui  jouissent  de  propriétés  particu- 
lières; 2°.  la  potasse  avec  cet  acide  forme  plusieurs  sels;  le  plus 
connu  est  celui  vulgairement  appelé  sel  d’oseille. 

L’acide  oxalique  s’unit  aux  bases  salifiablcs,  il  donne  nais- 
saAce  à un  genre  de  sels  nommés  oxalates. 

L acide  oxalique  est  mis  en  usage  comme  médicament.  A de 
faibles  doses , il  est  rafraîchissant,  légèrement  diurétique;  on 
en  a tiré  de  grands  secours  comme  antiscorbutique;  on  le  donne 
mêlé  au  sucre  sous  forme  de  pastilles;  on  l’administre  en  limo- 
nade: on  prépare  cette  boisson  en  ajoutant  de  la  solution  d’a- 
Cide  oxalique  dans  de  1 eau  sucrée,  jusqu’à  ce  que  cette  eau  ait 


(i)  On  voit  que  M.  Berzelius  n’admel  pas  d’hydrogène  dans  la  composi- 
tion de  cet  acide;  ce  résultat  infirme  celui  qu’il  avait  annonce  .à  la  page  38o 
du  tome  XLIV  des  Annales  de  Chimie. 
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acquis  une  acidité  agréable.  On  aromatise  cette  limonade  avec 
un  oleo-saccharum  de  citron. 

Cet  acide.  Introduit  à haute  dose  dans  l’économie  animale,  y 
cause  du  désordre  et  olfre  des  symptômes  d’empoisonnement. 
Les  premiers  secours  à donner  dans  ce  cas,  sont  des  liqueurs 
alcalines  légères,  le  lait  de  magnésie,  les  solutions  albumineuses. 

Il  est  employé  dans  les  arts,  pour  aviver  la  couleur,  en- 
lever les  taches  d’encre,  détruire  les  taches  de  rouille,  etc. 

L’acide  oxalique  du  commerce  est  quelquefois  falsifié.  La  plus 
commune  de  ces  falsifications  consiste  dans  un  mélange  d’acide 
et  de  sel  d’oseille:  on  s’assure  de  la  présence  de  cet  oxalate,  en 
calcinant  une  quantité  donnée  d’acide  et  en  incinérant  le  char- 
bon, qui  ne  doit  pas  fournie  de  potasse  si  l’acide  est  pur,  tandis 
que  le  contraire  a lieu  si  l’acide  en  contient.  On  détermine  par 
la  quantité  de  potasse  obtenue  la  quantité  d’oxalate  qui  existait 
dans  le  mélange. 

Lorsque  l’on  veut  reconnaître  si  l’acide  oxalique  que  l’on 
examine  contient  de  l’acide  nitrique,  on  dissout  de  cet  acide 
dans  l’eau,  on  sature  par  la  potasse,  lorsque  la  saturation  est 
faite,  on  trempe  dans  le  produit  des  morceaux  de  papier,  on 
les  fait  sécher  et  on  les  allume;  si  l’acide  contient  de  l’acide 
nitrique,  cet  acide,  en  se  combinant  avec  la  potasse,  donne 
naissance  à du  nitre  qui,  avec  le  papier,  brûle  avec  des  scintil- 
lations. On  peut  aussi  traiter  la  solution  d’oxalate  évaporée  par 
l’acide  sulfurique,  qui  décompose  le  nitrate  et  qui  met  l’acide  à 
nu;  cet  acide  se  dégageant  à l’état  de  vapeurs,  peut  facilement 
être  reconnu.  (A.  C.) 

Acide  phosphorique  , acide  ourètiquej  acide  de  r urine.  L’a- 
cide phosphorique  est  le  résultat  de  la  combinaison  de  l’oxigène 
avec  le  phosphore , dans  les  propoi’tlons  de  127,61  d’oxigène, 
et  de  100  de  phosphore  (Berzelius),  ou,  selon  Davy,  de  100  de 
phosphore  et  de  132,76  d’oxigène  (i).  MargrafF fut  le  premier 


.(')  M.  Dulong  a donne  les  résultats  snivans  : 

Phosphore... loo 

Oxigène 


/ 

/ 
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qui  le  fit  distinguer  des  autres  acides,  et  jusqu’en  1740,  sa  na- 
ture était  restée  inconnue  ; Sthal  l’avait  même  considéré  comme 
de  l’acide  hydro-clilorique. 

Cet  acide  existe  dans  la  nature,  dans  les  trois  règnes  : en 
Espagne,  dans  la  province  d’Eslramadure,  on  le  trouve  com- 
biné à la  chaux,  formant  des  montagnes  entières;  dans  d’au- 
tres contrées,  on  le  trouve  combiué  au  fer,  au  plomb,  etc. 
Dans  le  règne  végétal,  on  l’a  trouvé,  non-seulement  à l’état  de 
combinaison  avec  la  chaux  et  la  potasse,  mais  encore  à l’é- 
tat libre.  Au  nombre  des  chimistes  qui  ont  constaté  sa  pré- 
sence dans  les  parties  des  végétaux,  ou  doit  citer  Meyer,  Thu- 
ren,  Bergman,  Fourcioy,  Vauquelin,  etc.,  etc.  Dans  le  règne 
animal,  il  existe  à l’état  de  combinaison:  avec  la  chaux,  il 
forme  la  chafponte  osseuse  de  l’homme  et  celle  des  animaux  ; 
uni  à la  soude,  on  le  trouve  en  dissolution  dans  les  urines  et 
quelquefois  dans  la  vessie;  il  constitue  des  concrétions  formées 
d’atîide  phosphorique  et  de  chaux,  ou  d’acide  phosphoriqùe , 
d’ammoniaque  et  de  magnésie,  etc. 

On  peut  obtenir  l’acide  phosphorique  : i°.  en  combinant  di- 
rectement le  phosphore  avec  l’oxigène;  2“.  en  se  servant  de 
l’intermède  des  corps  qui  contiennent  l’oxigcne  et  qui  peuvent 
le  céder  au  phosphore;  3°.  en  le  retirant  des  substances  qui  le 
contiennent  tout  formé. 

On  peut  opérer  la  combinaison  directe  du  phosphore  avec 
l’oxigène  de  plusieurs  manières  : premièrement,  on  place  dans 
une  soucoupe  un  petit  cylindre  de  phosphore  plus  ou  moins 
long,  on  place  la  soucoupe  sur  un  bain  de  mercure,  on  al- 
lume le  phosphore,  et  on  recouvre  le  tout  d’une  cloche  d’une 
grande  capacité.  Le  phosphox’e  brûle;  il  laisse  dégager  une 
grande  quantité  de  lumière  et  de  chaleur;  il  absorbe  l’oxigène 
de  l’air  contenu  dans  la  cloche  ; il  se  convertit  en  acide  phos- 
phorique qui  se  présente  sous  forme  de  flocons  blancs  très 
légers.  L’air  étant  absorbé,  le  mercure  monte  dans  le  vase. 
Lorsque  la  combustion  est  achevée,  on  fait  entrer  tout  douce- 
ment de  l’air  sous  la  cloche  pour  faire  descendre  le  métal , et 
l’on  retire  la  soucoupe  recouverte  d’acide  phosphorique  con- 
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crct  • mais  cet  acide  sc  liquéfie  promptement  en  absorbant  l’eau 
contenue  dans  l’atmosphère;  on  lave  les  parois  de  la  cloche 
avec  de  l’eau  distillée,  et  l’on  recueille  l’eau  qui  a servi  à ce  la- 
Ya’^e;  c’est  l’acide  phosphorique.  Cette  opération  demande  l’em- 
ploi de  quelques  précautions  : il  faut  que  la  cloche  qui  sert  a 
recouvrir  la  soucoupe  soit  très  grande;  sans  cela,  l’intensité  de 
la  chaleur  pourrait  la  faire  casser.  Si  l’on  veut  obtenir  d’acide 
à l’état  solide , il  faut  que  l’air  soit  très  sec  ; sans  cette  pré- 
caution, l’acide  absorbe  l’humidité  de  ce  corps,  et  il  se  li- 
quéfie. 

On  peut  encore  opérer  la  combinaison  directe  de  l’oxigène 
avec  le  phosphore  en  agissant  de  la  manière  suivante  ( procédé 
de  Pelletier  ) : on  emplit  de  gaz  oxigène  un  flacon  ayant  deux 
tubulures;  l’une  de  ces  tubulures  reçoit  un  tube  droit  terminé  , 
en  entonnoir  à sa  partie  supérieure;  ce  tube  descend  au  fond 
du  flacon  et  dans  une  couche  d’eau  de  2 centimètres  de  hau- 
teur ; la  deuxième  tubulure  porte  un  tube  courbe  à angle  droit , 
dont  la  deuxième  branche  se  rend  au  fond  d’une  éprouvette  ou 
l’on  a mis  quelques  bâtons  de  phosphore.  On  verse  de  l’eau 
chaude  sur  le  phosphore,  de  manière  à remplir  le  tiers  de  la 
capacité  de  l’éprouvette.  Lorsque  le  phosphore  est  fondu,  on 
verse  de  l’eau  dans  le  tube  à entonnoir  ; ce  liquide  arrive  dans 
le  flacon  contenant  l’oxigène  , et  déplace  un  volume  d’oxigente 
égal  au  sien.  Ce  gaz  passe  par  le  tube , vient  se  rendre  au  fond 
de  l’éprouvette  et  se  trouve  en  contact  avec  le  phosphore  fondu  ; 
il  y a combustion  et  formation  d’acide  phosphorique  qui  se 
dissout  dans  l’eau.  On  continue  l’opération  ]'usqu’a  ce  que  tout 
le  phosphore  contenu  dans  l’éprouvette  soit  converti  eu  acide 
phosphorique. 

On  peut  modifier  l’appareil  de  manière  à pouvoir  intro- 
duire à volonté  de  l’oxigène  dans  le  flacon.  Cette  modification 
consiste  à employer  un  flacon  à trois  tubulures  à la  partie  su- 
périeure et  une  quatrième  à la  partie  inférieure;  la  troisième 
tubulure  supérieure  sert  à supporter  un  robinet  de  cuivre  a 
vis,  sur  lequel  on  adapte,  à volonté,  une  vessie  pleine  d’oxi- 
gène,  destinée  à remplacer  l’eau  qui  s’écoule  par  la  tubulure 
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inférieure.  Au  moyen  de  cet  appareil , on  peut , i Tolouté , ael- 
diher  de  grandes  quantités  de  phospliore. 

Préparation  de  V acide  phosphorique par  V intermède  d’un  corps 
susceptible  de  céder  de  Voxigène  au  phosphore.  ( Emploi  de 
1 acide  nitrique.  ) 


On  introduit  dans  une  cornue  de  verre  une  partie  de  phos- 
pioie  civise  (i)  en  petits  fragmens.  On  verse  sur  ce  corps 
combustible  6 parties  d’acide  nitrique  à 22°  ; ou  adapte  à la 
cornue  une  allonge  et  un  Récipient  dont  la  tubulure  porte  un 
ube  de  Velter,  qui  se  rend  dans  une  éprouvette  contenant  de 
leau;  on  place  la  cornue  sur  une  petite  grille  supportée  par 
un  fourneau  ; 011  cbaulTe  modérément  et  on  continue  d’entrete- 
nir une  douce  chaleur  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  prenne  une 
consistance  sirupeuse.  Si  tout  le  phosphore  n’est  pas  aci- 
difie, il  faut  ménager  l’évaporation;  si  le  liquide  était  trop 
concentré,  le  phosphore  viendrait  brûler  à la  surface;  il  pour- 
rait faire  casser  l’appareil.  Si  la  quantité  d’acide  ajoutée  n’était 
pas  suffisante  pour  acidifier  le  phosphore , il  faudrait  recoliohcr 
1 acide  qui  s’est  volatilisé,  ou  ajouter  du  nouvel  acide  si  l’on 
n’employait  pas  le  produit  provenant  de  la  distillation.  Lorsque 
tout  le  phosphore  est  acidifié,  on  le  débarrasse  de  l’excès  d’acide 
nitrique  qu’il  peut  contenir;  pour  cela,  on  verse  ce  qui  reste 
dans  le  fond  de  la  cornue,  dans  une  capsule  de  platine , et  on 
fait  évaporer  convenablement  pour  chasser  l’acide  nitrique 
qu’il  pourrait  encore  contenir;  on  introduit  ensuite  l’acide 
dans  un  flacon  fermé,  et  on  le  conserve  pour  Pusac^e. 

On  prépare  encore  l’acide  phosphorique  en  "^décomposant 
dans  un  creuset  de  platine,  à l’aide  de  la  chaleur,  le  phosphate 
d’ammoniaque;  l’ammoniaque  se  volatilise,  l’acide  qihospho- 
rique  fixe  reste  dans  le  creuset  ; on  le  conserve  comme  nous 
l’avons  dit  précédemment. 

^ En  1809,  M.  Laudet,  de  Bordeaux,  a conseillé  de  préparer 
l’acide  phosphorique  en  traitant  par  l’alcool  à 38»,  le  phos- 


(i)  On  divibt  Je  phosphore  sous  l’eau,  crainte  d’accidens  d’inüaniiuaiion). 


N 
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phate  acide  de  chaux  provenant  du  traitement  des  os  calcinés 
par  l’acide  sulfurique,  en  décantant  la  partie  liquide,  la 
faisant  évaporer,  reprenant  par  de  nouvel  alcool  le  produit  de 
l’évaporation  , et  faisant  évaporer  de  nouveau  la  dissolu- 
tion, traitant  une  troisième  fois  le  résidu  par  l’alcool,  l’a- 
menant ensuite  par  l’évaporation  en  consistance  convenable.; 
Selon  M.  Laudet , l’acide  phosphorique  obtenu  par  ce  procédé 
est  à l’état  de  pureté.  On  voit  que  ce  mode  de  préparation  est 
basé  sur  la  propriété  que  possède  l’alcool  concentré,  de  dis- 
soudre l’acide  phosphorique  et  de  ne  pas  dissoudre  le  phosphate 
acide  de  chaux. 

L’acidc  phosphorique  pur  est  un  solide  d’aspect  vitreux;  sa 
saveur  est  très  acide;  il  rougit  fortement  les  couleurs 
bleues  végétales;  étendu  d’une  grande  quantité  d’eau,  il  jouit 
encore  de  cette  propriété,  qu’il  communique  à l’eau  qui  ne 
contient  qu’un  dixième  de  milligramme  de  cet  acide  (i). 

Cet  acide,  lorsqu’il  est  sec,  attire  fortement  l’humidité  de 
l’air;  il  se  convertit  alors  en  un  liquide  de  consistance  oléagi- 
neuse; en  le  chauffant  de  nouveau  dans  un  creuset  de  platine, 
cette  eau  s’évapore , l’acide  prend  l’apparence  d’une  gelée  : 
si  on  continue  de  le  chauffer,  il  entre  en  fusion.  De  liquide  qu’il 
est  a cet  état,  il  prend,  en  refroidissant,  la  forme  vitreuse ;'il 
ressemble  alors  à un  cristal  blanc  et  transparent:  à eet  état, 
ond’appelle  verre  phosphorique.  Ce  produit  n’est  autre  chose 
que  de  l’acide  phosphorique  privé  d’une  portion  d’eau;  il  est 
déliquescent , soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool. 

L’acide  phosphorique  est  soluble  dans  l’eau;  en  se  dissolvant 
dans  ce  liquide,  il  donne^lieuà  une  élévation  de  température. 
Il  est  décomposé  par  le  charbon  à l’aide  de  la  chaleur,  et  ra- 
mené à létal  de  phosphore;  il  est  décomposé  par  le  sodium, 
par  le  potassium. 

L’acide  phosphorique  s’unit  aux  bases  salifiables;  il  donne 
naissance  à un  genre  de  sels  particuliers  que  l’on  a nommés 
phosphates.  ^ 


(t)  L’acide  lotalernent  prive  d’eau. 
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Les  réactifs  qui  peuvent  faire  reconnaître  l’acide  phosplio- 
rique  sont  ; i°.  le  cliarLon,  qui  à l’aide  de  la  clialeur  le  décom- 
pose en  donnant  naissance  à du  phosphore  qui  hrùle,  à des  gaz 
oxide  de  carbone  et  à de  l’acide  carbonique  qui  se  dégagent. 
2°.  L’eau  de  chaux  détermine  dans  sa  solution  un  précipité 
blanc,  floconneux,  ayant  un  aspect  demi- transparent.  Ce  pré- 
cipité recueilli  sur  un  filtre,  lavé  et  séché,  est  indécomposable 
par  la  chaleur;  mais  par  l’action  d’un  feutres  violent,  il  se 
change  en  un  émail  blanc.  Le  phosphate  de  chaux  est  soluble 
sans  elfdrvescence  dans  les  acides  nitrique,  hydro-chlorique  ; la 
solution  est  précipitée  de  nouveau  sous  forme  de  flocons  par 
l’ammoniaque.  3®.  Le  nitrate  d’argent  donne  avec  l’acide  phos- 
phorique , saturé  d’avance  par  une  base  ( la  soude ^ la  potasse  ) , 
un  précipité  de  phosphate  d’argent;  ce  précipité,  de  couleur 
jaune,  lavé,  séché  et  soumis  à l’action  du  feu  à l’aide  du  cha- 
lumeau sur  un  charbon,  se  décompose  en  donnant  un  globule 
d’argent  métallique  et  en  laissant  dégager  du  phosphore  qui  brûle 
avec  une  odeur  d’ail.  4®-  Le  nitrate  de  mercure  donne  avec 
l’acide  phosphorique  combiné  à une  base  , un  phosphate 
de  mercure  qui  est  blanc,  soluble  sans  elfervescence  dans  l’a- 
cide nitrique.  Ce  sel,  chaulfé  au  chalumeau,  se  volatilise  sans 
laisser  de  résidu. 

L’acide  phosphorique  est  peu  employé  comme  médicament, 
cependant  on  le  donne  étendu  dans  de  l’eau  sucrée  à l’état-  de 
limonade,  à la  dose  de  lo  à 3o  gouttes;  on  regarde  cette  pré- 
paration comme  convenable  pour  rétablir  les  forces  vitales. 
Introduit  dans  l’économie  animale;  à l’état  de  concentration, 
l’acide  phosphorique  agit  comme  poison  : les  premiers  secours 
à apporter  contre  les  accidens  qu’il  peut  causer,  sont  le  lait 
de  magnésie , les  solutions  alcalines  légères  de  soude,  de  potasse , 
l’eau  de  chaux  étendue  d’eau. 

L’acide  phosphorique  peut  être  falsifié  ou  rendu  impur  par 
des  acides  sulfurique,  nitrique,  phbsphatique,  par  de  la  silice, 
par  des  sulfates  et  phosphates , enfin  paj^-  (du  fer,  du  cuivre,  du 
plomb.  On  reconnaît  si  l’acide  phosphorique  est  falsifié  par  de 
l’acide  sulfurique,  en  saturant  l’acide  par  de  la  potasse  à l’ai- 
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cool,  et  en  versant  dans  la  solution  saturée  du  nitrate  de  ba- 
ryte. Ce  sel  détermine  un  précipité  entièrement  soluble  dans 
l’acide  nitrique  lorsque  l’acide  pbospborique  est  pur,  et  qui 
n’est  soluble  qu’en  partie  quand  cet  acide  est  mélangé  d’acide 
sulfurique  : dans  ce  dernier  cas,  cette  expérience  étant  faite 
sur  un  poids  donné,  la  quantité  de  sulfate  de  baryte  qui  reste 
en  résidu  indique  dans  quelle  proportion  l’acide  sulfurique 
était  mélangé  à l’acide  que  l’on  examine. 

Si  l’acide  pbospborique  contient  de  la  silice  ou  de  l’alumine 
on  précipite  les  terres  qui  sont  contenues  dans  cet  acide,  en  sa- 
turant l’acide  dissous  par  une  solution  de  potasse  à V alcool.  On 
peut  déterminer  la  quantité  de  ces  substances  qui  existaient 
dans  l’acide  et  qui  ont  été  précipitées:  pour  cela,  on  pèse  le 
précipité.  Lorsque  l’acide  est  soupçonné  contenir  du  pbospbate 
ou  du  sulfate  calcaire,  on  traite  cet  acide  par  l’alcool  à 40” 
qui  dissout  l’acide  et  ne  dissout  pas  ces  sels.  ( V.  le  procédé 
de  M.  Laudet.  ) 

Si  l’acide  pbospborique  contient  du  cuivre,  on  étend  cet 
acide  d’eau , et  on  y plonge  une  lame  de  fer  bien  décapée  ; 
cette  lame  se  recouvre  de  cuivre  métallique  ; ou  détache  ce 
métal  du  fer  et  on  détermine  son  poids. 

On  reconnaît  que  l’acide  pbospborique  contient  du  fer  et 
du  plomb  en  le  dissolvant  dans  l’eau,  et  saturant  par  la  potasse 
qui  précipite  les  oxides  métalliqiies  : on  peut  encore  se  servir 
de  l’hydrogène  sulfuré  pour  le  plomb,  ou  de  l’Iiydro-cyanate  de 
potasse  pour  le  fer. 

En  cbaulFant  l’acide  'pbospborique  dans  un  areuset  de  ])la- 
tine,  on  reconnaît  s’il  contient  de  l’acide  nitrique  ou  de  l’acide 
phosphatique  ; s’il  contient  de  l’acide  nitrique,  cet  acide,  se 
dégage,  son  odeur  le  fait  reconnaître;  s’il  contient  de  l’acide 
phosphatique,  il  y a dégagement  de  phosphore.  ( V.  Acide 


fhospitatique.  ) . (A.  C.) 

Acide  ouRéTiQUE.  V.  Acide  piiosphohiqde.  (A.  C.) 

Acide  prüssique.  V.  Acide  iiydro-cyaniqüe.  (A.  C ) 
Acide  riiéumique.  Acide  oxalique.  (A.  C.) 


Acide  rosacique  (sédiment  latèritieux  des  médecins).  L’a- 
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cicle  rosaciqne  se  rencontre  clans  Vhypostase  ou  sédlnieut  des 
Tirines,  et  particulièrement  dans  ces  licjuides  provenant  de  su- 
jets attaqués  de  fièvi’es  intermittentes , de  fièvres  nerveuses,  de 
la  goutte  5 il  existe  aussi  dans  l’urine  de  certains  sujets  .san- 
guins , mais  bien  portans.  Le  sédiment  des  urines,  examiné  par 
Scheèle,  fut  considéré  par  ce  cliimiste  comme  étant  un  mélange 
d’acide  urique  et  de  phosphate  de  chaux.  En  1 798 , le  célèbre 
chimiste  Proust  y reconnut  un  acide  particulier  qu’il  nomma 
rosacique,  et  cet  acide  fut  le  sujet  de  travaux  que  firent 
M.  Vauquelin  en  181 1 , et  M.  Vogel  en  1816.  Ces  travaux,  qui 
avalent  pour  objet  l’examen  de  l’acide  découvert  par  M.  Prous{- 
confirmèrent  son  existence. 

On  obtient  l’acide  rosacique  de  la  manière  suivante  : on  re- 
cueille le  dépôt  coloré  en  rouge  que  l’on  trouve  dans  quelques 
urines,  on, le  lave  avec  de  l’eau  distillée;  on  le  traite  par  l’al- 
cool bouillant,  on  filtre  la  solution  alcoolique,  qui  fournit  l’a- 
cide par  l’évaporation. 

Cet  acide  est  solide;  sa  couleur  est  d’un  beau  rouge  vifj  sa 
saveur  est  très  faible;  cependant  il  rougit  le  papier  coloré  en 
bleu  par  la  teinture  de  fleurs  de  mauves  ou  de  tournesol  ; sou- 
mis à l’action  de  la  chaleur,  il  se  décompose,  et  donne  lieu  à 
une  vapeur  d’odeur  piquante,  qui  n’a  pas  été  examinée  (i).,. 

L’acide  rosacique  est  peu  soluble  dans  l’eau;  il  est  très  so- 
luble dans  l’alcool;  il  est  susceptible  de  s’unir  aux  bases  sali- 
fiables  et  de  former  des.  sels  particuliers. 

Cet  acide  n’est  pas  usité  j cependant  comme  il  se  rattache  à 
l’élude  de  l’urine,  nous  avons  cru  devoir  en  faire  mention,  en 
renvoyant  pour  ses  détails  aux  ouvrages  qui  en  traitent  spécia- 
lenjent.  ( V.  le  t.  XXXVI  des  Annales  de  Chimie,  le  t.  III  du 
Bulletin  de  Pharmacie  et  le  t.  XVII  des  Annales  du  Muséum.  ) 

(A.  C.) 

Acide  saccho-lactique.  V.  Acide  muciqüe.  (A.  C.) 

Acide  sohbique.  V.  Acide  maijqüe.  (A.  C.) 


(1)  On  n’a  pas  constaté  la  présence  de  l’azote  dans  l'acide  rosaciijuc. 
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Acide  stéarique  , acide  margareux.  Cet  acide  fut  découvert 
parM.  Cherreul,c[ui  le  nomma  stéarique,  du  mot  irrUf , suif, 
parce  qu’il  est  le  produit  caractéristique  de  la  saponification 
de  ce  corps.  M.  Chevreul  le  décrivit  cfabord  eu  1816;  il  lui 
donna  en  1820  le  nom  d’acide  margareux  ; enfin , depuis  il  l’ap- 
pela acide  stéarique.  Cet  acide  existe  dans  les  savons  préparés 
avec  les  graisses  de  bœuf,  de  mouton,  de  porc.  Il  n’existe  pas 
tout  formé  dans  la  nature,  on  l’obtient  par  la  saponifica- 
tion des  corps  gras  que  nous  venons  de  citer. 

Pour  l’obtenir,  on  prend  100  parties  de  graisse  de  porc, 
privée  de  substances  étrangères,  25 parties  dépotasse  caustique 
et  loo  parties  d’eau,  on  expose  le  tout  à l’action  du  feu,  dans 
une  capsule  de  porcelaine  : on  remue  de  temps  en  temps,  et  on 
continue  de  chauffer  jusqu’à  ce  que  la  masse  soit  parfaitement 
homogène,  demi-transparente,  susceptible  de  former  avec  l’eau 
une  solution  limpide,  c’est-à-dire  jusqu’à  ce  que  la  saponifica- 
tion soit  complète.  On  recueilie.le  savon  formé,  qui  est  com- 
pose de  stéarates,  d’oléates,  de  margarates  et  de  glycérine;  on 
le  sépare  le  plus  possible  de  l’eau  qu’il  retient,  et  on  le  met  à 
froid  en  contact  avec  deux  fois  son  poids  d’alcool  deflegmé  ; 
ce  véhiculé  dissout  l’oléale  de  potasse,  et  attaque  à peine  le  mar- 
garate  et  le  stéarate;  on  laisse  en  macération  pendant  l’espace 
de  2.4  heures;  on  jette  le  tout  sur  un  filtre,  et  on  lave  les  sels, 
résidus,  par  de  l’alcool  jusqu’à  ce  que  ce  liquide  ne  se  chargé 
plus  d’aucune  substance. 

Le  margarate  et  le  stéarate  de  potasse  retenant  un  peu  d’o- 
eate,  étant  isolés,  on  les  sépare  l’un  de  l’autrê  eu  les  traitant 
par  une  assez  grande  quantité  d’alcool  bouillant;  ce  véhicule 
issoutces  sels,  mais  par  refroidissement  il  laisse  précipiter 
le  stéarate.  On  recueille  le  précipité  qui  se  forme,  on  le  traite 
de  nouveau  par  l’alcool  et  on  répète  plusieurs  fois  cette  opéra- 
tion; on  obtient  de  cette  manière  du  stéarate  pur.  On  reconnaît 
que  ce  sel  est  a l’état  de  pureté  lorsqu’il  peut  fournir  par  su 
décomposition  de  l’acide  stéarique  fusible  à 70'’. 

décompose  lesteaiate  de  potasse  pur  en  faisant  chauffer 
ce  sel  dans  une  capsule  de  porcelaine  avec  de  l’eau  aiguisée  d’a- 
Tome  1, 
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clcle  hydro-chlorique.  L’acide  hydro-chlorique  s’empare  de  la 
potasse,  forme  un  hydro-cMorate  de  potasse  qui  se  dissout  dans 
le  liquide;  l’acide  stéarique  Tient  se  réunir  à la  partie  supérieure 
liquide,  où  il  se  concentre  par  refroidissement.  Lorsqu’il  est 
à l’état  solide,  on  le  sépare  et  on  le  lave  avec  de  l’eau  distillée 
jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  ne  précipite  plus  la  solution  de  ni- 
trate d’argent.  Si  l’acide  est  mêlé  de  substances  étrangères,  après 
l’avoir  fait  fondre , on  le  filtre  sur  un  papier  joseph  lavé  par 
l’acide  hydro-chlorique  d’abord,  puis  par  l’eau  distillée  bouillante. 

L’acide  stéarique  est  blanc  , insipide,  inodore,  d’une  densité 
moindre  que  celle  de  l’eau.  Soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il 
entre  eq  fusion  à 70°;  il  se  présente  alors  sous  forme  d’un  li- 
quide incolore , limpide  ; mais  par  refroidissement  II  prend  la 
forme  d’aiguilles  entrelacées,  brillantes,  d’une  belle  couleur 
blanche. 

L’acide  stéarique , lorsqu’il  est  froid  , n’a  aucune  action  sur 
la  couleur  du  papier  de  tournesol  ; à chaud,  il  rougit  fortement 
celte  couleur. 

Cet  acide,  soumis  à l’action  de  la  chaleur  sans  le  contact  de 
l’air,  se  volatilise  sans  être  altéré;  avec  le  contact  de  cet  agent, 
il  se  divise  en  deux  parties,  l’une  qui  se  décompose  et  qui  donne 
du  charbon  pour  résidu  et  des  produits  analogues  à ceux  que 
l’on  obtient  de  la  distillation  dçs  corps  gras  ; l’autre  qui  se  vola- 
tilise sans  se  décomposer.  Cet  acide  est  sali  par  les  produits  qui 
provienuent  de  la  décomposition  d’une  partie  de  l’acide. 

L’acide  stéarique  est  très  soluble  dans  l’alcool  ; il  est  insoluble 
dans  l’eau  ; il  est  soluble  dans  la  plupart  des  corps  gras.  La  so- 
lution alcoolique  d’acide  stéarique  soumise  à l’évaporation, 
donne  l’acide  sous  forme  de  belles  écailles  d’un  blanc  brillant. 
Cet  acide  brûle  à la  manière  de  la  cire;  l’acide  nitrique  le 
convertit  en  un  acide  analogue  à celui  qui  provient  de  l’action 
de  l’acide  nitrique  sur  le  suif. 

L’acide  stéarique,  à l’état  de  stéarate,  fait  partie  des  emplâ- 
tres ; il  est  composé 

d’oxigène 7’^77 

de  carbone 8o,i45 

d’hydrogène i?-,47?- 
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L’acitle  cristallisé  hydraté  contient 


Acide  sec 

Ea  U . . . 


(A.  C.) 


Acide  süccinique,  cicide  de  succin j sel  volntil  de  succinj 
acide  de  Vambre  jaune,  sel  d'ambre.  Cet  acide  existe  tout 
formé  dans  Je  succin  ( GelliCn  et  Funck),  dans  les  térében- 
thines ( Lecanu  et  Serhat  );  son  examen  et  sa  distinction, 
comme  acide  particulier,  sont  dus  à Boy  le;  il  fut  ensuite  le  su- 
jet des  recherches  chimiques.  Parmi  les  savans  qui  se  sont  oc- 
cupés de  ce  sujet,  on  doit  citer  Pott , Richter,  Spielman, 
Guyton- Morveau  , Berzelius  , Stochar , Roux,  Planche,  Le- 
canu et  Serhat. 

L acide  succin:que  s’obtient  de  la  manière  suivante  : on  in- 
troduit dans  une  cornue  de  grès  lutée  à l’avance  , i kilogramme 
de  succin  en  petits  fragmens  (i);  on  adapte  au  col  de  la  cor- 
nue une  allonge,  et  on  fait  suivre  celle-ci  d’un  ballon  tubulé 
recourbé,  d’un  tube  de  sûreté  à angle  droit  ; l’extrémité  de  ce 
tube  va  plonger  dans  un  flacon  contenant' de  l’eau  distillée; 
on  ferpie  toutes  les  jointures  de  l’appareil  avec  du  lut  de  graine 
de  lin,  on  recouvre  celui-ci  d’un  parchemin  mouillé  et  enduit 
de  blanc  d’œuf,  saupoudré  de  chaux,  Lorsque  l’appareil  est 
ajusté,  on  met  la  cornue  sur  un  triangle  placé  dans  un  four- 
neau, on  recouvre  ce  fourneau  d’un  laboratoire  et  d’un  dôme, 
et  on  met  quelques  charbons  allumés  sur  la  grille  du  four- 
neau; lorsque  la  cornue  est  échauffée,  on  augmente  la  chaleur 
et  on  place  un  linge  mouille  sur  le  ballon;  on  fait  tomber  sur 
le  ballon  un  filet  d’eau  destiné  à rafraîchir  ce  vase  et  à con- 
denser les  vapeurs  qui  s’y  accumulent;  on  continue  de  cliaulFer 
jusqu  a ce  qu  il  n y ait  plus  de  dégagement  de  vapeurs. 

Par  1 action  de  la  chaleur,  le  sucein  se  décompose;  il  résulte 
de  cette  décomposition  de  l’eau,  de  l’huile  volatile,  de  l’acide 


(i)  On  SC  sert  ordinairement  des  morceaux  qui  se  dctaclient  lorsqu'on 
travaille  le  sucein  pour  en  faire  des  bijoux. 
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acétique,  de  l’acide  si\ccinique  et  des  gaz  qui  se  dégagent;  il 
reste  dans  la  cornue  du  charbon.  On  recueille  tous  les  pro- 
duits, on  les  met  en  contact  avec  de  l’eau  bouillante  dans  un 
flacon  aj’ant  deux  tubulures  , dont  une  à la  partie  inférieure  ; 
on  agite  à plusieurs  reprises,  puis  on  laisse  déposer  : l’acide 
succinique  se  dissout  dans  l’eau  et  se  sépare  de  l’huile  qui  vient 
surnager  le  liquide.  On  sépare  la  solution  aqueuse  de  l’huile 
par  la  tubulure  située  à la  partie  inférieure  du  flacon;  on  lave 
avec  de  nouvelle  eau  l’huile  restante  , et  on  sépare  l’eau  du  la- 
vage que  l’on  réunit  au  liquide  déjà  séparé.  On  sature  l’acide  par 
la  potasse  (i),  et  on  décolore  par  le  charbon  animal  le  succina te 
de  potasse  formé.  On  décompose  ensuite  ce  sel  par  le  nitrate  de 
plomb,  qui  donne  lieu  à la  formation  d’un  succinate  de  plomb 
insoluble,  et  d’un  nitrate  de  potasse  soluble;  on  recueille  le 
succinate  formé  sur  un  filtre,  on  le  lave  à grande  eau,  on  le 
fait  sécher,  on  le  traité  ensuite  par  de  l’alcool  bouillant,  pour 
lui  enlever  une  certaine  quantité  de  matière  colorante  qu’il  re- 
tient encore;  lorsqu’il  a été  ainsi  lavé,  on  le  délaie  dans  six  fois  son 
poids  d’eau;  on  traite  par  l’acide  sulfurique , ou  mieux  encore 
par  l’hydrogène  sulfuré,  qui  décompose  le  succinate  de  plomb, 
convertit  l’oxide  métallique  en  sulfure,  mot  l’acide  à nû.  On 
filtre:  le  sulfure  reste  sur  le  papier,  et  l’acide  passe  en  dissolu- 
tion; on  fait  évaporer,  et  on  obtient  des  cristaux  qui  quelque- 
fois sont  colorés.  On  les  fait  alors  dissoudre  dans  l’eau  distillée, 
on  ajoute  à la  dissolution  un  cinquième  du  poids  des  cristaux 
de  charbon  animal,  privé,  par  l’acide  hydro-chlorique,  de  tous 
les  sels  qu’il  contient;  on  fait  bouillir  pendant  quelques  mi- 
nutes, on  filtre  et  on  fait  évaporer  : on  obtient  l’acide  pur. 

M.  Guyton  de  Morveau  a reconnu  que  l’on  pouvait  purifier 
l’acide  succinique  obtenu  par  l’évaporation  du  liquide  qui  le 
contient,  en  employant  le  procédé  suivant  : ou  fait  dissoudre 
l’acide  succinique  obtenu  par  l’évaporation  des  eaux  de  lavage 
qui  le  tiennent  en  dissolution,  dans  le  double  de  son  poids  d’a- 


(i)  J'ai  remarqué  que  lors  de  la  saturation  de  l’acide  succinique  liquide 
par  la  potasse,  il  y avait  toujours  dégagement  d’ammoniaque.  (A.  C ) 
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eide  nitrique  ; on  fait  ensuite  évaporer  la  dissolution  apres 
l’avoir  introduite  dans  une  cornue.  L’huile  qui  salit  est  dé- 
composée, l’acide  succinique  reste  intact,  et  pour  l’obtenir 
à l’état  de  pureté,  il  suffit  de  le  laver  d’abord  avec  de  l’eau 
à o°,  pour  lui  enlever  l’acide  nitrique  qu’il  retient,  de  faire 
dissoudre  l’acide  restant  dans  l’eau  bouillante,  puis  de  faire 
évaporer  et  cristalliser. 

Notre  confrère  M.  Plancbe  a reconnu  que  l’on  pouvait  re- 
cueillir l’acide  succinique  lors  de  la  ffibrication  du  vernis 
d’ambre  : dans  cette  opêi-ation,  l’acide  vient  se  sublimer  à la 
partie  supérieure  de  l’appareil;  cet  acide  recueilli  peut,  à l’aide 
d’une  nouvelle  dissolution  et  cristallisation,  être  amené  à l’état 
de  pureté. 

L’acide  succinique  pur  est  blanc,  transparent,  cristallisant 
en  prismes  ; il  rougit  la  teinture  de  tournesol  ; il  est  soluble 
dans  5 parties  deaua  io°,  et  dans  2 parties  d’eau  bouillante  : 

1 alcool  le  dissout  aussi , et  si  ce  liquide  est  bouillant , il  en  dis- 
sout une  plus  grande  quantité  que  lorsqu’il  est  à la  tempéra- 
ture ordinaire  de  l’atmosphère. 

La  saveur  de  l’acide  succinique  est  légèrement  aigre,  elle  est 
suivie  d’un  sentiment  d’âcreté.  • 

Cet  acide  est  inaltérable  à l’air  : soumis  à l’action  de  la  cha- 
leur, il  se  fond  d abord,  puis  il  offre  les  résultats  suivans  : une 
partie  de  l’acide  se  décompo.se  en  donnant  des  produits' sem- 
blables à ceux  que  l’on  obtient  de  la  décomposition  des  matières 
végétales;  une  autre  partie  se  sublime  sans  se  décomposer. 

L acide  succinique  s’unit  aux  bases  saliliables,  et  forme  avec 
ces  bases  des  sels  que  l’on  appelle  succinates.  Les  succinales  à 
base  de  potasse,  de  soûde  ou  d’ammoniaque,  sont  de  bons  réac- 
tifs pour  séparer  le  fer  du  manganèse.  (V.  le  Traité  des  réac- 
dfsj  p.  21^.)  Klaproth  a conseillé  l’usage  du  succinate  d’am— 
monjaque  pour  opérer  cette  séparation. 

^ L acide  succinique  étant  d’un  prix  élevé,  il  est  souvent  mêlé 
à des  sub.stances  étrangères  qui  altèrent  sa  pureté.  Les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  ces  falsifications  ont  indiqué  l’altération  de  oefe 
acide  par  sofi  mélange  avec  du  sucre,  du  muriate  de  soude,  div 
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carbonate  d’ammoniaque;  ces  mélanges  peuvent  nous  paraître 
douteux  d’après  quelques  expériences  que  nous  avons  faites.  Le 
goût  ou  sucré  ou  salé  que  prend  l’acide  succinique  mêlé  au  sel  et 
au  sucre , l’odeur  que  lui  comuninique  ( le  sel  de  corne  de  cerf) 
le  sous-carbonate  d’ammoniaque,  sont  trop  faciles  à reconnaître 
pour  que  les  falsificateurs  osent  employer  ces  substances. 

Le  sulfate  acide  de  potasse,  l’oxalate  et  le  tartrate  acidulé  de 
la  même  base,  sont  employés,  selon  M.  Ebermayer,  pour  falsifier 
cet  acide.  Il  est  facile  de  l’econnaître  cette  falsification  ; il  suf- 
fit, pour  cela,  de  traiter  l’acide  p’ar  quatré  fois  son  poids 
d’alcool  : ce  véhicule  dissout  l’acide  et  laisse  ces  sels.  On  peut 
aussi,  par  la  calcination,  reconnaître  ces  mélanges.  Le  tartrate 
et  l’oxalate  de  potasse  se  décomposent  à l’aide  de  la  chaleur , 
on  obtient  pour  résidu  delà  potasse;  le  sulfate  ne  se  décompose 
pas,  et  en  faisan  t dissoudre  le  résidu  salin  et  l’essayant  par  un  sel 
de  baryte  et  par  le  muriate  de  platine  , on  reconnaît  la  pré- 
sence du  sel  de  potasse  à base  d’acide  sulfurique. 

L’acide  citrique,  l’acide  borique,  l’acide  tar trique,  l’acide  oxa- 
lique, suivant  le  même  auteur,  sont  aussi  mis  en  usage  pour  le 
même  objet.  On  reconnaît  que  l’acide  succinique  est  mêlé  à des 
acides  oxalique  ettartrique,  en  vex’sant  dans  une  solution  saturée 
d’acide  succinique  {^supposé  falsifié')  une  solution  de  potasse  qui 
détermine  la  précipitation  d’un  sur-oxalate  ou  d’un  sur-tartrate 
de  potasse,  si  l’acide  succinique  est  mêlé  d’acide  oxalique  ou  tar- 
trique. 

On  reconnaît,  par  la  calcination,  si  l’acide  borique  est  mêlé 
à l’acide  succinique  : l’acide  borique  reste  dans  le  creuset , et 
l’acide  succinique  se  décompose  ou  se  volatilise. 

On  s’aperçoit  facilement  de  la  présence  de  l’acide  citrique 
dans  i’aclde  succinique  par  l’acidité  de  la  solution,  qui  est  beau- 
coup plus  considérable  que  s’il  ne  contenait  que  de  l’acide  suc^ 
cinique,  et  aussi  parce  que  cette  solution  précipite  l’eau  de 
chaux,  ce  que  ne  fait  pas  l’acide  succinique  qui  forme  des  sels 
de  chaux  solubles,  tandis  que  l’acide  citrique  eu  s’unissant  avec 
cette  base  donne  lieu  à un  précipité  insoluble  de  citrate  calcaire. 

Si  la  falsification  de  cet  acide  a lieu  à l’aide  de  l’hydro-chlo- 
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rate  cVammoaiaque  ( Ebermayer  ) , on  reconnaît  cette  falsifica- 
tion en  traitant  *1°.  une  partie  de  l’acide  falsifié  par  la  chaux 
qui  dégage  l’ammoniaque;  2°.  une  autre  partie  par  de  l’acide 
sulfurique  qui  décompose  l’hydro-chlorate  d’ammoniaque,  met 
à nu  l’acide  hydro-cldorique  qui  se  dégage  sous  forme  de  vapeurs 
blanches.  On  peut  recueillir  ces  vapeurs  dans  l’eau  et  essayer  le 
liquide  qui  les  a dissoutes  par  le  nitrate  d’argent,  afin  d’obtenir 
un  chlorure  dont  les  caractères  sont  bien  tranchés. 

Selon  M.  Berzelius,  l’acide  succinique  est  formé 

d’oxigène  . . . . 4?  >7^ 

de  carbone  . . . 47)99 

d’hydrogène.  . . 4)23. 

- Le  pharmacien  ne  prépare  pas  directement  l’acide  succi- 
nique j mais  il  doit  le  séparer  de  l’huile  lorsqu’il  opère  la  distil- 
lation du  succin  pour  obtenir  l’buile  (i)  de  succin. 

(A.  C.) 

Acide  suLFO-siNAPiQUE.  Cet  acide  fut  découvert  en  1826  par 
MM.  Henry  fils  et  Garot , dans  la  semence  de  la  moutarde; 
il  est  composé,  selon  ces  auteurs,  de 


Carbone 49*)^ 

Hydrogène 8,3 

Soufre 1 7 1 33 

Azote 12, g6 

Oxigène ^1)9^ 


100,00. 

L’acide  sulfo-slnapique  s’obtient  de  la  manière  suivante  : 

On  prend  6 parties  d’huile  de  moutarde  jaune;  on  traite  cette 
huile  par  l’alcool  à 36°  ; on  laisse  en  contact  les  deux  liquides 
pendant  plusieurs  jours , en  ayant  soin  de  remuer  de  temps  en 


(i)  Fnnck  a reconnu  que  l’addiiion  d’an  acide 'raine'ral  donne  lieu  i la 
production  d’une  plus  grande  quantité  d’acide,  en  favorisant  la  décomposi- 
tion de  la  résine  qui  masque  l’acide. 


I 
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teaips;  l’alcool  se  colore  en  jaune,  il  acquiert  une  saveur  pi- 
quante, une  odeur  analogue  à celle  des  plantes  de  la  famille 
des  crucifères.  On  sépare  ce  liquide  de  l’huile,  on  l’introduit 
dans  une  cornue  et  on  le  soumet  à la  distillation  pour  retirer 
une  partie  de  l’alcool  employé;  on  pousse  la  distillation  jusqu’à 
ce  que  les  deux  tiers  de  l’alcool  aient  passé  à la  distillation;  on 
verse  ensuite  le  résidu  dans  une  capsule,  et  on  fait  évaporer  à 
une  douce  chaleur.  On  traite  le  résidu  de  l’évaporation  par  de 
l’eau  froide  à plusieurs  reprises;  ce  liquide  dissout  la  matière 
acide  sans  toucher  à de  l’huile  fixe  qui  a été  dissoute;  ou  filtre 
et  on  fait  concentrer  : l’acide  cristallise  sous  la  forme  de  ma- 
melons qui  sont  d’une  couleur  jaunâtre;  on  traite  à plusieurs 
leprlses  par  1 éther  sulfurique  qui  s’empare  d’une  matière  colo- 
rante qui  l’accompagne,  et  lorsque  l’acide  a été  traité  par  plu- 
sieurs lavages  à l éther  et  que  ce  véhicule  ne  se  colore  plus,  on 
dissout  dans  1 eau  distillée,  on  filtre  et  on  fait  évaporer,  soit  à 
une  douce  chaleur,  soit  en  employant  la  machine  pneumatique. 
L acide  placé  dans  l’une  de  ces  circonstances  cristallise;  on  le 
séjiare  des  eaux-mères,  et  ou  le  fait  sécher. 

L acide  sulfo-sinapique,  obtenu  par  le  procédé  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  est  sous  la  forme  de  petits  mamelons;  il  est 
ciistallin;  sa  saveur  est  légèrement  amère  et  piquante;  son 
odeur  est  un  peu  sulfureuse;  il  est  entièrement  soluble  dans 
1 eau  et  dans  l’alcool,  peu  soluble  dans  l’éther  sulfurique;  il 
décolore  ]dutôt  qu’il  ne  rougit  la  teinture  de  tournesol;  il 
semble  rougir  la  teinture  de  mauves;  il  n’a  pas  d’action  sensible 
sur  la  teinture  de  curcuma  ; il  se  desseche  a la  température  de 
110°,  en  exhalant  l’odeur  qui  lui  est  particulière  ; à une  tempé- 
ratui’é  plus  elevée , il  se  fond  et  se  décompose  en  donnant  lieu, 
entre  autres  produits,  a de  l’hydro-suîfate  d’ammoniaque  et  à du 
gaz  acide  carbonique  : une  portion  de  l’acide  se  sublime  et  se 
condense  ensuite  sans  avoir  perdu  de  ses  propriétés. 

Parmi  les  caractères  particuliers  que  présente  l’acide  sulfo- 
sinapique^  on  peut  se  servir  des  suivans  pour  le  reconnaître  : 
1°.  l’acide  sulfo-sinapique  mis  eu  contact  avec  une  dissolution 
de  fer  au  maximum,  donne  lieu  au  développement  d’une  belle 

> 
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couleur  pourpre  cramoisie;  2°.  mis  en  contact  avec  les  solu- 
tions d’argent  et  de  plomb,  il  donne  lieu  à des  précipités  blancs 
qui,  Torsqu’ils  sont  mis  en  contact  avec  de  l’eau,  à l’aide  de  la 
chaleur,  deviennent  noirs  par  l’action  du  soufre  qui  les  trans- 
forme en  sulfures;  3°.  en  dissolution,  il  forme  sur  les  parois 
des  vases  dans  lesquels  on  le  fait  évaporer,  des  zones  concen- 
triques et  nacrées  qui  donnent  au  verre  un  aspect  moiré. 

L’acide  sulfo-slnapique  s’unit  aux  bases  salifiables  ; il  forme 
avec  ces  bases  des  combinaisons  salines  que  les  auteurs  ont 
nommées  sulfo-sinapates.  L’étude  de  ces  sels  a été  faite  par 
MM.  Henry  et  Garot.  ( V.  Journal  de  Chimie  médicale,  t.  I®’’, 
page  467.  ) 

L’acide  sulfo-slnapique  étant  connu  depuis  peu , il  n’a  pas 
encore  été  employé  en  Médecine;  ses  propriétés  sur  l’écono- 
mie animale  ne  sont  pas  connues.  (A.  C.) 

Acide  sulfueeux,  esprit  de  soufre  par  la  cloche j acide  sul- 
furique phlogistiquéj  acide  vitriolique  phlogistiquè j acide  vi- 
triolique  volatil.  Cet  acide  est  le  résultat  de  la  combinaison  du 
soufre  avec  l’oxigène  dans  les  proportions  suivantes  ; 

Soufre 100 

Oi^ène 99,44. 

( Berzelius.  ) 

La  nature  de  cet  acide , que  l’on  trouve  quelquefois  autour 
des  volcans , dans  les  solfatares  et  dans  quelques  eaux  qui  avoi- 
sinent ces  lieux,  fut  recherchée  dans  le  i6®  siècle  par  Stahl  ; 
mais  elle  ne  fut  bien  connue  qu’à  une  époque  plus  éloignée. 

Les  chimistes  s’occupèrent  de  cet  acide.  Scheèle  donna  le 
premier  le  moyen  de  l’obtenir  en  grande  quantité.  Priestley 
1 obtint  sous  iorme_gazeuse,  et  étudia  une  partie  de  ses  pro- 
priétés. Eerthollet  en  fit  le  sujet  d’intéressantes  recherches. 
Fourcroy  et  M.  Vauquelin  l’examinèrent  et  publièrent  une 
suite  d’expériences  qu’ils  avaient  faites  sur  ce  sujet.  Enfin, 
MM.  Gay-Lussac  et  Berzelius  déterminèrent  ses  élémens  par 
1 analyse  chimique.  Malgré  ces  travaux,  les  chimistes  ne  sont 
pas  tout-à-fait  d’accord  sur  les  proportions  exactes  ; il  est  à 
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désirer  que  de  nouvelles  expériences  soient  tentées  pour  re- 
connaître la  cause  de  cette  différence.  L’acide  sulfureux , sui- 
vant qu’on  le  destine  à des  fumigations  , au  blanchîmen’t  ou  à 
l’usage  médical,  se  prépare  de  diverses  manières  ; nous  croyons 
devoir  indiquer  ici  ces  divers  modes. 

Préparation  de  V acide  pour  le  blanchiment  et  pour  la  désin- 
fection. acide  se  prépare  de  deux  manières;  i°.  parla  com- 
bustion du  soufre  à l’aide  de  l’air  atmosphérique  : 2°.  par  la 
décomposition  de  l’acide  sulfurique  à l’aide  d’un  corps  combus- 
tible, la  sciure  de  bois,  les  copeaux,  la  paille  bâchée.  Pour  ob- 
tenir l’acide  sulfureux  par  la  combustion  seulement,  on  place 
au  milieu  d’une  boîte  ou  d’une  chambre  bien  close  un  fourneau 
contenant  des  charbons  allumés;  on  met  sur  ce  charbon  un  plat 
de  terre  contenant  du  soufre  en  quantité  plus  ou  moins  grande , 
selon  la  capacité  de  la  chambre;  on  dispose  sur  des  cordes  les 
objets  que  l’on  veut  blanchir  , ou  encore  les  habits  provenant 
de  personnes  qui  ont  été  affectées  de  maladies  contagieuses  ( la 
gale , la  variole,  la  fièvre  d’hôpital  ) , en  ayant  soin  d’humecter 
d’abord  ces  objets.  On  ferme  la  porte  de  la  chambre  et  on  se 
retire:  le  soufre  brûle,  à l’aide  de  l’air  atmosphérique,  il  se  con- 
vertit en  acide  sulfureux  mêlé  d’une  petite  quantité  d’acide 
sulfurique,  et  il  se  condense  sur  les  objets  humides,  il  les  blan- 
chit ou  les  désinfecte.  On  laisse  quelque  temps  ces  objets  en 
contact  avec  l’acide,  on  leur  fait  subir  ensuite  quelques  lavages, 
et  on  les  fait  sécher. 

La  quantité  de  soufre  à convertir  en  acide  sulfureux 
dépend  de  la  grandeur  de  la  chambre,  et  de  la  plus  ou 
moins  grande  quantité  d’objets  que  l’on  soumet  à la  vapeur  du 
soufre. 

Préparation  de  V acide  sulfureux  employé  contre  la  gale  et 
les  dartres.  La  manière  de  préparer  l’acide  sulfureux  , pour 
l’administrer  comme  antipsorique , etc. , est  la  même  que  celle 
que  nous  venons  d’indiquer.  On  fait  brûler  dans  une  boîte,  ou 
le  malade  se  trouve  placé , à l’exception  de  la  tête  qui  sort  au 
dehors,  du  Soufre  qui  se  convertit  en  acide  sulfureux  : cet  acide 
est  absorbé  par  les  pores  de  la  peau , et  il  donne  lieu  à la  gué- 


/ 
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rison  du  malade  qui  se  soumet  un  certain  nombre  de  fois  à 
ces  fumigations.  ( V.  ce  mot.  ) 

Préparation  en  grand  de  V acide  sulfureux^  liquide  ou  ga- 
zeux. On  prend  une  tourille  de  grès  à deux  tul)ulures , on  la  met 
dans  un  bain  de  sable  placé  sur  un  fourneau;  on  adapte,  au 
moyen  d’un  bouchon,  à l’une  des  deux  tubulures,  un  tube  de 
plomb.  Ce  tube  va  se  rendre  dans  une  boîte  ou  dans  une 
chambre  close,  si  l’on  veut  obtenir  l’acide  à l’état  gazeux;  il 
plonge  dans  l’eau  si  l’on  veut  obtenir  l’acide  liquide.  On  intro- 
duit dans  la  tourille,  par  la  deuxième  tubulure,  de  la  sciure  de 
bois  et  de  l’acide  sulfurique  (i);  on  ferme  exactement  l’ouver- 
ture, on  lute  avec  de  la  terre  glaise,  on  chaulFe  doucement  le 
bain  de  sable,  et  on  élève  successivement  la  température.  L’a- 
cide sulfurique  en  contact  avec  la  sciure  de  bois  est  décom- 
posé; il  y a formation  d’acide  carbonique  et  d’acide  sulfureux, 
celui-ci  se  dissout  dans  l’eaü,  tandis  que  le  premier  se  dégage.  On 
continue  de  chauffer  j usqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  dégagemènt 
de  gaz  ; et  si  la  solution  n’est  pas  assez  chargée  d’acide  sulfu- 
reux , on  peut  la  charger  de  nouveau  de  cet  acide  en  faisant  pas- 
ser une  seconde  fois  de  l’acide. 

L’acide  ainsi  préparé  peut  être  emplo)^é  au  blanchiment  des 
chapeaux  de  paille;  on  s’en  sert  aussi  en  lotion  contre  la  galle; 
on  l’aromatise  avec  un  peu  d’eau  de  lavande.  Cette  préparation 
qui  n’a  pas,  comme  la  plupart  des  onguens  antipsoriques,  l’in- 
convénient de  graisser  les  habits,  et  de  communiquer  une  odeur 
sulfureuse  au  malade,  a été  employée  avec  succès  contre  cette 
maladie. 

Préparation  de  acide  sulfureux  pitrj  liquide  ou  gazeux. 
On  prend  un  matras,  on  introduit  dans  ce  vase  225  parties  de 
mercure  métallique,  et  875  parties  d’acide  sulfurique,  d’une 
pesanteur  spécifique  de  1,842  (66°).  On  “place  ce  matras  sur 
une  grille  posée  sur  un  fourneau , on  le  ferme  avec  un  bouchon 
supportant  un  tube  de  Welter,  dont  l’extrémité  inférieure  va 


(i)  La  qnantiic  d’atidc  à ajouter  est  celle  convenable  pour  former  avec  1.» 
sciure  une  pitc  demi-liquide. 


*72  ACIDES. 

plonger  dans  un  flacon  à deux  tubulures , contenant  une  petite 
quantité  d’eau  destinée  à laver  l’acide  ; de  la  seconde  tubulure 
part  un  tube  qui  va  plonger  dans  un  flacon  contenant  l’eau  dis- 
tillée destinée  à condenser  l’acide  sulfureux,  lavé  dans  le  flacon 
qui  précédé  : ce  deuxieme  flacon  peut  être  suivi  de  j)lusieurs 
autres,  si  ces  flacons  sont  nécessaires  pour  condenser  tout  l’a- 
cide produit. 

L appareil  étant  monte,  on  ferme  les  jointures  avec  un  lut 
de  farine  de  graine  de  lin  réduite  en  pâte  à l’aide  de  la  colle. 
Quand  le  lut  est  bien  sec,  on  place  sous  le  matras  quelques 
charbons  allumés,  et  on  augmente  graduellement  le  feu  jusqu’à 
ce  qu  il  n’y  ait  plus  de  dégagement  de  gaz.  On  démonte  l’ap- 
pareil, on  ferme  les  vases  qui  contiennent  l’acide  et  on  les 
place  dans  un  lieu  dont  la  température  soit  peu  élevée  ; on  verse 
ensuite  le  résidu  de  l’opération  qui  se  trouve  dans  le  ballon , 

( le  sulfate  acide  de  mercure  ) dans  une  capsule  de  porcelaine. 

Dans  cette  operation,  une  partie  de  l’acide  sulfurique  en 
contact  avec  le  mercure  est  décomposée;  il  cède  une  partie  de 
son  oxigene  au  mercure  : par  cette  perte  d’oxigène , cet  acide 
passe  a 1 état  d’acide  sulfureux;  il  se  dégage  et  va  se  rendre  dans 
le  premier  flacon,  où  il  se  lave  d’abord  et  où  il  se  dissout  en 
partie  ; l’acide  lavé  qui  ne  s’est  pas  dissout  passe  dans  les  flacons 
suivans  qui  composent  l’appareil,  et  se  dissout  dans  l’eau  qu’ils 
contiennent^ L’oxide  de  mercure  formé  s’unit  à une  autre  par- 
tie de  l’acide  sulfurique  non  décomposé,  et  forme  le  sulfate 
de  mercure  qui  reste  dans.le.ballon. 

L’acide  sulfureux  gazeux  est  permanent,  invisible,  d’une  pe- 
santeur spécifique  de  2 , 234  (Thénard) , son  odeur  est  piquante, 
bien  connue  ; cette  odeur  est  celle  qui  se  développe  lorsqu’on 
enflamme  le  soufre  qui  se  trouve  placé  aux  extrémités  des  pe- 
tits fragmens  de  bois  qu’on  nomme  allumettes}  sa  saveur  est 
forte  et  désagréable.  Ce  gaz  détruit  les  couleurs  bleues  végétales; 
il  excite  l’éternuement,  resserre  la  poitrine,  suffoque  les  animaux 
qui  le  respirent.  Exposé  à une  forte  chaleur,  il  ne  se  décompose 
pas  ; séparé,  au  moyen  du  chlorure  de  calcium,  de  l’eau  qu’il  re- 
tient, il  peut  se  liquéfier  par  un  refroidissement  du  à un  mélange 
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de  deux  parties  de  glace  et  d'une  partie  de  sel  marin.  On  l’ob- 
tient alors  liquide,  limpide,  incolore,  jouissant  de  la  propriété 
d’entrer  en  ébullition  à une  température  de  lo®  au-dessus  de 
zéro.  Versé  sur  la  main,  il  se  volatilise  complètement,  en  pro- 
duisant un  froid  des  plus  vifs. 

M.  Bussy,  professeur  de  l’Ecole  de  Pharmacie,  l’un  des  jeunes 
savans  sur  lesquels  la  science  peut  fonder  de  justes  espérances, 
est  le  piremier  qui  fit  la  découverte  de  cette  propriété;  Il  eut 
l’heureuse  idée  d’examiner  quel  était  le  degré  de  froid  produit 
par  la  vaporisation  de  cet  acide;  il  reconnut  que  ce  degré  était 
tel , qu’il  pouvait  déterminer  presque  instantanément  la  congé- 
lation du  mercure  métallique. 

L’acide  sulfureux  est  soluble  dans  l’eau  à laquelle  il  commu- 
nique ses  propriétés.  Ce  liquide,  à la  température  de  20®  et  sous 
une  pression  de  76  centimètres,  dissout  trente-sept  fois  son  vo- 
lume d’acide  sulfureux.  L’eau  ainsi  chargée  de  ce  gaz  est  Y acide 
sulfureux  liquide. 

On  emploie  cet  acide  pour  blanchir  la  soie , pour  enlever  les 
taches  de  fruit,  sur  les  tissus;  il  est  mis  en  usage  pour 
muter  les  sucs,  les  sirops,  les  vins  et  surtout  la  préparation  con- 
nue sous  le  nom  de  cirage  anglais.  Le  procédé  consiste  à ajouter 
à ces  divers  produits  une  certaine  quantité  de  cet  acide  qui 
arrête  la  fermentation.  On  s’en  sert  dans  le  traitement  de  la 
gale,  dans  le  blanchiment  des  chapeaux  de  paille , etc. , etc. 

L’acide  sulfureux  gazeux,  respiré  en  quantité  (i),  cause  des 
accidensqui  peuvent  être  calmés  par  l’emploi  de  l’ammoniaque 
que  l’on  fait  respirer  avec  précaution  et  que  l’on  administre  in- 
térieurement à la  dose  de  5 à 6 gouttes  dans  un  verre  d’eau  su- 
crée. Cette  médication  répétée  plusieurs  fols,  donne  de  bons  ré- 
sultats. 

L’acide  sulfureux  est  reconnaissable  à son  odeur.  Ou  peut 
encore  employer  quelques  réactifs  pour  reconnaître  sa  présence. 
Ces  réactifs  sont  : le  fer,  que  cet  acide  dissout  sans  effervescence. 


(i)  Cet  accident  arrive  particnlièrement  dans  les  fabriques  d’acide  sul- 
furique. 
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L’acide  iodique;  cet  acide  mêlé  à l’acide  sulfureux,  donne  lieu 
à une  décomposition  et  à la  formation  d’acide  sulfurique  et  à la 
précipitation  d’iode. 

L’acide  sulfureux  s’unit  aux  bases  saliliables;  il  forme  un  genre 
de  sels  que  l’on  a nommé^  sulfites.  (A.  C.) 

Acide  suuurique,  acide  vitriolique^  huile  de  vitriol.  Cet 
acide,  dont  l’usage  est  plus  répandu  que  celui  des  autres  acides 
dont  nous  ayons  déjà  parlé,  est  le  résultat  de  la  combinaison  du 
soufre  avec  l’oxigène,  dans  les  proportions  suivantes  : 

Oxigène  i49,i6 

Soufre I oo . 

L’acide  sulfurique  se  trouve  abondamment  dans  la  nature, 
le  plus  souvent  à l’état  de  combinaison  avec  les  bases  formant 
des  sulfates  que  l’on  rencontre  dans  les  trois  règnes. 

L’existence  de  l’acide  sulfurique  à l’état  libre , dans  la  nature , 
est  encore  un  sujet  de  controverse,  malgré  que  M.  Baldassari 
ail  annoncé  avoir  trouvé  cet  acide  en  1776,  à l’état  solide  et 
cristallisé  dans  une  grotte  du  mont  Âmiata,  au-dessous  des 
bains  de  Saint-Philippe,  et  que  M.  Pictet  l’ait  vu  tomber  de  la 
voûte  d’une  grotte  située  près  de  la  ville  d’Alx  en  Provence. 
Cette  existence,  tout  incompréhensible  qu’elle  puisse  être,  doit 
cependant  être  regardée  comme  exacte , puisque  de  nouveau 
on  l’a  reconnue  en  d’autres  endroits.  Lucas  fils,  jeune  miné- 
ralogiste que  les  savans  regrettent,  a pu  facilement  rem- 
plir plusieurs  bouteilles  de  cet  acide  qui  découlait  de  certaines 
cavités  existantes  dans  les  fentes  du  cratère  des  volcans.  M.  de 
Humbold  a annoncé  la  présence  de  cet  acide  mêlé  à l’acide  hy- 
dro-cblorique  dans  les  eaux  du  Rio  Vinagre^  présence  qui  a été 
confirmée  par  M.  Rivero,  qui  a trouvé  que  ces  eaux  contenaient 


par  litre  : 

Acide  sulfurique 1 ,080 

Acide  bydro-cblorique.  . . 0,184 

Alumine 0,240 

Chaux o,i6o. 
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M.  Vaiiquelin  a aussi  reconnu  ces  deux  acides  dans  des  eaux 
prises  dans  le  lac  d’une  montagne  de  l’île  de  Java. 

L’acide  sulfurique  fut  découvert  dans  le  moyen  âge  : cette 
découverte  est  attribuée  par  les  uns,  aux  chimistes  arabes,  par 
les  autres,  aux  alchimistes}  ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  qu’on 
ignore  précisément  l’époque  où  elle  fut  faite.  Basile  Valentin,, 
qui  écrivait  au  commencement  du  i5®  siècle,  en  fait  mention, 
et  depuis  cette  époque,  des  travaux  nombreux , entrepris  par 
des  savans  de  diverses  nations,  ont  fait  connaître  cet  acide  et 
ils  ont  donné  des  procédés  divers  de  préparation.  Parmi  les 
chimistes  qui  se  sont  occupés  de  cet  acide , on  doit  citer  Ber- 
thollet,  Berzelius , Bucholz,  Chaptal,  Clément  Désormes,  Ché- 
nevix , Gould , Klaproth , Keir , Lavoisier,  Morveau , Neuman , 
Ilichter,  Roebuck,  Thénai’d,  Tromsdorf,  Vauquelin,  etc.  (i). 

L’acide  sulfurique  fut  d’abord  extrait  du  sulfate  de  fer  par 
distiUation  } on  le  prépara  ensuite  en  faisant  brûler  dans  de 
grands  ballons  de  verre  du  soufre  mêlé  à du  nitrate  de  potasse } 
mais  ces  procédés  donnaient,  ou  de  l’acide  coloré,  ou  n’en  don- 
naient qu’en  très  petite  quantité  : on  a donc  abandonné  ces 
modes  de  préparation,  et  aujourd’hui  on  prépare  cet  acide 
dans  de  grandes  chambres  de  plomb,  et  par  des  procédés  qui 
acquièrent  tous  les  jours  de  nouveaux  degrés  de  perfection. 
L’un  de  ces  procédés,  dû  à M.  Cartier  fils,  fabricant  distingué, 
est  du  plus  grand  avantage  par  les  quantités  d’acide  qu’on 
(Atient. 

Préparation  en  grand.  Cette  opération,  qui  n’est  pas  pratiquée 
par  le  pharmacien,  eskdu  ressort  de  la  Chimie  toxicologique. 
On  fajt  brûler  dans  des  chambres  recouvertes  de  jîlomb  (2)  le 

• 

(1)  Nous  voudrions  pouvoir  donner  les  noms  des  manufacturiers  qui  ont 
donne  des  observations  pratiques.  Parmi  ceux  qui  sont  à notre  connaissance, 
nous  citerons  MM.  Pelletan,  Chamberlain,  Dizé,  Cartier,  Ador,  etc. 

(2)  Ces  chambres  sont  de  grandeurs  dilTc'rentes , les  proportions  les  plus 
convenables  sont  les  suivantes  : 


Longueur 
Hauteur. , 
Largeur  . 


5o  pieds 
i5  pieds 
27  pieds. 
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soufre,  soit  seul  ( en  remplaçant  le  nitre  par  du  gaz  nitreux 
provenant  de  la  décomposition  de  l’acide  nitrique  au  moyen  de 
quelques  corps  combustibles,  des  métaux,  par  exemple,  pour 
préparer  des  nitrates  métalliques,  de  la  mélasse,  du  sucre  ou 
de  la  fécule,  pour  convertir  ces  substances  en  acide  oxalique) , 
soit  mele  au  nitre  dans  la  proportion  de  7 à 8 pour  100  de  ce 
sel  sur  100  de  soufre.  Dans  les  deux  cas,  on  condense  les  va- 
peurs acides  formées,  en  faisant  jaillir  avec  force  dans  la 
chambre,  de  la  vapeur  d’eau  au  moyen  d’une  machine  desti- 
née a cet  effet.  On  introduit  aussi  dans  la  chambre  une  quantité 
d’air  nécessaire  à la  formation  de  l’acide  sulfurique. 

Dans  ces  opérations,  le  soufre  brùlej  il  se  convertit  en  acide 
sulfureux  qui  se  trouve  en  contact  avec  le  gaz  acide  nitreux  (1) 
et  avec  delà  vapeur  d’eau.  Ces  acides  étant  en  contact,  réagis- 
sent l’un  sur  l’autre;  il  résulte  de  celte  réaction,  de  l’acide 
sulfurique  et  du  deutoxide  d’azote  : l’acide  sulfurique  , par  de 
l’eau  injectée  en  plus  grande  quantité,  est  séparé  de  la  combi- 
naison ; il  se  condense  et  tombe  en  gouttelettes  sur  le  sol  de  la 
chambre.  Le  deutoxide  d’azote  qui  s’en  sépare  reste  dans  la 
chambre.  Ce  gaz  absorbe  une  partie  de  l’oxigène  de  l’air  qui 
existe  ou  qui  entre  dans  la  chambre;  il  passe  de  nouveau  à 
l’état  d’acide  nitreux  qui  convertit  l’acide  sulfureux  nouvelle- 
ment formé  en  acide  sulfurique  qui  se  sépare  de  nouveau.  Ces 
réactions  se  continuent  dans  les  chambres,  jusqu’à  ce  qu’il  y 
ait  épuisement  total  du  gaz  sulfureux,  et  de  l’oxigène  de  l’air 
contenu  dans  les  chambres  ou  qu’on  y fait  entrer  par  des  ou- 
vertures pratiquées  exprès.  Quand  l’opéi'ation  est  terminée,  on 
ouvre  une  trappe  placée  à la  partie  supérieure  de  la  chambre  et 
une  porte  à la  partie  inférieure  : de  cette  manière  les  gaz  se 
dégagent;  on  renouvelle  l’air  avant  de  commencer  une  nouvelle 
opération. 

Ij’acide  sulfurique  condensé,  recueilli  comme  nous  l’avons 


(i)  Théorie  de  M.  Clément  Désormcs.  Cette  théorie  avait  été  conçue  par 
M.  Plnvinetqui  avait  écrit  à M-  Chaptal  h ce  sujet.  ( V-  Dictionnaire  tech- 
nologique. ) 


acides. 

tlit  sur  la  partie  inférioiire  de  la  cliauibre  qui  supporte  une 
couche  d’eau  acidifiée.  L’acidification  de  cette  eau  par  des 
opérations  successives,  est  augmentée  et  portée  de  3o  à 4o“;  mais 
l’acide  sulfurique  obtenu  à ce  degré  ne  peut  être  mis  dans  le 
commerce,  puisque  l’on  exige  qii’il-sdit  d’une  densité  indiquée 
parle  66«  degré  de  l’aréomètre;  il  faut  donc  le  séparer  d’une 
certaine  quantité  d’eau  pour  l’amener  à ce  degré.  Pour  cela,  on 
emploie  deux  procédés  de  concentration  : le  premier  consiste  à 
introduiie  1 acide  dans  des  cornues  de  verre,  a le  placer  sur 
des  bains  de  sable  et  à le  soumettre  à l’action  de  la  chaleur;  le 
deuxieme  est  la  distillation  dans  un  alambic  de  platine  : l’eau 
passe  la  première,  et  l’acide  concentré  reste  ou  dans  les  cor- 
nues ou  dans  l’alambic.  Dans  ces  deux  cas,  les  petites  eaux  qui 
passentà  la  distillation  contiennent  encore  de  l’acide  sulfurique, 
elles  doivent  être  recueillies  pour  être  introduites  de  nouveau 
dans  la  chambre,  et  servir  à condenser  l’acide  qui  doit  se  former 
dans  des  opérations  suivantes. 

L’acide  sulfurique  à 66°  peut  être  employé  à cet  état  pour  la 
plupart  des  opérations  des  arts  : ou  le  nomme  alors  acide  sul- 
furique du  commerce;  il  contient  des  substances  étrangères,  des 
sulfates  de  chaux,  de  fer,  de  plomb,  provenant,  ou  des  maté- 
riaux qui  composent  la  chambre , ou  des  eaux  qui  servent  à 
condenser  l’acide,  etc.  Pour  l’employer  à l’analyse  ou  à des  opé- 
rations qui  exigent  l’emploi  d’un  acide  privé  de  ces  substances, 
on  procède  à une  nouvelle  opération  que  nous  allons  décrire, 

parce  qu’elle  est  du  nombre  de  celles  qui  se  pratiquent  dans 
les  officines. 

Purification  de  Vacide  sulfurique  du  commerce.  On  intro- 
duit, au  moyen  d’un  entonnoir  à longue  tige,  dans  une  cornue 
de  verre  lutée  et  non  tabulée  (i),  de  l’acide  sulfurique  con- 
centre, et  on  a soin  de  ne  la  remplir  qu’aux  deux  tiers  de  sa 
capacité  ; on  fait  entrer  dans  la  cornue  quelques  petits  fragmens 


(i)  Les  cornues  non  Uibnlées  étant  plus  égalés  dans  leurs  parties  que  ne  le 
n ce  es  qai  portent  une  tabuinre,  elles  sont  moins  sujettes  h se  rompre, 

Tomf.  I. 
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de  verre  ou  des  fils  de  platine  tournés  en  spirale  ; on  adapte  aa 
col  de  la  cornue  un  récipient  dont  le  col  soit  assez  large  pour 
que  le  bec  de  la  cornue  puisse  arriver  jusque  dans  le  milieu  de 
ce  vase  ; on  met  dans  ce  ballon  une  petite  quantité  d’acide  sul- 
furique pur,  on  joint  la  cornue  au  ballon;  on  place  ensuite 
le  vase  distillatoire  sur  une  grille  de  fil  de  fer  posée  sur  les 
Ixn’ds  d’un  fourneau  garni  d’un  laboratoire.  La  cornue  étant 
placée  sur  le  fourneau , on  recouvre  le  tout  du  dôme , et  on 
place  quelques  charbons  allumés  sous  la  cornue  pour  l’échauf- 
fer; lorsque  l’appareil  est  chaud , on  continue  le  feu  de  ma- 
nière à porter  l’acide  à l’ébullition;  on  entretient  convenable-* 
mentla  distillation  dans  la  cornue,  en  se  précautionnant  contre  les 
accidens  qui  peuvent  arriver,  et  surtout  contre  sa  rupture  (i). 

Quand  la  distillation  de  l’acide  est  amenée  aux  trois  quarts, 
on  laisse  refroidir  l’appareil , on  le  démonte , on  retire  du  bal- 
lon l’acide  pur  qui  a passé. 

Le  but  que  l’on  se  propose  en  recommandant  de  placer  un  peu 
d’acide  sulfurique  au  fond  du  ballon,  est  d’empêcher  la  rupture, 
accident  qui  arriverait  si  l’acide  sulfurique  distillé  tombait  im- 
médiatement sur  ses  parois  (2). 

L’introduction,  dans  la  cornue,  de  fragmens  de  verre  ou  de 
fils  de  platine  tournés  en  spirales,  est  faite  pour  éviter  les  soubre- 
sauts qui  pourraient  faire  casser  ce  vase;  ces  substances  accé- 
lèrent en  même  temps  l’évaporation. 

L’acide  sulfurique  pur  doit  être  conservé  dans  un  flacon 
fermé  à l’émeri  : si  le  flacon  restait  ouvert , l’acide  s’affaiblirait 
en  absorbant  une  portion  de  l’eau  qui  est  en  dissolution  dans 
l’atmosphère  ; il  se  noircirait  en  même  temps , ce  qui  serait  dû 


(i)  Ott  place  autour  du  fourneau  une  masse  de  sable  en  pondre,  desti- 
née à absorber  l’acide , qui  sans  cela  pourrait  se  rcpaiidre  et  tomber  sur 
l’ope'rateur. 

(a)  On  pourrait  simplifier  l’appareil  en  se  servant  d’nnc  cornue  et  d’nn  ré- 
cipienten  platine;  on  n’aurait  nulle  crainte  pour  la  rupture  des  vases  ; il  serait 
facile  de  rafratebir  le  récipient  en  faisant  tomber  sur  ce  vase  un  filet  d’eau 
continu. 
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à la  carbonisation  de  quelques  substances  organiques  qui  se 
trouvent  répandues  dans  l’air.  On  ne  peut  pas  conserver  cét 
acide  pur  dans  un  flacon  fermant  avec  un  bouchon  de  liégej 
le  bouchon  se  corrode  : l’acide  est  ainsi  noirci  et  altéré  (i). 

L’acide  sulfurique  pur  est  un  liquide  blanc,  d’une  consistance 
oléagineuse;  il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol;  il 
cbarbonne  les  matières  végétales  et  animales  en  les  désorgani- 
sant. A une  température  de  ro  à 12°  sous  zéro,  il  se  congèle  ; 
à une  température  élevée,  il  bout  et  passe  à la  distillation;  à 
une  chaleur  plus  élevée  encore , et  dans  un  tube  de  porcelainé 
d’un  très  petit  diamètre,  il  se  décompose  et  se  transforme  en 
acide  sulfureux  et  en  gaz  oxigène.  La  pesanteur  spécifique  de 
1 acide  pur  est  de  i ,842  ; à cet  état , il  retient  encoi’e  une  quan- 
tité assez  considérable  d’eau  qu’on  n’a  pu,  jusqu’à  présent,  lui 
enlever  ; il  est  soluble  dans  l’eau  en  toute  proportion. 

Comme  il  est  utile  pour  le  pharmacien  de  connaître  les  quan- 
tités réelles  d’acide  sulfurique  à 66°,  contenues  dans  un  mélange 
d’eau  et  d’acide,  nous  croyons  devoir  rapporter  ici  une  table 
dont  les  divisions  sont  dues  à M.  Vauquelin-,  et  les  subdivisions 
à M.  D’Arcet.  Cette  table  peut  indiquer  de  suite  quelles  sont  les 
quantités  d’eau  à ajouter  à l’acide  sulfurique  à 66°  pour  le  faire 
passer  aux  divers  degrés  marqués  par  l’aréomètre  : elle  indique 
en  outre  le  poids  spécifique  de  l’acide  préparé  par  les  divers 
mélangés. 


(1)  Lorsque  1 acide  sulfurique  du  commerce  a pris  une  couleur  brune,  on 
penl  le  priver  de  cette  couleur  en  l’introduisant  dans  une  cornue  et  eu  chauf- 
fant jusqu’à  ce  que  la  couleur  ait  disparu  et  cpie  l’acide  ait  pris  une  cou- 
leur blanche  : dans  ce  cas,  il  y a dégagement  d’acide  sulfureux. 
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QUANTITÉ 

d’acîdc  sulfurique 

à ü6o. 

QUANTITÉ 

d’eau. 

DEGKK  DE  L’ACIDE 

rôsultat  du  mélange 

^aréoroét.  de  Baume). 

POIDS 

spécîUquc. 

6,60» 

93,40 

5“ 

1,025 

11,23 

88,27 

10° 

1,076 

>7»*9 

82,61 

\5° 

1,114 

a4,oi 

75,99 

20° 

1 , 162 

3o,  12 

69,88 

25° 

1,210 

36,32 

63,48 

3o° 

1,260 

43,21 

56,79 

35° 

1 ,3i5 

59,59 

40° 

1,375 

58,02 

41,98 

45° 

1 ,466 

59,85 

40,, 5 

46° 

2> 

61,32 

38,68 

47° 

1,482 

62,08 

64,37 

37,92 

35,63 

48° 

49“ 

t,5oo 

i,5i5 

62,45 

.33,55 

50° 

1,532 

68, o3 

3i,97 

.51° 

i,55o 

69,03 

3o,97 

52° 

1,566 

28,83 

53° 

1,586 

92,07 

27,93 

54° 

i,6o3 

74,32 

25,68 

5.5° 

1,618 

82,34 

17,66 

60° 

100,00 

0,00 

66° 

1,845 

L’acide  sulfurique  est  employé  dans  xm  graiid_  nombre  de 
préparations  médicales;  il  entre  dans  la  composition  d un  on- 
guent anti-psorique.  On  le  donne  en  boisson  , a la  dose  de  10  a 
3o  gouttes  dans  de  l’eau  sucrée.  Il  entre  dans  la  composition  de 
l’eau  de  ïlabel,  des  gargarismes  astringens,  à&V  acide  sulfurique 
aromatique^  etc. , etc. 

Cet  acide,  combiné  aux  bases  salifiables,  donne  naissance 
à un  grand  nombre, de  sels  ( sulfates  ) employés  comme  mé- 
dicamens.  ( SuLrAïES , de  soude  , de  potasse  , elc. , etc.)  i.- 
L’acide  sulfurique  , introduit  dans  l’économie  animale  à l’é- 
tat de  concentration , cause  des  accidens  qui  peuvent  déterminer 
la  mort.  Les  premiers  secours  à donner  dans  le  cas  d’empoison- 
nement par  cet  acide  , consistent  à administrer  des  solutions  al- 
calines légères , le  lait  de  magnésie.  Pour  éviter  le  dégage- 
ment de  cbaleur  qui  se  manifeste  lorsque  l’acide  concentré  se 
mêle  a de  l’eau , quelques  praticiens  conseillent  d’administrer 


I 


ACIDES.  i8i 

ces  antidotes  en  suspension  dans  l’huile  (Gabriel  Pelletan). 

Les  réactifs  qui  peuvent  être  employés  pour  reconnaître  la 
présence  de  l’acide  sulfurique  sont  ; l’eau  de  baryte,  l’acétate,  le 
niü’ate  et  l’hydro-chlorate  de  la  même  base. 

La  solution  d’eau  de  baryte  ou  celles  des  sels  barytiques,  mises 
en  contact  avec  l’acide  sulfurique , sont  décomposées.  Il  y a for- 
mation d’un  sel  de  baryte  (sulfate  de  baryte).  Ce  sel  est  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique  pur  j on  recueille  le  sulfate  de 
baryte  sur  un  filtre,  on  le  lave  à grande  eau,  on  le  fait  sécher, 
et  on  le  calcine.  On  peut  apprécier,  par  le  poids  du  sulfate 
précipité,  la  quantité  d’acide  sulfurique  existant  dans  le  liquide 
que  l’on  a examiné  (i). 

On  peut  se  servir  de  charbon  pour  reconnaître  l’acide  sul- 
furique. Ces  deux  substances  étant  mêlées  et  Introduites  dans 
une  fiole,  et  soumises  à l’action  de  la  chaleur,  réagissent  l’une 
sur  l’autre;  il  y a décomposition  de  l’acide  sulfurique,  forma- 
tion d'acide  sulfureux,  d’acide  carbonique  et  d’eau;  l'acide 
sulfureux  qui  se  dégage  est  facile  à reconnaître  à son  odéur. 

La  pesanteur , l’aspect  de  l’acide  sulfurique  à 66“,  peuvent 
servir  à faire  reconnaître  cet  acide. 

L acide  sulfurique  concentré , en  contact  avec  la  peau , la 
détruit,  et  cause  des  excoriations;  on  active  la  guérison  de  ces 
plaies  en  les  lavant  avec  une  préparation  d’huile  d’amandes 
douces  et  d eau  de  chaux , dans  la  proportion  de  6 onces  d’eau 
de  chaux  et  d’une  once  d’huile. 

L’acide  sulfurique  que  l’on  vend  dans  le  commerce  est  sou- 
vent altéré  par  des  acides  nitrique,  hydro-clilorique,  par  des 
traces  de  plomb,  de  cuivre,  de  chaux,  d’alumine  (2).  On  y 
trouve  aussi  du  sulfate  de  soude  : ce  dernier  produit  doit  être 
considéré  comme  une  falsification  ; ce  sel  n’est  ajouté  à l’acide 
que  pour  augmenter  sa  densité. 


(î)  100  parties  de  sulfate  de  baryte  sont  formées 

‘l’acide ; 3/j,38 

baryte 65,6a. 

(i)  Ces  substances  sont  combinées  ïi  l’acidc  sulfurique. 
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On  s’assure  de  la  présence  de  l’acide  nitrique  dans  l’acide  sul- 
furique par  l’opération  suivante  : on  place  dans  une  cornue 
de  verre  une  certaine  quantité  d’acide  sulfurique;  on  adapte 
un  récipient , et  l’on  soumet  cet  appareil  à l’action  de  la  cha- 
leur ; l’acide  nitrique,  quelquefois  en  partie  décomposé,  se  dé- 
gage a 1 état  de  vapeurs  rutilantes.  On  recueille  le  produit  qui 
se  volatilise;  on  sature  ce  produit  par  la  potasse,  et  on  fait 
évaporer;  on  examine  le  résidu,  qui  doit  contenir  du  nitrate  de 
potasse.  Lorsque  l’acide  sulfurique  contient  de  l’acide  nitrique, 
par  le  procédé  précédent , on  obtient  un  sel  ( nitrate  de  potasse  ) 
qui  brûle  en  scintillant  lorsqu’on  le  jette  sur  des  charbons  allu- 
més, effet  qui  n’a  pas  lieu  si  l’acide  sulfurique  examiné  ne  con- 
tient pas  d’acide  nitrique. 

On  s assure  de  la  présence  de  l’acide  hydro— cblorique  mêlé 
à l’acide  sulfurique , en  étendant  cet  acide  d’eau,  et  en  ver- 
sant dans  cette  solution  affaiblie  du  nitrate  d’argent  liquide. 
Ce  sel  démontre  la  présence  de  l’acide  bydro-cblorlque , en  le 
précipitant  et  donnant  naissance  à du  chlorure  d’argent  dont 
les  c.aractéres  sont  bien  tranchés.  ( CnnoauRE  d’argent.  ) 

On  reconnaît  la  présence  du  plomb,  en  saturant  l’acide  par  la  po- 
tasse : le  sel  métallique  (i)  est  précipité  à l’état  d’oxide  insoluble 
que  l’on  sépare  du  nitrate,  soluble  dans  l’eau,  par  le  Cltre  ; cet 
oxide,  mis  en  contact  avec  l’acide  bydro-sulfurique , noircit  et 
passe  à l’état  de  sulfure  ( sulfure  de  plomb  ). 

On  s’assure  de  la  présence  du  fer  en  saturant  l’acide  par 
l’alcali  volatil,  qui  précipite  le  fer  sous  forme  de  flocons  d’un 
jaune  rougeâtre. 

On  reconnaît  la  présence  de  la  chaux  de  la  manière  suivante  : 
on  fait  évaporer  jusqu’à  sicclté,  dans  une  capsule  de  platine, 
une  quantité  donnée  d’acide  sulfurique le  sulfate  de  chaux, 
qui  n’est  pas  volatil , reste  pour  résidu  ; on  examine  ses  pro- 
priétés. Par  l’emploi  du  même  moyen,  on  peut  se  convaincre  do 


(i)  Ce  mdtal  provient  des  appareils;  il  en  est  de  même  du  fer.  La  chaux, 
l’alumine  proviennent , ou  de  l’eau  que  l’on  a introduite  dans  la  chambre, 
ou  des  vases  de  terre  qui  reçoivent  l’acide  et  servent  à le  contenir. 
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la  présence  du  sulfate  de  soude,  et  s’assurer  des  proportions  de 
ce  sel  qui  étaient  contenues  dans  l’acide. 

La  présence  du  cuivre  peut  facilement  être  démontrée  par 
une  lame  de  fer  bien  décapée  : cette  lame  trempée  dans 
l’acide  qui  contient  de  ce  métal  se  recouvre  d’une  couclie  de 
cuivre  métallique  qu’il  est  facile  de  reconnaître  au  simple 
aspect. 

L’acide  sulfurique  est  très  employé  dans  les  arts;  on  en  fait 
usage  en  métallurgie,  dans  le  blanchiment,  dans  la  teinture; 
on  s’en  sert  pour  fabriquer  la  soude  artificielle,  le  vitriol  de 
Chypre,  le  vitriol  ou  sulfate  de  fer;  on  l’emploie  pour  l’analyse 
des  soudes  et  des  potasses,  pour  rougir  le  papier  dé  tournesol. 
( y.  ces  mots.  ) (A.  C.) 

Acide  suledhique  de  Saxe,  acide  sulfurique  de  Nordhau- 
seUj  acide  sulfurique  glacialj  vitriol  fumant  de  Nordhausen. 
L’acide  sulfurique  désigné  sous  le  nom  d’acide  sulfurique  fu- 
mant , etc. , est  l’acide  que  l’on  obtient  de  la  distillation  du  sul- 
fate de  fer  privé  d’eau , à une  chaleur  rouge , c’est  un  liquide 
très  dense  , ordinairement  coloré  en  hrun.  Plusieurs  chimistes 
qui  se  sont  occupés  de  ce  combiné  l’ont  considéré , les  uns 
comme  un  acide  nouveau  ( M.  Vogel  ) , d’autres  comra;»  de  l’a- 
cide sulfurique  ne  retenant  qu’une  petite  quantité  d’eau  (M.  Du- 
long).  Cette  question  a été  décidée  dans  un  mémoire  lu  par 
M.  Bussy  à la  Société  de  Pharmacie  de  Paris , et  imprimé  dans 
les  Annales  de  Chimie.  Ce  chimiste  considère  l’acide  fumant 
comme  de  l’acide  sulfurique  ordinaire,  contenant  une  certaine 
quantité  d’acide  anhydre , à laquelle  il  doit  les  propriétés  qui 
le  caractérisent.  Cet  acide  ne  contient  de  l’acide  sulfureux 
qu’accidentellement  , et  cet  acide  n’influe  en  rien  sur  ses 
propriétés.  Dans  ce  mémoire , l’auteur  a démontré  par  des 
expériences  que  l’on  peut  séparer  l’acide  anhydre  par  là  distil- 
lation; il  a en  outre  déterminé  les  caractères  particuliers  de 
cet  acide. 

Des  observations  semblables  ont  été  données  par  M.  le  doc- 
teur Ure  dans  le  Quaterly  Journal  of  Sciences j avril  iSaS. 
Mais  ces  observations,  toutes  justes  qu’elles  soient,  ne  laissent 
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pas  moins  à notre  compatriote  M.  Bussy  l’honneur'd’aToir  le 
premier  éclairé  la  question  (i). 

Cet  acide,  qui  n’est  pas  employé  dans  l’usage  pharmaceutique, 
s obtient  en  calcinant  à une  forte  chaleur  le  sulfate  de  fer  sec, 
en  recueillant  dans  l’eau  le  produit  qui  se  dégage  de  la  calci- 
nation, répétant  plusieurs  fois  cette  opération  jusqu’à  ce  que 
le  liquide  ait  absorbé  assez  d’acide  pour  marquer  66°.  On 
1 obtient  beaucoup  plus  facilement  en  faisant  passer  ce  produit 
dans  de  l’acide  sulfurique  à 66°  (Bussy). 

L acide  de  Nordhausen,  tel  qu’on  le  rencontre  dans  le  com- 
merce, est  un  liquide  coloré. en  brun , d’une  densité  qui  varie, 
mais  qui  dilïêre  peu  de  celle  de  l’acide  sulfurique  à 66°.  11  a 
une  odeur  d’acide  sulfui’eux  très  prononcée;  exposé  à l’air , il 
répand  des  fumées  blanches  très  suffoquantes;  exposé  à l’action 
de  la  chaleur,  il  entre  en  ébullition  à la  température  de  4°  à 
5o°:  au  bout  de  quelques  temps,  l’acide*  cesse  de  bouillir;  il  a 
alors  perdu  sa  couleur  brune,  et  présente  les  mêmes  caractères 
que  ceux  de  l’acide  sulfurique  du  commerce. 

Les  vapeurs  acides  qui  se  volatilisent  pendant  l’opération  étant 
recueillies  convenablement  et  étant  condensées  par  un  mélange 
rafraîchissant , donnent  une  matière  solide  que  M.  Bussy  a 
reconnue  être  de  l’acide  sulfurique  sec,  Vacide  sulfurique 
anhydre.  {F',  ce  mot,) 


(i)  M.  Ure  est  arrivé  aux  memes  résultats  que  ceux  annonces  par  M.  Bussy. 
Deux  moyens  qu’il  a employés  ne  laissent  plus  de  doute  sur  l’existence  de 
l’acide  anhydre  : le  premier  de  ces  moyens  consiste  à mêler  un  poids  donné 
des  cristaux  acides  avec  une  quantité  donnée  d’eau,  et  à voir  si  le  poids  est 
le  même  que  celui  d’acide  sulfurique  sec  qui  entrerait  dans  un  mélange 
d’acide  sulfurique  ordinaire  et  d’eau,  dont  la  densité  serait  la  même;  Je 
second  moyen  con.sisle  h saturer  un  poids  donné  de  l’acide  cristallisé  par 
du  sous-carbonate  de  potasse  très  pur,  et  de  peser  le  sulfate  obtenu  , afin 
d’en  déduire  le  poids  de  l’acide  sulfurique  sec  qui  s’y  trouve  : dans  les 
deux  cas,\M,  XJré  a reconnu  que  la  quantité  d’acide  sec  était,  à quelques 
millièmes  prèj,  la  même  que  celle  des  cristaux  acides  employés. 

Le  moyen  employé  par  M.  Bussy  pour  obtenir  le  même  résultat  con- 
siste à faire  passer  l’acide  en  vapeur  à travers  un  tube  contenant  des  fragmens 
do  baryte.  ( Extrait  du  Bulletin  des  Sciences  par  M.  le  Itaron  de  t'érussao.  ) 
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Les  propriélès  médicales  de  l’acide  sulfurique  de  Nordhausen , 
les  réactifs  à employer  pour  le  reconnaître , sont  les  mêmes  que 
ceux  que  nous  avons  indiqués  pour  l’acide  sulfurique  ordinaire. 

L’acide  de  Nordhausen  concentré,  introduit  dans  l’économie 
animale,  agirait  de  la  même  manière  que  l’acide  sulfurique  à 
66“ J il  faudrait,  dans  des  cas  d’aceidens  causés  par  cet  acide, 
employer  les  mêmes  moyens  que  ceux  indiqués  plus  haut. 
(/^.  Acide  sULrüRiQüü.  ) (A.  C.) 

Acide  sulfurique  anhydre,  acide  sulfurique  privé  d’eau. 
La  nature  de  cet  acide,  que  l’on  extrait  en  chauffant  doucement 
l’acide  sulfurique  de  Nordhausen,  qui  est  une  solution  d’acide 
sulfurique  ordinaire,  d’acide  sulfurique  anhydre  et  d’acide 
sulfui’eux , n’était  pas  connue.  M.  Bussy  est  le  premier  qui  ait 
démontré  que  cet  acide  était  l’acide  sulfurique  privé  d’eau  (i). 

Propriétés,  Cet  acide , à une  température  un  peu  au-dessous 
de  25°,  est  un  solide  d’une  couleur  blanclie  opaque;  il  attire 
l’humidité  de  l’air  ; il  se  fond  à 3.5°,  et  forme  alors  un  liquide 
qui  réfracte  la  lumière:  ce  liquide,  dont  la  densité  est  de 
1,57  étant  refroidi,  se  prend  en  houpes  soyeuses;  chauffé, 
il  se  volatilise  à une  température  un  peu  au-dessous  de  celle 
de  son  degré  de  fusion.  Cet  acide  est  très  caustique  ; il  rougit 
les  papiers  colorés  avec  les  couleurs  bleues  végétales  ; exposé 
au  contact  de  l’atmosphère,  il  donne  lieu  à d’abondantes  vapeurs. 

. L’acide  sulfurique  anhydre  dissout  le  soufre  et  se  colore  en 
brun,  en  vert  ou  en  bleu.  Si  l’on  ajoute  de  l’eau,  le  soufre  se 
dépose:  la  liqueur  n’est  plus  alors  que  de  l’acide  sulfurique 
ordinaire. 

Cet  acide  dissout  l’indigo  plus  facilement  que  ne  le  fait  l’acide 
sulfurique  du  commerce;  il  donne  alors  une  dissolution  qui,  au 
lieu  d’être  bleue  comme  celle  que  l’on  a préparée  avec  l’acide 
sulfurique  ordinaire,  est  d’une  couleur  pourpre  magnifique. 


(i)  M.  Buisy  ayant  fait  passer  un  poids  de  cet  acide  en  vapeur  à travers 
un  tube  contenant  une  certaine  quantité'  de  baryte,  reconnut  qu’il  n’y 
avait  rlégagement  d’aucun  ^az  , et  que  le  poids  du  sulfate  de  baryte  forme' 
reprc'jcntait , h huit  millièmes  près,  la  quantité  d’acide  vaporisée. 


I 
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Cet  acide  est  peu  connu;  il  n’a  pas  encore  été  employé 
dans  l’art  médical;  ou  l’emploie  dans  l’art  de  la  teinture. 

M.  Ure  a donné  une  table  de  la  quantité  d’acide  concentré 
et  de  cet  acide  sec  dans  loo  parties  d’acide  étendu  à différentes 
densités;  cette  table  pourant  être  utile  à nos  lecteurs,  nous 
avons  cru  devoir  la  consigner  ici. 
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sulfurique  mêlé  à l’eau.  Cel  acide,  selon  qu’il  est  mêlé  à une 
plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau,  marque  à l’aréomètre 
divers  degrés,  et  possède  une  densité  différente.  L’acide  sulfu- 
rique affaibli,  de  la  pharmacopée  prussienne,  consiste  en  un 
mélange  de  5 parties  d’eau  distillée  et  d’une  partie  d’acide  sul- 
furique purj  il  doit  être  blanc,  et  conservé  dans  des  vases  de  verre. 

Cet  acide  est  employé  dans  l’art  médical.  Marquant  io°  à 
l’aréomètre,  on  s’en  sert  dans  le  commerce  et  en  Chimie,  pour 
l’essai  des  soudes  et  des  potasses , afin  de  reconnaître  leur  degré 
d’alcalinité.  (A.  C.) 

Acide  suefurique  alcoolisé  , acide  sulfurique  dulcifié j eau 
de  Rahel.  Cette  préparation  consiste  en  un  mélange  d’alcool  et 
d’acide:  ce  mélange,  au  bout  d’un  certain  temps,  acquiert 
une  odeur  éthérée.  L’éther  qui  se  forme  dans  ce  cas  est  le  pro- 
duit de  la  réaction  de  l’acide  et  de  l’alcool  l’un  sur  l’autre. 

Procédé  du  Codex  : 

Acide  sulfurique  pur  à 66° 120  parties 

Alcool  pur à 36° . 36o. 

On  mêle  et  on  conserve  le  mélange  dans  un  flacon  de  verre 
bouché  à l’émeri.  Ce  produit  doit  , être  d’une  belle  couleur 
blanche;  il  est  transparent  : quelques  praticiens  lui  donnent, 
à l’aide  des  fleurs  de  coquelicots , une  couleur  rose  ; mais  cette 
couleur  ne  change  en  rien  les  propriétés  de  l’eau  de  Rahel. 
L’e/ijcir  dulcifié  ( élixir  acide  ) de  la  pharmacopée  prussienne 
ne  diffère  en  rien  de  l’eau  de  Rahel  préparée  selon  le  procédé 
du  Codex. 

élixir  de  Haller  est  de  l’alcool  dulcifié,  préparé  en  mê- 
lant ensemble  parties  égales  d’alcool  et  d’acide  sulfurique. 

(A.  C.) 

Acide  taiitrique,  acide  tartareuXj  acidulé  tartareuxj  acide 
du  tartre.  La  découverte  de  l’acide  tartrique  est  due  à Duha- 
mel et  à Grosse,  qui  prouvèrent  que  la  crème  de  tartre  est 
un  composé  d’un  acide  particulier  uni  à la  potasse  : MargralF 
et  Rouelle,  peu  de  temps  après,  annoncèrent  les  mêmes  résul- 
tats; mais  Scheèle,  le  premier,  obtint  cet  acide  séparé  du  sel  ; il 
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communiqua  alors  le  procédé  qu’il  avait  employé,  et  ce  pro- 
cédé fut  publié  en  1770,  dans  les  Transactions  de  Stockolm. 

L’acide  tartrique  existe  dans  un  grand  nombre  de  végétaux, 
et  particulièrement,  à l’état  libre , dans  le  fruit  de  la  vigne  ( le 
raisin  ) , dans  le  fruit  du  tamarin , etc.  On  le  retire  ordinaire- 
ment du  tartrate  acidulé  de  potasse  qui  se  dépose  sur  les  parois 
des  tonneaux  qui  contiennent  le  suc  de  raisin  fermenté  connu 
sous  le  nom  générique  de  vin.  Le  procédé  est  le  suivant. 

PROcini  DE  SCHEÈLE  (i). 

On  projette  dans  une  bassine  de  cuivre  contenant  de  l’eau  en 
ébullition , une  certaine  quantité  de  crème  de  tai’tre  réduite  en 
poudre  fine  ; on  ajoute  à la  solution  qui  s’opère , de  la  craie  pul- 
vérisée (2)  ; on  répand  cette  substance  à la  surface  du  liquide 
en  se  servant  <l’un  tamis;  on  détermine  la  décomposition  en 
agitant  le  liquide  au  moyen  d’une  spatule  de  bois.  On  a soin 
de  tamiser  doucement  , pour  que  la  quantité  de  craie 
qui  passe  au  travers  du  tamis  ne  soit  pas  trop  considérable. 
Ce  sel  ajouté  en  trop  grande  quantité  déterminerait  une  vive 
eServescence  qui  ferait  passer  une  partie  de  sa  solution  sur  les 
bords  de  la  bassine  et  occasionerait  une  perte  plus  ou  moins 
grande. 

On  continue  de  tenir  l’eau  à l’état  d’ébullition  ; on  répète  les 
additions  de  crème  de  tartre  et  de  craie  ; on  agite  constamment 
avec  la  spatule,  et  lorsqu’une  nouvelle  addition  de  craie,  en  ne 
causant  plus  d’effervescence,  démontre  que  tout  le  tartrate  aci- 
dulé de  potasse  est  décomposé  et  converti  en  tartrate  de 
chaux  (3) , on  laisse  déposer  ; on  sépare  le  liquide  clair  qui  con- 
tient en  solution  du  tartrate  de  potasse  neutre,  du  précipité 

(l)  Ce  proce'dé  a subi  quelques  le'gères  modifications. 

(a)  Du  carbonate  de  chaux , au  besoin,  du  marbre  pilé  et  réduit  en  poudre 
très  fine. 

(3)  Ce  qui  se  passe  dans  cette  opération  est  facile  h expliquer  : le  carbonate 
de  chaux  en  contact  avec  la  solution  de  tartrate  acidulé  de  potasse  est  décom- 
posé, l’acide  carbonique  se  dégage,  et  le  tartrate  de  chaux  se  précipite  au 
fond  de  la  bassine,  la  liqueur  relient  du  tarirale  de  potasse  neutre  non  dc- 
comj)08é. 
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que  l’on  recueille  sur  une  toile.  Ou  réunit  la  solution  séparée 
du  tartrate  de  chaux  aux  eaux  qui  découlent  du  sel  et  aux  pre- 
mières eaux  provenant  du  lavage  qu’on  lui  fait  subir.  Lorsque 
toutes  ces  eaux  sont  réunies,  on  les  traite  par  une  solution 
d’hydro-chlorate  de  chaux  , qui  détermine  une  double  décom- 
position, et  la  formation  d’un  hydro-chlorate  de  potasse  et  d’un 
tartrate  de  chaux.  On  sépare  le  tartrate  de  chaux  formé  j on  le 
lave,  et  on  le  réunit  au  tartrate  déjà  obtenu  (1). 

Pour  obtenir  l’acide  du  tartrate  de  chaux  prépai’é,  comme  nous 
l’avons  dit,  on  place  ce  sel  égoutté,  mais  encore  humide, 
dans  un  bassin  de  plomb  carre  5 on  y ajoute  de  1 acide  sulfu- 
rique étendu  de  quatre  fois  son  poids  d eau.  Les  quantités  d a- 
cide  varient  selon  le  degré  d’humidité  du  sel  que  Ion  décom- 
posé. Il  est  convenable  de  déterminer  par  le  calcul  la  quantité 
d’acide  à employer  pour  décomposer  le  tartrate  de  chaux,  afin 
de  ne  pas  dépasser  le  point  de  saturation,  et  de  ne  pas  ajouter 
un  grand  excès  d’acide  sulfurique  qui  nuirait  a 1 operation.  Le 
moyen  le  plus  convenable  pour  prévenir  cet  inconvénient  con- 
siste à calciner  un  poids  donne  du  tartrate  de  chaux  que  1 on  a 
à traiter,  et  à établir  la  quantité  d’acide  a employer  sur  celle  de 
la  chaux  qui  forme  le  résidu  (2). 

L’acide  étant  mêlé  au  sel,  on  brasse  le  mélange  de  temps  en 
temps , et  pendant  plusieurs  jours.  On  peut  dans  les  derniers 
momens  faire  passer  de  l’eau  en  vapeurs  dans  le  mélange,  pour 
élever  la  température  et  aider  a la  décomposition  des  der- 
nières parties;  on  laisse  ensuite  déposer;  on  sépare  par  dé- 
cantation le  liquide  du  précipité;  pn  lave  celui-ci  une  pre- 
mière fois , puis  on  le  met  sur  une  toile  pbur  le  faire  égoutter  , 
on  réunit  la  liqueur  décantée  aux  eaux  de  lavage , et  on  fait 


(t)  Oa-peut  obtenir  l’hydro-chlorate  de  potasse  en  faisant  cvaporer  con- 
venablement la  liqueur  qui  contient  ce  sel.  ( . liydro-chloi'ate  de  potasse.) 

(a)  100  parties  de  cbaux  exigent  pour  leur  saturation  ij5  parties  d acide 
sulfurique  h 66®,  ainsi  loo  parties  de  tartrate  de  cbaux,  qui  par  1 cxptTience 
laisseraient  q5  d’oxide  de  calcium,  exigeraient  pour  leur  décomposition  4^,75 
d’acide. 
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évaporer  ces  liquides  dans  des  bassines  de  plomb  ou  dans  des 
vases  de  grès  placés  sur  un  bain  de  sable  ; on  continue  l’évapora- 
tion jusqu’à  ce  que  la  liqueur  ait  une  apparence  visqueuse  et 
qu’elle  marque  38  à Sg®  à l’aréomètre.  L’aeide  étant  à ce  point 
de  concentration , on  le  coule  dans  des  terrines  ou  dans  des  cris- 
tallisoirs  garnis  de  lames  de  plomb,  et  on  porte  à l’étuve;  la  cha- 
leur de  ce  lieu , en  tenant  les  liqueurs  chaudes,  permet  à l’acide 
de  se  réunir  et  de  cristalliser.  Cet  effet  n’aurait  pas  lieu  à froid, 
à cause  de  la  densité  de  la  liqueur. 

La  cristallisation  de  l’acide  s’opèi’e  lentement , et  la  cristalli- 
sation que  l’on  obtient  de  prime  abord  donne  des  cristaux  co- 
lorés en  brun  ; on  les  purifie  en  les  lavant  avec  de  l’eau , en  les 
faisant  dissoudre  et  cristalliser  h plusieurs  reprises.  Un  autre 
moj’en  de  purification  a été  indiqué  par  Yogler;  il  consiste  à 
décolorer  l’acide  tartareux  au  moyen  de  la  poudre  de  charbon. 
Ce  procédé,  consigné  dans  les  Annales  de  Crell  (tijgi),  est 
le  suivant  : on  fait  dissoudre  l’acide  tartrique,  on  ajoute  à la 
dissolution  une  certaine  quantité  de  poussier  de  charbon,  on  fait 
bouillir,  et  l’on  filtre.  Le  charbon  animal  privé , par  l’acide 
bydro-chlorique,  du  carbonate  et  du  phosphate  de  chaux  qu’il 
contient,  aurait  une  action  plus  énergique  que  celle  du  pous- 
sier de  charbon  ; c’est  donc  une  modification  convenable  à ap- 
porter à cette  purification. 

Plusieurs  autres  modes  ont  été  indiqués  pour  obtenir  l’acide 
tartrique;  nous  croyons  devoir  les  décrire  ici,  aussi  succinte- 
mebt  qu’il  sera  possible. 

PROCÉDÉ  DE  FoURCROY,  MODIFIÉ  PAR  M.  VauQUELIN. 

On  traite  la  crème  de  tartre  réduite  en  poudre  fine,  et  pro- 
jetée dans  de  l’eau  à 100“  centigrades,  par  de  la  chaux  vive 
ou  éteinte,  dans  la  proportion  de  100  parties  de  tartre  pour 
3o  parties  de  chaux  vive  pulvérisée,  ou  de  4®  parties  dé  chaux 
éteinte.  On  obtient  un  magma  caustique  que  l’on  fait  évaporer 
à siccité,  et  que  l’on  chauffe  doucement;  on  fait  ensuite  digérer 
dans  l’eau , oii  décante  *.  la  liqueur  décantée  est  de  la  solution 
dépotasse,  et  le  précipité  du  tartrate  de  chaux.  Ce  sel  bien  lavé 
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doit  être  décomposé,  comme  nous  l’avons  dit , par  l’acide  sulfu- 
rique, pour  fournir  de  l’acide  tartrique. 

AUTBE  PROCÉDÉ. 

On  peut  se  procurer  l’acide  tartrique  en  décomposant  le 
tartrate  acidulé  de  potasse  dissous,  par  de  l’acétate  de  plomb, 
recueillant  le  précipité  qui  se  forme  ( tartrate  de  plomb  ) , le 
lavant  bien,  le  délayant  dans  12  fois  son  poids  d’eau,  et  le 
soumettant  à l’act^  d’un  courant  d’hydrogène  sulfuré,  jusqu’à 
ce  qu’il  y ait  un  excès  d’acide  hydro-sulfurique  dans  le  liquide, 
filtrant  la  liqueur  après  que  tout  le  tartrate  a été  décomposé, 
la  faisant  évaporer  et  cristalliser,  comme  nous  l’avons  dit  pré-’ 
cédemment  (i). 

M.  Vunse  Muller  (Journal  de  Crell,  1789)  a donné  un  pro- 
cédé pour  la  préparation  de  l’acide  tartareux;  ce  procédé  se 
rapproche  du  procédé  décrit  par  Scheèle.  Des  expériences  que 
nous  avons  faites  nous  ont  démontré  qu’il  ne  donnait  pas  de 
meilleurs  résultats  que  celui  du  chimiste  de  Stockolm.  Ce  pro- 
cédé consiste  à mêler  6 livres  de  carbonate  de  chaux  à 36  livres 
d’eau;  de  saturer  ce  mélange  avec  de  la  crème  de  tartre,  et  de 
filtrer  après  la  saturation,  pour  séparer  le  tartrate  de  chaux 
formé  ; de  recueillir  le  précipité,  de  le  délayer  dans  une  grande 
quantité  d’eau , de  verser  dans  ce  mélange  6 lèvres  d’acide  sul- 
furique d’une  pesanteur  spécifique  de  1817,  et  6 gi’os  d’acide 
nitrique  à i ,25;  d’exposer  le  tout  à l’action  du  feu,  de  filtrer, 
et  de  faire  évaporer  et  cristalliser. 

Un  procédé  proposé  par  Schiller  consistait  à décomposer  le 
tartre  par  l’ acide  sulfurique.  Ce  procédé  ayant  été  examiné  par 
Zobel,  il  reconnut  que  le  produit,  appelé  acide  tartareux,  n’était 
que  du  tartrate  acidulé  de  potasse,  ayant  un  goût  plus  acide, 
dû  à la  présence  de  l’acide  sulfurique. 


(i)  La  liqueur  décantée  est  de  l’acétate  de  potasse.  Ou  peut  obtenir  ce  sel 
«ec  h l’état  de  pureté,  en  le  soumettant  h un  courant  d’hydrogène  sulfuré 
en  excès,  filtrant , décolorant  par  le  charbon  animal,  et  faisant  é\'aporer , 
puis  conservant  dans  des  flacons  bien  bouchés. 
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Les  mêmes  expériences  ont  été  depuis  reprises  par  Fabroüi , 
qui  a reconnu  que  l’on  obtenait,  par  l’action  de  l’acide  sulfurique, 
un  comJjiné  d’acides  tartrique  et  sulfurique  saturant  ensemble 
la  potasse;  il  a nommé  ce  combiné  ( composé  d’acide  tartrique 
72,  et  de  sulfate  acide  de  potasse  28  ) tartri-sulfate  acide  de  po- 
tasse. {^Annales  de  Physique  et  de  Chimie j janvier  1824,  p.  g 
et  suivantes.  ) 

L’acide  tartrique  est  un  solide  qui  cristallise  ordinairement 
en  lames  larges,  légèrement  divergentes;  sa  forme  cristalline 
n’a  pas  encore  été  bien  déterminée;  les  chimistes  l’ont  obtepu 
sous  diverses  formes , et  Fourcroy  en  a recueilli  en  prismes 
hexaèdres  irréguliers  bien  prononcés. 

La  force  de  cet  acide  est  très  grande  ; il  rougit  fortement  le 
papier  et  la  teinture  de  tournesol;  chauffé  dans  une  cornue,  il 
se  fond,  se  boursoufle , se  décompose;  il  donne  alors  lieu  aux 
divers  produits  qui  résultent  de  la  décomposition  des  matières 
végétales,  et  en  outre  à un  acide  particulier  que  l’on  a nommé 
acide  pyi'o-tartrique. 

L’acide  tartrique  est  soluble  dans  l’eau  ; il  communique  son 
acidité  à ce  liquide.  L’eau  qui  contient  peu  de  cet  acide  en  solu- 
tion étant  abandonnée  au  contact  de  l’air , se  couvre  de  moisis- 
sure : l’acide  dans  ce  cas  se  décompose;  il  perd  son  acidité. 

Cet  acide  combiné  aux  bases  salifîables  forme  un  genre  de  sel 
qiie  l’on  a nommés  tartrites  ou  tartratest 

Cet  acide,  mêlé  à l’acide  borique,  forme  avec  la  crème  de 
tartre  un  sel  connu  sous  le  hom  de  crème  de  tartre  soluble.  On 
l’emploie  dans  l’art  médical,  dissous  dans  l’eau,  pour  former 
une  limonade,  ou  mêlé  à du  sirop  de  sucre,  formant  un  sirop 
nommé  sirop  tartareux.  11  faut  que  l’acide  employé  à la  prépa- 
ration de  ce  sirop  soit  pur  et  exempt  d’acide  sulfurique.  On  ad- 
ministre l’acide  tartareux  dans  les  cas  de  fièvres  aiguës,  de  scor- 
but, d’hémorrhagie;  la  dose  est,  en  poudre  et  mêlé  à du  sucre, 
de  5 à 10  grains;  en  solution  dans  l’eau  ou  tout  autre  liquide, 
dans  les  proportions  de  1 à 3 gros  dans  une  livre  de  liquide  ap- 
proprié. 

Introduit  dans  l’économie  animale  en  très  grande  quantité, 
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Ou  étant  trop  concenti'é,  il  donne  lieu  à desaccidens.Les  premiers 
secours  à administrer  contre  les  accidens  que  cause  cet  acide 
sont  les  solutions  alcalines  faibles,  et  particulièrement  la  ma- 
gnésie tenue  en  suspension  dans  l’eau. 

Parmi  les  réactifs  qui  peuvent  faire  reconnaître  la  présence 
de  cet  acide,  on  peut  mettre  en  usage,  i°.  la  chaleur,  qui  le 
décompose  en  donnant  naissance  à un  acide  particulier  (l’a- 
cide; 2°,  l’acétate  de  plomb,  qui  donne  lieu  à 
un  précipité  formé  de  plomb  et  d’acide  tartrique  : ce  précipité, 
traité  par  l’hydrogène  sulfuré,  est  décomposé,  et  le  sel  est  con- 
verti en  acide  tartrique  et  en  sulfure  de  plomhj  on  sépare 
celui-ci  par  la  filtration , et  on  fait  évaporer  la  liqueur  qui 
donne  l’acide  tartrique  pur;  3°.  l’hydro-chlorate  de  potasse,  qui, 
mêlé  avec  cet  acide,  donne  naissance  à un  sel  qui  cristallise,  et 
qui  n’est  autre  chose  que  du  tartrate  acidulé  de  potasse  ( la 
crème  de  tartre  ). 

L’analyse  de  l’acide  tartrique  a été  faite  par  MM.  Berzelius, 

Gay-Lussacet  Thénard.  Ces  chimistes  ont  reconnu  que  cet  acide 
était  formé 


de  carbone 24,o5o  de  carbone 36,  n 

d oxigene 69,321  d’oxigène 59,92 

d’hydrogène 6,629  d’hydrogène....  3,97 

( Gay-Lussac  et  Thénard)  ( Berzelius  ). 

L acide  tartrique  est  quelquefois  altéré  par  de  l’acide  sulfu- 
rique qu’il  retient  et  qui  provient  de  l’excès  d’acide  ajouté  tors 
de  la  décomposition  du  tartrate  de  chaux.  Pour  reconnaître  la 


presence  de  cet  acide  et  déterminer  quelle  en  est  la  quantité, 
on  prend  un  poids  donné  d’acide  tartrique,  on  le  fait  dissoudre 
dans  de  l’eau  distillée;  on  filtre.  On  verse  dans  la  solution  fil- 
trée de  la  solution  de  murlate  de  baryte,  jusqu’à  ce  que  l’ad- 
dition de  cette  liqueur  ne  détermine  plus  de  précipité  (i).  On 
recueille  ce^ précipite , on  le  lave  a leau  bouillante,  puis  on  le 
traite  par  l’acide  nitrique  concentré,  qui  dissout  le  tartrate  et 
non  le  sulfate  : le  poids  de  ce  sel  indique  quelle  est  la  quantité 


(i)  Ce  précipite  est  un  tartrate  qui  peut  être  mêlé  de  sulfate. 

Tome  I.  ^ 
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d’acide  sulfurique  qui  entre  dans  sa  composition  et  qui  était 
mêlé  à l’acide  tartrique. 

L’acide  tartrique  contient  quelquefois  du  sulfate  acide  de 
potasse.  On  reconnaît  cette  falsification  en  faisant  calciner  une 
certaine  quantité  de  cet  acide,  recueillant  le  produit  de  la  cal- 
cination qui  est  en  partie  converti  en  sulfure  de  potasse.  On 
s’assure  qu’il  existe  bien  réellement  de  la  potasse  dans  le  résidu, 
et  comme  cet  alcali  ne  peut  provenir  de  l’acide  tartrique , elle 
indique  l’impureté  de  cet  acide. 

L’acide  tartrique  peut  quelquefois  contenir  du  cuivre  prove- 
nant des  instrumens  qui  ont  servi  à sa  préparation  ; pour  recon- 
naître la  présence  de  ce  corps,  on  se  sert  d’ammoniaque,  qui  donne 
à la  solution  une  couleur  bleue  : ou  bien  l’on  se  sert  d’une  lame 
de  fer  bien  décapée;  celle-ci , trempée  dans  une  solution  d’acide 
tartrique  contenant  du  cuivre  , prend  une  belle  couleur  cuivrée. 

S’il  contenait  du  plomb,  l’bydrogène  sulfuré  le  précipiterait 
en  noir. 

S’il  est  mêlé  à de  la  crème  de  tartre  , l’eau  est  un  réactif  suf- 
fisant; elle  dissout  facilement  l’acide  tartrique,  et  laisse  le  tartre 
pour  résidu.  (A.  C.) 

Acide  tdngstique  , açi(,le  du  tungstène j acide  du  TV olfram. 
Cet  acide  existe  dans  deux  minéraux  seulement  : l’un , appelé 
autrefois  tungstène,  est  le  résultat  de  la  copibinaison  de  l’acide 
tungstique  ayec  l’oxide  de  calcium  ( le  lungslate  de  chaux')  \ le 
deuxième,  connu  sous  le  nom  de  tungstate  de  fer  de  JVqlfrajfij 
est  une  combinaison  d’acide  tungstique , de  fer  oxi^.é  et  d’une 
petite  quantité  d’oxide  de  manganèse  : c’est  de  ce  dernier  pro- 
duit que  l’on  extrait  l’acide  ( i ). 

Pour  obtenir  l’acide  tungstique  , on  emploie  le  procédé  sui- 
vant, dû  à Bucholz  : on  mêle  ensemble  une  partie  de  wolfram 
réduite  en  poudre  fine , avec  deu^  parties  de  carbonate  de  po- 
tasse; on  place  ce  mélange  dans  un  creuset  sur  le  feu,  pp  le 
tient  en  fusion  pendant  une  heure,  en  ayant  soin  de  remue^  de 

^ ^ ....  rr ! — ! ..  I ■ ■ ■ 

.^r)  M.  Va-oquelin  vient  de  trouver  tte-  Pacitle  wngstnjnc  dans  Hoxtdc  de 
manganèse  de  la  romanèche.  ■' 
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temps  en  temps;  au  bout  de  cet  espace  de  temps,  on  verse  la 
masse  fondue  sur  du' marbre,  et  lorsqu’elle  est  presque  refroi- 
die , on  la  réduit  en  poudre.  On  traite  cette  poudre  à plusieurs 
reprises  par  de  l’eau  distillée  bouillante;  on  l’épuise  ainsi  de 
tout  ce  qu’elle  contient  de  soluble.  Tous  les  liquides  étant  réu- 
nis, on  traite  la  liqueur  par  de  l’acide  hydro-chlorique  ; on  ajoute 
de  cet  acide  jusqu’à  ce  que  l’addition  de  ce  corps  ne  produise 
plus  de  précipité;  on  recueille  ce  précipité  sur  un  filtre,  après 
l’avoir  bien  lavé , on  le  traite  de  nouveau  avec  une  solution  bouil- 
lante de  carbonate  de  potasse;  on  le  précipite  ensuite  de  nou- 
veau par  l’acide  liydro -cblorique  : le  précipité  séparé  est  mis 
en  digestion  dans  l’acide  nitrique,  pour  lui  enlever  les  dernières 
portions  de  potasse  qu’il  peut  retenir  ; on  le  lave  ensuite  à grande 
eau,  et  on  le  dessèche  dans  un  creuset  de  platine. 

Dans  cette  opération  on  a pour  but  de  décomposer  le  tung- 
slate  de  fer;  l’acide  s’unit  à l’oxide  de  potassium  pour  former  utt 
tungstate  de  potasse,  dont  on  séparé  l’acide  tungstique  à l’aide 
de  l’acide  bydro-cWorique. 

L acide  tungstique  est  en  poudre  ; il  est  jaune,  sans  saveur  ; il 
est  insoluble  dans  l’eau,  n’ayant  aucune  action  sur  les  couleurs 
bleues  végétales.  Cet  acide  prend  quelquefois  une  couleur  bleue'; 
quoique  insoluble  dans  l’eau,  il  peut  cependant  rester  en  suspen- 
sion dans  ce  liquide.  Il  lui  donne  alors  une  apparénce'  Taitéusè 
et  une  couleur  jaunâtre. 

L acide  tungstique  s’unit  aux  bases  salifiàbles';  il  donne  nais'- 
sance  a un  genre  de  sels  que  l’on  a nommés  tungstàies. 

Des  essais  thérapeutiques  sur  l’acide  tung'stiqiié  ont  été  ten- 
tés dans  des  cas  d’épilepsie  : quelques  unes  de  ces  tentatives  odt 
paru  présenter  des  résultats  avantageux;'  mais  ces  expériences, 
faites  en  trop  petit  nombre,  demandent  à être  répétées  pour 
éclairer  la  question  (Burdett'). 

On  administre  cet  acide  à la  dose  de  lo  graiii^  patf  jour,  5 le 
matin  et  5 le  soir,  amene  eri'  pilule  à l’aidê, d’üti'  mucilagèf  de 
gomme  adragante.  ■ i i 

Acide  übiqüe  acic^e  liihiquej  acide  lithiasiquej  acide  bèi 
^oardiqucj  acide  des  calculs.  La  découverte  de  l’acide  urique 

i3.. 
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est  due  à Scheèle,  qui,  dans  la  publication  qu’il  fit  de  ses  ex- 
périences en  1776,  annonça  la  présence  d’un  acide  particulier 
dans  les  calculs  urinaires.  Les  résultats  annoncés  par  Scheèle 
furent  confirmés  par  Bergman  qui , ainsi  que  d’aulres  chimistes, 
s occupait  d ej^périences  sur  la  nature  des  concrétions  calcu- 
leuses  qui  se  forment  dans  la  A’essie.  L’acide  urique  fut  d’ abord 
appelé  acide  bézoardique  par  Morveau,  puis  acide  lithique,  enfin 
acide  urique,  qui  est  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  aujourd’hui. 

Cet  acide,  a été  étudié  par  Bergman  et  Fourcroy , puis 
par  MM.  Higgins,  Wollaston,  Pearson,  Vauquelin,  Williams, 
Henry , Prout,  Proust,  Chevallier,  Lassaigue,  etc. , existant  dans 
les  urines  humaines;  il  se  dépose  souvent  sous  forme  d’une 
poudre  jaune  yil  constitue  des  calculs  urinaires  formés  de  couches 
concentriques.  Uni  à l’ammoniaque,  il  donne  lieu  à d’autres 
calculs  ; il  existe  dans  la  partie  blanche  des  excrémens  des  oi- 
seaux. M.  Vauquelin  l’a  trouvé  dans  les  urines  blanches  et 
troubles  que  rendent  les  serpens.  M.  Robiquet  l’a  découvert  dans 
les  cantharides.  M.  Brugnatelli  l’a  trouvé  combiné  à l’ammo- 
niaque dans  les  matières  excréraentitielles  de  la  falêne  du  ver  à 
sole,  et  dans  le  blanc  du  même  insecte.  Il  est  uni  à la  soude 
dans  les  calculs  arthritiques  ( qui  se  forment  dans  les  articu- 
lations). On.  J’a  trouvé  dans  une  sécrétion  produite  par  les  poi-es 
c/tej.’eZw.  ( Heller  et  Clievallier.  ) 

Procédé  d^extraction.  On  prend  des  calculs  d’acide  urique, 
on  les  réduit  en  poudre  line  , on  les  fait  dissoudre  dans  une  so- 
lution de  potasse  à l’alcool  ; on  laisse  déposer  la  liqueur , on  tire 
à clair  la  solution  alcaline,  on  l’étend  d’eau,  et  on  la  filtre. 
La  liqueur  filtrée  est  ensuite  décomposée  par  l’acide  hydro- 
chlorique  ou  par  l’acide  acétique.  Ces  acides  s’unissent  à la  po- 
tasse et  précipitent  l’acide  urique , qui  se  dépose  sous  fo^me 
d’une  poudre  blanche,  rude  au  toucher.  On  recueille  le  précipité 
aur  un  filtre;  on  le  lave  d’abord  avec  un  peu  d’eau  aiguisée  d’al- 
cali volatil,  puis  avec  de  l’eau  chaude,  et  jusqu’à  ce  que  ce  liquide 
n’enlève  plus  rien  au  précipité  (i). 


(i)  On  peut  aussi  obtenir  l’acide  urique  en  traitant  de  la  même  manière 
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L’acide  urique  possède  les  caractères  suivans  : ii  est  pulvé- 
rulent, insipide,  inodore;  il  rougit  la  teinture  de  tournesol;  il 
se  dissout  dans  1720  parties  d’eau  à 16°  centigrades,  et  dans 
1 i5o  parties  d’eau  à 100°  centigrades.  Cette  solution,  par  re- 
froidissement, laisse  déposer  dc'  l’acide  urique  sous  forme  de 
petits  cristaux.  La  dissolution  aqueuse  d’acide  urique  rougît 
le  papier  de  tournesol. 

Cet  acide  est  plus  pesant  que  l’eau;  il  est  soluble  dans  les 
solutions  alcalines , moins  soluble  dans  l’ammoniaque , et 
peu  soluble  dans  les  carbonates  alcalins.  Soumis  à l’action  de 
I acide  nitrique  , à l’aide  la  chaleur,  ces  deux  acides  se  décom- 
posent: les  produits  de  cette  décomposition  sont  de  l’eau,  de 
l’acide  carbonique,  de  l’oxide  d’azote,  de  l’acide  prussique,  de 
l’acide  purpurique,  de  l’ammoniaque.  A une  époque  de  la  dé- 
composition, la  liqueur  devient  rose  et  carminée.  Cette  colo- 
ration est  due,  selon  M.  Vauquelin  , à la  présence  d’une  matière 
particulière. 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur  dans  une  cornue  dè  verre  à 
laquelle  on  adapte  une  allonge  et  un  ballon,  on  obtient  du  carbo- 
nate et  de  l’hjdro-cyanate  d’ammoniaque  ( qui  cristallisent  sur 
les  parois  du  ballon).  Il  y a ensuite  production  d’une  liqueur 
épaisse  empyreumatique  qui  contient  beaucoup  de  pyro-urate 
^ammoniaque.  Cette  liqueur  se  solidifie  par  refroidissement. 
Vers  le  milieu  de  l’opération,  des  lames  brillantes  viennent  se 
déposer  sur  les  parois  du  flacon  : ces  lames  constituent  un  acide 
partieulier  qui  avait  été  découvert  par  M.  William  Henry,  et 
qui  a été  étudié  depuis  par  MM.  Chevallier  et  Lassaigne.  Ces 
c imistes  ont  déterminé  les  proportions  chimiques  de  cet  acide, 
quia  été  nommé^ciàepYro-uriqueli).  Sur  la  fin  de  l’opération, 

les  dépôts  qni  se  forment  dans  les  urines  de  l’homme  ( avant  qu’elles  aient 
subi  la  putréfaction  ).  ^ 

(i)  L’acide  pyro-urique  est  compose 


d’oxigène..... ^^^3^ 

de  carbone 38,29  ’ 

à'azote. ,6^84 

d hydrogène 10,00  (Chevallier  et  Lassaigne}. 
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il  y a pi'oduction  d’une  matière  huileuse  empyreumatique , très 
colorée , et  dégagement  de  gaz  ; la  cornue  contient  un  résidu 
qui  est  du  charbon. 

X’acide  urique,  suivant  M.  Bérard,  est  formé  en  poids 
de3g,i6  d’azote 
33, 6 1 carbone 
18,89  oxigène 
8,34  hydrogène. 

Cet  acide  n’est  pas  employé  dans  l’art  médical  ; mais  formant 
quelques  calculs  des  voies  urinaires,  ses  propriétés  doivent  être 
étudiées  par  le  pharmacien,  qui  est  souvent  appelé  à faire  l’a- 
nalyse des  concrétions  qui  le  contiennent.  ( V.  Calculs.) 

(A.  C.) 

Acide  zooniqüe.  Acide  particulier  que  M.  Berthollet  avait  re- 
connu dans  le  liquide  provenant  de  la  distillation  des  matières 
animales. 

Cet  acide  ayant  été  examiné  par  M.  Thénard,  ce  savant  re- 
connut qu’il  était  formé  d’acide  acétique  combiné  à une  matière 
animale.  Un  autre  chimiste  l’avait  considéré  comme  de  l’acide 
lactique.  (A.  C.) 

'.  Acide  ztjmique.  Par  ce  nom,  M.  le  docteur  Thomson  désigne 
l’acide  nancéiquej  découvert  par  M.  Braconnot.  ( V.  p.  13^.  ) 

(A  C.) 

ACMELLE..ir.  Spilanthe. 

ACONIT  NAPEL.  Aconitum  napellus.  L.  Rich.,  Bot.  méd., 
t.  II,  p.  63 1.  (Renonculac.  J.  Polyand.  trigyn.L.  ) Belle  plante 
vivace  qui  croît  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  etc.,  et  que  l’on 
cultive  quelquefois  dans  les  jardins.  Sa  racine,  renflée  en  forme 
de  navet , donne  naissance  à une  tige  de  trois  à quatre  pieds  de 
hauteur,  cylindrique  et  glabre,  portant  des  feuilles  pétiolées, 
partagées  en  cinq  ou  sept  lobes  très  profonds  et  incisés.  Ses 
fleurs  violettes  forment  un  long  épi  au  sommet  de  la  tige. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  extrêmement  acres  et 
vénéneuses.  C’est  un  poison  violent  pour  l’homme  et  les  ani- 
maux , et  le  nom  de  tue-loiip  qu’on  lui  donne , ainsi  qu’a  une 
autre  espèce  du  même  genre,  vient  de  ce  que,  dans  les  pays  de 
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montagnes,  on  mélange  sa  racine  avec  de  la  viande  hachée 
afin  de  faire  des  appâts  pour  détruire  les  loups  ; aussi  M.  le  pro- 
fesseur Orfila  a-t-il  rangé  le  napel  et  les  autres  espèces  d’aco- 
nit parmi  les  poisons  âcres.  Néanmoins,  l’aconit  napel  a été 
introduit  dans  la  thérapeutique  médicale  par  Stoerck , qui  l’ad- 
ministrait contre  la  syphilis  et  le  rhumatisme  chronique.  M.  le 
professeur  Fouquier  l’a  donné  avec  quelque  succès  comme 
diurétique  dans  les  hydi’opisies  passives.  La  préparation  que  l’on 
doit  préférer  est  l’extrait  préparé  avec  le  suc  exprimé  des 
feuilles  fraîches.  Sa  dose  est  d’un  à deux  grains,  que  l’on  peut 
successivement  augmenter.  On  donne  aussi  la  poudre  des  feuilles, 
à la  dose  de  quatre  à huit  grains.  C’est  un  médicament  dange- 
reux, dont  il  est  plus  prudent  de  s’abstenir. 

D’après  les  expériences  de  M.  le  professeur  Orlila , le  suc  des 
feuilles  d’aconit,  introduit  d’une  manière  quelconque  dans  l’éco- 
nomie animale,  détermine  des  acciden s graves,  suivis  d’une  mort 
prompte.  La  l’acine  agit  de  la  même  manière  et  avec  encore 
plus  d’énergie.  L’extrait  résineux  de  cette  plante  paraît  être  la 
préparation  la  plus  violente.  L’aconit  est  absorbé,  agit  sur  le 
système  nerveux  et  spécialement  sur  le  cerveau,  et  déterminé 
une  sorte  d’aliénation  mentale. 

Les  moyens  de  remédier  aux  accidens  produits  par  ce  poison 
sont  : 1°.  de  faire  immédiatement  vomir  le  malade,  surtout 
si  l’introduction  du  poison  est  encore  récente,  alin  de  le  rejeter 
hors  de  l’estomac.  On  devra  employer  des  moyens  doux , l’eau 
tiède,  la  titillation  de  la  luette,  ou  l’ipécacuanha.  Comme  celte 
substance  vénéneuse  agit  d’abord  sur  l’estomac,  qu’elle  irrite, 
on  emploiera  les  boissons  adoucissantes,  ou  même  l’application 
d’une  douzaine  de  sangsues  à l’épigastre,  si  les  symptômes  in- 
flammatoires paraissaient  intenses.  S’il  se  développait  quelques 
signes  d’excitation  cérébrale,  on  emploierait  les  révulsifs.  En- 
fin , une  forte  infusion  de  café  en  poudre , les  antispasmodiques 
excitans  , ont  été  souvent  avantageux  , quand  il  n’y  avait  pas"  de 
douleur  au  ventre  et  que  le  malade  tombait  dans  un  état  d’a- 
battement et  d’insensibilité. 

• L’examen  chimique  de  l’aconit  napel  a été  tenté  par  M.  Bra- 
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connot.  Ce  chimiste  a cru  reconnaître  la  présence  de  l’acide 
malique  dans  ce  végétal;  mais  ce  résultat  a été  infirmé,  et 
M.  Vauquelin  a retiré  de  l’acide  citrique  de  l’aconit  napel. 

li’analyse  de  ce  végétal  a été  faite  en  1808  par  M.  Steina- 
cher,  qui  reconnut  que  cette  plante  contenait;  1°.  de  la  fécule 
verte;  2°.  une  substance  odorante  gazeuse;  3°.  de l’hydro-chlo- 
rate  d’ammoniaque;  4°.  du  carbonate;  5°.  du  phosphate  de 
chaux.  M.  Tutten  avait  déjà  annoncé , il  y a 4o  ans , la  présence 
d’un  phosphate  dans  l’aconit. 

Parmi  les  travaux  les  plus  récens  faits  sur  les  aconits,  on  doit 
citer  l’analyse  de  la  racine  de  l’aconit  tue-loup , faite  par  M.  Pal- 
las.  Ce  chimiste  n’ayant  pu  se  procurer  la  racine  du  napel , 
étudia  celle  du  lycoctonum.  Cette  analyse  a fourni  les  résultats 
suivans  : 

1°.  Une  matière  huileuse  noire; 

Une  matière  verte  ayant  de  l’analogie  avec  la  matière 
verte  du  quinquina;  ^ 

3°.  Une  matière  ayant  de  l’analogie  avec  les  alcalis  vé- 
gétaux (1)  ; 

4°.  de  l’albumine  ; 

5°.  Des  malate,  muriate  et  sulfate  de  chaux  ; 

6°.  De  l’amidon; 

7°.  Du  ligneux. 

Dans  le  commerce , on  substitue  souvent  l’un  des  aconits  à 
l’autre  ; c’est  aux  pharmaciens  à reconnaître  cette  fraude  et  à 
donner  au  praticien  l’aconit  qu’il  demande,  sans  avoir  égard  si 
les  propriétés  de  ces  plantes  se  rapprochent  d’une  manière  mar- 
quée les  unes  des  autres. 

Les  mêmes  propriétés  se  rencontrant  dans  les  autres  espèces 
du  même  genre,  et  surtout  dans  les  aconitum  paniculatinrij 
aconitum  lycoctonurrij  etc. , nous  croyons  inutile  d’entrer  dans 
aucun  détail  à leur  égard.  Quant  à l’aconit  salutifère  ou  anthora 
{aconitum  anthora^  L.)  , ainsi  nommé  parce  que  l’on  prétendait 


(1)  La  matière  alcaline  signalée  par  M.  Pallas,  et  qu’il  a décrite  dansson  mé- 
moire, est  sans  doute  l’aconitine  de  M.  Braude, 
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^ju’il  était  le  contre-poison  des  autres  espèces , il  possède  absolu- 
ment la  même  âcreté,  et  par  conséquent  il  est  tout  aussi  dange- 
reux, et  aujourd’lmi  son  usage  est  tout-à-fait  abandonné. 

(A.  R.) 

ACONITINE.  L’existence  d’un  alcali  végétal  dans  l’aconit  a 
été  annoncée  par  M.  Brande , qui  l’a  nommé  aconitine.  N’ayant 
aucun  détail  sur  ce  principe , nous  décrirons  sous  ce  nom  une 
substance  végétale  ayant  de  l’analogie  avec  les  alcalis,  et  qui  a 
été  découverte  par  M.  Pallas  ( docteur  en  Médecine  ) dans  la 
racine  de  VoconituTn  lycoctonum  ( l’aconit  tue-loup  ). 

Cette  substance  se  présente  sous  forme  d’ écailles  jaunâtres, 
transparentes;  sa  saveur  est  très  amère;  elle  est  soluble  dans 
l’eau  froide , peu  ou  point  soluble  dans  l’alcool  froid , soluble 
dans  ce  liquide  bouillaiit.^s  diverses  dissolutions  ramènent  ma- 
nifestement au  bleu  le  papier  de  tournesol  préalablement  rougi 
par  les  acides.  La  petite  quantité  de  cette  matière  obtenue  par 
M.  Pallas  ne  lui  a pas  permis  de  multiplier  ses  expériences  sur 
cette  matière,  qu’il  considère  comme  un  nouvel  alcali  végétal, 
donnant  à la  racine  d’aconit  tue-loup  les  propriétés  vénéneuses 
qu’on  lui  connaît  (i). 

Mode  de  préparation.  On  prend  la  racine  sécbée  à l’air , on  la 
traite  à plusieurs  reprises  par  de  l’alcool  à 4^°  bouillant;  on 
réunit  les  liqueurs,  on  les  Introduit  dans  une  cornue  et 
an  soumet  à la  distillation  pour  retirer  une  partie  de  l’al- 
cool. Lorsque  le  liquide  contenu  dans  la  cornue  est  réduit  au 
sixième  de  la  masse,  on  retire  la  liqueur  de  ce  vase,  on  la  verse 
dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  on  la  réduit  en  consistance 
d’extrait  solide  ; lorsque  l’extrait  est  refroidi , on  le  traite  par 
l’eau  distillée  froide,  et  on  filtre  la  solution.  On  ajoute  à cette 
solution  filtrée  de  la  magnésie  pure  ; on  fait  bouillir  pendant 
quelques  minutes,  puis  on  jette  sur  un  filtre  ; on  lave  la  matière 
qui  reste  sur  ce  filtre  avec  de  l’eau  froide , et  on  la  met  à sécher. 

Lorsque  le  précipité  est  sec,  on  le  retire  de  dessus  le  filtre, 
on  le  réduit  en  poudre , et  on  le  traite  par  l’alcool  à 4°“  bouil- 


(0  Journal  de  Chimie  medicale,  t.  I,  p. 
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lant.  Ce  liquide  abandonné  à une  douce  chaleui',  fournit  le 
principe  que  nous  avons  décrit  précédemment. 

II  est  à désirer  que  de  nouvelles  expériences  soient  tentées 
pour  obtenir  Vaconitine,  et  pour  étudier  ensuite' sou  action  sur 
les  animaux.  (A.  C.) 

AOORUS  FAUX  , acorus  adultérin.  Racine  de  l’iris  pseudo- 
accrus.  L.  Ricb.  Bot.  méd.,  t.  I,  p.  io5. 

La  racine  de  cette  plante,  qui  croît  en  abondance  dans  les 
marais,  est  tubéreuse,  blanchâtre,  remplie  de  suc,  odorante,  d’une 
saveur  âcre.  On  l’emploie  comme  purgative.  On  en  fait  usage 
dans  l’bydropisie,  dans  les  pertes  et  cracbemens  de  sang. 

La  dose  est  de  ( 4*  i6 grammes)  i à 4 gros. 

Les  graines  torréfiées  de  cette  espèce  d’iris  ont  une  saveur 
amère  et  légèrement  astringente  ; on  les  a préconisées  comme 
un  des  succédanées  indigènes  du  café.  (A.  R.) 

ACORUS  VRAI,  ou  accrus  cdorant.  Accrus  calamus. 
L.  Rich.  Bot  méd.  1. 1,  p.  48.  (Aroïdées , J.  Hexand.  monog.  L.  ) 
La  racine  de  cette  plante  est  fort  souvent  confondue  dans  les 
livre*  et  les  pharmacies  avec  le  caZamzis  aromaticus  qui  en  est 
tout-à-fait  durèrent.  ( V^,  Calamus  ahomaticus.  ) 

L’acorus  vrai  est  une  plante  vivace  qui  produit  des  feuilles 
longues,  étroites,  à peu  près  semblables  à celles  de  l’iris,  des 
fleurs  disposées  en  un  chaton  cylindrique,  et  des  fruits  qui  res- 
semblent au  poivre  long.  Il  ci’oît  dans  les  lieux  humides,  en 
France,  en  Allemagne,  en  Sibérie  et  au  Japon. 

La  racine  est  grosse  comme  le  doigt,  noueuse,  genouillée. 
Sa  saveur  est  âcre,  son  odeur  aromatique.  Elle  est  rosée  et 
spongieuse  intérieurement.  Selon  M.  Tromsdorff  ( Ann.  Chim. 
t.  LXXXI , p.  332  ) , 4 livres  de  cette  racine  fraîche  sont 
composées  de 

Huile  volatile  plus  légère  que  l’eau  i>  i & gros 


I nuline. i once 

Matière  extractive » 9 gros 

Gomme • • • 3 onces  I 

. Résine  visqueuse  . . .......  i once  J 
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Matière  ligneuse i3  onces  6 gros 

Eau 4^  onces. 

On  s’en  sert  en  infusion  comme  d’un  puissant  stomachique. 
On  en  fait  un  extrait,  un  candi  au  sucre.  Elle  entre  dans  la 
composition  de  la  thériaque,  de  l’orviétan,  de  l’alcool  géné- 
ral, et  impérial. 

Uacorjis  verus  nous  vient  sec  de  la  Flandre  autrichienne, 
tle  la  Pologne  et  de  la  Tartarle.  La  dose  est  ( de  2 grammes  ) 
37  grains  dans  une  ou  deux  tasses  d’eau.  (A.  R.) 

ADIANTHE.  Adianlhum.  Genre  de  plante  de  la  famille  des 
fougères , qui  fournit  les  deux  espèces  de  capillaires  connus 
sous  les  noms  de  capillaire  de  Montpellier  et  du  Canada.  (F"  Ca- 
pillaires. ) . (A.  R.) 

ADIPOCIRE.  Sous  le  nom  d’adipocire,  M.  Fourcroy  avait 
proposé  de  désigner,  1“.  le  gi’as  des  cadavres 2°.  la  matière 
grasse  contenue  dans  les  calculs  biliaires;  3°.  le  blanc  de  ba- 
leine; mais,  d’après  les  recherches  de  M.  Chevreul,  il  est  évi- 
dent que  ces  substances  sont  différentes  les  unes  des  autres. 
{V.  Blanc  be  baleine.  Gras  de  cadavres,  etc.  ) (A.  R.) 

ADRAGANT.  V.  Gomme  adragante.  (A.  R.) 

AGALLOCHUM.  C’est  un  des  noms  latins  du  boisd’aloes. 
( F".  Bois  d’aloès.  ) (A.  R") 

. AGARIC  BLANC.  Boletus  laricis.  Buillard.  RIch.  Bot.  méd. 
t.  I,  p.  2g.  Plante  cryptogame,  de  la  famille  des  champignons, 
qui  croît  sur  le  tronc  du  mélèze,  dans  le  Dauphiné,  la  Carin- 
thie  et  l’Asie.  Il  a une  forme  que  l’on  compare  généralement  a 
celle  d’un  sabot  de  cheva).  Il  est  dur,  spongieux;  sa  surface 
supérieure  est  blanche,  marquée  de  zones  concentriques,  quel- 
quefois roussâtre.  Les  tubes  qui  occupent  sa  face  inférieure  sont 
jaunâtres  et  très  serrés.  Celui  du  commerce,  qui  nous  vient 
surtout  de  la  Carinthie  ou  de  l’Asie,  est  blanc,  léger,  poreux, 
dépouillé  de  sa  j^elllcule.  extérieure.  M.  Braconnot  de  Nancy 
l’a^ trouvé  coniposé  de  7^  parties  d’une  matière  résineuse  parti- 
culière, dp  ^6  parties  de  matière  fongueuse  et  de  2 parties  d’ex- 
trait amer. 


agaric  de  chêne.  , 

Cet  agaric  a été  aussi  examiné  par  M.  Bouillon-Lagrange, 
qui  a reconnu  qu’il  contenait  un  acide  libre,  de  la  matière 
exti active,  une  matière  animale,  une  résine  acide  analogue 
aux  baumes,  et  qui  renferme  un  acide  identique  avec  l’acide 
benzoïque,  des  sulfates  de  potasse  et  de  chaux,  de  l’hydro- 
chlorate  de  potasse , et  des  sels  ammoniacaux  qui  sont  décom- 
poses par  les  alcalis  caustiques.  Le  produit  de  l’incinération 
carbonate  de  potasse  et  de  carbonate  de  chaux , 
d hydro-chlorate  de  potasse,  de  sulfate  et  de  phosphate  de  chaux, 
enfin  de  fer.  ( Annales  de  Chimie^  t.  LI , p,  ^5.  ) 

L agaiic  blanc  est  un  purgatif  drastique  très  violent,  employé 
contre  les  hydropisies  passives,  à la  dose  de  4 à 6 grains  en 
pilules. 

Quelques  auteurs  l’ont  cru  le  produit  d’une  excrétion  forcée, 
opérée  par  la  piqûre  d’un  insecte  ; c’est  une  opinion  entière- 
ment dénuée  de  fondement,  et  qu’il  est  Inutile  de  réfuter. 

On  prépare  avec  l’agaric  blanc  un  extrait  par  macération , 
que  l’on  donne  à la  dose  de  demi-grain  à 4 grains.  On  se  sert 
quelquefois  de  la  poudre  pour  saupoudrer  les  vieux  ulcères. 

. (A.  R.) 

AGARIC  DE  CHENE.  Boletus  igniarius.  Bull.  Rich.  l.  c. 
Excroissance  fongueuse  qui  naît  sur  les  vieux  chênes,  les  noyers 
et  autres  arbres. 

L agaric  de  chene  a la  même  forme  que  le  précédent;  il  est 
épais,  fibreux,  d’une  ténacité  de  partie  assez  forte,  d’une  cou- 
leur roussâtre. 

On  le  trouve  sur  le  chêne , le  tilleul,  le  hêtre.  On  fait  subir 
à ce  champignon  quelques  préparations,  soit  pour  le  rendre 
propre  a arrêter  les  hémorrhagies  des  petits  vaisseaux,  soit  pour 
le  convertir  en  un  produit  connu  sous  le  nom  d’amadou,  qui  est 
utile  pour  donner  du  feu  à l’aide  du-brlquet.  Ces  deux  prépa- 
rations  S0  font  de  la  manière  suivante  i 

On  prend  ce  champignon , on  sépare  au  moyen  d’un  couteau 
1 écorce  extérieure  qui  le  recouvre,  on  enlève  ensuite  la  sub- 
stance fongueuse  d’une  couleur  jaune-brunâtre  qui  est  au- 
dessous,  on  la  coupe  en  tranches  peu  épaisses;  on  bat  ces 
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tranches  minces  sur  un  billot  avec  un  marteau,  pour  les  amollir, 
et  on  continue  ce  travail  jusqu’à  ce  que  l’agaric  soit  parvenu 
au  point  de  pouvoir  se  réduire  facilement  en  morceaux,  en  le 
tirant  avec  les  doigts  : à cet  état , l’agaric  est  convenable  pour 
arrêter  les  hémorrhagies  et  pour  d’autres  usages  chirurgicaux  ( i). 

Pour  convertir  l’agaric  amené  à cet  état  en  amadou,  on  le  fait 
bouillir  dans  une  solution  concentrée  de  nitrate  de  potasse;  on 
fait  sécher,  on  bat  sur  le  billot;  on  remet  une  seconde  fois  le 
produit  dans  la  solution  de  nitrate;  on  fait  sécher,  et  on  bat  de 
nouveau.  L’amadou  est  alors  convenablement  préparé. 

Quelques  fabricans,  au  lieu  de  se  servir  d’une  solution  de  nitre, 
emploient  une  solution  de  poudre  à canon:  en  opérant  de  même 
que  nous  venons  de  le  dire  plus  haut,  ils  obtiennent  de  l’ama- 
dou d’une  couleur  noirâtre. 

D’autres  auteurs  prescrivent  de  faire  bouillir  l’agaric  dans 
une  solution  de  chlorate  de  potasse,  au  lieu  d’employer  la  solu- 
tion de  nitre.  L’agaric  ainsi  préparé  brûle  plus  rapidement. 

L’analyse  de  l’agaric  de  chêne  a été  faite  par  M.  Bouillon 
Lagrange,  comparativement  avec  celle  de  l’agaric  blanc;  les  ré- 
sultats qu’il  obtint  de  cette  analyse  lui  démontrèrent  que  ce 
champignon  contient 

Une  matière  extractive, 

Une  très  petite  quantité  de  résine , 

Une  petite  quantité  de  matière  animale, 

De  l’hydro-cblorate  dte  potasse, 

Du  sulfate  de  chaux  ; 

Et  dans  le  produit  de  l’incinération 

Du  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie, 

Du  fer.  (A.  R.) 

AGATOPHYLLUM.  r.  Ravandsara.  (A.  R.) 

AGNüS  CASTUS.  V.  Gattilier.  (A.  R.) 

AGRA,  bois  de  senteur  qui  nous  vient  de  la  Chine,  et  dont 


(i)  L’agaric  de  chêne  a été  employé  par  un  chapellier  de  Paris,  M.  Tria- 
Mov  jeune,  à faire  des  casquettes  très  légères,  qui  ressemblent  aux  cas- 
quettes de  loutre. 
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on  distingue  trois  sortes  également  estimées  pour  leur  bonne 
odeur.  L’arbre  qui  fournit  ce  bois  ne  nous  est  pas  connu. 

Iæs  parfumeurs  font  entrer  ce  bois  dans  la  composition  de  leurs 
parfums. 

AGRAHALID,  ou  dgihaluh feuille  d’).  Ce  sont  les  feuilles 
d une  espece  de  poirier  sauvage  qui  croît  en  Égypte  et  en 
Ethiopie,  d ob  on  nous  les  apportait  sèches  autrefois.  Elles  passent 
pour  vermifugfes  prises  en  infusion  théiforme.  Quelques  auteurs 
pensent  que  cet  arbre  est  une  espèce  de  ximenia.  (A.  R.) 

AGRIPAUME.  Leonurus  cardiaca.  L.  Ricb.  Bot.  méd. , t.  I, 
p.  263.  ( Labiées,  Luss.  Didynam.  gymnosp.  L.  ) Cette  plante, 
également  connue  sous  lé  nom  de  cardiaque j est  yivace  et  croît 
dans  les  lieux  incultes  et  les  décombres  ; ses  tiges  sont  rameuses  ; 
velues , carrées , de  2 à 3 pieds  de  hauteur , portant  des  feuilles 
opposées,  petioli es,  divisées  en  trois  ou  cinq  lobes,  lacinés, 
pUbescens.  Les  fleuVs  sont  purpurines,  disposées  en  vertlcilles 
multillores.  Elle  fleurit  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet. 
Ses  feuilles  ont  une  odeur  aromatique  assez  forte  et  peu 
agtéable.  Comme  toutes  les  autres  plantes  de  la  même  famille, 
elles  sont  excitante^,  stomachiques.  Autrefois  elles  jouissaient 
d une  sorte  de  réputation  dans  la  cai’dialgte  des  enfans;  de  la 
son  nom  de  cardiaque;  mais  aujourd’hui  on  n’en  fait  que  bien 
rarement  usage.  R.) 

AIGLE  ( BOIS  d’ ).  V.  Bois  d’aigliï.  (A.  R.) 

AIGREMOINE.  A^iniofiia  eüpàtoriâ:.  L.  Aîcli,  Bot.  méd. , 
t.  II,  p.  5i5.  (Rosacées,  J.  Dodécànd.  digynie.  L.  ) 

Celte  plante  s’élève  à la  hauteur  dé  2 pieds.  Su  tige  est  droite, 
velue,  simple  , de  Couleur  obscure  ; ses  feuilles  sont  inter- 
rompù-pinnees , a folioles  ovales,  dentées  et  ibégales,  dérou- 
leur verte  pâle.  Ses  fletirs  sorit  jaunes^f  fovmant  un  Ihng  épi 
cyllndriqùei  ■ ■ ’ 

L’aî’gréiriô'iiie' croît  dans  léfe  péé^*,  le  long  des  chemins!  Elle 
est  detersive , astringente.  On  l’emploie  en  gargarisme  dans  les 
Ipflammatians  de  là  gorge,  en  décoction  dans  les  cours  de  ventre, 
à la,  dose  de  2 gros  dans,  une  livre  d’eau. 

On  la  donne  en  poudre  à la  dose  de  24  grains'  à" î grUs;  en 
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infusion  , à la  dose  de  2 gros  , de  l’herbe  fraîche  pour  8 onces 
d’eau;  on  l’applique  en  cataplasmes,  après  lui  avoir  fait  subir 
nne  décoction.  (A.  R.) 

AIL.  Allium  sativum . L.  Ricb.  Bot.  méd.,  t.  I,  page  89. 
( Liliacées,  Ricb.  Hexandr.  monog)  nie , L.  ) L’ail  est  une  plante 
bulbeuse  qui  croît  naturellement  en  Italie , en  Sicile , et  que  l’on, 
cultive  en  abondance,  surtout  dans  les  régions  méridionales  de 
l’Europe.  Son  bulbe,  du  volume  d’une  grosse  noix,  est  recou-! 
vert  de  tuniques  minces , scarieuses , sèches  et  blanchâtres , et 
se  compose  de  plusieurs  autres  petits  bulbes , vulgairement  dé-^ 
signés  sous  le  nom  de  gousses  d’aih  dont  les  tuniques  sont 
rougeâtres.  Tout  le  monde  connaît  l’odeur  forte  et  piquante, 
la  saveur  âcre  et  chaude  de  l’ail.  Ses  bulbes  contiennent  une 
huile  volatile  extrêmement  âcre  et  pénétrante,  de  couleur  jaune; 
de  l’albumine  , du  soufre , une  matière  sucrée  et  un  peu  de  fé- 
cule. ( Bouillon-Lagrange.  ) 

L’ail  est  éminemment  excitant;  appliqué  sur  la  peau , il  finit 
par  la  rubéfier.  On  se  sert  de  cette  propriété  pour  faire  avec 
l’ail  pilé  et  l’axonge  ou  l’huile,  un  Uniment  irritant.  Les  bulbes 
de  l’ail  sont  un  bon  médicament  vermifuge  ; on  les  emploie", 
soit  crus,  soit  après  les  avoir  fait  cuire.  On  a aussi  recommand'é 
comme  vermifuge  l’usage  du  Uniment  dont  nous  venons  de 
parler,  et  avec  lequel  on  frotte  l’hypogastre.  L’ail  agit  encore 
sur  l’appareil  urinaire,  aussi  le  compte-t-on  parmi  les  médicà- 
mens  diurétiques.  • * 

On  a attribué  à Tail  une  propriété  antiseptique , qu’il  ne 
possède  réellement  pas.  Son  odeur  forte  masque  les  mlasmés 
délétères,  mais  ne  les  détruit  pas.  Il  entre  dans  plusieurs  pré- 
parations officinales,  entre  autres  dans  le  vinaigre  des  qùàtre 
voleurs.  Nous  croyons  inutile  de  rappeler  ici  l’emploi  d'e  l’âiï 
comme  condinient  dans  les  préparations  culinaires.  (A.'  R.) 
AIMANT.  V.  Frn  oxioulé.  (A.  R.)' 

AlREtLE.  Vaccinium.  Genre  de  plantes  de  la  famille  dès 
Éricinées,  tribu  des  Vaccinées  et  de  l’octândfîe  monogyniè,  dont 
plusieurs  espèces  sont  usitées  en  Médecine';’ nous  citerons  les 
suivantes: 
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Airelle  canneberge.  V^accinium  oxycoccos.  L.  C’est  iiti  ar- 
buste extrêmement  petit , dont  les  tiges  grêles  et  rampantes  s’é- 
talent à la  surface  du  sol  dans  les  lieux  humides,  tourbeux,  et 
particulièrement  sur  les  touffes  de  sphagnum.  Ses  fleurs  sont 
petites,  axillaires,  solitaires,  roses  et  pédonculées,  et  ses  fruits 
rouges  et  succulens  ont  une  saveur  acide  très  agréable.  On 
peut  en  préparer  des  confitures,  un  rob  ou  une  sorte  de  si- 
rop, qui  sont  rafraîcbissans.  Peu  ou  point  usité  de  nos  jours. 

Airelle  myrtille.  Vaccinium  myrtillus.  L.  Ricb.  Bot.  méd., 
t.  I,  p.  342.  Petit  arbuste  dressé,  rameux,  haut  d’environ 
un  pied,  croissant  à l’ombre  dans  les  bois  humides  ; ses  tiges 
anguleuses  portent  des  feuilles  opposées,  presque  sessiles,  ovales 
aiguës,  légèrement  dentées,  et  qui  s’en  détachent  fort  tard.  Ses 
fleurs  sont  petites,  axillaires,  recourbées,  ayant  une  corolle 
monopétale  en  forme  de  grelot,  d’un  pourpre  intense.  Ses  fruits 
sont  des  baies  arrondies,  delà  grosseur  d’une  merise,  ayant  une 
couleur  pourpre  noirâtre  lorsqu’elles  sont  tout-à-fait  mûres. 
La  pulpe  de  ces  fruits  a une  saveur  aigrelette  assez  agréable, 
surtout  pendant  les  ardeurs  de  l’été.  On  les  mange  dans  les 
régions  septentrionales  de  l’Europe  , où  le  myrtille  est  très 
commun.  On  peut  en  préparer  un  rob  ou  un  sirop  rafraîchis- 
sant, dont  l’usage  doit  être  recommandé  dans  les  affections  de 
l’estomac  connues  sous  les  noms  d’embarras  gastriques , fièvre 
bilieuse,  etc.  Les  fruits  ont  été  quelquefois  utiles  contre  le 
scorbut  et  quelques  autres  maladies  où  l’usage  des  acidulés  et 
des  rafraîcbissans  était  Indiqué. Ils  contiennent  un  principe  colo- 
rant rouge,  employé  dans  l’art  de  la  teinture.  Ses  feuilles, 
ainsi  que  celles  de  presque  toutes  les  autres  espèces  du  même 
genre,  sont  tellement  astringentes,  qu’on  pourrait  les  employer 
au  tannage  des  cuirs. 

Airelle  ponctuée.  F’accinium  vitis  idœœ.  L.  Petit  arbuste 
commun  dans  les  montagnes  et  les  régions  septentrionales  de 
l’Europe;  ses  tiges  rameuses  et  flexueuses  ont  de  6 à 10  pouces 
de  hauteur  ; ses  feuilles  alternes  sont  persistantes,  elliptiques, 
obtuses,  à peine  dentées  sur  leur  contour  qui  est  replié  en- 
dessous  ; les  deux  faces  sont  glabres;  l’inférieure, blanchâtre,  est 
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parsemée  de  petits  points  noirâtres , qui  sont  des  glandes  vesi- 
culeuses.  Les  fleurs  forment  au  sommet  des  ramifications  des 
tiges  un  petit  épi  simple;  leur  corolle  est  campanulée.  Les 
fruits  sont  charnus,  et  assez  semblables  à ceux  de  l’espèce  précé- 
dente, dont  ils  ont  les  qualités. 

Les  feuilles  de  1 airelle  ponctuée  sont  astringentes  ; on  les 
trouve  fréquement  mêlées,  dans  le  commerce,  à celles  de  la 
Lusserolle;  mais  il  est  facile  de  les  reconnaître,  en  ce  qu’elles 
sont  plus  minces,  à bords  roulés,  non  émarginées  au  sommet, 
un  peu  blanchâtres  et  ponctuées  à leur  surface  inférieure. 

( K Busserolle.  ) P J 

ALAMBIC  (i).  On  a donné  le  nom  d’alambic  à un  vase  com- 
posé de  plusieurs  pièces,  et  dont  on  se  sert  pour  opérer  la  dis- 
tillation afin  de  séparer  les* substances  volatiles  de  celles  qui 
sont  fixes.  \ ‘ ^ 

Les  alambics  sont  de  plusieurs  matières;  il  y en  a de  platine, 
de  cuivre,  de  tôle  , d’étain , de  verre , de  plomb,  etc.  , etc. 

Les  alambics  et  leurs  formes  ont  beaucoup  varié;  un  grand 
nombre  d’auteurs  se  sont  occupés  de  les  perfectionner  et  des  les 
rendre  propres  aux  divers  usages  auxquels  on  les  destine.  Parmi 
ceux  qui  se  sont  occupés  avec  le^lus  de  succès  des  modifica- 
tions à apporter  à cet  instrument,  nous  citerons  Baumé,  Adam , 
Curaudan,  MM.  Bordier  de  Vertoix,  Derosne,  Herpin  dé 
Metz , Lenormand , OErsted , etc. , etc. 

L’alambic  dont  le  pharmacien  se  sert  se  compose  ordinaire- 
ment de  quatre  pièces  : la  chaudière  ou  cucurbite,  le  chapiteau, 
e hain-marie  et  le  serpentin.  Quelquefois  la  troisième  de  ces 
parties,  le  bain-marie  est  plus  ou  moins  haut,  et  il  est  percé 
e petits  trous  de  manière  à laisser  baigner  dans  l’eau  boud- 
ante une  subetance  quelconque,  ou  à laisser  passer  à travers 
es  substances  placées  dans  ce  vase , la  vapeur  qui  se  forme 
dans  la  cucurbite. 

La  chaudière  est  destinée  à contenir  les  liquides  qui  peuvent 


ilonnerons  les  dessins  des  divers  anparciJs 
usités  dans  les  opérations  décrites  dans  cet  ouvrage. 

Tome  J. 
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être  distillés  à feu  nu , ou  à contenir  de  Peau  destinée  à échauf- 
fer un  liquide  placé  dans  le  bain-marie.  Dans  tous  les  cas , elle 
doit  être  convenablement  construite  pour  recevoir  ce  dernier. 

Le  bain-marie  sert  à contenir  les  liqueurs  qui , ne  pouvant 
pas  être  soumises  à l’action  directe  du  feu,  reçoivent  ainsi  la 
chaleur  que  l’on  communique  à l’eau  contenue  dans  la  cucurbile. 

* Le  bain-marie  percé  de  trous  sert  à contenir  des  substances 
que  l’on  veut  soumettre  à une  chaleur  plus  forte  que  celle  que 
l’on  pourrait  communiquer  à l’aide  du  bain-marie,  mais  en 
évitant  que  ces  substances  soient  en  contact  avec  les  parois  de 
l’alambic. 

Le  bain-marie  percéij  mais  ne  plongeant  pas  dans  l’eau  bouil- 
lante . est  destiné  à contenir  des  substances  que  l’on  veut  sou- 
mettre  a l’action  de  la  vapeur  seulement. 

Le  chapiteau  qui  sert  à recouvrir  la  cucurbite,  soit  que  le 
bain-marie  y soit  joint  ou  non,  a la  forme  d’un  cône  creux, 
tronqué  à sa  partie  supérieure  et  ayant  une  ouverture  laté- 
rale, cylindrique,  allongée,  qui  sert  à recevoir  les  vapeurs,  et 
qui  les  conduit  dans  le  serpentin  auquel  il  .s’adapte.  Le  serpen- 
tin est  une  espèce  de  seau  dans  lequel  est  un  tuyau  tourné  en 
spirale,  par  lequel  les  substances  ^gazeuses  qui  viennent  de  la 
cucurbite  par  le  chapiteau  sont  recueillies,  et  dans  l’intérieur 
duquel  elles  sont  condensées  par  Peau  qui  se  trouve  dans  le 
seau  et  qui  environne  toutes  les  parties  du  serpentin.  Le  tuyau 
du  serpentin  sort  au  dehors  du  seau  et  à la  partie  inférieure 
et  à la  partie  supérieure.  La  partie  supérieure , qui  dépasse  les 
parois  du  seau,  est  destinée  à. faire  joindre  le  chapiteau  au  ser- 
pentin. La  partie  inférieure  sert  à recueillir  le  produit  liquide 
résultant  de  la  condensation  des  vapeurs.  Un  robinet  est  adapté 
à la  partie  inférieure  du  seau  ; il  sert  à vider  ce  vase. 

Parmi  les  heureuses  applications  que  l’on  a faites  aux  alam- 
bics, nous  croyons  devoir  déslguer  celle  annoncée  par  M.  OEr- 
sted  (i)  ■,  elle  a pour  but  d’accélérer  l’évaporation  des  liquides. 
Cette  application  est  la  suivante  ; 


(i)  Journ.  fiir.  Phys,  undder.  Cham.  von.  Schw.  und.  main. 
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On  place  au  fond  de  la  chaudière  de  l’alanihic  des  faisceaux 
de  fils  métalliques  (i):  cette  addition  donne  des  résultats  très 
avantageux.  M.  OErsted  a apprécié  exactement  les  avantages  ob- 
tenus de  ce  moyen,  et  il  a reconnu  que  la  quantité  de  com- 
bustible nécessaire  pour  donner  quatre  mesures  d’eau-de-vie, 
en  employant  les  moyens  ordinaires,  pouvait  en  fournir  sept  en 
employant  l’addition  des  fils  métalliques. 

Les  alambics  en  verre  sont  faits  à peu  près  dans  les  mêmes 
principes.  Ils  sont  composés  d’une  ou  deux  pièces  seulement  ; 
mais  ces  vases  étant  très  fragiles,  on  ne  les  emploie  presque 
plus  aujourd’hui;  on  se  sert  d’autres  vases  moins  coûteux,  et 
qui  résistent  davantage  a l’action  de  la  chaleur.  ( Cornues, 
Matras,  Allonges  et  Ballons.) 

Les  alambics  en  platine  sont  employés  en  grand  pour  la  con- 
centration de  l’acide  sulfurique.  (A.  C.) 

Rhamnus  alaternus.  L.  (Rbamnées.  J.  Pen- 
tand.  monogyn.  L.  ) Cet  arbrisseau,  toujours  vert,  a ses  feuilles 
alternes,  glabres,  luisantes  et  dentées;  ses  fleurs  petites , jaunes, 
verdâtres,  disposées  en  grappes  ; ses  fruits  sont  de  petites 
baies  globuleuses  noirâtres  , légèrement  purgatives  comme 
celles  du  nerprun.  Ses  feuilles  étaient  employées  comme  dé- 

tersives  dans  les  inflammations  légères  de  la  gorge.  (A.  R.) 

ALBARAZIN.  Sorte  de  laine  comprise  dans  le  nombre  des 
laines  d Espagne.  Cette  qualité  nous  vient  d’Arragon  : on  la 
distingue  eu  Albarazins  fins  et  moyens.  (A.  R.) 

ALBATRE.  Sous  ce  nom  on  désigne  deux  substances  difie- 
rentes  l’une  de  l’autre  : la  première,  \ albâtre  calcaire est  une 
combinaison  de  l’oxide  de  calcium  avec  l’acide  carbonique  (car- 
bonate de  chaux).  Ce  sel  peut  être  employé  comme  la  craie,' 
le  marbre,  pour  obtenir  l’acide  carbonique  ; au  besoin,  on  peut 
s’en-servlr  pour  remplacer  le  carbonate  de  chaux  que  l’on  ad- 
ministre dans  quelques  cas.  La  deuxième,  V albâtre  gipseux,  est 
un  sel  résultant  de  la  combinaison  de  l’acide  sulfurique  avec 
1 oxide  de  calcium  ( sulfate  de  chaux  ). 


l4: 
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On  distingue  facilement  l’albâtre  calcaire  de  l’albâtre  gip- 
seux.  Le  sel  formé  de  chaux  et  d’acide  carbonique  réduit  en 
poudre  fine  et  mis  en  contact  avec  un  acide  faible  ( l’acide  acé- 
tique ou  l’acide  hydro-clilorlque  très  étendu  ) , se  dissout  dans 
ces  acides  avec  ellervescence  et  dégagement  d’acide  carbonique. 
L’albâtre  gipseux,  le  sulfate  de  chaux,  ne  présente  pas  ces  ca- 
l’actères.  (A* 

ALBUM  GRÆCUM.  On  appelle  ainsi  les  excrémens  du  chien 
que  l’on  a nourri  d’os.  Ces  excrémens  se  composent  presqu’en 
totalité  de  phosphate  de  chaux.  Ce  médicament  dégoûtant,  que 
l’on  a fort  heureusement  banni  de  la  Pharmacie,  était  employé 
comme  résolutif  dans  l’esquinancie.  Selon  Guyton  deMorveau, 
ce  médicament  réussissait  parfaitement  dans  ce  cas  : d’après 
quelques  expériences,  il  pense  que  le  phosphate  de  chaux  peut 
servir  à le  remplacer.  Il  a attribué  les  résultats  de  ce  'remède  à 
une  action  mécanique.  (A.  R.) 

ALBUMEN.  Mot  latin  employé  pour  désigner  le  blanc  de 

l’œuf. 

ALBUMINE.  On  a donné  le  nom  à! albumine  à une  substance 
particulière  azotée  qui  existe  dans  la  plupart  des  liqueuis  ani- 
males. Unie  à l’eau  et  à de  petites  quantités  de  matières  salines, 
elle  forme  le  blanc  d’œuf,  le  sérum  du  sang,  les  liquides  qui 
résultent  de  l’action  du  feu  ou  d’une  matière  vésicante  sur  la 
peau;  elle  fait  partie  constituante  de  la  synovie,  de  la  bile  des 
oiseaux.  M.  Chevallier  l’a  trouvée  en  très  grande  quantité  dans 
l’urine  d’une  femme  vénérienne. 

L’albumine  existe  dans  la  plupart  des  végétaux.  Fourcroy  a 
signalé  sa  présence  dans  le  suc  du  cresson , dans  celui  du  chou , 
du  cochléaria,  dans  la  racine  de  patience,  etc.,  etc.  Un  grand 
nombre  d’autres  chimistes  l’ont  trouvée  dans  uaie  foule  de  végé- 
taux , et  la  plupart  des  analyses  confirment  cette  découverte  et 
la  généralisent. 

Quelques  chimistes  établissent  une  différence  entre  l’albumine 
obtenue  des  liquides  des  animaux  et  celle  retirée  des  végétaux  ; 
ils  nomment  la  première  albumine  animale j la  deuxième  al- 
hiunine  vêgélah. 
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Propriétés.  L’albumine  est  un  V\([\\\Ae glaireux j transparent, 
d’un  blanc  jaunâtre,  (l’uriê  saveur  fade;  elle  est  inodore,  plus 
pesante  que  l’eau,  diflicile  à mêler  à ce  liquide,  auquel  elle 
donne  la  propriété  de  mousser.  Mise  en  contact  avec  un  papier 
de  tournesol  rougi , elle  ramène  au  bleu  la  couleur  de  ce  pa- 
pier : cette  propriété  est  due  à une  petite  quantité  de  sous-car- 
bonate de  soude  qu’elle  contient.  Soumise  à l’action  de  là  cha- 
leur, l’albumine  répand  une  odeur  particulière;  elle  se  prend 
bientôt  en  une  masse  ou  coagulam  blanc,  dont  on  peut  prendre 
un  exemple  dans  le  blanc  d’œuf  cuit.  La  coagulation  de  l’albu- 
mine a été  attribuée,  par  Scbeèle,  à l’aciion  de  la  cbâleur,et 
par  Fourcroy  , à l’absorption  de  l’oxigène.  Ces  deux  cbimistes 
cbercbèrent  à appuyer  par  des  faits  leurs  opinions;  mais  la 
question  est  encore  indécise,  quoique  l’on  ait  prouvé  que  l’oxi- 
gène n’entrait  pour  rien  dans  cette  coagulation.  L’albumine 
conservée  en  vase  clos,  éprouve  , au  bout  d’un  certain  laps  de 
temps,  une  décomposition  qui  s’annonce  par  le  développement 
d une  odeur  putride:  si  dans  ce  moment  on  expose  cette  sub- 
stance à l’action  du  lèu,  il  y a un  dégagement  cpnsidéralile 
d’bydrogène  sulfuré. 

L albumine  liquide,  lorsqu’elle  est  exposée  à une  douce  cha- 
leur et  présentant  Une  grande  surface,  se  dessèche;  elle  a alors 
1 aspect  d’une  substance  vitreuse  transparente;  elle  est  cassante, 
ayant  beaucoup  d’analogie  avec  la  gomme  arabique  dissoute  qui, 
par  son  exposition  à l’air , a été  desséchée  lentement  : à cet  état , 
SI  elle  est  mise  en  contact  avec  l’eau , elle  se  dissout  de  nouveau 
dans  ce  liquide. 

L albumine  est  insoluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Les  acides 
et  1 alcool  la  coagulent;  le  chlore  la  précipite  sous  forme  de 
beaux  llocons  d’un  blanc  nacré.  Ce  précipité  laisse  dégager 
du  chlore  spontanément. 

Traitée  par  la  soude  ou  par  la  potasse,  l’albumine  perd  la 
propriété  qu’elle  avait  d’être  coagulée  par  l’action  de  la  cha- 
leur. La  plus  grande  partie  des  solutions  métalliques  préci- 
pitent la  solution  d’albumine.  Parmi  celles  qui  sont  le  pl  us  sen- 
sibles pour  faire  recounaitre  cette  solution  , on  remarque  la 
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per-clilorure  de  mercure,  qui,  selon  les  expériences  du  doc- 
teur Boslock,  peut  déterminer  un  précipité  dans  un  liquide 
qui  ne  contiendrait  qu’un  o,ooo5  d’albumine.  Cette  substance 
peut  être  coagulée,  i°.  par  l’alcool;  2”.  par  la  chaleur;  3“.par 
l’action  des  acides.  Elle  présente  alors  les  pi'opriétés  suivantes  ; 
elle  est  dure , opaque,  d’un  blanc  mat,  d’une  saveur  douceâtre; 
elle  n’est  plus  soluble  dans  l’eau;  elle  est  moins  susceptible 
d’éprouver  la  fermentation  putride.  Selon  Hatcbett,  l’albu- 
mine mise  en  contact  avec  l’acide  nitrique  et  abandonnée  dans 
ce  liquide,  change  de  nature;  elle  se  convertit  en  une  substance 
qui  a de  l’analogie  avec  la  gélatine. 

Selon  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  l’albumine  est  composée , 
sur  100  parties , 

de  carbone 52,883 

d’oxigène 23,872  . 

d’hydrogène 7 , 54» 

d’azote i5,7o5. 

L’albumine  liquide  peut  être  prise  dans  le  blanc  d’œuf.  Quel- 
quefois on  la  dessèche  pour  la  conserver  et  s’en  servir  dans  les 
lieux  où  l’on  ne  pourrait  facilement  se  la  proeurer  (1).  On 
opère  de  la  manière  suivante  : on  casse  des  œufs,  on  sépare  les 
blanes  du  jaune,  on  réunit  X albumine j et, on  la  prive  de  l’eau 
qu’elle  eontient  en  faisant  évaporer  à une  très  douce  chaleur.  Il 
faut,  pour  l’évaporation,  se  servir,  autant  que  possible,  delà 
chaleur  de  l’atmosphère.  Au  besoin,  on  emploie  eependant  une 
chaleur  de  25  à 28  degrés  ; on  place  l’albumine  sur  des  vases 
qui  présentent  beaucoup  de  surface , et  l’on  expose  ces  vases  à 
l’étuve.  Lorsque  l’albumine  est  sèche,  on  la  détache  et  ou  l’en- 
ferme dans  des  llacons  bien  fermés  : à cet  état,  l’albumine  ne 
jouit  pas  de  propriétés  aussi  énergiques  que  lorsqu’elle  est 
fraîche  ; mais  on  peut  en  tirer  encore  un  bon  parti  en  la 
délayant  dans  vingt  fois  son  poids  d’eau. 

Les  usages  de  l’albumine,  dans  les  Arts  et  pour  la  Pharmacie, 
sont  considérables.  Elle  sert  à clarifier  les  vins,  à donner  de  la 

(i)  J’ai  eu  à préparer  une  grande  quantilc  d’albumine,  pour  les  colonies. 
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Icgèrelé  à quelques  préparations  alimentaires,  à claritiei'  les 
sirops , les  solutions  salines , à faire  un  lut  propre  à pré- 
venir la  déperdition  des  gaz  qui  pourraient- s’échapper  des  ap- 
pareils pendant  les  opérations. 

La  propriété  la  plus  remarquable  de  l’albumine  est  celle 
qu’elle  a de  neutraliser  l’action  vénéneuse  du  per-cblorure  de 
mercure  {le  sublimé  corrosif),  et  d’enlever  à ce  sel  vénéneux  son 
action  sur  l’économie  animale.  Sous  ce  rapport,  elle  avait  été 
expressément  recommandée  par  M.  Orfîla.  Un  évènement 
qui  a pehsé,  le  2.5  février  i825,  nous  priver  de  l’un  de  nos 
plus  savans  professeurs  de  Chimie,  mais  cet  accident  qui  heu- 
reusement n’a  pas  eu  de  suite  fâcheuse,  a affirmé  son  utilité 
comme  contre-poison  de  l’albumine  (i). 

L’albumine  desséchée , mêlée  à du  charbon  animal,  est  ven- 
due sous  le  nom  de  poudre  clarifiante  pour  éclaircir  les  vins. 

On  se  sert  de  l’albumine  pour  reconnaître  la  présence  du  per- 
chlorure  de  mercure,  et  réciproquement  du  per-chlorure  de 
mercure  pour  reconnaître  la  présence  de  l’albumine.  Ces  corps , 
en  s’unissant,  donnent  lieu  à un  précipité  blanc  floconeux,  in- 
soluble dans  l’eau.  Ce  précipité  est  décomposable  par  la  chaleur  ; 
il  donne  des  produits  analogues  à ceux  obtenus  des  matières 
animales,  et  en  outre  à une  vapeur  métallique  mercurielle  qui , 
recueillie  sur  une  lame  d’or,  communique  à ce  métal  une  couleur 
blanche  et  un  poli  particulier,  qui  est  doux  au  toucher.  (A.  C.) 

ALCALIS,  alkalis.  Ce  mot,  d’origine  arabe,  fut  mis  en 
usage  pour  désigner  le  produit  résultant  de  l’incinération  de  la 
plante  nommée  kali.  Cette  dénomination  fut  ensuite  appliquée 
à quelques  autres  substances  qui  avaient  de  l’analogie  avec  ce 
produit.  Elle  devint  plus  tard  une  dénomination  applicable  aux 
corps  qui  jouissaient:  i°.  de  la  propriété  d’avoir  une  saveur 
caustique  et  urineuse  J 2°.  de  celle  de  pouvoir  s’unir  aux  acides 


(i)  M.  Thénard,  h sa  leçon,  ayant  pris  par  niégarde  et  avalé  une  gorgée 
fl’une  solution  concentrée  de  sublimé  corrosif,  fut  garanti  des  accidens  fâ- 
cheux que  l’on  pouvait  attendre  de  cette  introduction,  par  l’emploi  des 
blancs  d’œufs  délayés  dans  l’eau.  (Journal  de  Chimie  médicale,  t-  I,  p.  i63.) 
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en  neutralisant  leur  acidité}  3°.  d’être  solubles  dans  l’eau;  4“.  de 
changer  en  vert  les  couleurs  bleues  végétales,  celles  de  la  mauve, 
de  la  violette , de  ramener  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi 
pai  un  acide,  de  brunir  le  papier  {^jaune^  de  curcuma,  etc. 
Cette  dénomination,  bornée  à quelques  substances,  à la  potasse 
( Valcali  végétal)  (i)  , à la  soude  ( Valcali  minéral),  h.  l’am- 
moniaque ( l alcali  animal),  fut  ensuite  augmentée,  et  Four- 
croy  ajouta  à ce  nombre  la  baryte  et  la  stront^ane , Depuis,  la 
liste  de  ces  substances  s’est  considérablement  accrue;  mais 
comme  1 on  a reconnu  que  les  alcalis  étaient  des  combinaisons 
des  métaux  avec  l’oxigène,  on  les  a classés  d’après  leurs  pro- 
priétés. ( V Oxides  métalliques.  ) (A.  C.) 

ALCALIS  , alcalis  organiques.  On  a nommé 

alcalis  végétaux,  alcalis  organiques,  des  principes  particuliers 
nouvellement  découverts  dans  les  végétaux.  Ces  corps,  compo- 
sés d oxigene,  d’iiydrogcue , de  carbone  et  quelquefois  d’azote, 
sont  susceptibles  de  s’unir  aux  acides,  de  les  saturer,  et  de  for- 
mer avec  eux  des  sels. 

La  découverte  d’une  substance  alcaline  dans  l’opium  fut  at- 
tribuée à Sertuerner , ebimiste  allemand;  elle  fut  revendiquée 
par  les  chimistes  français,  qui  avaient  des  droits  à cette  reven- 
dication. 

vV  peine  l’existence  de  cette  substance  fut-elle  constatée, 
que  de  nouveaux  travaux  annoncèrent  de  nouveaux  produits. 
MM.  Pelletier,  Caventou,  Labillardière,  Lassaigne,  Feneule, 
firent  connaître  à la  science,  la  strichnyne,  la  brucine , la 
cinchonine , la  quinine,  la  vératrine,la  delpliine,  l’émétine. 
Plus  tard  d’autres  chimistes  reconnurent  d’autres  principes  ; 
mais  leurs  caractères  alcalins  n’étant  pas  aussi  tranchés,  il  est 
question  de  savoir  si  ces  corps  doivent  être  regardés  comme 
des  alca'lis  végétaux  , ou  comme  des  corps  particuliers  retirés 
, des  végétaux,  mais  ne  jouissant  pas  de  l’alcalinité. 

La  propriété  alcaline  des  alcalis  organiques,  l’existence  de 


(i)  Termes  anciennement  usités. 
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ces  corps  clans  les  végétaux  cVoù  on  les  retire,  a été  mise  en 
doute  par  un  de  nos  confrères,  qui  a dit  que  cette  alcalinité 
était  due  aux  produits  employés  pour  obtenir  ces  alcalis.  Cette 
opinion  ne  devra  être  sérieusement  combattue  que  lorsque  notre 
confrère  opposera  aux  idées  reçues  des  faits  capables  de  donner 
du  poids  à son  opinion. 

Les  bases  salifiables  végétales  possèdent  des  caractères  parti- 
culiers qui  peuvent  les  faire  distinguer  des  autres  substances 
organiques  obtenues  des  végétaux.  Ces  caractères  sont:  la 

propriété  de  ramener  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par 
un  aeide  faible;  2°.  la  presque  insolubilité  dans  l’eau;  3°.  la 
solubilité  dans  l’aleool  froid,  la  plus  grande  solubilité  dans 
l’alcool  bouillant  ; 4°.  la  couleur  blancbe,  la  forme  cristalline, 
chez  la  plupart  ; 5°.  l’action  de  la  chaleur,  et  les  produits  qui 
sont  les  résultats  de  cette  action. 

Les  alcalis  organiques  existent  dans  les  végétaux  à l’état  de 
sels,  et  le  plus  ordinairement  à l’état  de  sels  acides.  D’apres 
les  essais  thérapeutiques  tentés  sur  les  alcalis  nouvellement  dé- 
couverts, il  est  positif  que  les  végétaux  d’où  on  les  a retires 
doivent  à ces  substances  leurs  propriétés  médicales.  A chacun 
des  alcalis  en  particulier,  nous  donnerons  des  détails  sur  le 
mode  d’extraction  à suivre  et  sur  les  propriétés  de  ces  alcalis. 

(A.  C.) 

Alcali  volatil  fluor.  V.  Ammoniaque.  (A.  C.) 

Alcali  animal.  V.  Ammoniaque.  (A.  C.) 

Alcali  MINÉRAL.  Soude,  OxiUE  DE  sodium.  (A.  C.) 

Alcali  vauqueline.  JNom  que  l’on  avait  donné  à la  strych- 
nine. On  a retiré  ce  nom  à cette  substance  à cause  du  peu 
d’analogie  qu’il  y avait  entre  les  caractères  de  la  substance  et 
le  nom  qu’on  lui  avait  donné.  (A.  C.) 

Alcali  végétal.  V.  Potasse,  Oxide  de  potassium. 

(A.  C.) 

ALCANNA.  V.  IlENNi.  (A.  C.) 

ALCARAZAS.  Nom  que  l’on  donne  aux  vases  dans  lesquels 
on  fait  rafraîchir  l’eau , eu  Égypte,  en  les  exposant  aux  rayons 
du  soleil. 
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Ces  cruches  sont  assez  poreuses  pour  laisser  transpirer  une 
certaine  quantité  d’eau  à travers  leurs  parois.  Cette  eau , en 
s’évaporant;  absorbe  du  calorique,  refroidit  le  vase,  et  par  suite 
l’eau  qu’il  contient. 

M.  Fourmy,  en  l’an  XII,  a importé  d’Espagne  le  procédé  de 
fabrication  de  ces  vases.  ( Voy.  Bulletin  de  la  Société  d’Encou' 
ragemeut,  an  XII,  3®  bulletin,  p.  62.)  M.  Darcet  a fait  l’ana- 
lyse de  la  terre  avec  laquelle  sont  faits  ces  vases  j il  l’a  trouvée 
composée  de  77  parties  de  terre  calcaire  et  de  128  parties  de 
terre  argileuse.  (A.  C.) 

ALCEE.  Alcea  rosea.  L.  ( Malvacées.  J.  Monadelpb.  po- 
lyand.  L.  ) 

Cette  belle  plante,  que  l’on  cultive  dans  les  jardins  sous  le 
nom  de  rose  trémière^  a des  tiges  droites,  velues,  rudes,  hautes 
de  4 à 5 pieds,  remplies  d’une  moelle  blanche;  ses  feuilles 
sont  portées  sur  un  long  pétiole,  plus  grandes  que  celles 
de  la  mauve,  découpées  profondément  en  cinq  ou  sept 
lobes.  Ses  fleurs  sont  extrêmement  grandes , roses,  blanches, 
purpurines  ou  jaunes  , selon  les  variétés;  elles  forment  une 
longue  grappe  à l’extrémité  supérieui’e  de  la  tige. 

Cette  plante  croît  dans  les  champs.  Elle  est  émolliente,  adou- 
cissante. On  s’en  sert  en  lavement  et  en  fomentation. 

M.  Brugnatelli  a proposé  pour  réactif  d’essai  l’infusion  de 
fleurs  d’alcée , comme  beaucoup  plus  sensible  que  celle  de  la 
violette,  pour  découvrir  la  présence  d’un  alcali  ou  d’un  acide, 
quelque  petite  que  soit  leur  quantité.  La  teinture  de  l’alcée, 
d’après  les  expériences  faites  par  MM.  Payen  et  Chevallier, 
est  moins  sensible  que  la  teinture  de  fleurs  de  mauves. 

(A.  R.) 

ALCOOL,  alcoholj  esprit-de-vin.  L’alcool  est  un  liquide  vo- 
latil qui  s’obtient  par  la  distillation  des  solutions  végétales  su- 
crées, qui  ont  subi  la  fermentation  vineusè  ou  alcoolique.  On  le 
retire  le  plus  ordinairement  du  suc  fermenté  des  raisins  (/e  vin)\ 
on  peut  aussi  l’obtenir  des  liqueurs  fermentées  , préparées  avec 
les  cerises,  les  mûres,  les  châtaignes,  les  graines  céréales,  le 
sucre  de  fécule,  les  carrottes,  la  betterave,  le  caroubier  le  maïs, 
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les  pommes  {le  üidre),\!èrvà}\e , et  de  tonies  les  liqueurs  sucrées 
qui  ont  subi  la  fermentation  alcoolique;  les  vinaigres , les  eaux 
sûres  des  amidonniers  en  contiennent.  Nous  l’avons  obtenu  en. 
grande  quantité  d’une  liqueur  fermentée,  préparée  avec  la  cosse 
du  pois  ; mais  une  deuxième  opération  ne  nous  ayant  pas  fourni 
les  mêmes  résultats,  nous  espérons  rej)rendre  ce  travail  en 
temps  convenable. 

D’après  la  liqueur  fermentée  d’où  l’on  tire  l’alcool  par  la  dis- 
tillation, ce  véhicule  porte  un  nom,  et  il  est  employé  à des  usages 
différens.  Ainsi,  on  appelle  eau-de-vie j l’alcool  obtenu  du  vin; 
rum  ou  taffiaj  celui  retiré  du  jus  fermenté  de  la  canne  à sucre  ; 
wiskij  gin  J eawde-vie  de  graine  ^ les  produits  de  la  distillation 
de  la  drèche  ou  des  liqueurs  de  graines  ; hirschenwaser j celui 
obtenu  de  la  cerise  noire  ou  merise;  rachj  celui  retiré  du  riz  ; 
eau-de-vie  de  fécule j celui  obtenu  de  la  liqueur  fermentée  pré- 
parée avec  le  sirop  de  fécule  de  pomme  de  terre,  etc. 

Les  alcools  retirés  de  ces  diverses  substances  portent  avec 
eux  le  cachet  de  leur  origine;  ils  affectent  un  goût  particu- 
lier qui  est  très  sensible  aux  amateurs.  Il  est  probable  que  ce 
goût  particulier,  nommé  arôme  j est  dû  à la  présence  .d’une 
huile  essentielle  qui  varie  dans  chaque  espèce  d’alcool.  M.  Au- 
bergîer  de  Clermont,  l’un  de  nos  pharmaciens  les  plus  distin- 
gués, a établi,  par  un  mémoire  publié  dans  les  Annales  de 
Chimie  {année  1820),  que  la  saveur  désagréable  que  con- 
tractent les  eaux-de-vie  que  l’on  obtient  en  distillant  les  marcs 
de  la  vendange  est  principalement  due  à un  principe  huileux 
volatil,  contenu  dans  la  pellicule  du  raisin.  Il  a obtenu  cette 
huile  eu  distillant  ces  pellicules  avec  une  petite  quantité  d’eau, 
et  il  a vu  que  la  plus  petite  quantité  de  cette  huile  ( une  goutte 
pour  loo  litres)  communiquait  aux  eaux-de-vie  une  saveur 
des  plus  désagréables,  saveur  qui  jusque  là  avait  été  attribuée  à 
un  commencement  de  décomposition  subi  par  le  marc  qui  pou- 
vait s attacher  au  fond  de  la  chaudière  de  distillation;  mais  on 
a reconnu  que  cette  décomposition  donne  lieu  à une  odeur 
éé empyreume  bien  différente  de  celle  produite  par  l’huile  con- 
tenue dans  la  pellicule.  L’odeur  d' empyreume  disparait  lorsque 
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l’alcool  vieillit;  il  u’en  est  pas  de  même  de  l’odeui’ de  l’hui-le 
de  pellicule  (i).  . 

L’époque  de  la  déeouverte  de  l’alcool  n’est  pas  bien  certaine; 
la  plupart  des  auteurs  l’attribuent  à Arnaud  de  Villeneuve , 
professeur  de  TUniversité  de  Médecine  de  Montpellier.  Ce  pra- 
ticien s’en  servit  le  premier  pour  préparer  des  teintures  qu’il 
introduisit  dans  l’usage  médical. 

L’existence  de  l’alcool  tout  formé  dans  les  liqueurs  vineuses  fut 
d’abord  admise  par  la  plupart  des  cbimistes;  elle  fut  ensuite  niée 
par  Fabroni , qui  regardait  ce  produit  comme  un  des  résultats 
de  la  distillation.  Des  doutes  furent  élevés  par  Fourcroy  , puis 
par  M.  Chaptal,  sur  les  ti’avaux  de  Fabroni.  M.  Brande,  en- 
suite, admit  la  présence  de  l’alcool  dans  le  vin.  La  discussion 
fut  terminée  par  M.  Gay-Lussac , qui,  par  des  expériences 
exactes,  démontra  positivement  que  l’alcool  existe  dans  les 
liqueurs  fermentées,  exemple  le  vin,  et  que  l’on  peut  l’en 
séparer  sans  employer  la  distdlation.  L’expérience  la  plus  con- 
cluante est  la  suivante  : 

On  prend  une  certaine  quantité  d’une  liqueur  qui  a subi  la 
fermentation  vineuse  (du  vin,  du  cidre,  etc.)  ; on  la  met  en  con- 
tact avec  la  lltharge  porpbyrlsée;  on  agile  le  mélange  jusqu’à 
ce  que  la  liqueur  soit  décolorée  et  qu’elle  soit  devenue  limpide 
comme  de  l’eau;  on  filtre  : la  matière  colorante  mêlée  à la  li- 
tbarge  reste  sur  le  filtre;  la  liqueur  claire  contient  l’alcool  af- 
faibli par  l’eau.  On  sépare  l’eau  de  l’alcool  en  projetant  peu  à 
peu  dans  le  mélange  du  sous -carbonate  de  potasse  sec  et  cliaud; 
on  continue  l’addition  de  ce  carbonate  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se 
dissolve  plus  de  ce  sel.  Ou  aperçoit  alors  deux  couches  bien 
distinctes  : la  couche  supérieure  est  de  l’alcool.  On  peut  séparer 
ce  liquide  pour  déterminer  quelle  est  la  quantité  qui  est  conte- 
nue dans  la  liqueur  que  l’on  a examinée. 

De  nombreuses  analyses  de  vins  et  autres  liqueurs  ont  été 
faites  par  M.  Brande;  nous  croyons  devoir  rapporter  ici  la  table 
des  résultats  qu’il  a obtenus.  Cette  table  exprime  la  quantité 


(i)  M.  Pelletan  ( Gabriel  ) a examiné  l’huile  de  l’cau-da-vic  de  fécule. 


ALCOOL.  221 

cValcool  à 0,8^5  de  densité  que  loo  parties  de  vin  contiennent. 

Si  l’on  veut  ramener  les  nombres  pour  exprimer  de  l’alcool 
absolu  d’une  densité  à i5°,5  de  o,'jg3,  il  faudra  multiplier  par 
0,92. 

TABLEAU 


DES  RÉSULTATS  OBTENUS  PAR  M.  BRANDE. 


Noms  des  vlaè. 


Proportions  d’alcool 
contenues 

dans  100  parties  de  ces  Tin.'i. 


Lissa 25, 4 1 

Vin  de  raisin  sec  ( raisin  wine  ). . . 25, 12 

Marsala 2^,09 

Madère 22,27 

Vin  de  groseilles 20, 55 

Xérès 

Ténérifle *9  >79 

Colarès 19  >7^ 

Lacry  ma-Cliristi ’9>7o 

Constance  blanc. 19,75 

Idem  rouge 18,92 

Lisbonne., 18,94 

Malaga  (de  1666) 18,94 

Bucellas 18,49 

Madère  rouge 20,35 

Muscat  du  Cap 18, 2.5 

Madère  du  Cap 20, 5i 

Vin  de  raisin 18,11 

Carcan  ello • 18, 65 

Vidonia »....  19,25 

■Xlba  dora. 17  26 

^laïaga 

Hermitage,  blanc # 17,43 

Roussillon 18,1 3 

Claret,  ou  vin  de  Bordeaux i5, 10 

Malvoisie  de  Madère i6,4o 

Lunel... ,5,52 
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1 Proportions  d'alcool 

Noms  des  Tins.  contenues 

dans  100  parties  de  ces  vins* 

Chiras i5,52 

Sjracuse i5,28 

Sau  terne 14,22 

Bourgogne 14,^7 

Hok  (vin  du  Rhin) 12,08 

Nice i4,63 

Barsac i3,86 

Tinto i3,3o 

Champagne 1 3 , 80 

Champagne  mousseux 12,61 

Hermitage,  rouge i 12,82 

Grave  13,87 

Frontignan i .......  . 12,79 

Côte-Rôtie  ...  ; ; . 12,82 

Vin  de  groseilles  à maquereau,  i 11,84 

Vins  d’oranges  fait  à Londres...  11,26 

Tokai 9,8^ 

Vin  de  haies  de  sureau  ÇElderwine)  9,87 

Cidre  le  plus  spiritueux 9>^7 

Idem  le  moins  spiritueux *. . 5, 21 

Poiré 7,26 

Hydromel 7^32 

Aile  de  Burton  (bière) 8,88 

Aile  d’Édenhurg 6,20 

Aile  de  Dorchester 5,56 

Moyenne 8187 

Bière  forte, brune  ( hrownstout  ).  . 6,80 

Porter  de  Londres 4 » 20 

Petite  bière  de  Londres.... 1,28 

Eau-de-vie i 83,5g 

Rum 53 , 58 

Genièvre  ( gin  ) 5i  ,60 

W iskey  d’Ecosse  (eau-de-vie  de  grains)  54  > 32 
"Wiskey  d’Irlande 53,00. 
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Des  degrés  de  V alcool.  L’alcool,  selon  le  degré  qu’il  porte, 
est  appelé  différemment.  On  appelle  alcool  à , alcool  à 36°, 
l’alcool  marquant  ces  degrés  à l’aréomètre  ou  pèse-alcool.  On 
nomme  trois-six  l’alcool  qui  ne  porte  que  33°  au  même  instru- 
ment. Quand  il  esfplus  étendu  d’eau,  et  qu’il  marque  22  à 
23°,  on  l’appelle  preuve  d’huile,  et  preuve  de  Hollande  lors- 
qu’il marque  20°  seulement.  Les  alcools  concentrés  que  l’on 
trouve  dans  le  commerce  sont  incolores.  Les  alcools  faibles, 
connus  sous  le  nom  d’eau-de-vie,  sont  colorés;  ils  doivent  leur 
couleur,  soit  à une  addition  de  caramel,  soit  à un  principe 
colorant  extrait  par  l’alcool  des  parois  des  tonneaux  qui  le  con- 
tiennent. 

On  apprécie  les  degrés  de  concentration  de  l’alcool  au  moyen 
d’un  instrument  de  verre  ou  de  métal,  nommé  aréomètre j pèse- 
liqueur  j pèse  -alcool  (i .)  Cet  instrument  est  construit  de  manière 
a ce  que  loi'squ  on  le  plonge  dans  l’eau  il  s’y  maintient  verti- 
calement, et  présente  au-dessus  de  sa  surface  une  portion 
d’une  tige  cylindrique  sur  laquelle  est  graduée  une  échelle 
qui,  suivant  la  profondeur  à laquelle  elle  s’enfonce,  laisse  voir 
des  chiffres  qui  expriment  des  pesanteurs  différentes.  ( l^oy.  le 
dessin  de  cet  instrument  dans  les  planches  contenues  à la  fin 
du  3®  volume.  ) La  pesanteur  de  l’eau  pure  a servi  de  point  de 
départ  pour  la  construction  des  aréomètres  ; et  comme  l’eau  est 
d’une  densité  plus  grande  que  l’alcool , plus  ce  liquide  contient 
d’eau,  moins  l’aréomètre  s'’enfonce , et  moins  il  en  contient, 
plus  il  descend. 

On  doit  avoir  égard  ( lorsque  l’on  se  sert  de  l’aréomètre  ) à 
1 élévation  de  la  température  : tous  les  liquides  se  condensant 
par  le  refroidissement  et  se  dilatant  par  la  chaleur , leurs  poids 
restant  le. meme,  ils  augmentent  ou  diminuent  de  volume  et 


(i)  On  doit  avoir  egard  h la  bonté'  des  aréomètres  que  l’on  emploie  pour 
apprécier  la  valeur  des  alcools.  INons  avons  vu  de  ces  inslrumens  qui  accu- 
saient des  degrés  faux.  Ainsi,  un  aréomètre  indiquait  400  pour  un  alcool 
qui  ne  marquait  pas  tout-h-fait  35  h un  aréomètre  étalon. 
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indiquent  alors  à l’aréomètre  des  degrés  dilTéreils.  On  a reconnu 
que  de  l’eau-de-vIe  à 22°,  à 10°  de  température,  portait  24°  si 
la  température  augmentait  de  12°.  On  doit , lorsque  l’on  prend 
le  poids  de  l’alcool,  le  faire  dans  un  lieu  dont  la  température 
soit  constante  au  même  degré , ou  s’assurer  de  la  température 
du  lieu  à l’aide  du  thermomètre , et  réduire  les  degrés  qui  pou- 
raient  résulter  de  l’élévation  de  la  température  (1).  1 

On  a souvent  l’occasion,  dans  les  laboratoires  des  pharma- 
ciens, de  rechercher  les  proportions  d’eau  et  d’alcool  contenues 
dans  divers  mélanges  de  ces  deux  substances.  On  peut  facile- 
ment décider  la  question  en  se  servant  de  la  densité  des  li- 
quides. La  table  suivante  peut  servir  avantageusement  à ce 
travail^  elle  indique  sur  une  même  ligne  horizontale  les  pro- 
Dortions  d’eau  et  d’alcool  mélangées  , et  la  densité  de  chaque 
mélange  pour  deux  difl'érens  degrés  de  température,  le  i5®  et 
le  20®  degré  du  thermomètre  centigrade.  Le  premier  fait  partie 
de  la  table  de  Thompson , le  deuxième  de  celle  de  Lovltz. 


(i)  Lorsqu’on  veut  reconnaître  le  degré  exact  de  l’alcool  que  l’on  examine, 
on  doit  le  ramener  h une  température  constante  5 on  a choisi  celle  de  10°  au 
thermomètre  de  Réaumur.  Voici  comment  on  opère  : on  remplit  ou  h peu 
près  une  éprouvette  en  étain  ou  en  fcr-blanc  avec  l’alcool  proposé  ; on  y 
plonge  le  thermomètre;  après  l’avoir  laissé  quelques  minutes  dans  la  li- 
queur , on  examine  quel  est  le  degré  qu’il  indique  : si  c’est  au-dessus  de 
10  degrés,  par  exemple  12  ou  i4,  on  plonge  l’éprouvette  dans  de  l’eau 
fraîche;  on  y laisse  le  thermomètre  plonger;  lorsqu’il  est  descendu  à 10  de- 
grés , on  retire  l’éprouvette  ou  le  thermomètre , que  l’on  remplace  par  l’a- 
réomètre qui  donne  le  degré  exact.  Si  an  contraire,  le  thermomètre  marque 
moins  de  10  degrés,  on  remplace  l’eau  froide  par  de  l’eau  chaude,  et  l’on 
opère  de  même.  Lorsque  le  thermomètre  est  monté  h 10  degrés,  on  pèse 
avec  l’aréomètre , qui  indique  le  degré  exact  de  l’alcool.  (Lenormand.) 
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Préparation  de  V alcool.  Pour  obtenir  l’alcool,  on  prend  un 
liquide  qui  a subi  la  fermentation  vineuse  ( du  vin , du  cidre  ou 
de  la  bière,  etc.),  on  l’introduit  dans  la  cucurbite  d’un  alam- 
bic (i)  , et  on  soumet  à la  distillation. 

L’alcool , séparé  par  l’action  de  la  clialeur  d’une  partie  de 
l’eau  et  des  autres  substances  auxquelles  il  était  combiné , se  ré- 
duit  en  vapeurs,  passe  de  la  cucurbite  dans  le  chapiteau,  et 
de  là  dans  le  serpentin  où  il  se  condense  j il  est  recueilli  à l’état 
liquide  dans  un  vase  convenable. 

Ainsi  obtenu,  c’est  une  liqueur  incolore  d’un  goût  particu- 
lier , dû  au  liquide  duquel  on  l’a  retiré.  Ce  produit  étant  d’une 
très  grande  densité  et  contenant  encore  beaucoup  d’eau,  porte 
le  nom  d’eau-de-vie.  Pour  prendre  celui  d’alcool , on  a besoin 
de  lui  faire  subir  une  nouvelle  distillation , soit  seul,  soit  eu  le 
mettant  eu  contact  avec  des  substances  avides  d’eau;  cette  opé- 
ration est  appelée  rectification. 

La  plupart  du  temps,  le  pharmacien  ne  prépare  pas  lul- 
mème  l’alcool  qu’il  emploie , il  se  le  procure  dans  le  commerce  ; 
mais  cet  alcool  étant  souvent  très  impur,  il  se  trouve  dans 
la  nécessité  de  le  rectifier  pour  en  obtenir  l’alcool  pur  qu’il 
doit  employer. 

Rectification.  On  peut  rectifier  l’alcool  du  commerce  eu  le 
mettant  en  contact  avec  une  petite  quantité  de  magnésie  destinée 
à saturer  les  acides  qu’il  contient,  en  le  soumettant  ensuite  à la 
distillation  : par  ce  mode  d’agir,  et  en  fractionnant  les  produits 
on  peut  parvenir  à obtenir  de  l’alcool  qui  porte  36“  ; mais  si  l’on 
veut  obtenir  un  liquide  plus  déflegmé,  on  doit  avoir  recours  à 
l’intermède  de  substances  avides  d’eau , le  muriate  de  chaux 


(i)  Les  alambics  eniplo.yc's  dans  les  ans  à la  disnllation  du  vin  ou  des 
autres  liqueurs  propres  à fournir  de  l’alcool , diffèrent  des  alambics  dont  le 
pharmacien  se  sert  pour  .scs  travaux  particuliers.  Parmi  ces  appareils , ou 
distingue  ceux  d’Èdouard  Adam,  de  Cellier,  de  M.  Derosncs , etc.,  etc. 
La  description  de  ces  insirumens  ne  pouvant  entrer  dans  un  traite'  comme 
le  notre,  nous  renverrons  nos  lecteurs  aux  ouvrages  qui  traitent  de  la  dis- 
tillation. (Voir  les  ouvrages  de  MM.  Duportal,  Dubrunfaut,  Lenorniand, 
sur  la  distillation,  et  le  tome  VU  du  Dictionnaire  technologique.  ) 
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fondu,  l’accliile  de  potasse,  la  potasse  à la  chaux,  le  sous-car- 
bonate de  soude  sec,  l’acide  sulfurique  , le  sulfate  de  soude  ef- 
fleuri,  le  charbon , la  chaux,  etc.  Des  essais  sur  l’eflet  de  ees  di- 
vers intermèdes  ont  été  tentés  par  M.  Dubuc  de  Rouen,  qui  a 
reconnu  que  la  plupart  communiquaient  à l’alcool  des  proprié- 
tés particulières,  provenant  des  corps  employés  dans  la  recti- 
fication. Des  expériences  analogues  que  nous  avons  tentées  nous 
ont  convaincu  en  partie  de  la  justesse  des  observations  de 
M.  Dubuc,  et  nous  avons  reconnu  que  le  procédé  indiqué  par 
Destouches,  l’acétate  de  potasse,  était  le  plus  convenable  pour 
fournir  l’alcool  très  rectifié.  Pour  l’obtenir,  on  met  dans  la 
cucurbite  d’un  alambic , 20  livres  d’alcool  et  10  livres  d’acé- 
tate de  potasse  très  sec;  on  laisse  en  contact,  puis  on  soumet 
à la  distillation  ; on  fractionne  les  produits  qui  sont  à divers  de- 
grés, selon  l’époque. 

L’acétate  de  potasse  étant  un  produit  assez  coûteux,  on 
peut  se  servir  du  muriate  de  chaux  fondu,  laissant  en  contact 
l’alcool  avec  ce  sel,  puis  soumettant  à la  distillation.  L’alcool 
ainsi  rectifié  a une  légère  odeur  particulière  ; mais  il  est  facile 
de  l’enlever;  il  suffit  pour  cela  de  mettre  cet  alcool  pen- 
dant 12  heures,  avec  du  charbon  pur  et  divisé,  et  de  filtrer. 
L’alcool  qui  a subi  cette  opération  a perdu  le  petit  goût  qui  lui 
avait  été  communiqué  par  la  rectification. 

L’alcool  pur  est  incolore,  transparent,  d’une  odeur  qui  lui 
est  particulière  et  qui  est  plus  sensible  quand  l’alcool  est  chaud  ; 
il  a une  saveur  brûlante;  il  est  très  volatil,  inflammable  par  le 
contact  d’un  corps  en  ignition  ; exposé  à l’action  de  l’air,  il 
s’affaiblit.  11  dissout  les  huiles  volatiles,  la  résine,  la  cire,  une 
foule  ,d  autres  produits;  il  entre  dans  la  composition  des  al- 
coolats, des  teintures;  on  s’en  sert  pour  donner  lieu  à la  for- 
mation des  éthers,  etc.,  etc. 

L’ alcool  d’une  pesanteur  spécifique  de  0,792  à 20°  est  com- 
posé de  5i  ,g8  de  carbone, 

34,82  d’oxigène, 

13,70  d’hydrogène. 

(Th.  Saussure.) 
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L’alcool  obtenu  des  di\’erses  liqueurs  est , comme  uou.s 
l’avons  dit,  susceptible  de  contracter  des  odeurs  et  des  goûts 
dilTérens,  sans  doute  dus  à la  pi’ésence  d’une  huile  essentielle. 
M.  OErsted  , professeur  à Copenhague,  a fait  une  heureuse  ap- 
plication du  chlorure  de  chaux  pour  enlever  aux  eaux-de-vie 
de  pommes  de  terre  le  goût  herbacé  qui  leur  est  particulier. 
Voici  le  procédé  employé  par  ce  savant; 

On  mêle  au  liquide  spiritueux  une  quantité  convenable  de 
solution  concentrée  de  chlorure;  on  laisse  reposer  le  mélange, 
on  décante,  on  soumet  à la  distillation.  La  difficulté  qui  nous 
a paru  être  attachée  à ce  procédé  est  celle  de  trouver  l’exacte 
quantité  de  chlorure  nécessaire  pour  détruire  l’odeur,  sans 
ajouter  un  excès  de  chlore;  mais,  selon  M.  Zeize,  une  once  de 
chlorure  suffit  généralement  pour  épurer  lo  litres  d’esprit-de- 
vin.  Il  est  cependant  bon  de  tenter  un  essai  en  petit,  sur  une 
quantité  d’esprit  auquel  on  doit  enlever  le  goût,  afin  d être 
plus  sûr  de  son  fait. 

L’emploi  du  chlorure  de  chaux  ne  pouvant  être  utde  qu’à 
cau.se  du  chlore  qu’il  contient,  nous  avons  tenté  quelques  es- 
sais sur  de  l’alcool  de  fécule,  et  nous  sommes  arrivé  à obtenir 
plus  facilement , parle  moyen  du  chlore,  un  alcool  inôdore, 
ce  que  nous  n’avions  pu  faire  par  le  chlorure  qu’apres  quelques 
essais.  Il  faut,  pour  obtenir  ce  résultat,  n’ajouter  du  chlore 
que  peu  à peu  , et  goûter  l’eau-de-vie  ainsi  additionnée.  Lorsque 
le  goût  herbacé  n’est  plus  sensible,  on  soumet  l’esprit  désinfecte 
à la  distillation. 

M.  Accarie,  de  Valence,  a indiqué  l’emploi  du  chlorure 
de  chaux  en  quantité  déterminée  pour  la  désinfection  de  l’al- 
cool qui  a servi  à conserver  des  matières  animales;  nous  nom 
sommes  assuré  que  la  quantité  de  chlorure  indiquée  par 
M.  Accarie  n’est  pas  exacte,  et  que  cette  quantité  doit 'varier 
selon  que  le  chlorure  est  plus  ou  moins  chargé  de  chlore,  e1 
encore  lorsque  l’alcool  est  plus  ou  moins  infect.  L’emploi  du 
chlore  liquide  et  gazeux  nous  a paru  préférable  à celui  dii 
chlorure;  on  doit  avoir  soin  d’en  ajouter  jusqu’à  ce  que  l’o- 
deur infecte  ait  disparu,  et  soumettre  ensuite  à la  distillation, 


/ 
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Si  l’alcool  était  additionné  d’un  excès  de  chlore , il  aurait  un 
peu  le  goût  de  l’éther  hydro-chlorique  ; mais  le  goût  commu- 
niqué à l’alcool  par  le  chlorure  de  chaux  eu  excès  est  plus  dé- 
sagréable. Ces  deux  moyens  doivent  être  étudiés;  ils  pourront 
être  de  la  plus  grande  utilité. 

On  peut  aussi  employer  le  charbou  pour  enlever  à ce  liquide 
les  substances  qui  lui  donnent  de  l’odeur.  Ce  moyen,  con- 
siste à mettre  en  contact  l’alcool  avec  le  quart  de  sou  poids  de 
charbon,  à laisser  macérer  pendant  4^  heures  et  à distiller 
ensuite:  il  donne  le  plus  souvent  de  bons  résultats;  cependant 
il  y a des  alcools  que  l’on  ne  peut  purifier  par  ce  moyen. 

L’alcool  a été  administré  dans  la  Thérapeutique  comme  to- 
nique; on  le  donnait  en  limonade  , étendu  d’eau,  à la  dose  de 
2 onces  pour  2 pintes  de  liquide.  On  en  tire  un  assez  bon  parti. 
11  entre  dans  un  très  grand  nombrade  médicamens. 

L’alcool  concentré,  introduit  dans  l’économie  animale,  cause 
des  accidens  fâcheux  ; outre  l’ivresse,  nous  avons  vu  le  coma 
et  la  mort  être  les  résultats  d’un  excès  de  ce  liquide.  Étendu 
d’eau  et  amené  à l’état  d’eau-de-vie,  il  est  bu  en  grande  quan- 
tité par  les  gens  du  peuple , qui  souvent  en  ressentent  les  mau- 
vais effets.. 

L’ivresse  étant  le  résultat  le  plus  fréquent  de  l’usage  des  li- 
queurs alcooliques,  nous  allons  indiquer  quelques  moyens 
propres  à combattre  cet  état  maladif.  On  emploie  : 1°.  l’éther 
mêlé  à l’huile,  à la  dose  de  24  gouttes  pour  une  once  d’huile  ; 
2°.  l’alcali  volatil  à la  dose  de  6 à 12  gouttes  dans  un  verre 
d’eau  sucrée;  3°.  l’acétate  d’ammoniaque , à la  dose  de  24  à 48 
gouttes,  et  même  à la  dose  d’un  gros  de  sel  liquide  dans  un 
verre  d’eau.  Ce  dernier  moyen,  indiqué  par- M.  Masuyer , est 
le  plus  convenable  à employer , son  usage  ne  pouvant  avoir 
aueuu  ineonvénient;  il  n’en  est  pas  de  même  de  l’usage  de  l’am- 
moniaque, qui  quelquefois  a donné  lieu  à des  accidens. 

L’alcool  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  , est  quelquefois 
altéré,  soit  par  l’eau,  soit  par  quelques  substances  étrangères. 

- Lorsqu’il  est  étendu  d’eau,  on  s’eu  aperçoit  au  moyen  de 
Varèomèlre  ci  esprit  de-vin;  mais  comme  on  connaît  plusieui  s 
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de  ces  instrumens,  nous  dirons  ici  que  celui  qu’il  est  le  plus  con- 
venable d’employer  pour  apprécier  la  valeur  réelle  de  ce  liquide 
est  le  nouvel  instrument  que  l’on  a désigné  sous  le  nom  d’al- 
coolomètre  centigrade,  de  M.  Gay-Lussac. 

L’alcool  et  les  eaux-de-vie  que  l’on  trouve  dans  le  commerce 
penvent  quelquefois  être  mêlés  de  quelques  substances  nuisibles 
ou  affaiblis  par  de  l’eau,  etc.,  etc.  {V,  Eau-de-tie.) 

L’alcool  concentré  est  quelquefois  odorant.  Cette  odeur , qui 
ne  s’aperçoit  pas  d’abord  au  goût  et  à l’odorat,  devient  sen- 
sible lorsqu’on  l’étend  d’eau,  ou  lorsque  l’on  met  ce  liquide 
dans  le  creux  de  la  main,  et  qu’on  le  laisse  évaporer.  L’alcool, 
dans  ce  dernier  cas,  abandonne  les  substances  qu’il  tenait  en 
solution,  et  la  main  acquiert  une  odeur  qui  provient  des 
substances  étrangères. 

On  falsifie  l’alcool  faible,  d’eau-de-vie,  avec  des  substances 
âcres.  On  peut  s’apercevoir  de  cette  falsification  en  faisant 
évaporer  une  quantité  d’eau-de-vie,  et  examinant  le  résidu  qui 
a une  âcreté  qu’il  est  facile  de  reconnaître. 

Les  eaux-de-vie  contiennent  assez  souvent  une  certaine  quan- 
tité de  cfiivre  (‘provenant  des  instrumens  distillatoires  ) qui  a 
été  dissous  par  l'acide  que  ces  liqueurs  contiennent:  On  peut 
s’assurer  de  la  présence  de  ce  métal  à l’état  dé  sel,  soit  par 
l’alcali  volatil , soit  par  une  lamé  de  fer.  L’alcali  volatil,  lorsque 
l’ eau-de-vie  contient  du  cuivre,  donne  à la  liqueur  une  couleur 
bleue  (i)  : quelquefois  cette  couleur  ne  se  manifeste  qu’au  bout 
de  quelques  heures.  Le  fer  bien  décapé , mis  en  contact  avec  le 
liquide,  se  recouvre  d’une  couche  de  cuivre  métallique.  Le 
docteur  Brumby  a trouvé  du  cuivre  dans  seize  espèces  d’eau-de- 
vie  ; j’en  ai  trouvé  dans  plusieurs,  et  j’ai  eu  en  ma  possession  un 
clou  retiré  d’une  pièce  d’eau-de-vie,  qui  était  tellement  chargé 
de  ce  métal , qu’il  semblait  être  fait  de  cuivre. 

On  peut  aussi  se  servir  avec  avantage  du  prusslate  de  potasse 
et  de  fer  pour  découvrir  la  présence  du  cuivre  dans  l’eau-de- 


(i)  Il  faut  <jiic  l’cati-dc-vie  soit  tlccolutcc. 
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vie.  Le  précipité  fourni  par  le  sel  de  cuivre  est  d’un  bruu 
marron. 

L’eau-de-vie  contient  quelquefois  du  plomb  ( WoUT,  John 
Clarke  )•  Ce  métal,  qui  s’y  trouve  à l’état  de  sel , provient,  soit 
des  soudures , soit  du  chapiteau.  On  reconnaît  la  présence  du 
plomb  en  se  servant  d’une  solution  de  sulfate  de  soude  ou 
d’hydrogène  sulfuré  : le  premier  de  ces  sels  pionne  lieu  à un 
précipité  blanc,  le  sulfate  de  plomb;  le  deuxieme  à un  préci- 
pité noir  , \e  sulfure  de  ce  métal.  (Voyez  ces  mots  pour  les 
caractères.  ) 

L’alcool  conservé  dans  des  tonneaux  qui  ont  servi  primiti- 
vement à contenir  du  vin  rouge , dissout  une  certaine  quantité 
de  la  matière  colorante  du  vin , et  prend  une  couleur  rouge , 
quelques  personnes  prennent  cette  coloration  pour  une  sophis- 
tication. On  enlève  parfaitement  cette  couleur  a l’alcool  en  le 
mettant  en  contact  pendant  quelque  temps  avec  du  charbon  ani- 
mal de  I à 5 pour  loo  , et  en  agitant,  en  laissant  déposer  et 
tirant  à clair.  Quand  on  n’a  qu’une  petite  quantité  d alcool , 
on  filtre  au  Heu  de  décanter.  . (A.  C.) 

Alcool  camphré  , esprit-de-vin  camphré.  Ce  médicament , 
employé  pour  l’usage  externe,  est  le  résultat  dç  la  solution  du 
camphre  dans  l’alcool;  on  le  prépare  de  la  manière  suivante  ; 
on  prend  24  grammes  (6  gros)  de  camphre  , on  met  ce  produit 
dans  un  mortier , on  ajoute  quelques  gouttes  d’alcool , et  on 
triture  : à l’aide  de  cette  petite  quantité  d’alcool , le  camphre  se 
réduit  en  poudre;  ou  verse  sur  cette  poudre  5oo  gram.  (1  livre) 
d’alcool  à 34°  ; on  agite  ; le  camphre  se  dissout;  on  filtre  la  solu- 
tion que  l’on  conserve  dans  un  flacon  bien  bouché. 

Cet  alcool  s’emploie  à l’extérieur;  on  s’en  sert  pour  im- 
biber des  bandes  placées  sur  des  contusions,  etc. 

(A.  C.) 

Alcool  de  quinine,  solution  alcoolique  de  sulfate  de  qui- 
nine. Cette  solution  se  prépare  de  la  manière  suivante  : on 
prend  sulfate  de  quinine  pur  et  sans  mélange  de  substances 
étrangères,  3 décigrammes  (6  grains);  alcool  rectifié  à 34°, 
1 once  ; on  fait  dissoudre  le  sel  dans  l’alcool  et  on  filtre. 
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Cet  alcool  est  un  tonique  ; on  le  donne  à la  dose  d’un  gros  à 
trois  ; il  peut  servir  à préparer  le  vin  de  quinine.  (A.  C.) 

ALCOOLATS,  esprits.  On  a donné  le  nom  d’alcoolats  à l’alcool 
chargé  par  macération , ensuite  par  distillation  de  quelques 
principes  volatils  dune  ou  de  plusieurs  substances. 

Les  alcoolats  sont  simples  ou  composés,  simples  lorsque  l’al- 
cool n a macéré  £t  n’a  été  mis  en  distillation  qu’avec  une  seule 
substance;  composés,  lorsque  l’alcool  a macéré  et  a été  distillé 
avec  plusieurs. 

Ces  produits  dillêrent  des  teintures  par  le  mode  de  pré- 
paration et  par  leur  nature;  en  effet , les  teintures  contiennent 
des  principes  très  variés , tandis  que  les  alcoolats  ne  sont  char- 
gés que  des  substances  volatiles. 

La  plupart  des  alcoolats  mis  en  contact  avec  l’eau  distillée, 
ne  doivent  point  donner  lieu  à un  précipité.  Il  y a cependant 
exception  à faire  pour  les  alcoolats  préparés  avec  les  substances 
qui  contiennent  beaimoup  d’huile  essentielle. 

Les  alcoolats  sont  moins  odorans  que  ne  le  sont  les  eaux  dis- 
tillées obtenues  avec  les  mêmes  substances  ; cet  effet  est  dû  à 
ce  que  le  produit  odorant  est  en  combinaison  plus  intime 
avec  l’alcool , et  que  la  solution  est  plus  complète.  On  peut  s’as- 
surer de  ce  fait  en  versant  un  peu  d’eau  dans  un  alcoolat  : l’o- 
deur devient  plus  sensible.  ' 

Les  règles  principales  à observer  pour  la  préparation  des  al- 
coolats , sont  les  suivantes  : 

i“.  Choisir  convenablement  les  substances  que  l’on  veut  trai- 
ter par  l’alcool  ; 

2°.  Diviser  ces  substances,  excepté  pour  la  plupart  des  graines 
dont  l’odeur  ne  réside  que  dans  l'enveloppe  ; 

3°.  Faire  macérée  pendant  quelques  jours  l’alcool  avec  la 
substance  avant  d’opérer  la  distillation; 

4°.  Employer  un  alcool  exempt  de  toute  odeur  d’empy- 
reume,  de  marc  ou  autres; 

5°.  Se  confoi'mer  pour  la  quantité  de  substances,  pour  celle 
de  l’alcool  et  pour  son  degré,  aux  indications  données  par  le 
nouveau  Codex  ; 
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G°.  Distiller  au  bain-marie  ou  à la  vapeur , clans  des  appareils 
convenables  et  nettoyés  avec  soin  j 

7°.  Rafraîchir  le  serpentin  pendant  tout  le  temps  de  la  dis- 
tillation, séparer  le  premier  produit  obtenu  de  la  distillation 
pour  l’introduire  de  nouveau  dans  le  bain-marie  ; 

8'’.  Retirer  la  quantité  d’alcool  indiquée  par  le  Codex  pour  les 
alcoolats  dont  la  formule  y est  consignée. 

Les  alcoolats  simples  et  composés  étant  en  grand  nombre, 
nous  ne  rappellerons  qu’en  quelques  mots  les  applications  des 
règles  générales  que  nous  avons  indiquées.'  Nous  donnerons  les 
doses  des  substances  et  celles  de  l’alcool  à employer  pour  pré- 
parer ces  produits.  (A-  C.) 

ALCOOLATS  SIMPLES. 

Alcoolat  d’absinthe  , esprit  d’absinthe.  Sommités  sèches 
d’absinthe  [^Artemisia  Absinthium) , i partie  j alcool  sans  odeur , 
à 20°,  4 parties.  Incisez  les  sommités,  faites  macérer  pendant 
deux  jours,  et  soumettez  à la  distillation,  au  bain-marie,  avec 
les  précautions  convenables;  retirez  3 parties  de  l’alcool 
employé.  ^ 

Alcoolat  d’anis,  esprit  d’anis.  Semences  d’anis  {Pimpinella 
Anisum)  mondées  de  toutes  substances  étrangères,  une  partie; 
alcool  à 20°  et  .sans  odeur,  lo  parties.  Faites  macérer  les  graines 
dans  l’alcool  pendant  quatre  jours , distillez  au  bain-marie  pour 
retirer  tout  l’alcool  employé. 

Alcqolat  d’angélique  , esprit  d’angèlique.  Racines  d’angé- 
li([ue  {^Angelica  archangelica')  sèches,  très  odorantes,  une 
]*artie;  mondez  ces  racines,  coupez-les  en  rouelles  minces  an 
moyen  du  couteau  , mettez-les  en  contact  avec  l’alcool,  4 pj^r- 
ties;  laissez  macérer  pendant  quelques  jours;  au  bout  de  ce 
temps , distillez  pour  retirer  3 parties  i de  l’alcool  employé. 

(A.  C.)^ 

Alcoolat  de  basii.ic  , esprit  de  basilic.  Sommités  fraîches 
de  basilic  (^Ocinium  basilic  u/n)  , une  partie  ; contuscz-les  dans 
un  mortier  propre;  inettcz-les  eu  contact  avec  lo  parties  d’al- 
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cool  à 22°.  Laissez  macérer  (i)  pendant  deu\  jours,  sou- 
mettez a la  distillation,  au  bain-marie,  pour  retirer  g parties 
d’alcoolat.  (A,  C.) 

Alcoolat  de  bergamote  , esprit  de  bergamote.  Épidermes 
des  fruits,  une  partie;  alcool  pur  à 22°,  4 parties.  Ou  met 
en  macération  pendant  deux  jours;  au  bout  de  ce  temps,  on 
distille  au  bain-marie , pour  retirer  tout  l’alcool.  (A.  C.) 

Alcoolat  de  cannelle,  esprit  de  cannelle.  Écorces  con- 
cassées de  cannelle  de  Cejlan  bien  choisies  ( Laurus  Cinnamo- 
7num),  une  partie;  alcool  à 28°  pur  et  privé  de  matières 
étrangères  odorantes , 5 parties  ; faites  macérer  pendant  quatre 
jours;  soumettez  ensuite  à la  distillation,  au  bain-marie,  pour 
retirer  presque  tout  l’alcool  employé.  (A.,  C.) 

Alcoolat  de  carv[,  esprit  de  carvi.  Semences  de  carvi 
Seseli  carvi'),  une  partie;  alcool  à 20°,  lo  parties;  laissez 
macérer  pendant  quatre  jours,  soumettez  ensuite  à la  distilla- 
tion, pour  retii’er  g parties  et  demie  d’alcoolat  de  carvi. 

(A.  C.) 

Alcoolat  de  cédrat,  esprit  de  cédrat.  Épidermes  du  fruit 
du  cédrat,  une  partie,  alcool  privé  d’odeur  étrangère,  4 pai'" 
ties;  laissez  macérer  pendant  deux  jours,  distillez  au  bain- 
marie,  pour  retirer  tout  l’alcool.  (A.  C.) 

Alcoolat  de  citron,  esprit  de  citron.  Épidermes  des  fruits 
du  citron  ( Citras  medica  ) , une  partie;  alcool  à 22°,  4 parties  ; 
laites  macérer  pendant  douze  heures,  distillez  ensuite  au  baiu- 
inarie , pour  retirer  tout  l’alcool.  ' (A.  C.) 

Alcoolat  de  cochléaria  du  Codex,  esprit  de  cocliUaria. 
Feuilles  fraîches  de  cochléaria  officinal  (^  Cochléaria  officina- 
lis  ),  72  parties;  oontu.sez-les,  mettez-les  ensuite  en  macération 
pendant,  douze  heures  avec  de  l’alcool  à 82°,  48  parties.  Au  bout 
de  «e  temps,  distillez  au  bain-marie , pour  retirer  4°  parties 
4’alcoolat.  (A.  C.) 


(1)  La  ma' t'ialioii  doit  loujonrs  cire  faite  dans  un  vase  bien  clos,  pour 
fjue  l’alcool  ne  s’alTaiblissc  pas. 
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• Alcoolat  de  coriandre,  esprit  de  coriandre  ( Coriandrum 
sativum).  Semences  entières  de  coriandre  bien  mondées,  une 
partie  ; alcool  à 20°,  8 parties  ; laissez  macérer  pendant  quatre 
jours;  distillez  au  bain-marie,  pour  retirer  7 parties  et  demie 
d’alcoolat. 

Cette  préparation  est  un  excellent  carminatif  ; on  la  donne  à 
la  dose  d’une  once,  mêlée  avec  une  once  de  sirop  simple , et  . 
à deux  onces  d’eau.  (A.  C.) 

Alcoolat  de  fenouil  , esprit  de  fenouil.  Semences  de  fenouil 
( Anethum  fœniculum  ) mondées  des  substances  étrangères 
qu’elles  pourraient  contenir,  une  partie;  alcool  à 20°  privé  d’o- 
deur étrangère,  8 parties  ; laissez  macérer  pendant  quatre  jours  ; 
après  ce  temps  , soumettez  à la  distillation  , pour  retirer  7 par- 
ties et  demie  d’alcoolat.  (A.  C.) 

Alcoolat  de  framboises,  esprit  de  framboises.  Framboises 
presque  mûres  (^^ubus  idœus  ),  mondées  de  leur  support,  une 
partie;  contusez-les  et  mettez-les  en  contact  avec  de  l’alcool  à 
36",  4 parties;  laissez  macérer  pendant  trois  jours,  distillez 
ensuite  au  bain-marie,  pour  retirer  tout  l’alcool  employé. 

L’esprit  de  framboises  est  très  employé  dans  le  commerce  des 
vin.s.  Ce  produit  est  mêlé  avec  l’alcoolat  d’iris,  pour  donner 
aux  vins  ordinaires  le  bouquet  des  vins  de  Bordeaux. 

(A.  C.) 

. Alcoolat  de  genièvre,  esprit  de  genièvre.  Baies  de  ge- 
nièvre {^Juniperus  commuais  ),  une  partie;  alcool  à 22“,  4 
parties;  laissez  macérer  pendant  cinq  jours  : au  bout  de  ce 
temps,  distillez  au  bain-marie , pour  retirer  tout  l’alcool  em- 
ployé. On  ne  doit  pas  confondre  l’alcoolat  de  genièvre  obtenu 
comme  nous  venons  de  le  dire,  avec  Valcool  retiré  par  la  distil- 
lation de  la  liqueur  fermentée  préparée  avec  les  baies  de  ge- 
nièvre, le  vin  de  genièvre  •,  ou  avec  l’alcool  de  grains  que  l’on 
rectifié  sur  les  baies  du  genièvre,  et  qui  porte  mal  à propos  le 
nom  de  genièvre  de  Hollande.  (A.  C.) 

Alcoolat  de  girofles  , esprit  de  girofle.  Calices  du  giro- 
{^Caryophillus  aronialicus)  j)ai  tie;  alcool  à 3o",  4 
parties;  laissez  en  macération  pendant  cin>|  jours  : au  bout  de 


236  ALCOOLATS. 

ce  temps,  distillez  au  bain-marie,  pour  retirer  tout  l’alcool  em- 
ployé. (A.  C.) 

Alcoolat  d’hyssope  , esprit  d^hyssope.  Sommités  fleuries  dc' 
l’iiyssope  {Hyssopus  ),  une  partie  ; alcool  à 20“,  lo 

parties;  laissez  macérer  pendant  trois  jours,  distillez  ensuite  au 
bain-marie,  pour  retirer  tout  l’alcool  employé.  (A.  C.) 

Alcoolat  d’ibis  , esprit  dHris.  Racines  d’iris  de  Florence 
( /m-  florentina')  sèches,  bien  saines  et  bien  odorantes,  une 
partie;  alcool  sans  odeur  étrangère,  marquant  25“,  6 parties; 
laissez  macérer  pendant  quatre  jours  , distillez  pour  retirer  5 
parties  et  demie  d’alcoolat.  Cette  préparation  est  usitée  pour 
donner  aux  vins  ordinaires  une  odeur  de  violette. 

(A.  C.) 

Alcoolat  de  lavande,  esprit  de  lavande.  Sommités  fleu- 
ries de  lavande  ( Lavandala  spica  ),  une  partie;  alcopl  à 20°, 
lo  parties;  laissez  macérer  pendant  trois  jours  : au  bout  de 
ce  temps,  soumettez  à la  distillation,  pour  obtenir  tout  l’al- 
cool employé. 

L’alcoolat  de  lavande  est  destiné,  la  plupart  du  temps,  à 
la  toilette.  Quelques  personnes  lui  donnent  d’autres  odeurs, 
quelquefois  on  l’additionne  d’un  huitième  d’esprit  de  citrons,, 
de  cédrats  ou  de  bergamote.  (A.  C.) 

Alcoolat  de  mahiolaine,  esprit  de  marjolaine.  Sommités 
de  marjolaine  {Origanum  majorana  ),  une  partie  ; alcool  à 18°, 
10  parties;  incisez  les  sommités  etfaites-les  macérer  dans  l’al- 
cool pendant  deux^jours  ; après  ce  temps , distillez  pour  retirer 
l’alcool  employé.  C.) 

Alcoolat  de  mélisse  , esprit  de  mélisse.  Sommités  fleuries 
•le  mélisse  {Melissa  officinalis) , une  partie;  coupez-les  et  faites- 
les  macérer  pendant  deux  jours  dans  l’alcool  pur  a 18°,  10 
parties;  après  la  macération,  distillez  au  bain-marie,  pour  re- 
tirer l’alcool  employé.  (A.  C.) 

Alcoolat  de  mentue  poivrée,  esprit  de  menthe.  Sommi- 
tés fleuries  de  menthe  (i)  ( Mentlia  piperita')  , une  partie,  in- 


(i)  On  prépare  de  lucinc  l’alcoolal  ilc  mcnilic  rrcpun,  etc.,  etc. 
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\;isez  les  sommités , laites-les  macérer  avec  10  parties  d’alcool 
à 20°-  au  bout  de  deux  jours  de  macération,  distillez  au  bain- 
marie,  pour  retirer  l’alcool  employé.  (A.  C.) 

Ai-oolat  de  muscade  , esprit  de  muscade.  Noix  muscades 
{Myristica  moscata),  une  partie;  concassez-les  et  faites-les 
macérer  dans  6 parties  d’alcool  à 30°;  au  bout  de  ce  temps, 
distillez-les  au  bain-marie,  pour  retirer  l’alcool  employé. 

(A.C.) 

Alcoolat  d’ohanger  (de  fleurs  ) , esprit  de  fleurs  d’oran- 
ger. Fleurs  d’oranger  fraîches  ( Citrus  aurantium  ) , une  par- 
tie ; alcool  sans  odeur  étrangère  et  marquant  22°,  6 jiarties  ; 
laissez  macérer  pendant  douze  heures;  au  bout  de  ce  temps, 
distillez  au  bain-marie,  pour  retirer  l’aleool  employé. 

(A.  C.) 

Alcoolat  d’orange  ( d’écorcb  ) , esprit  d” écorce  d^ orange. 

( Codex,  ) 

Ecorces  d’oranges  recentes,  une  partie;  alcool  à 32°,  4 par- 
ties; eau  distillée , 2 parties.  Coupez  les  écorces,  faites  macé- 
rer pendant  deux  jours  ; au  bout  de  ce  temps,  distillez  pour 
retirer  l’alcool  employé  ( ou  4 parties  ).  (A.  C.) 

Alcoolat  de  romarin,  esprit  de  romarin.  Sommités  fleu- 
ries de  romarin  ( Rosmarinus  ojficinalis  ) , une  partie  ; coupez 
les  sommités,  mettez-les  en  macération  avec  de  l’alcool  à 20°, 
10  parties;  laissez  macérer  pendant  trois  jours;  au  bout  de  ce 
temps,  distillez  au  bain-marie,  pour  retirer  l’alcool  employé. 

(A.  C.) 

Alcoolat  de  roses,  esprit  de  /oses.  Roses  pâles  {Rosapal- 
Uda  ) épanouies  et  mondées  de  leurs  calices , deux  parties  ; 
alcool  à 32°, 6 parties;  eau  de  Heurs  de  roses,  quantité  suffi- 
sante pour  que  la  Heur  ne  se  dessèche  pas  trop  au  bain-marie. 

Laissez,  pendant  12  heures,  les  pétales  en  contact  avec  l’al- 
cool et  l’eau  de  roses;  au  bout  de  oe  temps,  distillez  pour  obtenir 
tout  l’alcool  employé.  (A.  C.) 

Alcoolat  de  sauge,  esprit  de  sauge.  Sommités  fleuries  du 
Salvia  ojficinalis,  une  partie;  coupez  et  faites-les  ma- 
cérer avec  de  l’alcool  à 20°,  lo  parties;  au  bout  de  trois  jours 
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de  macération,  distillez  au  Laln-marie,  jDOur  retirer  l’alcool 
employé.  (A.  C.) 

Alcoolat  de  thym,  esprit  de  thym.  Sommités  fleuries  du 
Thymus  vulgarisj  une  partie;  alcool  à 20°,  10  parties;  coupez 
les  sommités  et  faltes-les  macérer  avec  l’alcool  pendant  deux  ou 
trois  jours;  distillez  ensuite  au  bain-marie,  pour  retirer  l’alcool 
employé.  (A.  C.) 

Alcoolat  de  zinoAiRE , esprit  de  zèdoaire.  Prenez  racines 
de  zèdoaire  ( Kœmpferia  rotunda  ) , une  partie;  coupez-les  en 
tranches  bien  minces,  mettez-les  en  contact  avec  l’alcool  à 
24°,  6 parties;  laissez  en  macération  pendant  quatre  jours;  au 
bout  de  ce  temps,  soumettez  à la  distillation  au  bain-marie,  pour 
retirer  5 parties  de  l’alcool  employé.  (A.  C.) 

Les  auteurs  du  Codex  n’ont  considéré  que  quelques-uns  des 
alcoolats  composés  que  l’on  a l’habitude  de  tenir  dans  les  phar- 
macies ; ils  ont  retranché  quelques-unes  des  formules  données 
dans  les  Pharmacopées  anciennes.  Nous  nous  ferons  un  devoir 
de  rapporter  ces  formules,  qui  quelquefois  sont  utiles  aux 
pharmaciens. 

Les  auteurs  du  nouveau  Codex  ayant  indiqué  en  lettres  ita- 
liques les  substances  qui  jouent  le  principal  rôle  dans  la  pré- 
])aration  des  alcoolats  qu’ils  ont  conservés,  nous  suivrons  la  même 
méthode,  lorsque  nous  rapporterons  les  formules  consignées 
dans  cet  ouvrage.  C.) 

ALCOOLATS  COMPOSÉS. 

Alcoolat  ammoniacal  de  lavande,  gouttes  céphaliques 
d" yingleterre.  ( Codex.  ) 

Sous- carbonate  d’ammoniaque  animal  huileux  (es- 
prit volatil  de  soie  écrue  ) . (4  onces)  1 28  grammes 
Huile  volatile  de  lavande.  . . (i  gros)  4 
Alcool  à 32°  {Baume).  ...  (4  gros)  16 

Introduisez  toutes  ces  substances  dans  une  cornue  de  verre,  et 
soumettez  à la  distillation  que  l’on  continue  jusqu’à  ce  que  l’on 
aperçoive  des  gouttes  d’huile  nageant  sur  le  produit  de  la  dis- 
tillation; on  arrête  l’opération,  on  recueille  le  produit, 
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que  Ton  conserve  dans  des  flacons  de  verre  exactement  fermés. 

Les  gouttes  céphaliques  étaient  autrefois  plus  usitées  qu’elles 
ne  le  sont  maintenant;  les  cas  dans  lesquels  on  les  prescrit 
sont  ceux  d’hystérie , dans  les  maladies  nerveuses,  dans  celles 
du  cerveau.  La  dose  à laquelle  on  administre  ce  médicament 
est  de  10  gouttes  à 1 gros.  (a.  G.) 

Alcoolat  d’anhalt,  eau  d’ anhalt. 

Térébenthine  de  Chio (8  onces)  25o  gram. 

Encens (i  once  5)  48  • 

Gérofles v 

V»a(6g,-os)  24 

Cannelle j 

Baies  de  laurier 1 .wr  \ c 

Semences  de  fenouil i 

Bois  d’aloès (3  gros)  12 

Safran (2  gros  ^)  xo. 

Concassez  les  substances  sxisccptibles  de  l’être,  divisez  les 
antres,  et  mettez-les  en  contact  avec  alcool  à 28“,  2,600  gramm. 
(51iv.);  ajoutez , musc  7 décigrara.  5 centigram.  (i5  grains); 
laissez  macérer  pendant  quelques  jours;  distillez  ensuite  au  bain- 
marie,  de  manière  à retirer  la  plus  grande  partie  de  l’alcool. 

Cet  alcoolat  s’administre  à l’intérieur  comme  cordial  et  sto- 
machique à la  dose  de  1 à 4 gros;  et  à l’extérieur , on  l’admi- 
nistre en  friction  dans  les  cas  de  paralysie.  (A.  C.) 

Alcoolat  aromatique  ammoniacal,  esprit  volatil  aroma- 
tique  huileux.  ( Codex.') 

Zestes  récents  d’oranges.  ( 6 gros  ) 24  grammes 

de  citrons.  ( 6 gros  ) 24 

Vanille (2  gros  ) 8 

.Gérofles (demi-gros)  2 

Cannelle ( i gros)  4 

Muriate  d’ammoniaque.  (4  onces)  128 

Coupez  menus  les  zestes  d’oranges  et  de  citrons , incisez  la 
vandle,  concassez  la  cannelle  et  le  sel  ammoniac.  Lorsque 
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toutes  ces  substances  sont  à eel  élat,  introduisez-les  dans'une 
cornue  de  verre,  versez  dessus,  eau  de  cannelle  distillée  «impie, 
128  grammes  ( 4 onces  ) ; ajoutez  ensuite,  alcool  à 32°  Baume, 
128  grammes  (4  on'ces)  ; faites  digérer  pendant  trois  heures  (i)j 
ajoutez  carbonate  de  potasse,  128  parties;  distillez  à une  douce 
chaleur  pour  retirer  l’alcool  aromatique  ammoniacal,  i28gram. 

Cet  alcoolat , au  moment  où  on  l’obtient , est  limpide  et  sans 
couleur.  Si  on  le  laisse  exposé  à la  lumière,  il  prend  une  cou- 
leur j^iune  qui  se  fonce  davantage.  On  évite  en  partie  cette  co- 
loration en  conservant  ce  produit  à l’abri  de  la  lumière  ; 
pour  cela,  on  l’introduit  dans  des  flacons  couverts  d’un  papier 
ou  d’un  vernis  noir. 

La  proportion  des  aromates  est  à la  liqueur  obtenue  de  la 
distillation  dans  le  rapport  de  1 à 1 ,83. 

Celle  du  carbonate  d’ammoniaque  , dégagée  du  muriate  fait 
environ  le  tiers.  (A.  C.) 

Alcoolat  aromatique  pe  bergamote  , oe  citrons  , nE  cé- 
URATS  ET  DE  ROMARIN,  eaa  suns  pareille  (Baumé). 

Cet  alcoolat,  destiné  à la  toilette,  ne  devrait  peut-être  pas 
faire  partie  d’un  Dictionnaire  des  Drogues;  mais  les  connais- 
sances que  le  pharmacien  possède  le  mettant  à même  de  mieux 
préparer  les  divers  alcoolats  employés  à cet  usage , que  ne  le 
fout  la  plupart  des  distillateurs,  nous  croyons  devoir  donner 
les  formules  de  ces  préparations. 

Alcool  rectifié  à 32° (9  onces  |)  3oo  gram. 

Huile  volatile  de  bergamote  (2)  (2  gros  |)  10 

de  citrons (4  gros)  16 

de  cédrats (2  gros)  8 

Alcoolat  de  romarin (8  onces)  25o. 

Ou  introduit  les  huiles  essentielles  dans  un  flaeon  , on  verse 
dessus  l’alcool  et  l’alcoolat  de  romarin  , on  agite  à plusieurs 


(1)  Ce  laps  de  temps  est  trop  peu  considérable.  ^ 

(2)  Les  liuiles  essentielles  qui  entrent  dans  les  alcoolats  doivent  cire  ré- 
centes et  d’une  grande  pureté. 
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reprises;  lorsque  le  ïnélange  est  bien  fait,  bn  l’introduit  dans 
un  alambic , et  on  distille  au  bain-marie.  On  continue  la  dis- 
tillation jusqu’à  ce  que  l’alcoolat  ne  coule  plus  au  fdet. 

Quelques  parfumeurs  préparent  des  alcoolats  odorans  par 
la  simple  solution  de-s  builes  dans  l’alcool.  L’emploi  de  ce 
moyen  ne  donne  jamais  des  alcoolats  dont  l’odeur  soit  aussi 
agréable  que  celle  des  afcoolats  obtenus  par  distillation  opérée 
après  le  mélange.  (A.  C.) 

Alcoolat  balsamique  de  Rivière,  eau  balsamique  contre 
la  gonorrhée.  Cet  alcoolat,  que  l’on  peut  regarder  comme  un  bon 
diurétique,  et  que  j’ai  vu  employer  avec  succès  contrôla  ble- 
norrhée  et  la  leucorrhée  , se  ])répare  de  la  manière  suivante  : 


. Racine  d iris . (3  onces)  g6  gramm. 

Feuilles  de  dictame  de  Crète.  ) ,, 

de  menthe  sèche..  . . / once)  4^ 

Semences  de  fenouil (2  onces)  64. 

de  rue (lonce)  Sa 

Térébenthine  fine (i  livre)  5oo 

Vin  blanc  généreux (5  livres)  5ooo. 

Coupez  la  racine  d’iris,  incisez  les  feuilles,  concassez  les  se- 
mences, divisez  la  térébenthine;  faites  macérer  pendant  trois  à 
quatre  jours;  distillez  au  bain-marie,  pour  obtenir  la  moitié  du 
liquide  alcoolique  employé. 

La  dose  à laquelle  on  administre  Valcoolat  de  Rivière  est 


d’une  demie-once  à une  once  et  demie.  (A.  C.) 

Alcoolat  de  bouquet,  eau  de  bouquet  (Baumé). 

Alcoolat  de  miel  odorant (i  once)  Sa  gra. 

sans  pareil (i  once  ^)  46 

de  jasmin ^ (5  gros)  ao 

de  gerofles ^4.  gros)  1 6 

de  violettes (4  gro.s)  16 

de  souchet  long -j 

de  calamus  aromaticus.  l àà  (a  gros)  8 

de  lavande J 

de  fleurs  d’oranger...  (20 grains)  1 

Tome  I.  j0 
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Mêlez  toutes  ces  substances  ensemble,  et  vous  obtenez  un 
alcoolat  composé,  dont  l'usage  est  destiné  à la  toilette.  Si  l’on 
veut  l’obtenir  d’une  suavité  plus  grande,  il  faut,  lorsque  le 
mélange  est  fait,  placer  le  vase  qui  le  contient  pendant  huit 
à dix  heures  au  milieu  d’un  mélange  réfrigérant,  et  la  suavité 
est  d’autant  plus  grande  que  le  degré  de  froid  est  plus  élevé. 
(/^.  à l’article  Mélanges  frigorifiques.  ) On  peut  aussi  distiller 
au  bain-marie  et  laisser  pendant  quatre  à cinq  mois , dans  un 
lieu  frais,  le  même  alcoolat  préparé  par  distillation. 

( A.  C.  ) 

Alcoolat  carminatif  de  Sylvius,  esprit  carminatif  de  Syl- 
vins.  ( Codex.  ) 


Racine  di  angélique  ( Angelica  arcliangelica^ . . 
d’impératoire  ( Imperatoria  osthrutium  ) 

de  galanga  ( Maranta  galanga  ) 

Feuilles  de  romarin  ( Piosmarinus  ojficinalis  ). 
de  marjolaine  ( Origaimm  majorana  ) . . 

de  rue  ( Ruta  graveolens  ) 

de  basilic  ( Ocimum  basilicum') 

Baies  de  laurier  Laurus  nobilis) 

Semences  d’angélique  {Angelica  archangelica  ) 
de  llvècbe  {Ligusticum  levisticum). . . . 

à'anis  ( Pimpinella  anisum  ) 

Gingembre  {Zingiber  officinale') 

Noix  muscades  { Myristica  aromatica) 

Cannelle  { Launts  cinnamomum) 

Gérofle  ( Caryophillus  aromaticus  ) 

Ecorce  de  citron  ( Citrus  medica  ) 


]iarties. 

4 

6 

6 

48 

48 

48 

48 

12 

i6 

i6 

i6 

6 

6 


12 


Après  avoir  concassé  ou  incisé  toutes  ces  substances , on  les 
met  en  contact  avec  de  l’alcool  à 32°  Baumé,  i5oo‘,  on  laisse 
en  macération  pendant  deux  ou  trois  jours;  au  bout  de  ce 
temps,  on  distille  au  bain-marie,  et  on  retire  looo  parties 
de  liqueur  alcoolique.  Les  aromates  employés  à cette  prépa- 
ration étant  dans  la  proportion  de  3oo , leur  proportion  à 
l’alcool  distillé  est  au-dessous  d’un  tiers. 
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L’esprit  carminatif  de  Sylvius  est  un  tonique  fortement  aro- 
matique 5 on  le  donne  dans  quelques  potions  à la  dose  Je 
24  grains  à une  demi-once.  Quelques  praticiens  disent  avoir 
obtenu  de  bons  résultats  de  l’emploi  de  ce  médicament. 

(A.  C.) 

Alcoolat  de  castoréüm,  c?e  castorèum. 


Castorèum  récent . . 

128  gram. 

f leurs  de  lavande  ( 

récentes ) ( i once) 

32 

Cannelle  fine 

24 

Feuilles  de  sauge. . 

]6 

de  romarin (4  gros) 

16 

Macis 

8 

Gérofles 

8 

Alcool  rectifié 

2000. 

Divisez  le  castorèum  en  petits  morceaux;  concassez  la  can- 
nelle, le  macis,  les  gérofles  ; incisez  les  feuilles  de  sauge  et  de  ro- 
marin; cbntusez  les  fleurs  fraîches  de  lavande;  mettez  en  con- 
tact avec  l’alcool;  faites  macérer  pendant  trois  à quatre  jours  ; 
distillez  ensuite  au  bain-marie  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  qui 
passe  à la  distillation  ne  coule  plus  au  filet. 

Cet  alcoolat  est  un  bon  anti-hystérique;  on  le  donne  à la 
dose  d’un  à 2 gros  en  potion  ou  dans  tout  autre  liquide 
approprié.  (A.  C.) 

Alcoolat  de  citron  composé,  eaïc  de  Cologne.  Cet  alcoo- 
lat, connu  depuis  long- temps,  et  qui  ne  peut  être  considéré 
que  comme  une  préparation  de  toilette,  a été  le  sujet  d’un  pané- 
gyrique qui  lui  attribuait  toutes  les  propriétés  possibles,  et  le 
présentait  comme  une  panacée  universelle.  Une  foule  de  fa- 
bricans  y ont  attaché  leurs  noms  et  ont  fait  grand  bruit  pour 
ne  rien  produire  de  meilleur,  et  même  pour  donner  des  pro- 
duits inférieurs  à l’eau  de  Cologne  préparée  par  les  pharma- 
ciens qui  y apportent  un  soin  et  des  connaissances, qui  sont  le 
fruit  de  longues  études,  que  ne  possèdent  pas  des  gens  qui  font 
ce  commerce  sans  avoir  étudié  l’art  de  la  distillation,  qui , pour 
cette  préparation  , leur  serait  nécessaire. 

. iG.. 
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Un  grand  nombre  de  l’ecettes  ont  été  indiquées  pour  la  pré- 
paration de  cet  alcoolat,  destiné  principalement  à la  toilette', 
nous  donnerons  ici  celles  qui  produisent  les  meilleurs  résultats. 

Recette  du  Codex. 

Huile  volatile  d’écorce  de  citron.. . . | 

d’écorce  de  bergamote  | àà  (3  onc.  i gros)  i oo  gr. 
d’écorce  de  cédrat. ; . ' 
de  romarin t 

de  fleurs  d’oranger. àà  (i  onc.  4 gros^)  5o 
de  lavande ’ 

de  cannelle (6  gros  20  grains)  25 

Alcool  rectifié  sans  odeur , portant 

SS^Baumé (24  livres) 

Alcoolat  de  mélisse  composé  (formule 

du  Codex  ) (3  livres) 

Alcoolat  de  romarin (2  livres) 

Mettez  les  huiles  en  contact  avec  les  alcoolats  et  l’alcool, 
agitez  fortement  pour  que  le  mélange  se  fasse , laissez  en  con- 
tact pendant  dix  jours,  en  ayant  soin  de  remuer  de  temps  en 
temps;  distillez  ensuite  au  bain-marie,  de  manière  à retirer  une 
quantité  d’alcoolat  pesant  12,980  (25  livres  i5  onces) , et  laissez 
dans  le  bain-marie  le  cinquième  du  liquide. 

L’ alcoolat  obtenu  ainsi  est  l’eau  de  Cologne  du  Codex.  On 
peut,  pour  la  rendre  plus  agréable,  ajouter  à cet  alcoolat  obtenu 
par  distillation , 5oo  parties  ( une  livre  ) de  l’alcoolat  connu 
sous  le  nom  d’eau  de  bouquet.  {F.  ce  mot.  ) 

Formule  de  Farina  (1). 


Eau-de-vie 

l àà  (6  gros)  24  gi'am. 

Thym i 


1 2000 

i5oo 

1000 


(i)  Donnée  par  M.  Robiquel  dans  le  Dicjionnaire  Teclmologiquc,  p.  276, 

t.  VH. 
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Mélisse  sèche; 

iMenthe 

Calara.us  aromaticus 
Racine  d’angélique . . 

Caraplire 

Pétales  de  roses 

de  violettes . . 
Fleurs  de  lavande. . . 

d’oranger . . . . 
Grande  absinthe.  . . . 

Noix  muscades 

Clous  de  gérofles. . . 

Cassia  lignea 

Macis 
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1 àà  (i2  onces) 

384  gram 

(demi-once) 

16 

(2  gros) 

8 

(igros) 

4 

àà  (4  onces) 

128 

(2  onces) 

64 

(demi-once) 

i6 

(i  once) 

32 

^ àà  (demi-once)  16 


2 citrons,  2 oranges  coupés  par  morceaux.  Distillez  au  bain- 
marie  pour  retirer  80  pots. 

Ajoutez  à l’alcoolat  obtenu 


Essence  de  citron 

de  cédrat 

de  mélisse.... 

de  lavande 

de  néroli 

de  semence  d’antbos. . . . 

de  jasmin 

de  bergamote 


l^àà(ioncej)  48gram. 

I (demi-once)  >6 

(i  once)  32 
(12  onces)  384- 


Formule  donnée  par  Cadet  Gassicourt  ( Dictionnaire  des 
Sciences  médicales  ) : 


Alcool  à 32° 

Néroli 

Essence  de  cédrat 

d’oranges 

de  citron 

de  bergamote 

de  romarin 

Semences  de  petit  cardamome  . . . 


2 litres 


24  gouttes 


(2  gros)  8 grain. 
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DlsliUez  au  bain-marie,  pour  retirer  les  trois  quarts  de  l’al- 
cool employé. 


Autre  recette  sans  employer  la  distillation. 


Alcool  à 32° t 

Essence  de  citron 

de  bergamote 

de  cédrat 

de  lavande 

de  fleurs  d’oranger. 

Teinture  d’ambre 

de  musc  (i).. . . 

de  benjoin 

Essence  de  roses 


1 litre 

I àà  (2  gros)  8 grammes 

(i  gros)  4 

(demi-gros)  2 

lo  gouttes 
lo 

(demi-gros)  a grammes 

(3  gros)  1 2 

2 gouttes. . 


Mêlez  toutes  ces  substances  à l’alcool , agitez  à plusieurs  re- 
prises, et  filtrez. 

Il  existe  une  foule  d’autres  recettes  pour  la  préparation  de 
l’eau  de  Cologne.  Chacun  de  ceux  qui  les  possèdent  les  désignent 
comme  étant  la  A'éritable;  rien  de  moins  fondé  que  ces  pré- 
tentions. L’eau  de  Cologne  bien  préparée  doit  avoir  une  odeur 
suave,  un  bouquet  bien  fondu,  c’est-à-dire  dans  lequel  on  ne 
puisse  reconnaître  aucune  des  substances  odorantes  qui  font 
partie  de  cette  composition.  Ce  résultat  s’obtient  particulière- 
ment par  la  distillation  au.  bain-marie  à une  douce  chaleur. 

Toutes  les  eaux  de  Cologne  jouissent  de  la  propriété  com- 
mune de  devenir  laiteuses  par  leur  mélange  avec  l’eau  ; cet  effet 
est  dû  à ce  que  les  huiles  essentielles  tenues  en  dissolution  par 
l’alcool , sont  en  partie  précipitées  par  l’eau  à un  très  grand 
état  de  division  qui  leur  donne  l’aspect  d’un  lait  ou  d une 
émulsion. 

On  ne  doit  pas  confondre  avec  Veau  de  Cologne  les  mélanges-* 
informes  que  les  charlatans  et  de  soi-disant  fabricans  vendent 


(i)  La  iciiituru  de  musc  ne  doit  être  ajoutée  que  pour  les  personnes  qui 
aiment  rôdeur  de  cette  substance. 
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sur  les  places;  ces  mauvaises  préparations  sont  le  résultat  cVun 
mélange  d’alcool  de  fécule  avec  des  essences  détériorées  par 
vétusté,  et  dans  lesquelles  l’essence  de  romarin  entre  pour 
beaucoup. 

Quelques  épiciers  préparent  aussi  des  eaux  de  Cologne  par 
mélange  : les  luiiles  volatiles  à meilleur  marché,  l’esprit-de-vin 
non  rectifié  et  sali  par  de  l’huile  qui  a passé  à la  distillation , 
sont  les  produits  qu’ils  emploient.  J’ai  vu  un  de  ces  fahricans 
vendre  de  cette  eau  de  Cologne  à un  prix  tel  que  de  l’alcool 
rectifié  n’ayrait  pu  être  donné  au  même  prix.  (A.  C.) 

Alcoolat  de  cochlÉaria  composé,  alcoolat  anti-scorbutique 
( Codex').  Feuilles  récentes  de  cochléarla , 2,5oo  (5  livres);  ra- 
cine de  raifort  ( Cochlearia  armoracia  ) , 820  (g  onces  3 gros). 

Contusez  les  feuilles  de  cochléaria,  coupez  les  racines  du 
raifort  en  rouelles  minces,  mettez-les  ensuite  en  contact  avec 
de  l’alcool  à 32°,  3, 000  (6  livres).  Laissez  macérer  pendant  deux 
jours,  di.stillez  ensuite  au  bain-marie , pour  obtenir  une  quantité 
d’alcoolat  équivalant  à 2,5oo  (5  livres). 

MM.  les  rédacteurs  du  Codex  ont  fait  l’emarquer  que  les 
plantes  employées  dans  celte  opération  étaient  comparées  à 
celle  de  l’alcoolat  obtenu,  dans  un  rapport  de  huit  à neuf. 

(A.  C.) 

Alcoolat  de  Dakdel,  eau  de  Dardel  ( Baumé).  Cet  alcoo- 
lat, qui  jouit  de  propriétés  analogues  à celles  de  l’eau  dite 
de  mélisse  , doit  être  préparé  de  la  manière  suivante  : on 
prend , 

Alcoolat  de  sauge (g  onces)  286  gram. 

de  menthe (12  onces)  384 

de  romarin (12  onces)  384 

de  thym (8  onces)  25o 

de  mélisse  composé  ( 1 livre)  5oo. 

On  mêle  toutes  ces  substances  ensemble  ; lorsque  le  mélange 
est  bien  fait , on  les  soumet  à la  distillation  ; l’alcoolat  obtenu 
ainsi  est  l’eau  de  Dardel.  Quelques  praticiens  pensent  que 
le  simple  mélange  suffit;  la  distillation  donne  une  odeur  plus 
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agréable  a cet  alcoolat.  L’alcoolat  de  Dardel  peut  être  ad- 
miuistré  comme  l’eau  vulnéraire,  depuis  2 gros  jusqu’à  i once. 


Alcoolat  impérial,  eau  impériale  (Baumé). 
Racines  d’impératoire, 
de souchet  long, 
d’iris  de  Florence, 
d’angélique  ,■ 
de  calamus  aromaticus, 
de  galanga  minor , 
de  zédoaire, 

Ecorce  de  cannelle  de  Cejlan  , 

Santal  citrin. 

Fleurs  de  stœchas, 
de  lavande, 

Géroiles , 

Noix  muscades. 

Ecorces  d’oranges  récentes, 
de  citrons  récentes , 

Sommités  sèches  et  fleuries  d’hyssope  , 

de  marjolaine, 
de  thym , 
de  sarriète, 
de  sauge, 
de  hétoine , 
de  souci. 


(.A. 


àà  (demi- once)  i6  gr. 


( 2 onces) 
(i  once) 
(2  gros) 
(2  gros) 


64 

32 

8 

8 


àà  (2  onces)  64 


Romarin , 

Alcool  rectifié  à 32°  Baumé, 
Eau  de  fleurs  d’oranger. 
Alcoolat  de  mélisse  composé. 


(2  gros)  8 
(8  livres)  ^ooo 
(4onc.  5gros|)  160 
(i  livre)  5oo. 


On  concasse  les  gérofles,  la  cannelle,  les  noix  muscades; 
on  coupe  les  racines  en  rouelles  minces;  on  incise  les  sommités; 
ou  les  met  ensuite  en  contact  avec  l’alcool , l’alcoolat  et  l’eau  de 
fleurs  d’oranger;  on  laisse  macérer  pendant  deux  jours.  On  dis- 
tille au  bain-marie  jusqu’à  ce  que  l’alcoolat  ne  passe  plus  à la 
distillation.  (A.  C.) 
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Ai.coolat  de  madame  la  N RUA.-imE,  eau  dentifrice  de  ma- 
dame la  Vrillière. 


Cannelle  de  Ceylan 

Écorces  récentes  de  citron  séparées 

da  zeste 

Roses  rouges  sèches 

Gérofles 

Feuilles  fraîches  de  cochléarla 

Alcool  rectifié 


(2  onces) 

64  grain. 

(i  once  •^) 

48 

(i  once) 

32 

(6  gros) 

24 

(8  onces) 

25o 

(2  livres) 

1000. 

Concassez  l’écorce  de  cannelle , les  gérofles;  contusez  le  co- 
chiéaria  ; mettez  ensuite  toutes  les  substances  en  contact  avec 
l’alcool  ; laissez  en  macération  pendant  deux  jours  , distillez  en- 
suite au  bain-marie , jusqu’à  ce  que  le  liquide  ne  passe  plus  au 
filet. 

Cet  alcoolat,  qui  peut  être  considéré  comme  un  bon  anti- 
scorbutique, est  maintenant  très  peu  employé;  on  lui  substi- 
tue l’alcoolat  de  cochléaria  aromatisé  avec  les  essences  de  can- 
nelle , de  gérofles  et  de  citrons,  en  quantités  convenables. 

On  emploie  cet  alcoolat  en  le  mêlant  à une  certaine  quantité 
d’eau  ( I once  d’alcoolat  pour  4 onces  d’eau  ) ; on  se  lave  les 
dents  et  les  gencives  avec  ce  mélange.  Cette  médication  donne 
d’assez  bons  résultats.  (A.  C.) 

, Alcoolat  de  magnanimité,  eau  de  magrutnimité. 

Fourmis  rouges (2  livres)  1000  grammes 

' Alcool  rectifié (3  livi’es)  i5oo. 

On  fait  macérer,  pendant  quelques  jours,  les  fourmis  dans 
l’alcool  qui  se  charge  d’une  substance  acide  que  contiennent  ces 
insectes;  on  distille,  et  on  met  l’alcoolat  acide  que  l’on  obtient 
en  contact  avec  les  substances  aromatiques  suivantes  : 


Zédoaire 

4o  grammes 

Cannelle  de  Ceylan.... 

32 

Gérofles  . 

24 

Petit  cardamome 

24 

Cubèbes 

16. 

I 
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Ou  divise  toutes  ces  substances,  d’abord,  on  laisse  macérer 
pendant  deux  ou  trois  jours  j on  soumet  à la  distillation  au  bain- 
marie  jusqu’à  ce  qu’il  ne  passe  plus  rien  à la  distillation. 

On  attribue  à cet  alcoolat  la  propriété  d’agir  sur  le  système 
tJilnaire,  et  d exciter  a l’acte  vénérien.  Ces  propriétés  peuvent 
paraître  un  peu  hasardées.  (A,  C ) 

Alcoolat  de  mélisse  composé,  eau  dite  des  Carmes.  [Codex.) 

MM.  les  rédacteurs  du  Codex  ont  indiqué  dans  cet  ouvrage 
la  vraie  recette  mise  en  usage  pour  préparer  ce  médicament. 
Le  procédé  indiqué  est  long  et  dispendieux;  mais  il  a l’avantage 
de  fournir  un  alcoolat  plus  suave  que  celui  que  l’on  se  pro- 
cure par  des  moyens  différons. 

Ce  procédé  consiste  à préparer  les  alcoolats  de  cannelle,  de 
gérolles , de  noix  muscades , de  semences  d’anis , de  semences 
de  coriandre,  d écorces  seclies  de  citrons , en  agissant  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Prenez  cannelle  de  Ceylan,  pulvérisée  grossièrement,  q6  par- 
ties ( 3 onces  ) ; mettez  la  poudre  en  contact  avec  de  i’alcool 
bien  pur  a 22°  Baumé,  1000  parties  ( 2 livres)  ; laissez  en  ma- 
cération pendant  deux  jours  ; distillez  ensuite  au  bain-marie 
jusqu’à  ce  que  l’alcool  cesse  de  couler  au  filet  et  ne  passe  plus 
que  goutte  à goutte,  arrêtez  alors  l’opération. 

Lorsque  tous  les  alcoolats  que  nous  venons  d’indiquer  sont 
obtenus,  conservez-les  convenablement,  préparez  ensuite  sé- 
parémept,  en  temps  convenable  ( c’est-à-dire  au  moment 
où  les  plantes  sont  le  plus  aromatiques  ) , les  alcoolats 
sulvans  : 

Alcoolat  d’angélique  avec  la  plante  déjà  grande  (et  la 
racine  si  vous  voulez  ) , dans  le  moment  où  les  feuilles  sont 
bien  développées. 

Alcoolat  de  romarin, 
de  marjolaine, 
d’hyssope , 
de  thym, 
de  sauge . 

lous  ces  produits  doivent  être  préparés  avec  les  feuilles  et 


t 


/ 
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les  fleurs  prises  sur  la  lige,  dans  la  proportion  de  96  parties 
(3  onces)  de  substances,  sur  1000  parties  ( 2 livres)  d’alcool  à 
22“  Baume  , en  laissant  macéier  pendant  deux  jours,  distillant 
ensuite  tous  ces  alcoolats  et  les  conservant. 

Faites  ensuite  un  alcoolat  avec  les  feuilles  de  mélisse  prises 
depuis  le  milieu  de  la  tige  jusqu’à  la  sommité,  en  cueillant  la 
mélisse  au  mois  de  mai , avant  la  floraison , ou  dans  le  renou- 
vellement de  sa  pousse , au  mois  de  septembre.  Prenez  les  pro- 
portions suivantes  : 

Feuilles  de  mélisse.  . (3  onces)  96 
Alcool  à 22° (2  livres)  1000. 

Lorsque  vous  avez  obtenu  tous  les  alcoolats , mêlez-les  dans 
trois  vases,  dans  les  proportions  suivantes  ; 

Premier  vase.  , 

Alcoolats  préparés  avec  les  aromates  secs. 


Alcoolat  de  cannelle 3,5 

de  gérofles 3 , o 


de  noix  muscades. . 3 , o 

de  semences  d’anis.  2 , o 

de  coriandre 3,5 

d’écorces  de  citrons  o,25 
Deuxième  vase. 

Alcoolats  de  plantes  aromatiques. 


Alcoolat  d’angélique 10,0 

de  romarin 6,0 

de  marjolaine  ....  7,0 

d’hjssope 8,0 

de  thym 7,0 

de  sauge 1 5 , o 

Troisième  vase. 

Alcoolat  de  mélisse  seulement. 


Prenez  de  chacun  de  ces  vases  les  quantités  suivantes  des  trois 
alcoolats  ; 
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Alcoolat  composé  des  alcoolats  d’aromates  secs  mélangés,. 

5,0  parties,. 

Alcoolat  composé  avec  les  alcoolats  de  plantes 


aromatiques  mélangées 5,o  parties, 

Alcoolat  de  mélisse  simple 5,5  parties. 


Ces  quantités  d alcoolats  étant  mêlées,  ajoutez-y  une  dixième 
partie  deau  de  fontaine,  et  la  quatre-vingtième  partie  du  poids 
de  sucie  pulvérisé  (i)  J distillez  au  Lain-marie  jusqu’à  ce  que 
vous  ayez  obtenu  tout  le  liquide  introduit  dans  l’alambic,  à 
l’exception  d’un  cinquième  qui  doit  rester  dans  ce  vase.  L’al- 
coolat de  mélisse  ainsi  obtenu  est  d’une  odeur  très  agréable. 

Le  but  que  l’on  s’est  proposé  d’atteindre  en  employant  les 
diverses  pi’oportions  d’alcoolats  que  nous  venons  de  rapporter, 
est  d obtenir  un  produit  où  l’odeur  d’aucun  des  alcoolats  simples 
qui  y entrent  ne  prédominé  ; mais  si,  contre  l’intention  du  ma- 
nipulateur , celui  de  cannelle  ou  de  géroües  ( comme  cela  arrive 
quelquefois  ) l’emportait  sur  les  autres,  il  faudrait,  par  quelques 
additions,  ramener  cet  alcoolat  au  point  convenable. 

(A.  C.) 

Alcoolat  de  mélisse  comx’Osé  , eau,  de  mélisse  composée 
( Baume  ). 

Mélisse  citronnée  en  fleurs  et  récente  i livre  et  demie  y 


Zestes  de  citrons  récens 4 onces  ; 

Noix  muscades 2 onces; 

Coriandre  ( graines  de  ) i once  ; 

Géroües 2 onces  ; 

Cannelle 2 onces; 

Racines  sèches  d’angélique . i once; 


Esprit-de-vin  très  rectifié  (36°).  ...  8 livres. 

On  prend  la  mélisse  en  fleurs,  on  la  monde  de  ses  tiges, 
on  enlève  le  zeste  des  citrons,  on  concasse  la  muscade,  les 


(i)  Les  autears  du  Codex  mettent  en  doute  l’utilite  du  sucre  dans  cette 
préparation.  Wons  nous  occupons  de  l’examen  de  cette  question  qui,  quoi- 
qu’elle ne  présente  pas  grand  un  intérêt,  doit  cependant  être  éclaircie. 
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giaînes  de  coriandre,  les  gérofles,  la  cannelle  j on  coupe  par 
rouelles  minces  la  racine  d’angélique  -,  on  met  toutes  ces  sub- 
stances en  contact  avec  l’alcool;  on  laisse  macérer  pendant 
deux  jours;  au  bout  de  ce  temps,  on  distille  au  bain-marie, 
pour  retirer  les  8 livres  d’esprit-de-vin  que  l’on  a employées; 
on  démonte  ensuite  l’appareil  ; on  distille  de  nouveau  l’al- 
coolat obtenu , pour  n’en  retirer  que  7 livres,  Tæ  produit  de 
cette  seconde  distillation  est  ^ eau  de  mélisse  com, posée. 

L’eau  de  mélisse  obtenue  comme  nous  venons  de  le  dire 
acquiert,  au  bout  d’un  certain  temps,  une  odeur  plus  suave 
que  celle  qu’elle  possède  au  moment  de  la  distillation.  Ou 
peut  aussi  obtenir  cette  amélioration  par  son  exposition  à une 
liasse  température,  en  la  plaçant  au  milieu  d’un  mélange 
propre  à produire  du  froid  ( la  glace  et  le  sel  ). 

L’eau  de  mélisse  préparée  en  suivant  le  procédé  indiqué 
dans  le  nouveau  Codex  est  d’une  odeur  plus  agréable  que 
celle  préparée  par  le  procédé  décrit  dans  Baumé. 

La  formule  qui  doit  être  suivie  par  le  pharmacien  est  celle 
décrite  dans  le  Codex.  (A.  C.) 

Alcoolat  de  menthe  composé  ( Baumé  ). 

Feuilles  de  menthe  crépue...  (2  livres)  1000  grammes 


d’absinthe  mineure. . . 

(3  onces) 

96 

Sommités  sèches  de  basilic. . . 

(2  onces) 

64 

de  pouliot. . 

(2  onces) 

64 

Romarin 

(2  gros) 

8 

Fleurs  de  lavande 

(2  gros) 

8 

Cannelle 

(4  gï’os) 

16 

Graine  de  coriandre 

(6  gros) 

2,4 

Gérofles 

(i  gros) 

4 

Alcool  rectifié  à 36“ 

(i  livre) 

5oo 

Infusion  de  menthe 

(3  livres) 

25oo. 

Coupez  menu  les  sommités  et  les  feuilles;  concassez  la  can- 
nelle, le  géroQe,  la  coriandre;  faites  macérer  le  tout  dans  les 
liquides;  continuez  la  macération  pendant  deux  jours;  distillez 
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ensuite  au  bain-marie  : continuez  la  distillation  jusqu’à  ce  que 
la  liqueur  ne  tombe  plus  que  goutte  à goutte. 

L’alcoolat  de  menthe  obtenu  comme  nous  venons  de  l’indi- 
quer, est  sous  la  forme  d’un  liquide  blancliâtre,  laiteux.  Cette 
propriété  est  due  à une  quantité  d’huile  essentielle  eu  sus- 
pension dans  le  liquide , et  qui  n’est  pas  en  dissolution  parfaite. 

Quelques  auteurs  attribuent  à l’alcoolat  de  menthe  composé 
un  grand  nombre  de  propriétés  médicales  ; on  peut  lui  attri- 
buer des  vertus  emménagogues.  On  l’emploie  à la  dose  de  2 gros 
à I once,  dans  des  potions  ou  dans  de  l’eau  sucrée. 

( A.  C.  ) 

Alcoolat  de  miel,  eau  de  miel  odorante  (Baumé). 


Alcool  rectifié  et  sans  odeur  particulière  (3  livres)  i5oo  grara. 

Miel  blanc (8  onces)  aSo 

Coriandre  ( semences  ) (8  onces)  aSo 

Vanille  (gousses) (3  gros)  la 

Écorces  de  citrons  récentes  séparées  du 

zeste (i  once)  32 

Gérofles (6  gros)  24 

Muscade | 

Storax  calamite r àà  (4  gros)  16 

Benjoin •' 

Alcoolat  de  roses 1 . , „ 

J n n 

de  fleurs  d oranger.  ...  1 

Concassez  les  gi’aines  de  coriandre,  les  noix  muscades,  le 
benjoin,  les  gérofles j coupez  la  vanille  en  petits  morceaux, 
mettez  ces  substances  en  contact  avec  l’alcool;  laissez  en  macé- 
ration pendant  deux  à trois  jours;  au  bput  de  ce  temps,  distil- 
lez au  bain-marie  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  cesse  de  couler 
au  filet.  Mêlez  à l’alcoolat  obtenu 


Alcoolat 


de  roses  

de  fleurs  d’oranger . 


1 


àà  (5  onces  5 gros) 


180  gram. 


Quelaues  préparateurs  ajoutent  à cet  alcoolat,  du  musc  et 
de  l’ambre  gris,  2 grains  de  chacun  de  ces  produits;  mais  comme 
ces'  substances  lui  communiquent  une  odeur  qui  ne  plaît  pas 
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généralement , il  vaut  mieux  n’ajouter  ces  substances  que  lors- 
qu’on le  demande.  (A.  C.) 

Alcoolat  de  pétasite  composé. 

Racines  de  pétasite (i  livre  8 onces)  'jSo  grara. 

d’angélique. (8  onces)  • 2.5o 

d’impératoire (8  onces)  25o . 

Coupez  les  racines  en  rouelles  minces,  mettez-les  en  ma- 
cération dans  de  la  bière  préparée  sans  houblon  ou  dans  du 
vin  blanc  ( soit  l’un  ou  l’autre  de  ces  liquides)  , 5 litres. 

Laissez  macérer  pendant  deux  ou  trois  jours  ; distillez  ensuite 
pour  retirer  l’alcool  qui  pouvait  être  contenu  dans  le  vin  ou 
dans  la  bière. 

L’alcoolat  de  pétasite  est  regardé  comme  un  anti-scorbu- 
tique- on  peut  l’administrer  dans  les  fièvres  adynamiques. 

La  quantité  d alcoolat  que  l’on  obtient  lorsque  l’on  emploie  * 
le  vin  blanc  est^plus  grande  que  lorsque  l’on  emploie  la  bière  ; 
elle  est  aussi  plus  ou  moins  grande  selon  que  le  vin  blanc  est 
plus  ou  moins  généreux,  c’est-à-dire  chargé  d’alcool. 

(A.  C.) 

Alcoolat  de  saeran  composé  , alcool  propre  à préparer  l’é- 
lixir de  Garas.  {Codex.) 

Cette  liqueur , mêlée  à du  sirop  de  capillaire  et  à une  ma- 
tière colorante,  donne  le  médicament  connu  sous  le  nom  d’é- 
lixir deGarus.  On  prépare  l’alcoolat  de  safran  composé  de  la 
manière  suivante  : on  prend 

Aloès  soccotrin (i2  onces)  820 

■ (2oncës)  64 

Safran  (1)  ( Crocus  salivas  ) (1  once)  32 

Cannelle  ( Caurus  cinnamomum). . . . (4  gros)  16 

Gérojles  {Caryophillus  aromaticus  ) . (4  gros)  16 


(i)  Les  auteurs  flu  Codex  ont  indiqnd  par  des  caractères  Llalicpies  les  mc'- 
dicanicns  qu'ils  regardent  comme  jouant  le  rôle  principal  dans  les  alcoolats 
composes. 
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Noix  muscades  {Myristica  aromatica')  (4  g«os) 

Alcool  ( 12,22  Baume).' (i61ivi’( 

Eau  de  fleurs  d’oranger (i  livre) 


(4  gros)  i6 

(lôlivi’es)  8ooo 
(i  livre)  5oo. 


On  incise  le  safran;  on  concasse  la  cannelle,  les  géi’ofles,  la 
noix  muscade;  on  divise  la  myrrhe;  on  met  le  tout  en  contact 
avec  l’alcool  et  l’eau  de  fleurs  d’oranger.  On  laisse  macérer 
pendant  deux  à trois  jours  ; au  bout  de  ce  temps,  on  disülle 
ensuite  au  bain-marie,  jusqu’à  ce  qu’il  y ait  dans  le  récipient 
4ooo  grammes  (8  livres)  de  liqueur  distillée. 

Pour  obtenir  l’élixir  de  Garus,  on  fait  un  mélangé  des  sub- 
stances suivantes  : 

Alcoolat  de  safran  composé.  ( 8 livres)  4>ooo 

Sirop  de  capillaire (lo  livres)  5,ooo 

Eau  de  fleurs  d’oi’ànger ...  (8  onces)  25o . 

On  donne  à celte  liqueur  une  belle  couleur  jaune  dorée, 
en  dissolvant  dans  l’eau  de  fleurs  d’orangfer  une  certaine  quan- 
tité 5e  caramel.  Quelques  pharmaciens  ne  mettent  pas  tout 
le  safran  indiqué  pour  préparer  l’alçoolat,  ils  en  conservent 
une  certaine  quantité  pour  colorer  l’élixir  : d autres  mettent 
toute  la  dose  de  safran  avec  l’alcoolat  obtenu  et  avec  le  sirop 
et  l’eau  de  fleurs  d’oranger  j mais  1 élixir  de  Gains  prépare  de 
cette  manière  a un  goût  et  une  odeur  de  safran  plus  prononcés 
que  celui  prépai’é  différemment.  Le  pharmacien  doit  se  confoi  - 
mer  au  Codex,  et  colorer  son  élixir  ainsi  qu  il  est  indique  dans 
cet  ouvrage. 

Alcoolat  thériacal,  eau  tlieriacale  (Baume). 


Racine  d’aunée. 


^ ' ) 64  gram . 


d’angélique , 
de  soucber, 
de  zédoaire. 


de  contra-yerva , 
d’impératoire , 
de  valériane  sauvage, 
de  vipérine. 


ALCOOLATS. 
Ecorces  de  citrons  técentes, 
d’oranges  récentes, 
Gcrofles , 

Ecorces  de  cannelle  fine, 
Racines  de  galanga , 

Baies  de  genièvre, 
de  laurier. 

Sommités  de  sauge, 

de  romarin , 
de  rue , 

Alcool  rectifié. 

Eau  des  trois  noix. 
Thériaque  d’Androraaque, 


9.5'J 


aa  i6  grammes 
(demi-once). 


i5oo  gram.  (3  Hv.) 
i5oo  (3  liv.) 

.zSo.  (8onc.) 


On  concasse  les  substances  susceptibles  de  l’être  ( les  gé- 
rofles , l’écorce  de  cannelle , les  baies  de  genièvre , de  laurier)  ; 
on  coupe  les  racines  en  tranches  minces;  on  incise  les  som- 
mités des  plantes;  on  les ^ met  ensuite  en  contact  avec  les 
substances  liquides  et  la  tlvériaque  que  l’on  divise  dans  l’eau 
des  trois  noix.  On  laisse  macérer  pendant  quelques  jours  (six); 
on  distille  ensuite  au  bain-marie  pour  obtenir  l’alcoolat. 

Cette  préparation , qui  est  encore  administrée  comme  to- 
nique, se  donne  à la  dose  d’un  gros  à six.  (A.  C.) 

Alcoolat  ue  TninÉBENTiNE  coMPosi,  baume  de  Pioraventi, 
( Codex.) 


Thèrébenüne  pure 

Résine  élémi 

de  tacamabaca v . 

de  succin 

Baume  styrax  liquide 

Gomme  résine  de  galbanum 

de  myrrhe 

d’aloès 

Baies  de  laurier  Laurus  nobilis). 
récentes 

Racine  de  galanga  ( Maranta  Gn- 
langa  ) 

Tome  I 


(8  onces  4 gros)  5i6  grara 

(3  onces) 

96 

(3  onces) 

96 

(3  onces) 

96 

(2  onces) 

64 

(3  onces) 

96 

(3  onces) 

96 

(i  once) 

32 

(4  onces) 

128 

(i  once  î) 

48 
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Racine  de  zédoalre  ( Kœmpjeria  t8- 


tunda  ) 

(I 

0 

a 

48 

de  gingembre  {Zingiber  ojjfi- 

cinalis  ) 

(I 

once  5) 

48 

Cannelle  l^Laurus  Cinnamomum') . 

(1 

once  ^) 

48 

Gérojles  {Cariophyllus  ar orna  tiens') 

(I 

once  l) 

48 

Noix  muscade  [Myristica  aromatied) 

(1 

once  ^) 

48 

Feuilles  de  dictame  de  Crète  [Origa- 

num  Dictamnus) 

(I 

once) 

32 

Alcool  22 , 32  Baumé 

(6  livres) 

3,000 

Divisez  les  résines,  coupez  les  racines  par  tranches  minces, 
concassez  les  écorces  et  les  géroüesj  mêlez  a l’alcool  5 laissez 
macérer  pendant  six  à sept  jours;  après  ce  temps,  distillez  au 
bain-marie,  pour  retirer  en  alcool  distillé  2, 5oo  (5  livres). 

La  proportion  de  la  térébenthine  et  celle  des  substances  odo- 
rantes est  dans  cette  préparation  dans  un  rapport  de  2 à i , 
et  la  proportion  de  toutes  ces  substances  réunies  à celle  de 
l’alcool  obtenu  par  distillation,  dans  le  rapport  de  3 à 5. 

Le  baume  de  Fioraventi  est  un  stimulant  très  énergique  ; 
on  l’emploie  en  frictions  contre  les  douleurs  rhumatismales 
chroniques. 

Alcoolat  vulnéraire  , vulnéraire ^ eau  vulnéraire  spiri~ 
ritueusej  eaux  d’arquehusade  (i).  ( Codex.  ) 

Feuilles  et  sommités  sèches 

. de  sauge  Salçia  officinalis  ) 1 

d^ angélique  ( Angelica  archangelica  ) r (4  onees)  1 28  gram. 
de  tanaisie  ( Tanacetum  vulgare  ) . . J 


(i)  On  a donné  le  nom  d’eau  vulnéraire  spirilueuse  h cette  préparation 
pour  la  distinguer  de  l’eau  distillée  sur  les  plantes  que  nous  allons  indi- 
quer, et  que  l’on  appelle  eau  vulnéraire  a Veau.  Cette  préparation  n’est 
autre  chose  qu’une  eau  distillée  aromatique,  chargée  d’huile  essentielle,  qui 
lui  donne  une  apparence  trouble.  On  préparait  aussi  une  liqueur  analogue 
à l’eau  spiritueuse,  en  se  servant  de  vin,  faisant  macérer  et  distillant.  Ce 
produit  se  rapprochait  de  l’alcoolat  vulnéraire  , à cause  de  l’alcool  provenant 
du  vin.  On  appelait  cette  dernière  préparation  eau  vulnéraire  au  vin. 
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Feuilles  et  sommités  sèches 

df  absinthe  ( Artemisia  absinthium  ) 
de  fenouil  (^Anethum  fœniculum) . 
de  menthe  ( Mentha  vulgaris  )..  . , 
d’hyssope  ( Hyssopus  offîcinalis  ) . . 

de  thym  ( Thymus  vulgaris  ) 

de  camomille  romaine  [^Anthémis  nob.) 
d^ origan  ( Origanum  vulgare  ) . . . . 
de  marjolaine  {Origanum  majorand) 
de  calament  ( Me  lissa  calamentha  ) 
de  lavande  ( Lavandula  spica  ) . , . . 

Alcool  ( 12,22°  B«.  ) * (48  Hv.)  24kilogr. 

On  coupe  toutes  ces  plantes,  on  les  met  ensuite  en  contact 


/ (4  onces)  1 28  gram. 


avec  1 alcool  pendant  dix  a douze  heures,  ou  mieux  pendant 
deux  jours;  au  bout  de  ce  temps,  ou  soumet  à la  distillation  au 
bain-marie,  pour  obtenir  (4o  livres)  20  kilogr.  d’alcoolat. 

Le  total  des  aromates  est  de  i664;  leur  proportion  à l’alcool 
distillé  est  à peu  près  de  -7^. 

L alcool  vulnéraire  est  employé  comme  résolutif;  on  l’em- 
ploie à 1 extérieur  apres  des  contusions  légères  sans  plaies  et 
sans  inflammation  marquée.  On  le  donne  intérieurement  avec 
de  l’eau,  à la  dose  d’une  ou  deux  cuillerées  dans  un  verre  d’eau  (i) . 

. , (A.  C.) 

Alcoolat  de  Wahd,  essence  de  TVard, 


Esprit  aromatique  huileux  de  Syl vins.  (8  onces)  25o  grammes 

Camphre ' (i  once)  32 

Dissolvez  et  filtrez. 

Cet  alcoolat  est  employé  en  frictions  dans  les  cas  de  rhuma- 
tlsmes.  C ) 

Alcoolat  abomatique,  eau  générale.  Cet  alcoolat,  qui  est 


t,  ^ ^ article  Ieintüres  nous  parlerons  de  Veau  vulnéraire  rouge.  Selon 
opinion  de  M.  le  professeur  Richerand  , l’usage  de  l’eau  vulne'raire  est  inu- 
tile s’il  n’est  pas  nuisible.  ( Acaddniie  royale  de  Medecine,  séance  du 
naardj  5 septembre.  ) 
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le  résultat  de  la  distillation  de  l’alcool  sur  un  grand  nombre 
de  plantes , était  autrefois  regardé  comme  un  médicament  d’au- 
tant plus  précieux,  qu’il  participait  des  propriétés  des  végé- 
taux qui  servaient  à sa  préparation.  Ses  vertus  sont  aujourd’hui 
tombées  en  discrédit  -,  mais  le  pharmacien  doit  cependant  con- 
naître des  préparations  qui  quelquefois  et  par  hasard  lui 
sont  encore  demafidéès  ; cette  seule  raison  nous  a porté  à 
donner  cette  formule,  qui  est  un  exemple  de  poly-pharmacie. 

Semences  de  coriandre. 

de  carvi 

de  sésèli 

de  cumin 

d’anis 

de  fenouil 

d’anetb 

Feuilles  de  marjolaine 

. mélisse 

basilic 

origan  

pouliot 

pouliot  de  montagne 

romarin 

serpolet 

thym 

hyssope 

sauge ) àà  (i  once)  Sa  gram. 

sariette 

marum 

« 

sçordium 

marrube 

menthe  de  jardin. . 
absinthe  major. . . . 

minor . . . 

m 

tanaisie 

m^triçaire 

dictame  de  Crète..  / 


> àà(i  once|) 

1 
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Feuilles  d’abrotanum 

cerfeuil 

cochléaria 

beccabunga 

cresson  d’eau 

Racines  de  galanga  minor.. . . 

zédoaire 

meum 

spicanard 

angélique 

carline 

contra-yerva 

vipérine 

inipératoire 

aunée 

iris  de  Florence. . 
calamus  aromaticus 

gingembre 

benoîte 

raifort  sauvage.... 

fenouil 

Fleurs  de  romarin 

lavande. . 

stecas  arabique. . . . 

sureau 

oranges 

giroflée  jaune  .... 
camomille  romaine. 

safran 

Baies  de  laurier 

genièvre 

Poivre  long 

rond 

Poivre  à queue ' 

Macis 

Muscades 


àà  (i  once)  32  gram. 


àà  (3  gros)  12 gram. 


àà  (1  once  j)  48 


à à (3  gros)  L2 


alcoolats. 


aôî 

Gérofles 

Cardamome ^ àà  (3  gros)  I2gram. 

Écorces  de  citrons .... 

d’oranges 

Bols  d’aloès ) 

de  cèdre / 

sassafras àà  onces)  64 

santal  cltrln \ 

rliodes ^ 

Cascarllle (4  onces)  128 

Gomme  caragne 

tacamaliaca.  • • . 

Myrrhe ^ (4  gros)  1 

• Benjoin 

Styrax  calamite 

Castoréum gros)  8 

Opium....; (i  once)  32 

Esprlt-de-vln  rectifié  . . . (i51iv.)  7,5oo 

On  se  procure  dans  la  saison  conTenable  la  plupart  des 
plantes  qui  entrent  dans  cet  alcoolat.  On  les  réunit,  et  loisque 
l’on  veut  faire  l’alcoolat , on  coupe  les  substances  susceptibles 
de  l’être,  les  racines,  l’opium,  le  castoréum -,  on  concasse  les 
écorces , on  divise  les  bois,  on  incise  les  feuilles  ; on  met  ensuite 
en  contact  avec  l’alcool  (i);  on  laisse  macérer  pendant  un 
mois  5 on  distille  ensuite  au  bain-marie. 

Pour  que  l’alcoolat  soit  convenablement  préparé,  il  faut  avoir 
soin  demeure  les  substances  en  contact  avec  l’alcool  dans  l’ordre 
suivant  : 

1°.  Les  substances  dures,  les  bols,  les  racines,  les  écorces; 

2°.  Les  semences  , les  feuilles , l’oplura  et  le  castoréum  ; 

3®.  Les  gommes  résines. 

Cet  alcoolat  a été  conseillé  dans  un  grand  nombre  de  cas;  on. 

(i)  Oaelques  auteurs  conseillent  de  mettre  les  substances  en  contact  arec 
ralcool  à mesure  qu’on  se  les  procure.  CeUe  manière  de  fa.re  est  v.creu^^ 
l’alcool  qui  aurait  agi  sur  quelques  substances,  n aurait  p us  a me 
sur  les  bois  que  l’on  ajonlèrait  en  dernier  lieu. 
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l’administrait  comme  tonique  vulnéraire.  Comme  nous  l’avons 
dit,  il  y a déjà  long-temps  qu’il  n’est  plus  mis  en  usage  que  par 
quelques  anciens  praticiens.  (A..  C.) 

alcoolats  PHÉP Allés  AVEC  DES  VÉGÉTAUX  DONT  l’oDEUR  EST  FUGACE. 

Ces  alcoolats  sont  peu  nombreux  ; ceux  qui  sont  usités 
sont  ceux  de  jasmin  et  de  tubéreuse,  encore  sont-ils  préparés 
la  plupart  du  temps  par  les  parfumeurs.  C’est  au  pharmacien  a 
revendiquer  le  droit  de  faire  ces  préparations,  qu’il  est  à même 
de  mieux  faire  que  tout  autre , puisqu’il  a les  connaissances  né- 
cessaires pour  le  choix  des  substances  et  pour  l’application  des 
procédés  de  préparation. 

Alcoolat  de  jasmin,  esprit  de  jasmin.  Prenez  des  lleurs 
de  jasmin  fraîches  et  bien  odorantes , étendez-les  sur  un  morceau 
de  drap  de  laine  blanche,  imbibé  d’huile  d’olive  bien  pure  et 
bien  récente  ; lorsque  le  tissu  est  recouvert  de  Heurs , posez  sur 
ce  Ht  un  nouveau  morceau  de  drap  préparé  comme  le  premier, 
recouvrez-le  de  fleurs  de  jasmin,  puis  de*drap,et  successive- 
ment jusqu’à  ce  que  vous  ayeznne  masse  de  ces  lits  qui  doivent 
commencer  par  une  pièce  de  drap  et  se  terminer  de  même  ; 
enfermez-les  dans  une  boîte  de  fer-blauc , en  ayant  soin  que  les 
fleurs  soient  comprimées  assez  fortement  par  le  couvercle  qui 
doit  presser  sur  la  masse.  Au  bout  de  24  ou  mieux  de  36  heures, 
remplacez  les  fleurs  par  d’autres,  nouvelles  et  bien  odorantes; 
continuez  ce  travail  jusqu’à  ce  que  l’huile  qui  sert  à imbiber  le 
drap  soit  bien  chargée  de  l’odeur  qu’elle  prend  à la  fleur  ; trai- 
tez alors  les  morceaux  de  drap  par  l’alcool;  exprimez-les,  dis" 
tillez  au  hain-marie  : l’alcool  chargé  d’arome  passe  à la  distil- 
lation , et  l’huile  reste  dans  le  hain-marie. 

On  prépare  de  la  même  manière  l’alcoolat  de  tubéreuse  et 
celui  des  autres  plantes  odorantes,  qui , par  leur  distillation  avec 
l’eau  , ne  donnent  pas  d’eau  distillée  aromatique.  (A.  C.) 

ALCOOLOMÉTRE,  alco ho Lo mètre.  Instrument  de  Physique 
propre  à faire  apprécier  la  quantité  d’esprit-de  vin  que  con- 
tient un  liquide. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ces  inslrumens  sont  : RU 


2^4  ALCOMOQUE. 

chter,  MM.  Fournier  et  Gaj-Lussac.  Ce  dernier  a donné  un 
instrument  très  exact,  qui  est  le  seul  employé  pour  la  régie  des 
contributions  indirectes  (i). 

Alcoomètbe  centésimal.  Nom  donné  au  pèse-alcool  de 
M.  Gay-Lussac.  (]  j 

ALCOOLIMÉTRE.  Nom  donné  à un  aréomètre  à l’alcool,  in- 
venté par  M.  Alègre.  Cet  instrument,  qui  donne  le  degré  oonstaut 
des  eaux-de-vie  et  de  l’esprit-de-vin,  à toutes  les  températures, 
a été  décrit  dans  l’Art  du  distillateur  des  eaux-de-vie  et  esprits, 

par  M.  Lenormand,  tome  II,  pag.  454.  (A.  C.) 

ALCORNOQUE.  On  appelle  ainsi  une  écorce  venant  d’A- 
mérique méridionale,  d’où  elle  a étéappoi’tée  pour  la  première 
fois  en  Espagne,  en  ï8o4,  par  don  Joachino  Jove,  et  en  France, 
en  1812  , par  M.  le  docteur  Poudenx.  On  n’est  pas  encore  d’ac- 
cord sur  l’arbre  d’où  l’on  retire  cette  écorce.  M.  Poudenx  dit  qu’il 
ressemble  aux  guttiers , dans  la  famille  des  guttlfères.  M.  Virey , 
au  contraire,  prétend  que  l’alcornoque  n’est  que  l’écorce  du 
chêne  liège  ÇQuei-càs  Sube?'.  L.),  récoltée  avant  la  formation  du 
liège.  Cette  dernière  opinion  nous  pai'aît  la  plus  probable,  et 
nous  avons  vu  en  Italie  , dans  les  états  pontificaux , récolter  l’é- 
corce du  Quercus  Suhevj  dont  les  Anglais  font  un  assez  grand 
commerce,  sous  le  nom  d’alcornoque.  Il  paraît  qu’ils  l’emploient 
au  tannage  des  cuirs. 

L’alcornoque  est  en  plaques  roulées  assez  minces,  qui  se  com- 
posent de  deux  couches-,  l’une  extérieure  rougeâtre,  grenue, 
subéreuse , d’environ  deux  à trois  lignes  d’épaisseur-,  sa  saveur 
est  très  astringente  et  un  peu  amère  5 l’autre  intérieure , jau- 
nâtre et  fibreuse. 

Au  moment  de  l’apparition  de  cette  écorce  en  Europe , elle 
fut  préconisée  comme  un  remède  spécifique  contre  la  phthisie  ; 
mais  malheureusement  l’expérience  n’a  pas  confirmé  cette  an- 
nonce pompeuse,  et  aujourd’hui,  on  en  a totalement  abandonné 
l’usage. 


(i)  Voir  pour  étudier  ces  instrumeus,  les  ouvrages  de  Physique  et  le  Dio 
tionnaire  tecifnologique,  ouvrage  dont  le  pliarraacicn  iic  peut  sc  passer. 
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L’alcornoque  a été  le  sujet  d’essais  chimiques.  Cadet  et 
M.  Nachet  se  sont  occupés,  en  1812,  de  cette  substance,  et 
M.  le  docteur  Reîa  a publié,  en  1818,  l’analyse  delà  partie  li- 
gneuse de  l’alcornoque. 

Les  résultats  des  travaux  de  Cadet  de  Gassicourt  et  de  M.  Na- 
cliet  sont  les  suivans  : 

1°.  L’infusion  et  la  décoction  aqueuse  de  la  racine  d’alcor- 
noque  ne  précipitent  ni  la  solution  de  gélatine  ni  celle  du  tartre 
stibié  ; l’infusion  alcoolique  préparée  avec  la  racine  qui  a été 
traitée  ou  non  par  l’eau , précipite  la  solution  d’émétique.  Ainsi 
le  principe  de  l’alcornoque  qui  précipite  ce  sel  est  soluble  dans 
l’alcool , et  insoluble  dans  l’eau  ; 

2°.  Le  principe  contenu  dans  l’alcornoque,  et  qui  précipite  le 
tannin,  le  sulfate  de  fer  et  l’acétate  de  plomb,  est  soluble  dans 
l’eau  comme  dans  l’alcool  ; 

3°.  Le  sel  de  chaux  que  contient  l’alcornoque  est  soluble 
dans  l’eau  et  non  dans  l’alcool.  ( Bull,  de  Pliarm.j  1812.  ) 

Le  docteur  Piein  a reconnu  que  la  partie  ligneuse  contenait  ; 


1°.  Gomme io5 

2°.  Matièi’e  extractive 102 

3°.  Résine 54 

4°.  Humidité i36 

5°.  Acide  lartrique. des  traces. 

. (A.  C.) 


ALCY ON.  Production  à polypier  qui  sert  de  nid  ou  d’babita- 
tion  à certains  polypes  ; telle  est  la  figue  de  mer  qui,  lorsqu’on 
l’ouvre , laisse  apercevoir  une  multitude  de  particules  jaunâtres, 
et  qui  contient  une  grande  quantité  de  petits  polypes. 

C’est  un  produit  des  vers  zoopbytes.  (A.  R.) 

ALCYONIUM  mol  et  RAMEUX.  Zoophyte  en  forme  de 
mains  ou  de  doigts  parsemés ’de  petits  trous.  Habitation  des  vers 
zoopbytes,  (A,  R.) 

ALGUES.  On  appelle  ainsi  une  famille  de  plantes  crypto- 
games, vivant  dans  les  eaux  douces  et  salées  : telles  sont  les  va- 
recs , les  ulves , les  conferves , etc. 

Ce  nom  d’algue  est  .souvent  donné  aux  feuilles  de  la  Zostera 
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oceanica,  que  l’on  trouve  répandues  sur  le  bord  de  la  mer  où 
elles  ont  été  portées  par  les  vagues  ; on  s’en  sert  pour  les  em- 
ballages. ' (A.  R.) 

ALIXIA.  M.  Nées  d’Esenbeck , professeur  de  Botanique  à l’u- 
niversité de  Bonn , a fait  connaître  sous  ce  nom  une  écorce  aro- 
matique appartenant  à la  famille  des  apocynées.  \J Alixia  aro- 
matica  est  un  grand  arbre  qui  croît  à Java,  dans  le  district  de 
Bantam;  son  écorce  ressemble  à la  cannelle  blanche  j elle  a une 
odeur  agréable  de  mélilot,  mais  plus  pénétrante,  une  saveur 
amère  et  balsamique.  Elle  contient  un  extrait  amer , un  prin- 
cipe résineux,  une  huile  volatile  odorante,  une  matière  gommo- 
extractive,  un  principe  mucoso-sucré , et  des  traces  d’acide  ben- 
zoïque. Cette  écorce  n’est  point  encore  répandue  dans  le  com- 
merce. (A.  R.) 

ALIZARIN.  Sous  le  nom  d’alizarin , MM.  Collin  et  Robiquet 
ont  désigné  la  matière  colorante  de  la  garance  obtenue  à l’état 
de  pureté.  Selon  ces  savans  chimistes  , l’alizarin  pur  est 
en  cristaux  d’un  rouge  orangé  j il  est  Inodore,  sans  saveur, 
se  sublimant  aisément,  pas  sensiblement  soluble  dans  l’eau 
froide , soluble  dans  l’eau  bouillante  ; sa  solution  est  d’une  cou- 
leur rose;  l’alcool , l’éther,  le  dissolvent  en  toutes  proportions. 
L’alcool  chargé  d’alizarin  prend  une  belle  couleur  rose;  l’é- 
ther se  colore  en  jaune  doré.  Il  est  soluhie  dans  l’huile  de  lin  ; 
les  alcalis  le  dissolvent , et  ses  solutions  alcalines  paraissent  vio- 
lettes et  bleues  lorsqu’elles  sont  concentrées  ; elles  sont  d’une 
couleur  rouge  violacée  quand  elles  sont  étendues  convenablement. 

La  solution  d’alun  ajoutée  dans  une  solution  d’alizarin,  et 
ce  mélange  précipité  ensuite  par  la  potasse,  donne  naissance  à 
une  laque  rose  d’une  belle  teinte. 

Procédé  extraction.  Les  auteurs  indiquent  le  procédé  sui- 
vant : on  prend  la  garance  moulue,  on  la  traite  par  trois  ou 
quatre  parties  d’eau  froide  ; après  huit  à dix  minutes  de  macéra- 
tion , on  exprime  l’espèce  de  magma  , et  on  passe  le  maceratum 
qu’elles  en  ont  extrait.  Au  bout  de  quelques  heures,  la  liqueur 
se  prend  en  gelée^;  on  jette  cette  gelée  sur  un  fdtre  où  elle 
s’égoutte  peu  à peu.  Lorsque  la  portion  gélatineuse  est  à demi 
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sèche  et  encore  un  peu  hydratée,  on  la  traite  par  l’alcool  ab- 
solu qui  se  colore  en  rouge  intense’,  on  jette  sur  un  fdtre,  on 
recommence  le  traitement  alcoolique,  et  on  le  renouvelle  jus- 
qu’à ce  que  ce  véhicule  ne  se  colore  plus  en  séjournant  sur 
la  gelée.  On  réunit  les  lavages;  on  les  fait  évaporer  jusqu’à  ce 
que  le  liquide  soit  réduit  des  trois  quarts  Sur  le  quart  qui 
reste  , on  ajoute  une  petite  quantité  d’acide  sulfurique  qui  re- 
dissout une  petite  quantité  de  matière  qui  s’était  précipitée. 
On  étend  ensuite  ce  liquide  avec  de  l’eau  distillée.  Cette  ad- 
dition détermine  la  précipitation  de  flocons  jaunes;  on  recueille 
ces  flocons,  on  les  lave  par  décantation;  on  continue  le  lavage 
jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage,  qui  se  colore  en  jaune , ne  pré- 
cipite plus  par  la  solution  des  sels'  de  barium.  On  recueille  la 
matière  lavée  sur  un  filtre;  elle  se  dessèche  et  prend  une  cou- 
leur analogue  à la  couleur  du  tabac  d’Espagne.  On  prend  cette 
matière,  on  l’introduit  dans  un  tube,'  et  on  soumet  a 1 action 
d’une  chaleur  ménagée  et  long-temps  continuée.  Dans  celle 
opération,  il  y a exhalation  de  fumées  jaunes,  ayant  une  odeur 
analogue  à celle  des  matières  grasses.  L’alizarin  volatilisé  se 
condense  en  cristaux  transparens,  aiguillés , groupés  en  rayons, 
et  ayant  une  belle  couleur  rouge. 

Il  est  probable  que  là  découverte  faite  par  MM.  Collin  et  Ro- 
biquet  donnera  lieu  à de  nouvelles  applications  utiles  aux  Arts, 
et  qui  feront  faire  quelques  pas  de  plus  à la  science.  (A.  C.) 

ALKEKENGE  ou  coqüeret.  Physalis  Alkehengi.  L,  Ricb. 
Bot.  méd. , t.  IV,  p.  ag/j-  ( Solanées.  J.  Pentand  raonogyn.  L.) 

Celte  plante  annuelle  poussé  plusieurs  tiges  grêles,  rondes, 
rougeâtres , se  divisant  en  plusieurs  rameaux , et  qui  s’élèvent 
à la  hauteur  d’un  demi-mètre.  Ses  feuilles  ressemblent  a celles 
de  la  morelle , mais  elles  sont  beaucoup  plus  grandes  : ses  fleurs 
sont  blanches.  Le  pistil  devient  un  fruit  mou,  charnu,  rouge 
lorsqu’il  est  mûr,  ressemblant  à une  cerise,  enfermé  dans  le 
calice  qui  est  devenu  vésiculeux , d’abord  vert,  et  qui  devient 
rouge  en  mûrissant.  Le  fruit  renferme  plusieurs  semences  apla- 
ties et  presque  rondes,  qui  sont  disséminées  dans  une  substance 
pulpeuse  succulente. 
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L’alkeEenge  croît  dans  les  pays  de  vignoLles,  et  dans  les  lieux 
ombragés.  On  emploie  le  fruit,  dont  la  saveur  est  aigrelette  et  un 
peu  amère,  comme  diurétique  et  minoratif. 

On  .en  faisait  une  eau  distillée,  des  troebisques,  et  on  le 
fait  entrer  dans  la  composition  du  sirop  de  cbicorée. 

ALLIAIEE  ou  herbe  des  aulx.  lErysimum  Alliaria.  L.  Rich. 
Bot.  méd.,  t.  Il,  p.  662.  (Crucifères.  J.  Pentand.  digyn.  L.  ) 
France. 

Les  tiges  de  l’alliaire  sont  hautes  d’environ  un  pied  et  demi 
a deux  pieds  ; elles  sont  menues , un  peu  velues  : ses  feuilles  sout 
larges,  pointues,  presque  rondes,  vertes , dentelées , d’une  sa- 
veur et  d’une  odeur  d’ail , quand  on  les  écrase  ; ses  fleurs  sont 
petites,  blanches,  composées  de  quatre  pétales  disposés  en  croix. 
Ses  fruits  sout  des  siliçules  anguleuses;  ils  renferment  des  se- 
mences oblongues,  menues,  noires.  Sa  racine  est  longue,  me- 
nue , blanche , ayant  l’odeur  de  l’ail. 

L’alHaire  croît  le  long  des  baies  ; elle  est  incisive,  atténuante, 
détersive  et  apéritive.  On  s’en  est  servi  en  décoction  dans 
quelques  cas  de  dyssenterie  et  d’affections  hystériques. 

Dans  quelques  provinces  on  emploie  les  feuilles  comme  assai- 
sonnement. 

ALLUMETTES  OXIGÉNÉES.  On  appelle  ainsi  de  petifs 
fragmens  de  bois  enduits  d’un  mastic  inflammable.  On  les  pré- 
pare de  la  manière  suivante  ; 

On  fait  un  mélange. d’une  partie  de  soufre  bien  sec  porpby- 
risé,  et  de  3 parties  de  muriate  suroxigéné  de  potasse  (chlo- 
rate de  potasse  ) réduit  en  poudre  très  fine;  lorsque  le  mélange, 
que  l’on  fait  sur  un  papier,  avec  une  carte  ( de  crainte  d’acci- 
dens ) , est  bien  homogène,  on  en  fait,  à l’aide  de  l’eau  gom- 
mée ou  de  la  colle  de  pâte , une  pâte  liquide  que  l’on  colore 
en  rouge  avec  du  cinabre,  ou,  en  bleu  avec  de  l’indigo,  dans 
laquelle  on  trempe  par  un  seul  bout  des  allumettes  soufrées  (i)  ; 
on  fait  ensuite  sécher  la  pâte  déposée  sur  des  morceaux  de 


(i)  Quelques  personnes  mêlent  h cette  pâte  une  certaine  quantité' de  ly- 
copode. 
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bois,  en  les  plantant  par  le  bout  qui  n’a  pas  été  imprégné 
dans  une  masse  de  sable  ou  de  cendres , contenue  dans  des 
assiettes  ou  dans  tout  autre  vase. 

Lorsque  les  allumettes  sont  sèches , on  les  réunit  pour  en  for- 
mer des  paquets. 

Cette  préparation  mise  en  contact  avec  l’acide  sulfurique, 
donne  lieu  à une  légère  détonnation  et  à l’inflammation  de  la 
composition  d’abord,  et  successivement  à celle  du  soufre  et  du 
bois.  Dans  ce  cas,  il  y a élévation  de  température,  décompo- 
sition du  chlorate  de  potasse  et  de  l’acide  cblorique.  L’oxs'gène 
séparé  de  l’acide  se  porte  sur  le  soufre  qui  s’enflamme;  donne 
lieu  à une  combustion  qui  se  communique  au  fragment  de  bois 
qui  a servi  à faire  l’allumette.  (A.  C.) 

ALOES  ( suc  d’ ),  L’aloès  est  de  deux  sortes  , savoir,  naturel 
et  artiliciel. 

L’aloès  naturel  est  un  produit  excrétoire  que  l’on  obtient 
au  moyen  des  incisions  que  l’on  fait  aux  feuilles  de  plusieurs 
espèces  d’aloès,  et  en  particulier  de  Yaloë  spicataj  alo'é  perfo- 
liatfij  etc.  Ces  plantes  appartiennent  à la  famille  des  liiiacées , et 
à l’Hexandrie  Monogynie.  Ce  suc  extractif  naturél  exsude  à 
l’endroit  des  incisions,  et  se  concrète  sur  les  feuilles  mêmes.  Il 
se  présente  en  petites  larmes  granulées,  transparentes,  de  cou- 
leur rouge-brune  obscure , et  à cet  état  il  porte  le  nom  d’a/oès 
lucide.  Cet  aloès  est  très  rare,  et  ne  se  rencontre  guère  que  dans 
les  cabinets  d’Histoire  naturelle. 

L’aloès  du  commerce  est  distingué  en  trois  sortes , savoir  : l’a- 
loès succotrin , hépatique  et  caballin. 

La  première  sorte,  ainsi  nommée  de  l’île  de  Succotra,  d’où 
elle  nous  venait  anciennement,  serait  mieux  appelée  aloes  citrin. 

La  seconde,  nommée  hépatique  parce  qu’on  en  a mal  à propos 
comparé  la  couleur  jaune  à celle  du  foie,  serait  mieux  appelée 
ahès  jaune. 

La  troisième  très  impure,  nommée  aloes  caballin  j parce  qu’on 
l’avait  recommandée  pour  les  chevaux,  ne  doit  jamais  être 
employée. 

Ces  trois  sortes  d’aloès  sont  des  produits  d’une  seule  opéra- 
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tlon.  On  réunit  les  feuilles  de  toutes  les  espèces  d’aloès;  ou  les 
pile,  on  y ajoute  de  l’eau  pour  en  extraire  le  suc-,  on  fait 
bouillir  le  marc  exprimé , dans  de  nouvelle  eau,  pour  en  ex- 
traire tous  les  principes  extractifs;  on  coule  la  décoction;  on 
la  laisse  déposer,  on  décante;  on  la  mêle  avec  le  suc  exprimé 
préliminairement. 

Alors  on  fait  chauffer  le  tout  : la  chaleur  opère  la  séparation 
du  parenchyme  du  suc  de  ces  plantes.  On  coule  de  nouveau,  et 
on  fait  évaporer  dans  de  grandes  chaiidières,  jusqu’à  consistance 
d’extrait.  On  coule  cet  extrait  encore  chaud  dans  de  grands 
baquets,  et  on  laisse  refroidir  paisiblement.  Toutes  les  matières 
d’interposition  vont  se  déposer  au  fond  du  vase,  en  suivant  la  loi 
des  gravités  spécifiques. 

Les  premières  couches , comme  plus  légères , offrent  l’aloès 
le  plus  transparent,  et  il  retient  le  nom  d’alpès  succotrin  ou  ci- 
trin.  11  est  en  masses  d’un  brun  foncé,  à cassure  résineuse  et 
brillante;  sa  poudre  est  d’un  jaune  doré;  son  odeur  est  aro- 
matique et  agréable,  sa  saveur  amère. 

Les  couches  moyennes  ou  secondaires  présentent  un  peu 
plus  d’opacité;  la  couleur  en  est  plus  obscure;  on  les  désigne 
sous  le  nom  d’aloès  hépatique  ou  jaune.  Son  odeur  est  forte, 
peu  agréable,  sa  saveur  également  amère,  sa  poudre  d’un  jaune 
l’ougeâtre. 

Les  couches  Inférieures  sont  chargées  de  tous  les  corps  étran- 
gers qui  n’étaient  que  suspendus  dans  l’extrait  encore  chaud. 
Cet  aloès  est  plus  compacte , d’une  couleur  brune;  il  est  spéci- 
fiquement plus  pesant  que  les  deux  autres;  c’est  l’aloès  ca- 
ballin,  ou  mieux  Y aloès  noir.  Il  contient,  outre  l’extractif  et  la 
résine , du  sable  et  beaucoup  d’autres  matières  étrangères. 

L’aloès  épaissi  nous  est  apporté  des  pays  chauds  de  l’Amérique 
et  de  l’Espagne. 

L’aloès  est  d’une  saveur  amère , d’une  couleur  rouge  obscure. 
Celui  que  l’on  distribue  dans  le  commerce  est  l’aloès  hépatique, 
dont  on  ne  fait  point  de  distinction , sinon  avec  l’aloès  dit  ca- 
ballin. 

L’aloès  est  stomachique  et  purgatif  ; mais  il  agit  spéciale-: 
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ment  sur  le  gros  intestin , vers  lequel  il  détermine  un  afflux 
sanguin.  Il  ne  convient  donc  pas  aux  personnes  affectées  d’hé- 
morrboïdes.  Sa  dose  est  de  2 à 4 grains  comme  tonique,  et  de 
8 à 12  comme  purgatif. 

L’aloès  succotrin  ayant  été  soumis  par  Tromsdorff  à l’a- 
nalyse chimique,  comparativement  à l’aloès  hépatique,  ce  chi- 
miste a déduit  de  ses  expériences  les  conséquences  suivantes  : 

L’aloès  succotrin,  entièrement  soluble  dans  l’eau  bouillante, 
laisse  déposer , par  le  refroidissement,  la  matière  résineuse  qui 
est  un  de  ses  principes  constituans.  11  se  dissout  également  dans 
l’alcool , sans  laisser  de  résidu.  Les  parties  solubles  dans  l’eau 
contiennent  plus  de  principe  amer  que  celles  solubles  dans 
l’alcool.  L’aloès  hépatique  diffère  du  précédent  en  ce  qu’il  con- 
tient une  matière  animale  albumineuse,  et  moins  de  résine  que 
celui-ci.  11  ne  se  dissout  pas'  complètement  dans  l’eau  bouil- 
lante, à cause  de  la  coagulation  de  la  matière  albumineuse;  il 
ne  se  dissout  pas  non  plus  en  totalité  dans  l’alcool,  et  ce  serait 
un  moyen  de  le  distinguer  de  l’aloès  succotrin , si  leurs  carac- 
tères physiques  n’étaient  pas  suffisans.  1 00  parties  d’^iloès  succo- 
trin sont  composées  de  75  d’un  principe  savonneux,  amer, 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool,  mais  insoluble  dans  l’étber  ; 
de  25  parties  de  résine,  et  d’une  trace  d’acide  gallique.  100  par- 
ties d’aloès  hépatique  contiennent  81 ,25  de  principe  savonneux 
amer,6,25  de  résine,  1 2, 5 d’albumine, «et  d’une  trace  d’acide 
gallique.  D’autres  chimistes  distingués,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons MM.  Braconnot,  Bouillon-Lagrange  et  Vogel,  se  sont 
aussi  occupé  de  l’analyse  des  diverses  sortes  d’aloès.  Selon 
M.  Braconnot,  l’aloès  n’est  point  une  gomme  résine  comme  on 
l’a  pensé,  mais  c’est  un  ])rinclpe  sui  generisj  plus  rappro- 
ché néanmoins  des  gommes  que  des  résines,  et  pour  lequel 
il  a proposé  le  nom  de  résino-amer.  Il  a fondé  sou  opinion  sur 
ce  que  l’aloès  est  entièrement  soluble  dans  l’eau  comme  dans 
l’alcool,  et  conséquemment  sur  ce  que  l’on  ne  peut  dissocier 
parfaitement  la  gomme  d’avec  la  résine.  Cependant  MM.  Bouillon- 
Lagrange  et  Vogel  se  sont  ralliés  à l’opinion  de  Tromsdorff', 
et  ont  prouvé  que  l’aloès  contenait  bien  réellement  deux  ma- 
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tières,  l’une  eilractive-savouneuse,  l’autre  purement  résineuse, 
puisqu’elle  se  dissolvait  parfaitement  dans  l’alcool  et  qu’elle 
restait  assez  long-temps  sans  altération  dans  l’eau  ; niais  au  bout 
de  quelque  temps,  cette  substance  résineuse  communique  à l’eau 
une  teinte  et  une  légère  saveur,  ce  qui  doit  être  attribué  plu- 
tôt à un  commencement  de  décomposition  qu’à  une  véritable 
dissolution.  Il  résulte  de  l’analyse  comparée  des  deux  sortes 
d’aloès,par  MM.  Bouillon-Lagrange  et^^  ogel,  i°.  quel’aloès  suc- 
colrin  contient  o,68  d’extractif  ou  principe  savonneux,  et 
O,  32  résine , tandis  que  l’aloès  hépatique  rentèrme  o ,52  extrac- 
tif, et,  0,6  de  matière  insoluble , désignée  par  TromsdorlF sous 
le  nom  d’albumine  végétale  coagulée  ; 2“.  que  l’aloès  succotrin 
se  résinifie  par  le  chlore,  et  qu’il  donne  une  huile  volatile 
agréable  à la  distillation,  tandis  que  l’aloès  hépatique  n’en 
donne  pas.  Ce  dernier  caractère  ne  nous  semble  pas  sans  im- 
portance pour  l’art  pharmaceutique,  car  on  sait  que  l’aloès  qui 
entre  dans  la  préparation  de  l’élixir  de  Garus  est  supprimé 
comme  inutile  par  quelques  praticiens.  Cependant  l’huile  vola- 
tile de l’aloès  succotrin  imprime  à cette  liqueur  un  goût  particu- 
lier, agréable,  et  qui  peut  contribuera  sa  propriété  stomachique. 

Guyton-Morveau , dans  ses  recherches  sur  la  matière  colo- 
rante des  sucs  des  végétaux,  etc.,  avait  indiqué  les  moyens  de 
tirer  parti  de  la  belle  couleur  violette  que  donne  le  suc  d’aloès, 
et  surtout  l’aloès  succotrin , soit  pour  la  teinture  des  soies,  soit 
pour  en  former,  avec  l’oxide  de  tungstène,  des  laques  qui  ré- 
sistent aux  plus  fortes  épreuves.  Fabroni  a également  obtenu 
une  belle  couleur  d’un  pourpre  violet  exlrêmement.yif , eu  expo- 
sant à l’air  le  suc  récent  des  feuilles  de  YAloes  soccotorina  an- 
gustifolia.  En  desséchant  ce  suc  coloré , on  obtient  une  belle 
couleur  transparente,  soluble  dans  l’eau,  et  susceptible  d’être 
appliquée , sans  apprêt,  à la  teinture  de  la  soie. 

L’aloès  entre  dans  la  composition  des  élixirs  de  vie , de  Garus 
et  de  celui  dit  de  propriété.  On  en  prépare  des  pilules  simples  ou^ 
composées  ; il  entre  dans  quelques  onguens  ou  emplâtres  •,  on  en 
fait  une  teinture  alcoolique;  on  en  prépare  un  extrait  à l’eau, 
pour  être  sûr  de  sa  pureté.  (A..  R.) 
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ALPHENIC, Sous  ce  nom  on  désigne  le  produit 
suivant , qui  n’est  plus,  mais  à tort,  préparé  par  le  pliarinacieu. 

On  fait  un  décoctum  d’orge  mondé  : lorsqu’il  est  pi'éparé, 
on  y ajoute  du  sucre  blanc,  on  fait  cuire  jusqu’à  ce  que  le 
sirop  soit  arrivé  à l’état  de  sucre  cuit  à la  plume.  On  j-etire 
du  feu,  on  ajoute  alors  quelques  gouttes  d’huile  aromatique  (de 
fleurs  d’oranger , de  citron,  etc.);  on  agite,  on  coule  sur  un 
marbre  huilé.  Lorsque  la  masse  est  refroidie,  on  la  malaxe 
en  ayant  soin  d’avoir  les  mains  imprégnées  d’huile  bien  fraîche 
et  sans  saveur.  En  tirant  cette  masse  en  longueur,  en  la  re- 
pliant à plusieurs  reprises  sur  elle-même,  on  interpose  de 
l’air  entre  ses  molécules  , et  on  lui  fait  acquérir  une  belle  eou-- 
leur  blanche  ; lorsqu’elle  est  en  cet  état,  on  la  roule  sur  un 
marbre  pour  la  réduire  en  cylindres  de  3 à 4 pouces  : on  tord 
ces  cylindres  pour  leur  donner  la  forme  spirale.  (A.  G.) 

ALPISTE  , graine  de  Canarie.  Phalaris  canariensis.  Plante 
de  la  Triandrie  Digynie  de  Linné.  Ses  tiges  sont  au  nombre 
de  trois  ou  quatre,  et  s’élèvent  à la  hauteur  d’un  demi-mètre. 
Ses  feuilles  ressemblent  à celles  du  blé,  mais  sont  plus  petites; 
.ses  fleurs  forment  un  gros  épi  cylindrique  ; ses  semences  sont 
blanches,  grises  ou  brunes,  luisantes  comme  le  millet,  oblongues 
comme  celles  du  lin. 

L’alpiste  est  originaire  des  îles  Canaries.  On  la  cultive  dans 
les  pays  chauds  de  l’Europe. 

La  semence  sert  d’aliment  aux  oiseaux.  On  en  fait  une  farine 
qui  est  apérltive. 

Selon  M.  Marcel  de  Serres,  cette  farine  est  employée  par  les 
tisserands  pour  faire  la  colle  dans  laquelle  ils  trempent  les  fils 
des  étoffes  qu’ds  veulent  fabriquer.  Elle  est,  pour  cet  usage,  pré- 
férable à celle  de  froment. 


M.  Dubuc  de  Rouen,  ayant  examiné  quelle  était  la  cause  hy- 
grométrique de  la  farine  du  Phalaris  canariensis,  y a reconnu 
la  présence  du  muriate  de  chaux;  il  a conclu  de  cet  examen  que 
l’on  pourrait  remplacer  avec  économie  cette  farine  par  de  la  fé- 
cule de  pomme  de  terre  mêlée  de  muriate  de  chaux  pour  faire 
la  colle  parement  des  tisserans.  11  a donné  la  formule  sui- 
Tome  1. 
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vante  jvour  préparer  cet  encollage  qui  est  toujours  semblable. 

Fécule I livre, 

Colle  de  gélatine . . i once , 

Eau q-  s. , 

Muriate  de  cbaux.  i once  (ou  6 gros). 

(A.  R.) 

ALQUIFOUX.  Nom  donné  au  sulfure  de  plomb  à grandes 
facettes.  (A.  R.) 

ALUDELS.  Les  aludels  sont  des  espèces  de  pots  qui  peuvent 
s’emboîter  les  uns  dans  les  autres,  pour  former  un  tuyau  ou 
appareil  plus  ou  moins  long.  L’appareil  composé  d’aludels  ser- 
vait pour  différentes  sublimations,  et  surtout  pour  la  prépa- 
ration du  soufre  sublimé.  On  prépare  aujourd’bul  les  fleurs 
de  soufre  dans  d’autres  appareils  plus  commodes.  ( Soufbe.) 

(A.  C.) 

ALUMINE,  oxide  d’aluminium,  argile,  argile  pure.  Cette 
substance,  maintenant  considérée  comme  uti  oxide  métallique, 
est  le  résultat  de  l’union  d’un  métal,  l’aluminium,  avec  l’oxigène. 
Cet  oxide  a été  long-  temps  regardé  comme  une  substance  ter- 
reuse ; anciennement  elle  était  confondue  avec  la  chaux  et  la  si- 
lice. Geoffroy  jeune,  Gellert,  Margraff  et  d’autres  chimistes 
démonti’èrent  qu’elle  était  d’une  nature  particulière,  et  ces  sa- 
vans  reconnurent  que  les  diverses  argiles  lui  devaient  leurs  pro- 
priétés essentielles. 

L’alumine  existe  en  grande  quantité  dans  la  nature;  elle 
entre  dans  la  composition  de  pierres  très  dures , le  corindon , 
le  rubis,  le  saphir  ; elle  fait  partie  constituante  des  argiles.  On 
la  trouve  combinée  à l’acide  sulfurique. 

L’alumine  n’est  pas  employée  dans  l’art  pharmaceutique;  ce- 
pendant le  pharmacien  chimiste  appelé  à préparer  cette  sub- 
stance pour  les  usages  des  arts  doit  savoir  le  faire.  On  l’obtient 
de  la  manière  suivante  : 

On  prend  de  l’alun  pur  et  exempt  de  fer  (i);  on  en  fait  une 


(i)  L’alun  exempt  de  fer,  précipité  parla  potasse,  donne  un  produit  qui 
doit  se  redissoudre  en  entier  dans  un  excès  de  cet  oxide  métallique. 
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solution  au  moyen  de  l’eau  distillée,  en  employant  une  livre 
etdemied’eau  pour  une  once  d’alun  (i).  Lorsquela  dissolution  est 
faite , ou  la  filtre  pour  la  séparer  de  quelques  substances  étran- 
gères quelle  peut  contenir  j on  la  précipite  ensuite  par  une 
quantité  d’ammoniaque  liquide  en  excès.  Cet  alcali  décompose 
le  sulfate  d’alumine;  en  s’unissant  à l’acide,  il  précipite  l’alu- 
mine qui  se  présente  sous  forme  de  flocons  ( l’excès  d’alcali  est 
nécessaire  : sans  cette  précaution  , on  aurait  de  l’alumine  mé- 
langée à du  sous-sulfate  d’alumine  ).  On  laisse  déposer,  on  dé- 
cante le  liquide  qui  est  du  sulfate  de  potasse  et  d’ammoniaque, 
plus,  une  petite  quantité  d’alumine  qui  n’a  pas  été  précipitée;  on 
remplace  ce  liquide  par  de  l’eau  bouillante;  on  agite  fortement, 
on  laisse  déposer,  on  décante  de  nouveau,  et  lorsque  quelques 
lavages  ont  enlevé  la  plupart  du  sel  qui  salissait  l’alumine,  on 
la  jette  sur  un  filtre  et  on  finit  le  lavage  à l’aide  de  l’eau  bouil- 
lante. Lorsque  l’eau  qui  en  sort  est  sans  saveur,  on  laisse  égout- 
ter , et  on  a Y alumine  hydratée  ^ alumine  en  gelée.  Si  on  laisse  à 
1 air  cette  substance,  ou  si  on  la  soumet  a l’action  de  la  cbaleur, 
soit  au  bain-marie,  soit  au  feu  dans  un  creuset,  elle  perd  une 
partie  de  l’eau  qu’elle  retenait,  elle  change  et  prend  alors  un 
aspect  corné. 

PROCÉDÉ  DE  M.  GaY-LüSSAC. 


Ce  procédé,  plus  simple  que  celui  que  nous  venons  de  rap- 
porter, consiste  à calciner  à une  haute  température  le  sulfate 
à base  d’alumine  et  d’ammoniaque , jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus 
de  dégagement  de  vapeurs  : dans  cette  opération,  l’acide  sulfu- 
rique combinéà  l’alumine  et  le  sulfate  d’ammoniaque  sontvolati- 
lisés;  l’alumine  pure  reste  dans  le  vase  où  s’est  faite  la  calcination. 

Ce  qui  rend  co  moyen  moins  praticable , c’est  la  difficulté 
qu’il  y a de  se  procurer  le  sulfate  dlalumine  et  d’ammoniaque, 
les  aluns  vendus  dans  le  commerce  sous  ce  nom  étant  rares 
et  contenant  aussi  du  sulfate  de  potasse. 


(i)  Ccuc  quamilé  d’eau  est  necessaire  pour  que  l’alumine  ne  se  preei 
pas  en  masse;  il  serait  alors  trop  difficile  delà  priver  des  substances  salines 
un  simple  ïavage. 


pite 

pai; 
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Le  nom  d’alumine  a été  donné  à cet  oxide  par  Guyton-Mor- 
veau,  qui  le  lui  a donné  parce  que  l’on  a reconnu  qu’elle  faisait 
la  base  des  aluns.  Les  propriétés  de  cet  oxide  sont  les  suivantes  ; 
il  est  blanc , doux  au  toucber,  happant  à la  langue , d’une  pesan- 
teur spécifique  de  200  ( Kirvan,  Miner  ).  L’oxide  d’aluminium 
est  insoluble  dans  l’eau,  insipide,  inodore  lorsqu’il  est  pur; 
soumis  à l’action  d’un  feu  de  forge , il  est  infusible , susceptible 
de  prendre  du  retrait. 

On  se  sert  de  l’alumine  pour  faire  des  pièces  pyroraétriques 
qui,  étant  exposées  à l’action  de  la  chaleur,  prennent  un  re- 
trait qui  leur  permet  d’entrer  plus  ou  moins  profondément 
entre  les  règles  de  l’instrument.  Ces  dilFérences  de  retrait  ont 
été  appréciées,  et  l’on  s’en  sert  pour  reconnaître  les  degrés  de 
haute  chaleur.  ( Voj.  l’article  PynoMiiTRE , qui  fait  partie  des 
traités  de  Physique.  ) 

L’alumine  est  employée  en  Angleterre  pour  la  décoloration 
des  sirops  et  des  liqueurs  colorées.  On  la  recommande  dans 
un  des  procédés  Indiqués  pour  l’extraction  de  l’acide  gallique. 

D’après  la  proportion  des  principes  constituans  du  sulfate 
d’alumine,  cet  oxide  doit  être  formé 

d’aluminium 22,722 

et  d’oxigène 20  (A.  C.) 

ALUMINIUM.  Davy  a donné  ce  nom  à une  substance  d’ap- 
parence métallique  qu’il  a obtenue  en  faisant  traverser  de  l’alu- 
mine sèche  et  chauffée  au  blanc  par  du  potassium.  On  a aussi  i 
donné  ce  nom  au  métal  qui  fait  partie  de  l’alliage  que  l’on  i 
obtient  par  le  moyen  djun  courant  galvanique.  . 

Ce  métal  est  peu  connu;  quelques  chimistes  émettent  des- 
doutes  sur  son  existence.  (A.  C.) 

ALUN.  ^oiV  Sulfate  d’alumine  et  de  potasse  ou  û?’Am- 
MONIAQUE.  (A.  c.) 

ALUN  CALCINÉ.  L’alun  calciné,  qui  est  employé  dans  l’art  i 
médical , se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

On  prend  de  l’alun  cristallisé , on  le  met  dans  un  creuset  que 
l’on  a placé  au  milieu  de  charbons  allumés  : l’alun  commence 
à se  fondre  dans  son  eau  de  cristallisation  ; peu  à peu,  celle-ci 
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se  volatilise  en  se  réduisant  en  vapeurs.  Ce  sel  privé  d’eau 
donne  naissance  à une  espèce  de  champignon  qui  augmente  de 
hauteur.  Lorsque  la  hauteur  de  ce  produit  n’augmente  plus  et 
qu’il  n’y  a plus  de  hoursoufllement , on  arrête  l’opération  et  on 
retire  le  pi’odult  qui  est  préparé. 

Pendant  cette  opération,  outre  l’eau  qui  se  dégage , il  y a aussi 
volatilisation  d’aune  partie  de  l’acide  sulfurique  qui  abandonne 
de  l’alumine;  malgré  cela,  ce  produit  est  acide.  Lorsqu’on  dis- 
sout ce  sel  dans  l’eau,  il  laisse  un  résidu  qui  est  de  l’alumine  re- 
tenant une  petite  quantité  d’acide. 

L’alun  calciné  est  employé  à l’extérieur  comme  dessieatif  et 
escharrotique.  ' (A.  C.) 

ALTPUM.  Espèce  du  genre  globulaire.  {Glohularia  alypum. 
L.)  Glohularlées.  Pilch.  Pentand.  monog.  li.  C’est  un  arbuste  de 
3 a 4 pieds  de  hauteur  , qui  croît  sur  les  bords  du  bassin  médi- 
terrannéen,  en  France,  en  Espagne,  en  Afrique.  Ses  feuilles 
sont  petites,  alternes,  fermes,  coriaces,  d’une  saveur  amère  et 
un  peu  acres.  C’est  un  purgatif  assez  énergique,  que  M.  le 
docteur  Loiseleur  Deslongcbamps  a proposé  de  substituer  au 
sene.  Sa  dose  est  depuis  i gros  jusqu’à  i once  bouilli  dans 
8 onces  d eau  , suivant  l’âge  et  la  constitution  des  Individus. 
La  même  plante  est  encore  connue  sous  le  nom  de  turbith  blane>. 

CA.  R.) 

AMADOU.  C’est  particulièrement  avec  l’espèce  de  champi- 
gnon nommé  Boletus  igniariusj  que  l’on  jirépare  cette  sorte  de 
matière  pyroteclinique  à l’aide  de  laquelle  on  peut  se  procurer 
du  feu  par  le  ^oc  du  caillou  avec  l’acier.  {K.  Agabic.)  (A.  R.) 

AMANDeAgUCE  et  amère.  Amygdala  dulcis  et 
aniara.  Gra^Fs  d’un  arbre  connu  sous  le  nom  d’aman- 
dier, Ainyg^us  sativa.  L.  Rlch.  Bot.  méd. , t.  II,  p.  523 
(Rosacées  J.  Icosand.  monogyn.  L. ) France. 

Lamandier  séleve  assez  haut;  sa  tige  est  droite,  perpendi-* 
culaire  à 1 horizon  ; ses  feuilles  ressemblent  à celles  du  pêcher; 
elles  sont  un  peu  plus  tenaces  et  pliantes:  sa  fleur  est  blan- 
châtre , rosacée  ; son  fruit  est  une  drupe  presque  sèche,  ou  une 
noix  dont  la  chair  est  peu  épaisse  et  coriace,  et  dont  la  partie 
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ligneuse  contient  une,  rarement  deux  graines,  recouvertes 
d’une  pellicule  fauve  et  pulvérulente.  Cet  arbre  fleurit  dès  les 
premiers  jours  du  printemps. 

II  découle  du  tronc  de  l’amandier  une  gomme  légèrement  co- 
lorée , qui  est  une  des  gommes  du  pays.  ( V.  Gomme  du  pays.  ) 

On  distingue  deux  espèces  d’amandes,  l’une  douce  et  l’autre 
amère.  C’est  la  différence  de  leur  saveur  qui  a fait  naître  cette 
première  distinction.  Il  y a plusieurs  variétés  dans  les  espèces 
d’amandiers.  Nous  nous  attacherons  aux  deux  plus  essentielles, 
qui  se  rapportent  aux  amandes  douces.  La  première  comprend 
les  amandes  à coques  dures;  la  seconde , celles  à coques  fragiles. 
Celles-ci  sont  d’usage  sur  les  tables , et  sont  débitées  dans  le  com- 
merce avec  leurs  coques. 

Les  amandes  à coques  dures  sont  ou  oblongues  ou  presque 
rondes;  celles-ci  sont  appelées  aTOanufrs  princesses;  elles  sont 
débitées  dans  le  commerce  ordinairement  cassées  et  mondées  de 
leur  enveloppe  ligneuse. 

Tous  les  climats  ne  fournissent  pas  des  amandes  également 
bonnes  à être  conservées  sèches  et  à fournir  de  l’huile.  Les 
amandiers  que  l’on  cultive  dans  le  nord  de  la  France  ne  four- 
nissent que  des  amandes  dont  les  principes  sont  plus  aqueux 
qu’huileux,  aussi  les  consomme-t-on  presque  toutes  dans  leur 
fraîcheur;  il  est  rare  qu’on  les  fasse  sécher.  Les  amandes  que 
nous  voyons  dans  le  commerce  nous  viennent  sèches  de  la  Bar- 
barie, de  nos  départemens  méridionaux,  de  la  ci-devant  Tou- 
raine et  des  environs  d’Avignon  ; celles  de,  ce  dernier  lieu  sont 
les  meilleures. 

On  doit  choisir  les  amandes  pleines,  entièx’es^^bien  nourries, 
sèches  et  bien  saines.  Elles  sont  sujettes  à être  attaquées  par  les 
insectes  ou  rongées  par  les  animaux,  et  à sê  i-ancir,  lors- 
qu’elles sont  exposées  à une  atmosphère  humide.  Il  faut  les 
garder  dans  un  lieu  sec.  On  peut  les  conserver  pendant  deux 
ou  trois  ans.  Selon  M.  Boullay,  100  parties  d’amandes  douces 
contiennent  54  parties  d’huile  grasse,  24  parties  d’albumine 
semblable  à celle  du  blanc  d’oeuf,  6 parties  de  sucre  liquide, 
3 parties  de  gomme.  C’est  avec  les  amandes  garnies  de  leur  pel- 
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licule,  bien  frottées  dans  un  linge  rude  pour  en  séparer  la  pous- 
sière jaunâtre,  que  l’on  doit  préparer  l’huile  d’amandes  douces, 
soit  par  la  percussion , soit  par  le  moulinage , et  ensuite  par 
l’expression,  afin  d’obtenir  une  buile^qui  ne  contienne  point 
d’eau,  et  ne  se  rancisse  pas  aussi  promptement.  Cette  huile  est 
douce,  claire,  transparente  et  insipide.  C’est  surtout  elle  que 
l’on  emploie  en  Médecine,  particulièrement  pour  l’usage  interne. 

Les  amandes  sont  au  nombre  des  fruits  émulsifs.  Si  on  les 
pile  après  les  avoir  mondées  de  leur  peau  , avec  de  l’eau  ajoutée 
peu  à peu;  il  en  résulte  une  émulsion  ou  lait  d’amandes,  qui  est 
composé  d’huile  et  de  mucilage  étendus  dans  l’eau.  Ce  lait  d’a- 
mandes est  la  base  des  loochs  blancs  et  du  sirop  d’orgeat.  Les 
cosses  d’amandes  sèches  font  la  base  des  poudres  de  couleur  des 
parfumeurs,  et  l’amande  leur  sert  à faire  la  pâte  de  ce  nom 
pour  les  mains. 

Les  amandes  sont  employées  par  les  confiseurs  qui  les  ha- 
billent de  sucre  et  en  font  des  dragées.  On  en  fait  aussi  des  ali- 
raens  d’offices,  autrement  gâteaux  d’amandes. 

Quant  aux  amandes  amères,  elles  sont  composées  des  mêmes 
principes  que  les  amandes  douces , mais  elles  contiennent  de  plus 
de  l’acide  hydro-cyanique  et  une  huile  volatile  jaune  plus  pesante 
que  l’eau  ( Bohm,  1802  ),  aussi  ces  amandes  prises  en  grande 
quantité  exercent-elles  une  action  délétère  sur  l’économie  ani- 
male. Néanmoins,  quelques  médecins,  tels  que  Berglus  etHu- 
feland,  ont  proposé  de  les  employer  au  traitement  des  fièvres 
intermittentes.  On  n’est  pas  encore  bien  d’accord  sur  celui  des 
principes  des  amandes  amères  qui  leur,  donne  cette  propriété 
délétère.  Quelques-uns  l’attribuent  à l’acide  hydro-cyanique, 
qui,  en  effet,  est  peut-être  le  poison  le  plus  violent  du  règne  vé- 
gétal. M.  Vogel  pense  que  leur  huile  volatile  entièrement  privée 
d acide  hydro-cyanique  est  un  poison  extrêmement  subtil.  {Bal. 
de  Ph.  oct.  1821.  ) D’un  autre  côté,  M. Robiquet,  dans  les  re- 
cherches qu’il  a publiées  de  Pharm.j  1822),  dit  que  pro- 

bablement M.  Vogel  n’était  pas  parvenu  à priver  entièrement 
son  huile  volatile  de  l’acide  prussique.  Cet  habile  chimiste  est 
porte  b croire  que  l’acllon  dclctcre,dans  ce  cas,  est  due  à un 
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principe  azoté,  qui  paraît  inclépemiant  de  l’acide  prussique. 

Les  amandes  amères  entrent  dans  la  préparation  du  sirop 
d’orgeat.  On  en  met  une  partie  sur  deux  parties  d’amandes 
douces.  Quelques  auteurs  pensent  que  les  amandes  amères 
jouissent  de  la  propriété  de  neutraliser  les  effets  des  liqueurs 
fermentées  et  de  dissiper  l’ivresse.  (A.  R.) 

AMANDIER.  Amygdalus  sativa.  L.  Amande.)  (A.  R.) 

AMBRE  BLANC.  Espèce  de  succin  de  couleur  blanche 
transparente.  Le  nom  d’ambre  vient  d’a/raira^  expression  arabe. 
( V.  SücciN.  ) (A.  R.) 

AMBRE  GRIS.  Ambarum  cineritiiim.  L’ambre  gris  est  une 
matière  concrète,  d’une  consistance  tenace  commela  cire,  d’une 
odeur  suave  lorsqu’on  la  chauffe  ou  qu’on  la  frotte.  Cette  sub- 
stance a fait  long-temps  l’objet  des  recherches  des  naturalistes, 
curieux  de  connaître  son  origine.  On  l’a  prise  pour  un  bitume, 
pour  une  écume  de  mer  desséchée  au  soleil,  pour  un  amas  de 
rayons  de  cire  et  de  miel  long-temps  exposés  au  soleil  et  con- 
vertis en  ambre,  pour  des  excrémens  d’oiseaux,  etc.  Enfin,  il 
y a eu  jusqu’à  dix-huit  opinions  énoncées  sur  le  compte  de 
l’ambre  5 celle  de  sa  formation  originaire  de  miel  et  de  cire  a eu 
pour  partisans  le  célèbre  Leraery,  et  a été  adoptée  par  Formey. 
Ce  qui  l’a  beaucoup  accréditée,  c’est  une  circonstance  singu- 
lièrement remarquable  et  dont  l’évènement  se  présente  jour- 
nellement dans  les  pharmacies.  Un  pot  qui  contenait  du  miel 
et  qui  s’est  trouvé  découvert,  est  devenu  la  proie  des  fourmis; 
ces  insectes  ont  aspiré  toute  la  partie  sucrée  et  ont  mis  à nu  la 
partie  purement  extractive  qui  répand  une  odeur  douce  d’ambre 
extrêmement  suave.  C’était  assurément  bien  capable  de  faire 
présumer  que  l’ambre  devait  son  origine  au  miel  et  à la  cire. 
Mais  M.  Sw^édiaur,  médecin  anglais,  a fixé  les  opinions  par 
le  rapport  des  observations  qu’il  a publiées.  Il  dit  que  l’ambre 
gris  se  trouve  dans  le  canal  alimentaire  du  cachalot , que  Linné 
a appelé  Physeter  macrocephalue  j et  que  Daubenton  dit 
être  d’une  espèce  différente  de  -celui  du  (jroenland.  L’opinion 
de  Swédiaur  est  fondée  sur  ce  que  1 ambre  gris  renferme  des 
oa  de  sèche,  des  arêtes  de  poissons  qui  ont  servi  de  nourriture 
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à ce  célacé  ; il  le  regarde  comme  un  exerément  endurci  ou 
comme  une  espèce  de  bézoard  : son  opinion  est  encore  fondée 
sur  ce  que  les  excrémens  des  vaches,  des  porcs,  exhalent, 
lorsqu’ils  sont  secs,  une  odeur  d’amhre. 

MM.  Pelletier  et  Caventou,  qui  ont  publié  un  travail  analy- 
tique sur  cette  substance  (Journ.  de  Pharm.  1 820,  p.  46),  pensent 
que  l’on  doit  la  regarder  plutôt  comme  une  sorte  de  calcul,  ou 
de  production  accidentelle,  que  comme  le  résultat  constant  de 
la  digestion  de  ce  cétacé.  Tous  les  animaux  dans  l’intérieur 
desquels  on  a trouvé  de  l’ambre  gris  paraissaient  être  dans  un 
état  maladif.  Cette  opinion,  d’ailleurs,  paraît  confirmée  par  sa 
nature  chimique.  En  effet,  ces  chimistes  ont  prouvé  que  le 
principe  cristalllsable  de  l’ambre  gris,  loin  d’être  de  l’adlpo- 
cire,  ainsi  qu’on  le  croyait  assez  généralement , est  un  prin- 
cipe immédiat  particulier  qu’ils  ont  nommé  amhréinej  et  qui 
par  sa  nature  se  rapproche  beaucoup  de  la  matière  cristalline 
des  calculs  biliaires , qui  est  la  cholestérine.  Cette  opinion 
paraît  la  plus  probable,  et  elle  est  la  plus  généralement  admise 
aujourd’hui. 

L’analyse  de  l’ambre  gris  a présenté  les  résultats  suivans  ; 


Graisse  particulière  ( ambréine  ) 85 

Matière  balsamique,  douce,  acidulé,  soluble 
dans  l’eau  et  l’alcool , et  qui  paraît  contenir 

de  l’acide  benzoïque 2,5 

Matière  soluble  dans  l’eau,  acide  benzoïque  et 

hydro-chlorate  de  soude 1 ,5 

Perte n 


Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  l’on  trouve  dans  l’espèce  de 
cachalot  que  l’on  prend  sur  les  cotes  de  la  Nouvelle- Angleterre 
et  aux  Bermudes , des  boules  d’ambre  gris,  qui  ont  jusqu’à  i pied 
de  diamètre , et  qui  pèsent  jusqu’à  20  livres. 

On  trouve  l’ambre  gris  flottant  sur  la  mer , aux  environs  des 
îles  Moluques,  de  Madagascar,  de  Sumatra,  sur  les  côtes  de 
Coromandel,  du  Brésil,  d’Afrique,  de  la  Chine  et  du  Japon. 
On  en  distingue  de  plusieurs  variétés  et  couleurs,  et  les  diffé- 
rences qu’il  présente  lienneut  à sa  pureté  plus  ou  moins  altérée 
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par  des  matières  qui  sont  étrangères , et  arec  lesquelle»  il  se 
trouve  mêlé.  L’ambre  gris  est  insipide  et.écailleux  j il  n’exhale 
aucune  odeur,  à moins  qu’il  ne  soit  frotté  ou  échauffé  ; on  re- 
connaît qu’il  est  pur  aux  signes  suivans  : il  surnage  l’eau,  et  il 
se  fond  à la  flamme  d’une  bougie , sans  donner  de  bulles  ni  d’é- 
cume. L’alcool  n’a  point  d’action  sur  l’ambre  gris  à froid,  mais 
il  le  dissout  très  bien  à chaud , et  il  forme  ce  que  l’on  appelle 
la  teinture  d’ambre  : si  l’on  distille  cette  teinture , le  produit 
distillé  prend  le  nom  d’essence.  L’ambre  gris  entre  dans  un  très 
grandnombre  de  compositions  de  Pharmacie.  On  l’estime  stoma- 
chique, cordial  et  aphrodisiaque mais  son  plus  grand  usage 
est  pour  les  parfums;  on  le  mêle  avec  le  musc,  dont  il  tempère 
la  vive  odeur. 

L’ambre  gris  est  quelquefois  imité  par  un  mélange  de  résine 
et  de  baume;  mais  ces  mélanges  examinés  ne  présentent  ni  le 
même  aspect,  ni  le  même  degré  de  sensibilité,  ni  les  mêmes 
propriétés  chimiques.  Quelquefois  l’ambre  gris  a été  altéré  par 
un  séjour  dans  l’alcool  faible  qui  lui  a enlevé  quelques-uns  de 
ses  principes.  On  reconnaît  à la  cassure  l’ambre  gris  qui  a subi 
celte  macération  ; il  est  moins  coloré  à l’extérieur  qu’à  l’in- 
térieur. (A.  R.) 

AMBRE  JAUNE.  J^oirSvcciv.  . (A.  C.) 

AMBRE  NOIR.  Tout  ce  qui  avait  la  propriété  électrique  par 
frottement  était  compris  par  les  anciens  au  rang  des  espèces 
d’ambres  ; en  sorte  que  beaucoup  de  substances  différentes  entre 
elles  portaient  ce  nom  qui  devenait  générique. 

Ce  que  l’on  reconnaît  actuellement  comme  ambre  noir  est 
une  résine  appelée  autrement  ladanum  ou  labdanum.  ( ce 
mot.)  . (A.  R.) 

AMBRÉINE.  L’ambréine  est  une  substance  grasse  de  nature 
particulière , qui  existe  dans  l’ambre  gris,  dont  elle  forme  la  plus 
grande  partie. 

L’ambréine  a été  signalée  par  Bucholz  et  par  M.  Rose  ; mais 
depuis,  elle  a été  le  sujet  d’un  examen  approfondi  fait  par 
MM.  Pelletier  et  Caventou,  qui  l’ont  parfaitement  fait  connaître 
et  qui  ont  indiqué  le  procédé  suivant  pour  l’obtenir. 
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On  traite  l’ambre  grisa  chaud  par  de  l’alcool  pur,  de  1a  den- 
sité de  827;  on  filtre  la  liqueur  bouillante,  on  l’abandonne  à 
elle-même.  SI  la  température  est  peu  élevée,  l’ambréiue  se  dé- 
pose bientôt  sous  forme  de  cristaux  plus  ou  moins  réguliers, 
qui  présentent  des  espèces  de  houpes  déliées.  On  recueille  ces 
cristaux  on  les  comprime  entre  des  feuilles  de  papier  pour  leur 
enlever  une  grande  quantité  d’alcool  qu’ils  retiennent.  On  fait 
évaporer  les  eaux  mères,  et  on  recueille  une  nouvelle  quantité 
d’ambréine  qui  est  moins  pure  que  celle  obtenue  primitivement; 
on  peut  la  purifier  en  la  dissolvant  de  nouveau  et  en  faisant 
cristalliser. 

L’ambréine  pure  est  blanche  ; elle  possède  une  odeur  suave; 
mais,  selon  MM.  Pelletier  et  Caventou, cette  odeur  ne  lui  appar- 
tient pas,  elle  la  perd  plus  ou  moins  par  des  solutions  répétées. 
Elle  est  insipide;  elle  n’altère  pas  la  couleur  du  tournesol  ; elle 
est  insoluble  dans  l’eau  , soluble  dans  l’alcool  et  l’éther.  Soumise 
à l’action  de  la  chaleur,  elle  se  ramollit  à 25°  et  se  fond  à 82°.  Si 
l’on  porte  la  température  à 1 00°,  l’ambréine  se  colore  en  brun  ; 
il  y a décomposition , volatilisation  d’une  fumée  blanche  qui 
n’est,  selon  les  auteurs,  que  de  l’ambréine  qui  s’est  volatilisée. 
L’ambréine  traitée  par  l’acide  nitrique  se  dissout  avec  dégage- 
ment de  gaz  nitreux;  elle  donne  naissance  à un  acide  particulier 
que  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  nommé  acide  alnbréique. 
{Voir  ce  mot.  ) 

L’ambréine  soumise  à l’action  des  alcalis  ne  se  saponifie  pas. 
Cette  manière  de  se  comporter  avec  les  alcaîî^a  rapproche  de 
la  cholestérine;  mais  celle-ci  n’est  fusible  qu’à  i37°,  tandis  que 
l’ambréine  l’est  à 82. 

• L’ambréine  n’est  pas  usitée  dans  l’art  médical.  (A.  C.) 

AMBRETTE.  Semence  odorante  ainsi  nommée  à cause  de 
son  odeur  qui  approche  de  celle  de  l’ambre.  {V.  Abelmosc.  ) 

(A.  R.) 

AMBROISINE  ou  thé  du  Mexique.  Chenopodium  aiahro^ 
sioides.  L.  ( Chenopodées.  J.  Pentand.  Monogyn,  L.  ) Plaute 
annuelle,  originaire  du  Mexique  et  des  Etats-Unis,  mais  qui, 
sortie  des  jardins  où  elle  était  cultivée,  s’est  en  quelque  sorte 
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naturalisée  clans  plusieurs  parties  Je  la  France,  et  en  particu- 
lier aux  environs  de  Paris.  Elle  répand  une  odeur  aromatique 
et  agréable;  sa  saveur  est  chaude  et  balsamique.  L’infusion  de  ses 
feuilles  forme  une  boisson  agréable,  qui  passe  pour  tonique  et 
excitante.  Ses  graines  sont  employées  comme  antlielmintiques 
dans  diverses  parties  de  l’Amérique  septentrionale. 

On  substitue  quelquefois  au  Chenopodiiim  ambrosioides  le 
Chenopodium  botrys.  ( L.  ) On  distingue  cette  substance  à ce 
que  les  feuilles  du  Chenopodium  botrys  sont  allongées  et  garnies 
de  poils  courts,  et  qu’elles  sont  profondément  échancrées  des 
deux  côtés.  (A.  K.) 

AMER.  On  a donné  le  nom  d'amer  à une  matière  jaune  par- 
ticulière très  amère,  que  l’on  obtient  du  traitement  de  la  soie, 
de  la  chair  musculaire,  de  l’éponge , de  l’indigo,  etc.,  par 
l’acide  nitrique.  M.  Welter  est  le  premier  qui  ait  observé  cette 
substance,  qui  n’est  pas  employée  dans  l’art  médical  (i). 

■'  (A.  G.) 

AMER  DE  BOEUF.  F.  Fiel  de  boeuf.  . (A.  C.) 

AMIANTE,  asbesLe.  Substance  minérale  formée  de  silice,  de 
magnésie,  d’un  peu  de  chaux  et  d’alumine.  L’arrangement  des 
molécules  de  cette  pierre  est  tel,  qu’elle  ressemble  aux  substances 
fibreuses  extraites  des  végétaux. 

L’amiante  varie  de  couleur;  Il  y en  a de  blanche,  de  grise, 
de  brune , de  verte  et  de  noire;  elle  a été  employée  par  les  an- 
ciens, qui  faisaient  avec  ce  produit  des  tissus  que  le  feu  n’altérait 
en  rien,  tandis  qu’il  les  débarrassait  des  substances  étrangères 
qui  les  salissaient.  • 

L’amiante,  Il  y a environ  dix  ans,  fut  soumise  à des  procédés 
de  fabrication,  et  en  Italie,  madame  Perpenti  est  arrivée  au  point 
de  fabriquer  avec  cette  pierre  flexible,  des  toiles^  des  papiers  et 
de  la  dentelle  (2). 


(1)  Aan.iles  de  Cliimic,  t.  LXXII , p.  ii3 

(2)  Voir  pour  la  fabrication  du  papier  et  de  la  toile  d’amiante  , le  mémoire 
de  madame  Perpenti,  chez  madame  liuzard , et  le  Dictionnaire  technolo- 
gique, t.  1er. 
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L’asbesle  est  employée  pour  faire  des  mccLes  qui  s’altèrent 
tlilBcileraent  : dans  certains  pays , elle  sert  à la  fabrication  de  la 
poterie  légère  et  des  fourneaux,  très  solides. 

L’asbcste  se  trouve  dans  la  partie  de  la  Savoie  que  l’on  nomme 
la  Tarenlaise.  On  la  trpuve  aussi  en  Corse,  dans  les  Pyrénées, 
près  de  Barèges , etc.  , etc.  (A.  C.) 

AMIDINE.  L’amidine  est  une  substance  particulière  qui  a 
été  signalée  par  M.  De  Saussure;  elle  se  forme  lorsque  l’on  aban- 
donne i’empols  préparé  avec  l’amidon,  avec  ou  sans  le  contact 
de  l’air,  à la  température  de  20  à 25”.  On  prépare  l’amidine  de 
la  manière  suivante  : 

On  prend  de  l’empois  d’amidon;  on  laisse  cette  préparation 
au  contact  de  l’air,  à la  température  de  20  à 25°;  la  réaction 
des  principes  contenus  dans  l’empois  a lieu  ; il  y a formation  , 
i”.  de  sucre  ( celui-ci  est  semblable  à celui  qui  provient  de  l’ac-. 
tion  de  l’acide  sulfurique  sur  l’amidon); 

2”.  De  gomme;  3°.  d’amic/me;  4°-  de  ligneux  et  de  ligneux 
amilacé;  5”.  ôleau;  6”.  èi  acide  carbonique  ; 7°.  de  charbon. 
Des  expériences  faites  par  M.  Collard  de  Martigny  , sur  la 
décomposition  de  l’amidon  , ont  fourni  des  résultats  qui  ne 
se  rapportent  pas  à ceux  obtenus  par  M.  De  Saussure.  Ce  chi- 
miste a reconnu  qu’il  y avait  formation  d’un  acide  qu’il  croit 
difiérent  de  ceux  connus  jusqu’alors.  On  sépare  l’amidine  de  ces 
substances  en  agissant  de  la  manière  suivante  (i)  : 

On  met  en  macération  ces  divers  produits  avec  de  l’eau  froide, 
vingt  fois  le  poids  de  l’amidon  employé  primitivement.  Au  bout 


(•)  Tubleau  des  produits  résultant  de  la  fermentation  de  l’amidon 
avec  ou  sans  le  contact  de  l’air.. 


Avcclc  contact  de  l’air. 

Sucre 

47.4 

Gomme 

33,0 

Amidine 

8 0 

Ligneux  amilace' i 

10,3 

Trace*  de  ligneux  mêle'  de  charbon 

Amidon  non  décompose 

4,0 

Sans  le  contact  Je  l’air. 


Sucre 

Gomme 

Amidine 

Ligneux  amilace'..  

Ligneux  mêle'  de  cliarbon. 
Amidon  non  décompose'. . 


49.7 

9.7 
5,3 
9.2 
0,3 

3.8 
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de  liait  à dix  heures,  on  jette  le  tout  sur  un  filtre,  et  on  lave. 
La  rujucur  filtrée  contient  le  sucre  et  la  gomme  ; le  résidu  con- 
tient l’amidine,  le  ligneux  , le  ligneux  amllacé,  et  l’amidon 
non  décomposé.  On  met  ce  résidu  en  contact  avec  de  l’eau 
bouiliante,  et  on  laisse  quelques  minutes;  l’amidine  se  dissout; 
on  filtre,  et  on  fait  évaporer  la  solution  qui  donne  ce  produit. 
Pour  l’obtenir  à l’état  de  pureté,  on  la  ti-aite  de  la  manière 
suivante  : on  réduit  en  poudre,  on  lave  avec  une  petite  quantité 
d’eau  froide  ; on  traite  de  nouveau  par  l’eau  bouillante , on  filtre 
et  on  fait  évaporer  jusqu’à  siccité  la  solution  obtenue.  L’amldlne 
purifiée  est  opaque,  demi-transparente,  d’un  blanc  jaunâtre; 
elle  est  en  fragmens  irréguliers;  elle  n’a  ni  odeur  ni  saveur  ; elle 
est  très  soluble  dans  l’eau  à 6o°;  elle  est  Insoluble  dans  l’alcool. 
Les  substances  avec  lesquelles  elle  peut  offrir  des  caractères  de 
ressemblance  sont  l’inullne,  l’amidon  et  la  gomme  qui  ré- 
sulte de  la  torréfaction  de  l’amidon. 

Elle  diffère  de  Vinulinej  en  ce  qu’elle  se  colore  ên  bleu  par 
le  contact  de  l’iode.  Elle  ne  ressemble  pas  à l’amidon , i°.  en  ce 
que  l’eau  froide  peut  la  dissoudre  ; 2°.  en  ce  qu’elle  ne  forme 
pas  de  gelée  avec  l’eau  bouillante;  3“.  et  en  ce  que  sa  dissolution 
dans  la  potasse  n’est  pas  visqueuse.  Elle  est  différente  de  la 
gomme  d’amidon  torréfié,  1°.  en  ce  qu’elle  n’est  pas  soluble 
en  toutes  proportions  dans  l’eau  froide  ; 2°.  en  ce  qu’elle  colore 
en  bleu  la  solution  aqueuse  préparée  avec  l’iode  ; 3°.  en  ce  que 
sa  dissolution  est  coagulée  par  le  sous-acétate  de  plomb.  ( De 

Saussure.  ) , 

L’nmidine  n’est  pas  employée;  mais  elle  doit  être  signalée 
comme  un  produit  particulier.  (A.  C.) 

AMlDON,yè’cw/e  amilacée.  L’amidon  est  une  substance  par- 
ticulière de  nature  végétale,  qui  existe  dans  la  plupart  des  vé- 
gétaux, et  particulièrement  dans  les  graines  céréales  (i),qui 


(i)  Tableau  des  substances  qui  contiennent  V amidon,  et  des  racines 
desquelles  on  peut  l’extraire.  ( Parmentier.  ) 

Arclinm  Lappa , Orchis  mascula.  Graines. 

Atropa  Rclladonna  , Impcialoria  Ostnuliium , L’avoine, 
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présente  les  cai'actères  suivans  : elle  est  blanche,  pulvérulente, 
insipide,  inodoi;’e , inaltérable  à l’air,  ayant  un  aspect  grepu 
qui  a quelque  chose  de  cristallin. 

La-préscnce  de  l’amidon  a été  indiquée  dans  un  grand  nombre 
de  végétaux;  Parmentier  a indiqué  ceux  d’où  l’on  peut  l’ex- 
traire des  raeines.  Robert,  pharmacien  en  chef  de  l’hôpital 
de  Rouen,  a aussi  montré  que  d’autres  substances  contiennent  ce 
principe  (i). 

Selon  quelques  auteurs,  la  connaissance  de  l’amidon  remonte 
à une  époque  très  reculée.  Pline  attribue  la  manière  de  fabri- 
quer ce  produit  aux  habitans  de  l’île  de  Chio  (2). 

L’amidon  qui  se  trouve  dans  le  commerce , et  qui  est  vendu 
sous  ce  nom,  s’extrait  du  blé,  de  l’orge,  du  seigle,  de  l’avoine 
et  des  pommes  de  terre  (3). 


Préparation  de  V amidon  avec  le  bléj  forgCj  etc. 

On  moud  grossièrement  les  céréales  sans  séparer  le  son  de  la 
farine;  lorsque  ces  grains  sont  moulus,  on  les  met  dans  de 
grandes  cuves,  placées  dans  un  endroit  chaud;  on  ajoute  de 
l’eau,  et  de  plus  une  certaine  quantité  d’mn  sure  des  amidon- 
niers  (4)  : peu  à peu  la  masse  s’échauffe,  entre  en  fermentation; 


Pofygonum  Bistona, 
Bryonia  alba , 
Colchicnm  autumnale, 
Spiiea  Filipendula, 
Ranuncuins  buJbosus, 
Scrophularia  nodosa , 
Sambucus  Ebulus, 
nigra , 

O rebis  Morio, 


Hyosciamus  niger, 
Rumex  obtusifolius, 
acutns, 
aquaticus, 
Arum  maculatum, 

Iris  pseudo-acorus, 
fœiidissima  , 
Orobus  tuberosus, 
Bunium  bulbocastanum. 


Graines. 

Le  riz , 

Le  maïs , 

Le  millet, 

La  châtaigne, 

Les  marrons , 

Les  pois, 

Les  fèves , 

Le  gland , 

La  pomme  de  terre. 


(i)  Journal  de  Pharmacie,  4e  année,  décembre  1818,  p.  537, 
(a)  Pline,  livre  XVIII,  chapitre  VII. 


(3j  II  y a d’autres  espèces  de  fécules  que  l’on  retire  des  palmiers  (le 
sagou  ),^des  orchis  { le  salep  ),  du  jatrOpha  ( le  tapioca  ).  ( Voir  ces  mots.) 

(4)  L’eau  sure  des  amidonniers  est  composée  ; i».  d’eau;  a®,  d’acide  acé- 
tiqoc;  3°.  d’alcool;  40.  d’acétate  d’ammoniaque  ; 5®.  de  phosphate  de  chaux; 
(jo.  de  gluten. 
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la  partie  supérieure  se  recouvre  d’une  couclie  de  moisissure  qui 
augmente  et  forme  un  chapeau.  Au  bout  de  quinze  jours  à un 
mois,  selon  que  la  température  de  l’atmosplicre  a été  plus  ou 
moins  élevée , la  fermentation  est  terminée  i on  enlève  la  couche 
de  moisissure  ; on  tire  Veau  sure  au  moyen  d’un  robinet  placé 
sur  les  parois  de  la  cuve,  et  on  trouve  le  dépôt  formé  en  par- 
tie d’amidon  sali  par  des  matières  étrangères  et  par  du  son. 
On  lave  ce  dépôt,  on  le  délaie  dans  l’eau  pure,  on  verse 
le  tout  sur  un  tamis  de  crin  placé  sur  un  tonneau;  le  son  le 
plus  gros  reste  sur  le  tamis,  le  plus  fin  passe  en  même  temps 
que  l’amidon,  et  se  trouve  en  partie  mélangé  à la  fécule. 
Pour  les  séparer  l’un  de  l’autre,  on  ajoute  de  1 eau,  et  on  agile 
la  masse  :1c  son  et  l’amidon  se  trouvent  en  suspension  dans  le 
liquide;  mais  ils  se  déposent  en  des  temps  differens,  et  forment 
des  masses  distinctes.  On  laisse  corder  l’eau  par  le  robinet;  on 
sépare  le  son  qui  surnage.  On  ajoute  une  no ur  elle  quantité 
d’eau;  on  met  en  suspension  de  nouveau,  on  décante,  puis  on 
sépare  le  son  qui  avait  échappe  aux  opérations  précédentes  et 
qui  recouvre  l’amidon.  On  trouve  celui-ci  par  couches  de  di  ver  scs 
couleurs  et  épaisseurs;  on  enlève  ces  couches,  et  quand  on  est 
arrivé  à la  couche  d’amidon  qui  a une  belle  couleur  blanche, 
on  délaie  dans  de  l’eau  claire,  et  on  jette  siir  un  tamis  de  soie 
très  fin  ; la  fécule  fine  passe  à travers  les  mailles  du  tissu.  Par 
ce  dernier  travail,  on  sépare  encore  une  partie  du  son  qui  se 
trouvait  mêlé  à l’amidon.  On  rince  de  nouveau;  on  laisse  dé-- 
poser,  et  ou  obtient  la  fécule  qui  est  d’autant  plus  lielle,  que  le 
tamis  employé  était  d’un  tissu  de  soie  plus  serré  et  qu’elle  a 
subi  un  plus  grand  nombre  de  lavages. 

Lorsque  l’amidon  n’a  plus  besoin  que  d’être  séché,  on  le  met 
dans  des  paniers  d’osier  garnis  de  toile  ( celle-ci  ne  doit  point 
adhérer  aux  parois  des  paniers).  Lorsque  les  paniers  sont  pleins, 
on  les  porte  dans  un  endroit  sec  et  aéré';  on  laisse  ressuer,  on 
enlève  la  masse  des  paniers , et  on  met  les  blocs  d amidon  sur 
une  aire  (i)  faite  en  plâtre;  on  ôte  la  toile,  on  divise  ensuite 


(i)  Sol. 
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les  blocs  ; on  expose  les  morceaux  à l’air  pendant  quelques  jours; 
on  racle  leur  superficie , et  on  les  porte  à l’étuve  pour  qu’ils 
puissent  sécher  entièrement.  Cette  dessiccation  a pour  but  d’ôter 
à l’amidon  une  petite  quantité  d’eau  qu’il  retient  ; elle  prévient 
en  même  temps  la  coloration  de  l’amidon , qui  prendrait  une 
teinte  verte  (1). 

Les  eaux  de  lavage  et  l’amidon  grossier  et  impur  que  l’on 
séparé  pendant  le  travail  sont  reunis;  on  traite  de  nouveau  ce 
produit  par  des  lavages  ; on  en  retire  une  certaine  quantité  d’ami- 
don qui  est  plus  ou  moins  beau,  selon  les  soins  que  l’on  apporte 
à cette  opération , que  l’on  peut  regarder  comme  un  raffinage. 
Les  amidonniers  emploient,  autant  qu’il  leur  est  possible,  des 
blés , des  orges  et  d’autres  grains  qui  ont  été  gâtés  ou  mouillés, 
ou  encore  ils  se  servent  des  résidus  d’oii  l’on  a retiré  la  plus 
grande  partie  de  la  farine  (le  son^  les  recoupes  et  les  recoupettes): 
Voici  ce  qui  se  passe  dans  l’opération  de  l’extraction  de  l’amidon , 
Le  sucre  qui  existe  dans  les  céréales  se  trouvant  en  contact 
avec  du  ferment,  de  l’eau  et  de  la  chaleur,  se  décompose,  il 
donne  naissance  à la  fermentation  spiritueuse  ; il  y a production 
d’alcool  et  d’acide  carbonique  qui  se  dégage.  A cette  fermentation 
succède  la  fermentation  acide,  qui  donne  naissance  à du  vinaigre. 
Cet  acide  dissout  le  gluten  et  une  partie  du  phosphate  de  chaux; 
la  fécule  retenant  encore  du  phosphate  de  chaux  non  dissout,  se 
précipite  en  même  temps  que  le  son;  les  autres  produits  restent 
en  dissolution  dans  les  eaux  sures'des  amidonniers. 

Extraction  de  V amidon  de  pommes  de  terre. 

On  lave  les  tubercules,  on  les  soumet  à la  râpe,  on  recueille 
la  pulpe  que  l’on  place  sur  un  tamis;  on  fait  tomber  sur  cette 
pulpe  un  courant  d’eau , en  ayant  soin  de  remuer  la  masse 
pour  mettre  toutes  ses  parties  en  contact  avec  l’eau.  Lorsque 
le  liquide  qui  a passe  a travers  la  pulpe  en  sort  clair,  on  cesse 
d en  faire  tomber,  et  on  exprime  fortement  le  parenchyme 
ou  résidu  que  l’on  met  de  câté,  soit  pour  le  faire  sécher 

(1)  On  auribne  celte  couleur  verte  à un  développement  de  quelques  espèces 
de  végétaux. 

Tomi  I. 
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et  en  faire  des  briquettes , ou  pour  le  donner  à manger  aux  bes- 
tiaux (i).  On  laisse  déposer  la  liqueur;  on  décante  l’eau  claire 
qui  surnage  (2) , et  on  aperçoit  la  fécule  ; on  enlève  la  première 
partie  qui  est  colorée;  on  lave  de  nouveau  en  agitant;  on  laisse 
déposer.  Après  quelques  lavages,  on  obtient  l’amidon  qui, lors- 
qu’il a traversé  un  tamis,  est  à l’état  de  pureté  ; on  le  fait  desse- 
cber , et  on  le  conserve  convenablement. 

Préparation  de  Vainidon  avoine . 

Cet  amidon  , dont  j’ai  préparé  d’assez  grandes  quantités  pour 
une  famille  anglaise  qui  l’employait  comme  un  des  alimens  les 
plus  nutritifs , se  prépare  de  la  même  manière  que  l’amidon  de 
blé.  On  doit  avoir  soin  de  bien  laver  la  fécule  que  l’on  obtient, 
de  la  faire  sécher  à l’étuve,  et  de  la  conserver  ensuite  dans  des 
flacons  desséchés  d’avance  , et  que  l’on  a soin  de  bien  boucher. 

L’amidon  est  blanc , pulvérulent,  sans  odeur  ni  saveur,  son 
aspect  est  cristallin;  mais  l’examen  de  sa  forme  ayant  été  fait 
par  M.  Raspail,  ce  savant  a reconnu  : 1°.  que  l’amidon  examiné 
au  microscope  se  présente  sous  forfne  de  grains  arrondis,  durs, 
transparens,  et  que  ces  grains  sont  composés  d’un  tégument 
extérieur  qui  enveloppe  une  substance  qui , selon  M.  Raspail, 

a de  l’analogie  avec  la  gomme  ; 

2°.  Que  la  fécule  est  libre  dans  les  cellules  des  végétaux; 

3».  Que  la  forme  des  grains  est  différente  dans  les  divers  vé- 
gétaux; qu’elle  est  sphérique  Jans  les  céréales  , dans  les  orchls 
irréguliers,  et  beaucoup  plus  grosse  dans  la  pomme  de  terre  que 
dans  les  autres  plantes.  ( Fbirle  Mémoire  de  M.  Raspail,  qui 
contient  des  détails  du  plus  grand  intérêt.  Annales  des  Sciences 
naturelles^  x^ti^^page  384-) 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur  dans  une  cornue , l’amidon  se 
fond;  il  acquiert  une  couleur  noire;  il  donne  pour  produits  de 
l’eau,  de  l’acide  acétique  chargé  d’empyreume,  de  l’hude  colo- 
rée et  empyreumatique , de  l’acide  carbonique  , de  1 hydrogéné 


(i)  Voy.  le  Traite'  de  la  pomme  de  terre,  de  MM.  Paycn  et  Chevallier,  1826. 
(3)  Les  premières  eaux  de  lavage  sont  un  excellent  engrais;  on  les  emploie 
pour  arroser  les  terres  rnsemenedes,  les  prairies  artificielles,  etc. , etc. 
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carboné  ; il  laisse  du  charbon  qui  contient  du  sous-carbonate 
et  du  phosphate  de  potasse,  du  phosphate  de  chaux,  de  la  silice. 
Projeté  sur  des  charbons  ardens,  il  brûle  en  répandant  une 
fumée  dune  odeur  piquante;  soumis  à la  torréfaction  seule- 
ment, il  change  de  nature,  et  devient  soluble  dans  l’eau  : 
il  peut  alors^  remplacer  la  gomme  dans  quelques-unes  des 
fabrications  où  la  gomme  colorée  est  mise  en  usage.  ( Bouillon- 
Lagrange  et  Vauquelin.  ) L’amidon  mis  en  contact  avec  l’iode, 
donne  naissance  à des  combinaisons  d’iode  et  d’amidon  qui  ont 
des  couleurs  différentes  selon  les  quantités  respectives  des  deux 
substances.  A parties  égales,  la  combinaison  est  d’un  bleu  d’in- 
digo. Si  l’iode  est  en  excès,  la  combinaison  est  d’un, bleu  noi- 
râtre, et  d’un  bleu  violet  si  l’amidon  est  surabondant..  Selon 
MM.  Gauthier  de  Claubry  et  Collin  (i),  il  existe  une  combinai- 
son d’iode  et  d’amidon  qui  est  tout-à-fait  blanche. 

L’amidon  est  insoluble  dans  l’eau  froide,  l’alcool,  l’éther;  avec 
l’eau  bouillante,  il  forme  une  combinaison  que  l’on  a considérée 
comme  un  hydrate,  ç.1  que  l’on  connaît  sous  le  nom  à' empois.  Qel 
bjdrate , abandonné  à l’air , se  décompose  ; il  y a production  de 
diverses  substances  et  d’amidine.  ( F.,  ce  mot.  ) Exposé  au  con- 
tact de  l’air  froid  et  à la  congélation,  l’hydrate  se  décom- 
pose: 1 amidon  se  dépose;  il  a repris  ses  propriétés  primitives. 

( V.ogel.  ) Soumis  à l’action, de  la  potasse,  l’amidon  acquiert  par 
cette;opératiou,la  pr.PPfÂété  de  se^dissoudre  dans  l’eaii  /froide. 
L’amidon,  est  soluble  dans  l’acide,  nitrique  affaibli; ^oiais  .à  l’aide, 
de  la  chaleur,  cet  acide  se  décompose;  il  en  résulte  des  acides 

végétaux.  ( Fi  Acide  OXALIQUE.  ) . . : » n 

L analyse  de  1 amidon  a été  faite  par  plusieurs  chimistes.  Les 
résultats  qu’ils  ont  obtenus  sont  les  suivans  : 


Hydrogène.  6,77 
Carbone...  43,55 
Oxigène...  49*68 
100,00 

( Gay-Lussac  et  Thénard.  ) 


Azote 

Hydrogène. 
Carbone.. . 
Oxigène. . . 


0,40 

5,90 

45,39 
48, 3r 


( De  Saussure.  ) 


(1)  Annale»  de  Chimie,  tome  XV,  pagega. 
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Analpe  de  la  fécule  de  Analyse  de  la  fécule  de  pomme  de 

pomme  de  terre«  terre  la  plus  pure  possible. 


Hydrogène  7 , 066 

Oxigène . . . 

12,417 

Carbone. . . 4^  j 4^  * 

Hydrogène . 

1,692 

Oxigène...  49  J 4^3 

Carbone . . . 

10,891 

25,000. 

( Berzélius  ) 

(Collard  de  Martlgny.)  {Jnèdih 

L’amidon  provenant,  soit  des  céréales,  soit  de  la  pomme  de 
terre,  est  employé  dans  l’art  médical.  On  le  donne  comme 
adoucissant  contre  la  toux  : la  dose  est  de  3 gros  à 4 ? en  décoc- 
tion, dans  une  livre  d’eau.  Contre  la  diarrhée,  la  dyssenterie,  on 
l’administre  en  lavement,  en  décoction,  à la  dose  de  4 gros  par 
livre  d’eau.  On  le  donne  quelquefois  en  cataplasme;  mais  il  n’a 
pas  dans  ce  cas  plus  de  propriété  que  n’en  a la  farine  de  graine 
de  lin.  (A-*  C.) 

AMMI.  On  en  distingue  deux  sortes,  l’ammi  de  Candie 
et  l’ammi  ordinaire.  Ils  sont  les  fruits  de  deux  plantes  de  la 
famille  des  Ombellifêres.  La  première  ( Sison  Ammi.  L.  ) croît 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  et  dans  l’île  de 
Crète  ou  de  Candie.  Son  fruit  est  ovoïde,  très  allongé,  menu, 
strié  longitudinalement,  d’une  couleur  gris-verdâtre,  d’une 
odeur  faible,  d’une  saveur  aromatique  et  un  peu  amère.  Cette 
espèce  est  stomachique  et  carminativej  elle  entre  dans  la 
thériaque.  La  seconde  espèce  est  VAmmi  majus,  plante  très 
commune  dans  nos  moissons.  Ses  fruits , hérissés  de  pointes , 
sont  d’une  saveur  faiblement  aromatique.  Ils  sont  aujourd’hui 
inusités. 

Le  fruit  désigné  vulgairement  sous  le  nom  de  semence  à’ ammi, 
est  vendu  par  un  grand  nombre  d’herboristes  pour  de  la  se- 
mence de  jusqulame  blanche.  M.  Chér.eau , pharmacien  distin- 
gué de,  la  capitale,  a indiqué  cette  fraude,  qui  provient  sans 
doute  de  la  plus  grande  facilité  qu’il  y a de  se  procurer , à des 
prix  moins  élevés,  la  graine  d’ammi.  ( Voir  le  Journal  de 
Chimie  médicale,  septembre  1 826.  ) (A.  R.) 
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AMMONIAQUE,  alcali  volatil yZwor. L’ammo- 

niaque est  un  corps  composé  résultant  de  l’uniou  de  l’hydro- 
gène avec  l’azote , selon  la  plupart  des  chimistes , et  de  l’oxigène 
et  de  V ammonium , selon  d’autres. 

L’ammoniaque  existe  dans  les  trois  règnes  ; on  le  rencontre 
dans  le  règne  minéral,  dans  le  voisinage  des  volcans.  M.  Vau- 
quelin  l’a  trouvé  dans  de  l’oxide  de  fer  qui  s’était  formé  sur  la 
serrure  d’une  chambre  habitée.  M.  Austin  a annoncé  sa  forma- 
tion dans  l’oxidation  du  fer  par  l’eau  ”,  sa  manière  de  voir  a été 
confirmée  dans  un  mémoire  lu  par  M.  Chevallier,  à l’Académie 
royale  de  Médecine  ; mémoire  dans  lequel  ce  chimiste  a indiqué 
les  moyens  qu’il  a mis  en  usage  pour  reconnaître  ce  corps , non 
seulement  dans  l’oxide  de  fer  préparé  par  l’eau,  mais  encore 
dans  un  grand  nombre  d’oxides  naturels  et  dans  les  eaux  miné- 
rales ferrugineuses  de  Passy(i). 

MM.  Chevallier  et  Lassaigne,  et  plus  récemment  MM.  Boul- 
lay  et  Chevallier , ont  reconnu  la  présence  de  l’alcali  volatil  libre 
dans  les  plantes  (le  Chenopodium  TTulvaria^^Xe  Sorhus  aucupa- 
riuj  le  lilas,  etc.,  etc.). 

L’ammoniaque  est  ou  gazeux  ou  en  dissolution  dans  l’eau , 
à l’état  liquide.  A l’état  de  gaz , il  est  transparent , d’une  pe- 
santeur spécifique  de  o,5gï  ; il  est  très  âcre,  très  caustique;  il 
verdit  fortement  le  sirop  de  violettes  j il  ramène  au  bleu  la  plu- 
part des  couleurs  bleues  végétales  rougies  par  les  acides;  mis  eu 
contact  avec  la  flamme  d’une  bougie , cette  flamme  s’agrandit, 
une  partie  du  gaz  ammoniac  est  décomposée.  SI  l’on  fait  traverser 
le  gaz  ammoniac  par  des  étincelles  électriques , ou  encore,  si 
on  le  fait  passer  à travers  des  tubes  de  porcelaine  garnis  de  tes- 
sons de  porcelaine  ou  de  grès  chauffés  au  rouge , ce  gaz  est  dé- 


(i)  M.  -Collard  de  Martigtiy  a votdu  s’assurer  si  l’ide’e  suivante,  c’mise  par 
M.  Chevallier  dans  son  mémoire,  était  vraie  : « lu' ammoniaque  pourrait 
bien  se  former  dans  les  cas  d’oxidation  des  substances  minérales,  végé- 
tales et  animales-i)  Il  a déjà  reconnu  que  dans  quelques  oxidations  de  sub- 
stances organiques,  il  y avait  formation  d’ammoniaque.  Les  expériences  qu’il 
a faites  sont  le  sujet  d’un  mémoire  encore  inédit. 
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composé;  on  oLtient  pour  résultat  de  cette  décomposition  un 
mélange  de  gaz  hydrogène  et  de  gaz  azote. 

M.  Berthollet  reconnut  que  l’ammoniaque  était  formé  de 
21 , i5  d’hydrogène  et  de  i oo  d’azote  (i5o  d’hydrogène  et  5o  d’a-* 
zote  en  volume).  MM.  Berzélius  et  Davyont  avancé  que  l’ammo- 
niaque étaitlerésidtot  delà  combinaison  d’un  corps,  ^ ammonium j 
avec  l’oxigène,  et  ils  ont  dit  que  cette  combinaison  existait  dans 
des  proportions  de  20  d’oxigène  pour  100  d’ammoniaque.  Celte 
opinion,  qui  doit  être  respectée,  puisque  deux  chimistes  tels  que 
Berzélius  et  Davy  l’ont  avancée,  ne  peut,  ce  me  semble,  être  en- 
tièrement accueillie,  à moins  que  l’on  ne  parvienne  à séparer  l’am- 
monium et  l’oxigène.  L’opinion  émise  par  M.  Berthollet,  et  qui  a 
été  examinée  par  la  plupart  des  chimistes,  et  plus  particulière- 
ment par  MM.  Vauquelin  et  Cluzel,  étant  appuyée  de  résultats 
qui  ne  varient  pas,  doit  être  préférée  jusqu’à  ce  que  de  nou- 
veaux faits  puissent  appuyer  l’opinion  de  Davy,  et  faire  chan- 
ger la  manière  de  voir  des  chimistes. 

L’ammoniaque  s’obtient  ou  en  grand  pour  les  arts,  ou  on  le  pré- 
pare dans  les  laboratoires.  Le  procédé  des  arts  est  le  même  que 
celui  qui  est  mis  en  usage  dans  les  laboratoires  de  Chimie  et  dans 
les  officines.  Le  premier  de  ces  procédés,  qui  a pour  but  de  fournir 
en  grand  l’alcali  volatil,  consiste  à chauffer  dans  des  chaudières  ou 
dans  des  cylindres  de  fonte,  un  mélange  de  chaux  éteinte  par 
l’eau,  et  de  muriate  ou  de  sulfate  d’ammoniaque,  à recueillir  le 
gaz  qui  se  dégage  dans  des  tourilles  de  grès  ou  dans  des  tou- 
rilles  de  plomb  contenant  de  l’eau  (i).  Ces  tourilles  commu- 
niquent avec  la  chaudière  par  des  tubes  qui  font  de  cet  appa- 
reil un  appareil  de  Voulf.  Au  reste,  cet  appareil  ne  dilïère  de 
celui  que  nous  allons  décrire  plus  bas,  que  parce  que  les  vases 
plus  grands  sont  en  terre  ou  en  plomb,  au  lieu  d’être  en  verre. 
Les  précautions  que  nous  allons  indiquer  doivent  être  prises 
dans  les  deux  opérations. 

(1)  Un  appareil  de  cuivre  qui  avait  été  construit  par  un  fabricant  de  pro- 
duits chimiques,  fut  attaque  par  l’ammoniaque  qui  s’était  colore.  Ce  li- 
quide contenait  de  l’ainmoniure  de  cuivre  résultant  de  l’action  de  l’alcali 
sur  le  métal. 
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Préparation  de  Vammoniaqit^e, 

On  introduit  dans  une  cornue  de  grès , recouverte  à l’avance 
d’une  couche  de  lut  de  terre  à poêlier  et  de  crottin  de  cheval, 
ôo  parties  de  sel  ammoniac  pulvérisé  et  1 00  parties  de  chaux 
éteinte  par  l’eau  (i).  Quand  les  deux  substances  sont  introduites 
dans  la  cornue , ce  que  l’on  fait  en  employant  des  précautions 
pour  qu’aucune  de  ces  substances  ne  reste  dans  le  col  du  vase 
distillatoire  qui  doit  être  d’une  capacité  double  de  celle  du  mé- 
lange , on  agite  pour  que  le  mélange  se  fasse.  On  place  la  cornue 
dans  la  partie  moyenne  d’un  fourneau  de  laboratoire,  et  on 
adapte  au  bec  de  la  cornue,  au  moyen  d’un  bouchon , un  tube  de 
sûreté  dont  la  branche  inférieure  va  plonger  dans  un  flacon  tu- 
bulé  contenant  une  petite  quantité  d’eau  ou  une  légère  solution 
de  soude  destinée  à laver  le  gaz;  de  ce  flacon  part  un  second 
tube  courbé  qui  va  plonger  dans  un  deuxième  flacon  contenant 
de  l’eau  pure  ; de  ce  deuxième  flacon  part  un  troisième  tube  qui 
conduit  le  gaz  qui  ne  s’est  pas  dissous,  dans  un  troisième  flacon 
contenant  aussi  de  l’eau  pure.  L’eau  contenue  dans  les  flacons 
doit  être  en  poids  égal  à celui  du  sel  ammoniac  employé  (c’est- 
à-dire  5o  parties  pour  la  quantité  que  nous  avons  indiquée). 
L’appareil  étant  ainsi  disposé,  on  lute  les  jointures  avec  une 
pâte  presque  solide,  préparée  avec  la  farine  de  lin  ou  avec  le 
tourteau  d’amande  pulvérisé  et  la  colle  de  pâte  ; on  recouvre  les 
parties  garnies  de  lut  avec  des  bandes  couvertes  de  blanc  d’œuf, 
saupoudré  de  cbaùx  éteinte;  on  laisse  sécher  pendant  12  heures. 
Au  bout  de  ce  temps,  on  chauffe  la  cornue , doucement  d’abord. 


(i)  On  pulvérisé  la  chaux  destine'e  a la  préparation  de  l’ammoniaque  de  la 
manière  .suivante  : on  met  des  morceaux  de  chaux  dans  une  terrine  et  on 
verse  peu  à peu,  sur  chacun  d’eux,  une  petite  quantité  d’eau.  On  continue 
l’addition  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  la  pierre,  en  s’écliauffant,  indique  que  l’on 
en  a ajouté  une  assez  grande  quantité;  on  abandonne  ensuite  cette  cliaux 
ainsi  humectée,  elle  se  délite  et  se  réduit  en  poudre  qui  peut  être  passée  au 
tamis.  La  chaux  ainsi  pulve-risée  offre  quelques  avantages  dans  l’opération. 
L’eau  qui  a été  absorbée  rend  la  décomposition  plus  facile,  elle  aide  au 
dégagement  du  gaz  qui  est  plus  rapide. 
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et  on  élève  graduellement  la  température  ; on  continue  de  chauf- 
fer l’appareil  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  dégagement  d’am- 
moniaque et  qu’il  y ait  condensation  d’eau  dans  le  premier  fla- 
con. Cette  quantité  d’eau  provient,  et  du  sel  ammoniac  et  de  la 
chaux.  On  arrête  alors  l’opération,  et  on  laisse  refroidir  l’appa- 
reil avant  de  le  démonter. 

Voici  ce  qui  se  passe  dans  l’opération.  La  chaux,  qui  a plus 
d’affinité  pour  l’acide  hydro  - chlorique  que  n’en  a l’ammo- 
niaque, s’unit  à cet  acide,  donne  lieu  à de  l’ hydro-chlorate 
de  chaux  qui  est  fixe.  L’ammoniaque  mis  à nu  se  dégage  à l’é- 
tat de  gaz  ; il  passe  dans  les  flacons  où  II  se  dissout , en  élevant 
la  température  du  liquide  et  en  donnant  naissance  à de  l’alcali 
volatil  liquide.  L’hydro-chlorale  de  chaux  en  contact  avec  la 
chaleur  se  décompose  sur  la  fin  de  l’opération , et  de  cette  dé- 
composition il  résulte  de  l’eau  qui  se  volatilise,  et  du  chlorure 
de  calcium.  Ce  produit  reste  dans  la  cornue , mêlé  à de  la  chaux 
en  excès  et  à quelques  substances  étrangères  (de  l’oxide  de 
fer , etc. , etc.  ) 

Le  liquide  contenu  dans  le  premier  flacon  ne  doit  pas  être 
employé  : on  peut,  par  la  chaleur,  en  dégager  l’alcali  volatil 
qu’il  contient.  On  se  sert  de  celui  qui  se  trouve  dans  le  deuxième 
flacon.  Cette  préparation,  pour  être  mise  dans  le  commerce, 
doit  marquer  20  à 22°  à l’aréomètre.  L’ammoniaque  qui  se 
trouve  dans  le  troisième  flacon,  et  qui  est  faible,  c’est-à-dire  qui 
contient  peu  d’ammoniaque  gazeux,  et  qui  ne  porte  pas  le  degré 
voulu  ( 20  à 22°  ),  peut  être  employé  pour  recevoir  de  nouveau 
du  gaz  ammoniaque  qui,  en  s’y  dissolvant,  l’amène  au  degré 
voulu,  on  peut  s’en  servir  dans  quelques  opérations,  comme  on 
le  fait  de  l’ammoniaque  étendu  d’eau. 

L’ammoniaque  pur  est  un  liquide  incolore,  d’une  odeur  am- 
moniacale très  forte.  Saturé  par  l’acide  nitrique  et  formant  le 
nitrate  d’ammoniaque,  il  ne  doit  pas  précipiter  le  nitrate  d’ar- 
gent. Mis  en  contact  avec  l’acide  sulfurique,  il  ne  doit  pas 
noircir,  ce  que  fait  celui  qui  retient  en  solution  une  quantité 
d’huile  animale  de  DIppel. 

L’ammoniaque  du  commerce  est  sourent  mêlé  de  substances 
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étrangères , du  cuivre j de  V huile  animale  de  Dippelj  de  selsj  etc. 
Ces  deruiers  proviennent  de  l’eau  impure  employée  dans  la 
préparation;  les  autres  proviennent  des  appareils  et  du  sel 
ammoniac  huileux  qui  a été  employé  dans  sa  préparation.  On 
peut  purifier  cet  alcali  en  l’introduisant  dans  une  cornue  et  en 
faisant  passer  l’ammoniaque  gazeux  qu’il  contient  dans  une  pe- 
tite quantité  d’eau  ou  dans  une  solution  alcaline  pour  le  laver , 
et  en  le  recueillant  ensuite  dans  de  l’eau  pure , où  il  se  dissout. 

On  conserve  l’ammoniaque  liquide  dans  des  vases  bouchés  à 
l’émeri , et  placés  dans  des  endroits  frais. 

L’eau  est  susceptible  de  dissoudre  le  gaz  ammoniaque  en  di- 
verses proportions;  il  en  résulte  des  solutions  ammoniacales 
plus  ou  moins  denses.  La  densité  de  ces  solutions  ayant  été 
étudiée  par  H.  Davy , elle  a fourni  à ce  chimiste  les  résultats 
suivans  : 


Tableau  de  la  densité  de  Veau  ammoniacale  chargée  d’ammo- 
niaque en  diverses  proportions. 


Poids  spécifique.  Quantité  d’ammoniaque. 

Quantité  d’eau. 
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L’ammoniaque  liquide  ou 

gazeux  est  employé  dans  l’art  mé- 
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dical  dans  un  grand  nombre  de  préparations , soit  seul , soit  en 
combinaison  avec  des  acides  et  formant  des  sels. 

On  l’emploie  à l’état  de  gaz  pour  le  faire  respirer  avec  pré- 
caution aux  personnes  qui  tombent  en  syncope  •,  on  le  donne 
liquide  à la  dose  de  6 à 12  gouttes,  pour  faire  cesser  l’Ivresse. 
Etendu  sur  des  compresses  et  mis  sur  la  peau  comme  rubéfiant, 
on  en  tire  un  très  grand  parti  mêlé  à de  l’huile , il  entre  dans 
les  linimens,  etc.  11  forme  le  médicament  connu  sous  le  nom 
de  pommade  de  Gondret;  cette  pommade  appliquée  sur  la  peau, 
produit  plus  promptement  un  vésicatoire  que  ne  le  font  les 
autres  épispastique  : sa  préparation  consiste  à mélanger  de  l’am- 
moniaque avec  les  corps  gras.  On  se  sert  de  l’ammoniaque  li- 
quide pour  cautériser  la  morsure  des  ser.pens , de  la  vipère  , les 
piqûres  des  insectes , la  morsure  des  animaux  enragés , etc. , etc. 

Son  emploi  dans  les  arts  est  considérable  ; il  sert  à foncer  les 
couleurs,  à dissoudre  le  carmin,  à délayer  l’écaille  d’aljlettes 
et  à l’empêcher  de  noircir , à nettoyer  des  objets  métalliques 
noircis  par  le  soufre,  etc.,  çtc.  (A.  C.) 

Ammoniaque  ( gomme  ).  On  appelle  ainsi  une  gomme  résine 
qui  nous  vient  de  la  Lyble,  et  qui  est  fournie  par  une  plante 
delà  famille  des  Ombellifères,  dont  on  n’a  pas  encore  constaté 
bien  certainement  le  genre  et  l’espèce.  Ainsi,  Willdeuow  la 
croyait  produite  par  une  espèce  à^Hei-acleum;  Olllvier  pense 
qu’elle  provient  du  Ferula  persica;  Sprengel,  du  Ferula  feru- 
galo  de  Desfontaines  ; quelques  autres,  du  Buhon  gummife- 
runij  etc.  J mais  on  n’a  rien  de  bien  positif  à cet  égard.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c’est  que  cette  gomme  résine  est  le  suc  propre 
d’une  ombellifère,  et  qu’on  le  retire  en  coupant  la  tige  un  peu 
au-dessus  de  la  terre  et  en  recueillant  le  suc  blanchâtre  qui  en 
découle. 

Dans  le  commerce,  on  rencontre  la  gomme  ammoniaque  sous 
deux  états:  1°.  en  larmes  isolées,  irrégulières,  blanchâtres, 
opaques,  homogènes,  à cassure  nette  et  blanche;  2°.  en  masses 
irrégulières  plus  ou  moins  volumineuses,  formées  de  larmes 
réunies  entre  elles  par  une  pâte  brunâtre.  Leur  odeur  est  forte 
et  pénétrante,  leur  saveur  amère,  âcrç  et  nauséeuse.  Selon 
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M.  Braconnot,  la  gomme  ammoniaque  se  .compose  de  70  parties 
de  l’ésine,  18  parties  de  gomme  et  4 parties  d’une  matière  gluti- 
niforme  et  insoluble. 

La  gomme  ammoniaque  est  un  médicament  stimulant,  dont 
on  a fait  usage  dans  les  diflërens  catarrhes  chroniques,  l’amé- 
norrhée, etc.  Appliquée  à l’extérieur,  c’est  un  excellent  résolu- 
tif. La  dose  est  de  8 à 10  grains  répétés  plusieurs  fois  dans  la 
journée. 

La  gomme  ammoniaque  entre  dans  plusieurs  préparations 
officinales,  telles  que  la  thériaque,  l’emplâtre  de  ciguë,  le  dia- 
chylon  gommé.  (A.  R.) 

AMMONIUM.  Ce  nom  fut  proposé  par  M.  Davy  pour  dési- 
gner le  radical  présumé  de  l’ammoniaque. 

Cette  dénomination  fut  adoptée  par  M.  Berzélius,  qui  ap- 
puya l’hypothèse  avancée  par  M.  Davy , de  tous  les  raisonne- 
mens  que  l’on  tire  de  l’analogie.  Ce  savant  alla  même  plus 
loin;  il  établit,  d’après  la  composition  des  sels  ammoniacaux, 
les  proportions  d’oxigène  contenues  dans  l’oxide  d’ammonium 
( ces  proportions  sont  20  d’oxigèue  pour  100  de  métal). 

Si  l’hypothèse  soutenue  par  ces  deux  célèbres  chimistes  ve- 
nait à être  prouvée  par  des  expériences  qui  ne  permissent  plus 
de  doute , l’azote  et  l’hydrogène  seraient  des  oxides  d’un  même 
métal.  (A.  C.) 

AMMONIURES.  On  a donné  le  nom  d’ammoniures  aux 
combinaisons  qui  résultent  de  l’union  des  oxides  métalliques  et 
de  quelques  métaux  avec  l’ammoniaque.  Ces  combinaisons  ne 
sont  pas  employées  en  Médecine,  à l’exception  de  l’ammoniure 
de  cuivre  que  l’on  administre  dans  quelques  cas  contre  les  mala- 
dies vénériennes  qui  résistent  au  traitement' mercuriel.  (A.  C.) 

AMMONIURE  DE  CUIVRE,  teinture  volatile  de  Vénus.  Cette 
combinaison,  qui  est  mise  en  usage  comme  moyen  thérapeu- 
tique (i),  se  prépare  de  la  manière  suivante  : on  prend  cuivre 


(i)  J ai  eu  l’occasion  de  faire  cette  préparation  pour  un  praticien  etranger, 
M.  Brewen,  qui  en  tirait  un  grand  parti  h l’intcrieur  contre  les  maladies 
vtnérieuncs,  et  à l’cxie'ricur  contre  les  ulcères. 
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en  tournure,  4 grammes  ( 2 gros  ) , ammoniaque  liquide  à 20®, 
64  grammes  (2  onces);  on  introduit  le  cuivre  et  l’ammoniaque 
dans  un  flacon  fermé  avec  un  bouchon , on  agite  de  temps  en 
temps;  au  bout  de  six  jours,  on  filtre  le  produit  liquide  et  on 
le  conserve  dans  un  flacon  bien  bouché. 

La  dose  à laquelle  M.  Brewen  administrait  ce  médicament  à 
l’Intérieur  était  de  5 décigrammes  (10  grains)  de  solution 
dans  une  pinte  de  tisane  d’orge;  et  la  solution  pour  toucher  les 
ulcères  se  préparait  avec , eau  de  sureau , i pinte  ; solution  cui- 
vreuse , 32  gramrnes  ( i once  ) : on  imbibait  de  la  charpie  dans 
l’eau  de  sureau  additionnée , et  on  l’appliquait  sur  les  ulcères 
qui , par  cette  médication , changeaient  bientôt  de  nature  et  se 
cicatrisaient  (1).  (A.  C.) 

AMOME  EN  GRAPPE.  Amomum  racemosum.  (Amomées. 
RIch.  Monand.  monogyn.  L.  ) Ce  fruit  est  formé  de  coques 
rondes,  grosses  comme  un  grain  de  raisin,  placées  triangulalre- 
ment  sur  un  pédicule  commun.  Elles  contiennent  dans  leur  in- 
térieur, qui  est  à trois  loges,  des  grains  purpurins  presque 
carrés,  séparés  par  une  petite  membrane  fort  mince.  La  saveur 
de  ces  grains  est  âcre,  leur  odeur  forte,  pénétrante.  On  sépare 
la  coque  comme  inutile;  mais  on  ne  doit  le  faire  qu’au  moment 
d’employer  l’amande. 

L’amomum  nous  est  apporté  des  grandes  Indes,  en  coques,  et 
non  pas  en  grappes.  On  doit  le  choisir  le  plus  récent  et  le  plus 
odorant  possible.  C’est  un  puissant  stomachique,  carminatif  et 
emménagogue.  Il  entre  dans  la  thériaque  et  l’électuaire  béni 
laxatif.  (A.  R.) 

AMOMI.  Nom  que  les  Anglais  donnent  à un  fruit  qui  nous 
vient  des  Indes , et  qui  est  connu  en  France  sous  celui  de  poivre 
de  la  Jamaïque.  ( F",  ce  mot.  ) (A.  R.) 

AMORPHE.  Nom  que  les  minéralogistes  donnent  aux  sul>- 
stances  minérales  dont  la  cristallisation  est  confuse,  vague, 

(1)  L’ammoûiare  de  cuivre  mélce  on  nitrate  de  mercure  forme  la  liqueur 
cuivreuse  mercurielle  du  docteur  Koclilni  de  Zurich.  J’ai  vu  employer  cette 
liqueur  avec  succès  par  MM.  Cnllerier,  contre  les  ulcères  vc'ncriens  qui 
avaient  résisté  au  traitement  mercuriel. 
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indéfinissable,  et  qui  ne  présentent  aucune  forme  extérieure , 
aucun  caractère  géométrique  qui  puisse  servir  à les  classer. 

ANACARDE.  Semecarpus  Anacardium.  ( Térébenthacées.  J. 
Pentand.  trigyn.  L.  ) Fruit  d’un  arbre  qui  croît  dans  les  Indes 
orientales,  le  Malabar  et  les  îles  Philippines. 

L’anacarde  a la  figure  du  cœur  d’un  oiseau , d’où  il  a été 
ainsi  nommé.  Il  est  de  la  grosseur  d’un  pouce  environ,  couvert 
d’une  membrane  épaisse  , coriacée,  d’un  brun  noirâtre;  il  ren- 
ferme une  amande  blanche,  nourrissante,  assez  bonne  à manger , 
et  contenant  une  huile  grasse. 

L’anacarde  est  peu  d’usage  actuellement  en  France.  On  se 
sert , dans  les  Indes , du  suc  âcre  qui  adhère  à la  partie  inté- 
rieure de  l’écorce,  en  le  combinant  avec  la  chaux  vive,  pour 
marquer  le  linge  en  caractère  d’un  brun  noir  indélébile.  Ce 
même  suc  mêlé  avec  de  l’huile  et  du  sucre  est  employé  dans  le 
pays , dans  les  maladies  syphilitiques  : on  le  donne  aussi  dans 
la  mélancolie.  S’il  faut  en  croire  quelques  auteurs , ce  suc  au- 
rait la  singulière  propriété  de  fortifier  la  mémoire? 

L’amande  est  nutritive.  (A.  R.) 

ANANAS.  Bromelia  Ananas.  L.  Plante  vivace  originaire  des 
deux  Indes , et  cultivée  aujourd’hui  dans  plusieurs  contrées 
du  globe , à cause  de  l’excellence  de  ses  fruits.  Le  genre  Bro~ 
melia  forme  le  type  de  la  famille  des  Broméliacées,  et  appar- 
tient à l’Hexandrie  monogynie. 

Sa  racine  est  fibreuse;  ses  feuilles  très  longues,  dressées, 
raides , armées  de  dents,  épineuses  sur  les  bords , et  d’une  teinte 
verte  très  claire.  Du  milieu  de  ce  faisceau  de  feuilles  s’élève  une 
tige  d’environ  a pieds  de  hauteur,  portant  quelques  feuilles 
beaucoup  plus  courtes  et  un  épi  serré  de  fleurs  violettes,  que 
surmonte  une  couronne  ou  rosette  de  feuilles  qui  termine  la 
tige.  Âpres  la  floraison,  l’axe  florifère  s’épaissit  et  devient 
charnu;  les  ovaires  se  soudent  avec  la  base  du  périanthe,  et  fi- 
nissent par  former  un  fruit  charnu  de  la  grosseur  des  deux 
poings , ayant  la  forme  et  l’aspect  mamelonné  du  fruit  du  pin 
pignon , surmonté  de  cette  couronne  de  feuilles  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 
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L’ananas  présente  plusieurs  variétés  dans  la  forme,  la  gros- 
seur et  la  couleur  de  son  fruit. 

Il  paraît,  de  l’aveu  de  tous  les  voyageurs , que  l’ananas  bien 
mûr  et  cueilli  dans  son  pays  natal  est  le  plus  exquis  de  tous 
les  fruits.  Sa  cbair  est  fondante  et  parfumée.  Mais  en  Europe  , 
où  nous  ne  pouvons  obtenir  l’ananas  qu’à  force  de  chaleur  et  de 
fumier , c’est  généralement  un  fruit  d’une  qualité  médiocre  et 
que  l’on  ne  recherche  guère  qu’à  cause  de  sa  rareté  et  de  son 
prix  élevé. 

Dans  l’Inde  et  en  Amérique,  où  il  est  fort  commun,  on  re- 
tire des  fruits  un  suc  qui,  soumis  à la  fermentation,  donne  une 
liqueur  spirittieuse  fort  agréable.  On  mange  l'ananas  au  dessert, 
on  le  conserve  au  sucre  et  l’on  en  fait  des  pastilles  et  d’autres 
sucreries  très  agréables. 

M.  Adet  a examiné,  en  1791,  les  ananas  qui  croissent  dans 
l’île  de  Bahama  ; il  en  retira  un  suc  gommeux  et  acide.  L’exa- 
men de  ce  suc  lui  prouva  qu’il  contenait  des  acides  citrique, 
malique  et  de  la  gomme.  (A.  R.) 

ANCOLIE.  Aquilegia  vulgaris,  L.  .(  Renonculacées-  J-  Po- 
lyand.tétragyn.  L.)  Cette  plante  vivace,  qui  croit  naturellement 
dans  les  bois  et  que  l’on  cultive  dans  les  jardins , se  distingue 
par  ses  grandes  fleurs  bleues  et  pendantes,  formées  d’un  calice 
coloré,  à cinq  sépales  planes,  d’une  corolle  composée  de  cinq 
pétales  en  forme  de  cornets  ; sa. tige  est  dressée,  rameuse  5 ses 
feuilles  sont  découpées, en  lobes  arrondis.  -,  -, 

De  même  que  toutes  les  autres  renonculacées,  l’ancolle  est 
âcre  et  irritante.  Ses  graines  sont  huileuses  ; elles  faisaient 
partie  des  pilules  d’ancolie,  aujourd’hui  inusitées. 

(A.  R.) 

ANDROSÉME.  Espèce  de  millepertuis  à fruit  charnu.  ( T^. 
Millepertuis.  ) (A.  R.) 

ANÉMONE.  Genre  de  plantes  de  la  famille’  des  ;Renoncula- 
céeset  de  la  Polyandrie  polygynie,  très  nombreux'  en  espèces, 
et  dont  quelques-unes  méritent  d’être  citées  ici.  Tout  le 
monde  connaît  ces  belles  fleurs  doubles  si  variées  en  couleurs, 
que  l’on  cultive  au  printemps  dans  nos  parterres  ; c’est  au  même 
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genre  qu’appartiennent  la  Sylvie  et  la  pulsatille,  dont  nous 
allons  parler. 

La  Sylvie,  Anemone  nemorosa.  \i.  Rich.  Bot.  raéd. , t.  II, 
p.  6ig,  est  une  petite  plante  vivace  qui,  dès  les  premiers  jours 
du  printemps,  épanouit  sa  fleur  blanclie  et  campanulée,  dans 
tous  les  Lois  aux  environs  de  Paris.  Ses  feuilles  sont  toutes  ra- 
dicales, pétiolées , divisées  en  trois  folioles  labiées  et  incisées; 
la  fleur  termine  la  tige,  qui  porte  au-dessous  d’elle  un  involucre 
composé  de  trois  feuilles  sessiles.  Cette  plante  est  âcre  et  ir- 
ritante. Selon  Chomel , ses  feuilles,  appliquées  sur  la  tête, 
ont  souvent  été  favorables  dans  le  traitement  de  la  teigne. 

La  pulsatille,  Anemone  P ulsatillaj  L.  Rich.  , t.  II,  p.  620, 
se  distingue  bien  facilement  de  la  précédente,  par  ses  fleurs 
plus  grandes  et  violettes,  et  par  ses  fruits  terminés  par  une 
longue  queue  barbue.  Elle  fleurit  aussi  au  printemps , et  croit 
surtout  dans  les  lieux  sablonneux  et  découverts.  Cette  espèce, 
encore  plus  âcre  que  la  précédente , est  un  véritable  poison. 
Cependant  Storck  l’a  employée  dans  l’amaurose,  la  syphilis 
constitutionnelle.  Mais  c’est  un  médicament  dangereux  dont 
il  est  plus  prudent  de  s’abstenir.  L’extrait , qui  est  la  prépara- 
tion dont  on  peut  faire  usage,  se  donne  à la  dose  d’un  à deux 
grains.  (A.  R.) 

k'^^T.Anethum  graveolens.  (L.  Rich.  Bot.  méd.,  t.  II,  p.  466. 
Pentandrie  digyriie  de  Linné,  et  de  la  famille  des  Ombellifëres 
de  Tournefort.) 

Cette  plante  est  annuelle  et  a beaucoup  de  ressemblance  avéc 
le  fenouil  : son  odeur  est  moins  agréable,  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  fenouil  puant. 

Les  tiges  de  1 anet  s’élèvent  à la  hauteur  de  3 à 4 pieds;  ses 
feuilles  sont  decoupees  en  filamens  menus,  odorantes;  ses  fleurs 
naissent  en  ombelles  aux  sommités  des  tiges  : elles  sont  jaunes, 
les  fruits  sont  allonges,  un  peu  comprimés , offrant  cinq  petites 
crêtes  longitudinales  peu  saillantes  sur  chaque  côté;  leur  sa- 
veur est  aromatique  et  âcre;  les  fruits  jouissent  à peu  près  des 
memes  propriétés  que  le  fenouil , quoique  leur  saveur  soit  moins 
agréable.  ( V.  Fenouil.  ) (A.  R.) 
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ANGÉLIQUE.  Angelica  ArcJiangelicUf  L.  Rich. , Bot.  méd. , 
t.  II , p.  4^2*  (Ombellif.  J.  Pentand.  digyn.  L.  ) Cette  belle 
plante , qui  croit  dans  les  bois  des  provinces  méridionales  de 
la  France,  est  cultivée  dans  plusieurs  autres  parties,  pour 
l’usage  de  la  Pharmacie.  Sa  racine  est  allongée,  charnue,  ra- 
meuse; sa  tige  dressée,  cylindrique,  creuse;  ses  feuilles  très 
grandes  , pétiolées  et  décomposées;  ses  fleurs  blanches  formant 
des  ombelles  nombreuses,  et  ses  fruits  ovoïdes,  alongés,  mar- 
qués de  plusieurs  stries  longitudinales  et  un  peu  membraneux, 
sur  les  bords. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une  odeur  agréable , 
une  saveur  sucrée  et  aromatique  ; elles  sont  excitantes  et  to- 
niques, Sa  racine  est  la  partie  la  plus  active  , surtout  dans  les 
individus  non  cultivés.  On  s’en  sert  contre  les  scrofules , le 
scorbut , etc.  ; il  en  est  de  même  des  fruits.  Quant  aux  tiges , 
on  les  confit  au  sucre  après  les  avoir  blanchies  ; elles  forment 
une  conserve  extrêmement  agréable  et  qui  est  stomachique. 
Les  fruits  sont  excitans,  carminatlfs  , et  entrent  dans  plusieurs 
préparations  officinales. 

Dans  le  commerce  des  plantes , on  substitue  quelquefois  à 
la  racine  d’angélique  la  racine  de  V Angelica  aylvestris,;  celle- 
ci  a beaucoup  moins  d’odeur  et  moins  d’action  que  l’autre. 

(A.  R.) 

ANGUSTURE.  On  distingue  dans  le  commerce  deux  es- 
pèces d’angusture , la  vraie  et  la  fausse.  Ces  deux  écorces 
étant  fort  différentes  l’une  de  l’autre , nous  en  parlerons  sépa- 
rément. 

Angusture  vraie.  Cette  espèce  est  fournie  par  le  Galipea 
febrifuga,  Aug.  Saint-Hilaire,  qui  a successivement  porté  les 
noms  de  Bonplandkt  trifoliatajÇX  de  Caspariafebrifuga,,  Gifpxx 
appartient  à la  famille  des  Rutacécs.  Cet  arbre , qui  pç.ut  ac- 
quérir une  hauteur  considérable , croît  dans  l’Amérique  méri- 
dionale, dans  les  missions  du  Bas-Orénoque , dans  la  Nouvelle- 
Grenade  et  la  Nouvelle- Andalousie,  oîi  M.  de  Huniboldt  l’a 
observée  et  fait  connaître  le  premier.  L’écorce  d’angusture  du 
commerce  se  rencontre  en  morceaux  ou  plaques  d une  longueur 
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variable,  mais  généralement  assez  courts,  presque  planes  ou 
très  peu  roulés , amincis  sur  les  forcis,  épais  d’une  à deux  lignes, 
d’un  gris  jaunâtre  extérieurement,  d’un  jaune  fauve  ou  r9u- 
geâtre  à leur  intérieur.  Leur  cassure  est  nette  et  assez  rési- 
neuse , leur  odeur  forte  et  désagréable , et  quelques  auteurs  la 
comparent  à celle  du  poisson  gâté;  mais  très  souvent  cette  odeur 
est  faible  et  peu  marquée.  Leur  saveur  est  très  amère  et  peu 
agréable,  légèrement  piquante.  Réduite  eu  poudre,  l’angusture 
est  d’une  -belle  couleur  jaune.  L’analyse  chimique  de  cette 
ecorce  n’a  rien  fait  connaître  de  bien  curieux.  MM.  Vauquelin 
et  Planche  y ont  trouvé  une  matière  amère  très  abondante 
mais  nulle  trace  de  tannin  ni  d’acide  gallique. 

Ce  n’est  que  depuis  une  trentaine  d’années  environ  que  l’an- 
gusture est  connue  en  Europe;  mais  depuis  fort  long- temps 
elleetait  employée  par  les habitans  du  Nouveau-Monde  comme 
un  médicament  essentiellement  tonique  et  fébrifùge  C’est  en 
Angleterre  qu’elle  a paru  pour  la  première  fois  ; depuis  cette 
époque  elle  s est  répandue  dans  presque  toutes  les  autres  con- 
trées de  l’Europe.  En  France  on  l’a  généralement  peu  em- 
ployée, et  aujourd’hui  son  usage  est  presque  totalement  aban- 
donne; cependant  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  l’Europe 
on  1 emploie  encore  assez  souvent.  ^ 

L’angusture  s’administre  eu  poudre,  à la  dose  de  douze  à 
quinze  grains , que  l’on  répète  plusieurs  fois  dans  la  journée  • 
on  la  donne  aussi  en  infusion,  une  demi-once  dans  une  livré 
t eau  bouillante.  On  peut  encore  en  préparer  une  décoction , ' 
une  teinture,  un  extrait,  etc. 

, f.'  fausse  ou  ferrugineuse.  Cette  écorce  a d’abord 

ete  introduite  dans  le  commerce,  mélangée  avec  celle  d’angus- 
t^ure  vraie  ; mais  les  accidens  que  son  emploi  a occasionés  Pont 
bientôt  fait  reconnaître  et  distinguer.  L’angusture  fausse  ou  fer- 
rugineuse nous  est  apportée  de  l’Amérique  méridionale.  C’est 
a tort  que  plusieurs  auteurs  ont  dit  qu’elle  était  l’édorce  du 
Bruoeafe.juginea,  arbre  de  la  famille  des  térébintacées , qui 
croit  en  Abyssinie;  il  est  plus  que  probable,  au  contraire-,  que 
ette  substance  est  l’écorce  d’une  espèce  du  genre  strycimo,. 
Tome  I. 
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mais  que  l’on  n’a  pu  jusqu’à  présent  reconnaître.  Ce  qui  nous 
paraît  confirmer  cette  opinion,  c’est  que  M.  Pelletier  a ré- 
ceflmient  trouvé  clans  la  noix  vomique  une  petite  quantité  de 
brucine , matière  vénéneuse  qui  existe  en  abondance  dans  la 
fausse  angusture. 

L’écorce  de  fausse  angusture  eçt  en  morceaux  plus  ou  moins 
longs,  roulés,  lourds,  compactes,  ajant  deux  à trois  lignes 
d’épaisseur.  Leur  surface  externe  est  recouverte  d’une  exubé- 
rance lépreuse  d’un  jaune  foncé  et  couleur  de  rouille , que  l’on 
a généralement  et  à tort  considérée  comme  une  espèce  de  li- 
chen, mais  qui  est  une  sorte  de  développement  maladif  de. 
l’épiderme,  qui  se  rencontre  aussi  quelquefois,  mais  beaucoup 
plus  rarement,  sur  l’ angusture  vraie,  où  il  est  d’une  couleur 
beaucoup  plus  pâle.  La  couleur  intérieure  de  l’écorce  est  d’un 
gris  brunâtre  j sa  cassure  est  très  nette  et  résineuse , son  odeur 
à peu  près  nulle  et  sa  saveur  extrêmement  amère  sans  acreté. 
Sa  poudre  est  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre.  Les  caractèi’cs 
que  nous  venons  d’énoncer  sont  suffisans  pour  faire  voir  la 
diÛ’érence  très  marquée  qui  existe  entre  l’angusture  fausse  et  la 
vraie.  Cette  distinction  est  d’autant  plus  importante,  que  1 an- 
gusture fausse  est  essentiellement  vénéneuse. 

Cette  écorce  a été  analysée  par  MM.  Pelletier  et  Caventou  , 
qui  y ont  trouvé  : 1°.  une  matièi’e  alcaline  nouvelle , qui  paraît 
en  être  le  principe  actif  et  vénéneux,  et  qu’ils  ont  nommée  hni- 
cine  ; 2°.  une  matière  grasse  non  vénéneuse;  3°.  beaucoup  de 
gomme;  une  matière  jaune  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool ; 5°.  du  sucre;  6°.  du  ligneux. 

La  fausse  angusture  n’est  pas  employée  en  médecine.  (A.  R.) 

ANIL.  Indigofera  Anïl.  L.  C’est  ainsi  que  l’on  appelle  l’une 
des -espèces  de  plantes  légumineuses  qui  produisent  l’indigo. 
( y.  ce  mot.)  L’analyse  de  l’anil  et  celle  de  Y Isatis  tmctoria  a 
été  faite  par  M.  Cbevreul.  ( V.  Annales  de  Chimie j t.  LXVIIl , 
p.  284.  ) . 

ANIMAL.  V.  l’article  Zoologie.  (^-  ^^0 

ANIMÉE  (RÉSINE.)  Cette  résine,  que  bon  désigne  aussi  sous 
le  nom  de  gomme  animée^  estproduile  par  VHymenœa  Courhanh 
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Çirand  arbre  de  la  laniilledes  Légumineuses  et  de  la  Décandrie 
monogjnie,  tjui  croit  dans  l’Amérique  méridionale.  Comme 
elle  est  fort  peu  usitée,  cette  résine  est  fort  rare  dans  le  com- 
merce, ou  on  donne  sous  son  nom  la  résine  tacamaque.  ( W.  ce 
mot.)  Néanmoins  la  plupart  des  auteurs  s’accordent  à dire  que 
la  résine  animée  est  en  morceaux  peu  volumineux,  d’une  cou- 
leur jaune  citrine,  transparens,  recouverts  d’une  poussière  blan- 
châtre, ce  qui  leur  donne  de  la  ressemblance  avec  l’encens.  Leur 
cassure  est  nette  et  vitreuse,  leur  odeur  suave,  et  leur  saveur  un 
peu  amère  et  aromatique j mais,  nous  le  répétons,  cette  résine 
est  fort  rare  dans  le  commerce  et  sans  usage.  (A.  R.) 

ANIS  ou  Anis  vert.  Pimpinella  Anisum.  L.  Rich.,  Rot. 
raéd.,  t.  II , p.  456.  (Ombellif.  J.  Pentand.  digyn.  L.)  C’est 
une  plante  annuelle  originaire  du  Levant , de  l’Égypte  et  de 
1 Italie.  Sa  tige,  qui  est  haute  d’environ  un  pied,  porte  des 
feuilles  trifoliées  à folioles  tantôt  subréniformes , arrondies 
dentées  ou  incisées,  tantôt  anguleuses  et  profondément  décou- 
pées. Lés  fleurs  sont  blanches  , disposées  en  ombelles  terminales. 
Les  fruits  ou  semences,  qui  sont  la  partie  employée  en  Médecine, 
sont  petits,  ovoïdes,  presque  globuleux , striés  longitudinalement 
et  couverts  d’un  duvet  grisâtre  et  très  court;  ils  ont  une  odeur 
aromatique  très  agréable , une  saveur  sucrée  et  un  peu  piquante. 

L’anis  se  cultive  en  France,  particulièrement  dans  la  Tour- 
raine,  d’ou  nous  vient  la  plus  grande  partie  de  celui  que  l’on 
emploie  en  France.  Néanmoins  l’anis  des  pays  plus  méridionaux, 
et  entre  autres  celui  de  Malte  et  d’Espagne,  est  plus  estimé. 

L’odeur  forte  et  aromatique  de  l’anis  est  due  à une  huile 
volatile  qui  existe  dans  le  péricarpe  ou  enveloppe  extérieurè 
du  fruit.  Cette  huile,  que  l’on  obtient  facilement  par  le  moyen 
de  la  distillation , se  lige  et  se  concrète  avec  la  plus  grande 
facilité..  L’amande  renfermée  dans  le  fruit  contient  au  con- 
traire une  huile  grasse.  L huile  que  l’on  retire  par  l’expres- 
sion du  fruit  entier  est  un  mélange  des  deux  huiles  dont  nous 
venons  de  parler. 

Cette  semence  est  stimulante,  carminatlve,  résolutive  et 
stomachique. 
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On  s’en  sert  en  poudre,  en  infusion.  Nous  avons  dit  qu’on 
en  tirait  une  liuile  mixte  par  expression,  et  une  huile  volatile 
par  distillation;  on  en  fait  des  ratafias,  des  liqueurs  de  table, 
un  alcoolat  incolore  par  distillation  : les  confiseurs  l’habillent 
de  sucre , et  en  préparent  les  anis  dits  de  Verdun.  On  en  in- 
troduit dans  le  pain  et  jusque  dans  les  pâtes  de  fromage. 

L’anis  vert  entre  dans  la  composition  du  lénitif,  du  catho- 
licum  double. 

L’anis  est  quelquefois  mêlé  avec  du  sable  ou  de  la  terre , 
qui  a quelque  rapport  de  couleur  avec  la  graine.  On  peut 
facilement  reconnaître  cette  fraude  et  séparer  par  l’eau  les 
graines  des  substances  étrangères,  qui  sont  plus  légères  et  sur- 
nagent, tandis  que  la  terre  se  précipite  au  fond  du  liquide. 

La  semence  d’anls  envoyée  dans  des  sacs  s’échauffe  quel- 
quefois en  route;  elle  acquiert  une  odeur  de  moisi;  elle  noii,mt, 
perd  de  son  odeur  et  de  sa  saveur , et  on  doit  rejeter  l’anis  qm  a 
subi  ces  altérations  et  celui  qui  aurait  été  mal  récolté.  (A.  R.) 

ANIS  ÉTOILÉ.  Badiane.  (A..  "R.) 

AN  SERINE.  Chenopodiy.ni.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Cbéuopodées  et  de  la  rentandrie  digynie,  dont  quelques 
espèces  sont  employées  en  Médecine;  telles  sont: 

AnsIkine  fétide  ou  V ulvaire.  Chenopodium  V \i.lvaria.  L.  Cette 
plante,  excessivement  commune  dans  les  lieux  incultes,  le 
long  des  chemins  et  des  murs,  est  étalée  à terre.  Ses  feuilles, 
lorsqu’on  les  froisse,  répandent  une  odeur  excessivement  désa- 
gréable, qui  a une  grande  analogie  avec  celle  du  poisson  pourri. 
Néanmoins  on  faisait  autrefois  usage  de  cette  plante  en  lave- 
ment, comme  antispasmodique,  dans  le  ti’aitement  des  alfections 
hystériques.  MM.  Chevallier  et  Lassaigne  ont  récemment  prouvé 
que  l’odeur  fétide  de  cette  plante  est  due  à du  sous-carbonate 
d’ammoniaque  libre,  qui  se  dégage  pendant  l’acte  de  la  végé- 
tation (i).  Elle  contient  de  plus  de  l’albumine,  de  l’osmazome 
et  quelques  sels. 


(i)  L’<inalyse  de  MM.  ChcvalJier  et  Lassaigne  est  le  premier  travail  dans 
lequel  on  ait  démontré  la  présence  de  l'alcali  volatil  en  partie  libre  dans  les 
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Anserine  vermifuge.  Chenopodium  anthelminticum.  Elle 
est  originaire  de  l’Amérique  septentrionale,  où  ses  fruits  sont 
employés  comme  un  puissant  vermifuge  ; mais, on  ne  les  em- 
ploie pas  en  France. 

Lambroisine,  ou  tlie  du  Mexique,  et  lebotrys,  sont  encore 
des  espèces  d anserine.  ( Ambroisine  et  Botrys.  ) 

ANTHORA.  j4.conitum  Antliora.  Nom  d’une  espèce  du  genre 
Aconit,  qui  aujourd’hui  n’est  plus  employée.  (/^Aconit.) 

(A.  R.) 

ANTHRACITE  / plombagine  charbonneuse  anthracolite 
kohlenblend  J houille  de  Kilhenny , Espece  de  houille  compacte  , 
de  couleur  noire  , sans  forme  régulière.  L’anthracite  contient 
souvent  de  1 alumine,  de  la  silice,  de  l’oxide  de  fer.  L’anthra- 
cite d Allemont , dans  le  département  de  l’Isère,  contient  o,g'j 
de  carbone.  On  en  trouve  dans  l’île  d’Arran,  etc. 

La  pésanteur  spéciüque  de  ce  produit  varie  de.  i;4i5  à i,8oo. 

(A.  C.) 

ANTIMOINE,  régule  d^ antimoine.  L’antimoine  est  un  corps 
combustlhle  simple,  métallique,  signalé  par  Pline  dans  le  cha- 
pitre III  de  son  XXXI! P livre.  L’époque  de  sa  découverte 
11  est  pas^  bien  connue;  on  sait  seulement  que  la,  manière 
d obtenir  ce  métal  de  ses  mines  a été  Indiquée  par  Basile  Valent 
tin  , dans  un  ouvrage  intitulé  Currus  triumphalis  antimonii, 
publié  au  XV®  siècle. 

L antimoine  a été  le  sujet  de  grands  travaux  ayant  pour  but 
la  transmutation  des  métaux  ; on  s’en  sert  maintenant  dans  les 
arts  pour  former  des  alliages , et  dans  les  officines  pour  préparer 
1 émétique,  le  kermès,  le  beurre  d’antimoine,  etc. , etc. 

Ce  métal  se  trouve  dans  la  nature  sous  quatre  états,  P.  natif 
à Sala  en  Suède,  au  Hartz;  2°.  combiné  à Voxigène  ( à l’état 
d oxide  ) . en  Bohême  , dans  le  Dauphiné;  3®.  combiné  au  soufre 
(le  sulfure);  40.  à VèUit  æ oxide  sulfuré,  ou  selon  quelques 


vcge'tanx,  fait  que  des. expériences 
étendus  à d'aulfcs  végétaux. 


de  MM.  Boullay  et  Chevallier  ont  depuis 
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chimistes,  à Vétat  de  sulfure  antimoine  hydrate  (le  kermès)^ 
à Bi’aunsdorf,  près  de  Frejberg , et  en  Hongrie. 

Le  sulfure  d’antimoine  est  très  répandu  dans  la  natm-e  ; on  le 
trouve  au  Hartz,  à Allemont  près  de  Grenoble  |(Isère) , dans  le 
département  de  l’Ailier,  etc.  , etc.  C’est  du  sulfure  que  l’on 
retire  ce  métal,  en  opérant  de  la  manière  suivante. 

Préparation  de  V antimoine. 

On  prend  du  sulfure  d’antimoine  puritié , on  Je  réduit  en 
poudre  ; on  plaee  cette  poudre  sur  le  sol  d’un  fourneau  à réver- 
bère j on  cbauJTe  doucement  pour  qu’une  partie  du  soufre  puisse 
brûler  sans  que  le  sulfure  entre  en  fusion.  On  renouvelle  sou- 
vent les  surfaces  au  moyen  d’un  ringard;  peu  à peu  le  soufre 
brûle  et  se  dégage  à l’état  d’acide  sulfureux.  Le  métal  sé- 
paré du  soufre,  s’empare  de  l’oxigène  de  l’air,  passe  à l’état 
d’oxide,  qui  se  trouve  mêlé  d’une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  sulfure  qui  a éebappé  au  grillage. 

Lorsque  l’opération  du  grillage  est  terminée , ee  que  l’on  re- 
connaît à ce  que  la  masse  est  réduite  en  une  poudre  d’un  gris 
cendré  J on  tire  cette  poudre  du  fourneau , on  la  mêle  avec  la 
moitié  de  son  poids  de  tartre  brut , ou  avec  du  cbarbçn , de  la 
sciure  de  bois  et  du  sous-carbonate  de  soude  (i).  On  fait  de  ce 
dernier  mélange  une  espèce  dè  pâte  ( avec  de  l’eau  en  quantité 
suffisante).  L’un  ou  l’autre  de  ces  deux  mélanges  étant  fait,  on  en 
remplit  aux  deux  tiers  de  grands  crèusets  que  l’on  plJce  ou  dans 
des  fourneaux  de  fusion  ou  sur  le  sol  du  fourneau  à réverbère 
rjui  a servi  à la  calcination , et  on  chauffe  fortement  ; par  l’action 
de  la  chaleur , le  carbone  et  l’hydrogène  contenus  dans  le  tartre 
ou  dans  les  autres  substances,  aident  à la  réduction  du  métal. 
L’alcali  devenu  libre  s’empare  de  la  portion  du  soufre  qui  se 
trouve  encore  à l’état  de  sulfure  ( mêlé  à l’oxide  gris  )*,  et  il  met 
à nu  une  portion  de  métal  qui  se  réunit  à celui  qui  provient  de 


(i)  Des  essais  que  j’ai  faits  avec  l’oxide  gris  d’antimoine  m’ont  démontré 
qu’une  livre  de  sciun  de  bois  , ta  de  carbonate  de  soude  pour  loo  d’oxidc 
gris,  sont  les  quantités  convenables  pour  obtenir  la  réduction. 
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roxiJe;  l’alcali  uui  au  soufre  forme  uue  espèce  de  scorie  qui  re- 
couvre l’antimoine  , et  qui  l’empêche  de  s’oxider  et  de  se  vola- 
tiliser. Le  métal  se  réunit  en  un  culot  que  l’on  trouve  au  fond 
du  creuset;  on  recueille  ce  métal  et  on  le  fond,  de  nouveau 
pour  le  purifier.  On  a soin  de  ne  pas  laisser  long-temps  le  métal 
en  fusion^  pour  ne  pas  en  perdre. 

L’antimoine  obtenu  par  ce  procédé  n’est  pas  à l’état  de  pu- 
reté, et  l’un  de  nos  pharmaciens  chimistes  les  plus  distingués, 
M.  Sérullas,  a démontré  par  des  expériences  exactes,  que  l’an- 
timoine qui  se  trouve  dans  le  commerce  ( excepté  celui  qui  pro- 
vient de  la  mine  du  département  de  l’Ailier  ) contient  non-seule- 
ment de  l’arsenic,  mais  encore  que  les  produits  qui  en  dérivent, 
excepté  l’émétique  et  le  beurre  d’antimoine,  en  contiennent 
aussi.  En  se  basant  sur  l’absence  de  l’arsenic  dans  ces  deux 
préparations,  on  peut  s’en  servir  pour  obtenir  ce  métal  à l’état 
de  pureté , en  agissant  de  la  manière  suivante  : on  prend  de 
l’émétique , on  le  met  dans  un  têt  à rôtir , on  l’expose  à l’ac- 
tion de  la  chaleur  : lorsque  le  sel  est  décomposé , on  en  prend 
le  résidu , on  le  mêle  avèc  un  peu  de  charbon  ou  avec  du  suif, 
on  l’introduit  dans  un  creuset  ; on  ferme  avec  un  couvercle,  et 
on  chauffe  fortement  pendant  une  heure  ; au  bout  de  cet  espace 
de  temps,  on  laisse  refroidir  et  on  jette  dans  l’eau  le  culot  mé- 
tallique qu’on  en  a obtenu. 

, Si  l’on  veut  le  tirer  du  beurre  d’antimoine , on  prend  le  pré- 
cipité qui  résulte  de  l’action  de  l’eau  sur  le  chlorure  ; on  le  lave  . 
bien  exactement;  on  le  fait  sécher,  on  le  mêle  à une  certaine 
quantité  de  savon  noir  pour  en  former  une  pâte  que  l’on  in- 
troduit dans  un  creuset  fermé,  et  on  chauffe  fortement  pendant 
une  heure  et  demie. . ' 

Les  procédés  que  nous  venons  de  rapporter  ne  sont  pas  ce’ux 
qui  sont  mis  en  usage  dans  les  laboratoires  de  Chimie;  celui-ci 
consiste  à décomposer  le  sulfure  d’antimoine,  en  le  mêlant 
avec  du  tartre  et  du  nitre(i),  projetant  le  mélange  dans  un 

(i)  3 parties  (le  sulfure, 

r fie  nitrate  de  potasse, 

2 de  tartre, 
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creuset  et  chauffant  ensuite  pendant  trois  quarts  d’heure  le  pro» 
duit  de  la  déllagration  dans  un  creuset  placé  au  milieu  d’un 
fourneau  de  forge.  M.  Vauquelin  a remarqué,  dans  cette 
opération,  qu’en  même  temps  qu’il  y avait  réduction  de  l’anti- 
moine , il  y avait  aussi  réduction  de  l’oxide  de  potassium  , et 
que  le  culot  métallique  que  l’on  obtenait  était  un  alliage  de 
potassium  et  d antimoine.  Cet  alliage  mis  en  contact  avec  l’eau, 
se  décompose  avec  dégagement  d’hydrogène  et  formation  d’oxide 
de  potassium. 

L antimoine  est  un  métal  d’une  couleur  blanche  , analogue  à 
celle  de  1 argent,  mais  elle  en  diffère  par  une  teinte  bleuâtre 
sa  texture  est  laniÊlleuse,  mais  on  peut  l’obtenir  cristallisé  en 
cubes.  Il  est  très  hassant,  et  par  conséquent  facile  à réduire  en 
poudre;  frotté  entre  les  doigts,  il  leur  communique  une  odeur 
sensible.  Son  poids  spécifique  est  de  6,702  et  de  6,702  à 
6,7 1 2 ( selon  Brisson  et  Hatchett.  ) 

Ce  métal  entre  en  fusion  au-dessous  de  la  chaleur  rouge;  son 
degré  de  fusion  a été  évalué  à 432°  centigrades.  Si  lorsque  l’an- 
timoine est  fondu , on  le  verse  sur  le  sol , il  brûle  avec  rapidité 
en  donnant  une  lumière  éblouissante,  et  en  laissant  des  traces 
d’oxide  blanc  sur  le  lieu  où  la  combustion  s’est  faite.  Si  l’on  con- 
tinue de  chauffer  ce  métal,  il  s’élève  en  vapeurs,  eelles-ci  prennent 
en  refroidissant  la  forme  cristalline.  Exposé  à l’action  de  l’aii',  il 
perd  son  éclat  métallique.  A la  température  ordinaire,  exposé 
à l’action  de  l’eau,  il  n’y  a pas  d’action  ; mais  si  on  fait  passer 
de  l’eau  en  vapeur  sur  de  l’antimoine  chauffé  au  rouge,  il  y a 
une  décomposition  rapide  avec  détonnation;  il  en  résulte  de 
l’oxide  d’antimoine  et  de  l’hydrogène  misa  nu  (i). 

Soumis  à l’action  de  la  chaleur  avec  le  contact  de  l’air,  le 
métal  brûle  et  s’oxide;  l’oxide  formé  se  eondense  sur  le  métal;  il 
donne  naissance  à de  petits  cristaux  qui  portent  le  nom  de 
fleurs  argentines  antimoniales. 

L’antimoine  entre  dans  une  foule  de  préparations  pharma- 
ceutiques, le  verre  d’antimoine,  le per-chlorure,  l’émétique,  le 


(i)  Cette  expérience  doit  être  faite  avec  précaution. 
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kermès,  le  soufre  doré.  A chacim  de  ces  mots  nous  indiquerons 
le  moyen  de  prépai-er  ces  médicamens. 

L’antimoine  que  l’on  trouve  dans  le  commerce  est  souvent 
altéré  par  d’autres  métaux  , le  fer , le  plomb  , le  cuivre  et  l’ar- 
senic. On  peut  reconnaître  la  présence  de  ces  métaux  en  se  ser- 
vant des  moyens  suivans  ; on  prend  unè  partie  d’antimoine  pul- 
vérisé et  deux  parties  de  nitrate  de  potasse  pur  réduit  en  poudre; 
on  fait  détonner  ce  mélange  dans  un  creuset,  puis  on  le  fait 
chauffer  pendant  quelques  instans;  on  retire  du  feu  et  on  dé- 
laie dans  l’eau  ; on  jette  ensuite  sur  un  filtre,  et  on  lave  à l’eau 
bouillante.  Si  l’antimoine  est  exempt  de  fer,  ou  du  moins  s’il 
n’en  contient  que  des  atomes,  le  produit  qui  est  sur  le  fdtre 
a une  belle  couleur  blanche,  tandis  que  lorsqu’il  contient  de  ce 
métal , il  a une  couleur  rougeâti’e  qui  provient  de  l’oxide  de  fer 
mélangé  à l’oxide  d’antimoine. 

Pour  reconnaître  la  présence  du  cuivre  et  du  plomb,  le  pro- 
cédé consiste  à traiter  l’antimoine  par  l’acide  nitrique  en  excès, 
à faire  évaporer  jusqu’à  siccité  la  solution,  à traiter  le  résidu 
par  1 eau  qui  précipite  l’antimoine,  mais  qui  redissout  les  sels 
de  plomb  et  de  cuivre  ; enfin  à essayer  ensuite  la  liqueur  filtrée, 
1°.  par  le  sulfate  de  soude,  qui  décompose  le  nitrate  de  plomb, 
ef  donne  naissance  a un  sulfate  qui  se  précipite  sous  forme  d’une 
poudre  blanche;  2°.  a mettre  la  solution  un  peu  acidulée  en 
contact  avec  une  lame  de  fer  bien  décapée,  qui  se  recouvrira  de 
cuivre  si  la  liqueur  en  contient. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  l’arsenic  dans  l’antimoine, 
M.  Sérullas  a indiqué  le  procédé  suivant  fondé  sur  la  découverte 
faite  par  M.  Yauquelin  de  Ja  réduction  du  potassium  dans  le 
traitement  du  sulfure  par  le  tartre  : on  prend  le  sulfure  ou 
le  métal  lul-meme  , on  chauffe  à une  haute  température,  dans 
un  creuset,  avec  du  tartre;  on  recueille  le  culot  formé;  on  le 
met  dans  1 eau  pour  obtenir  la  décomposition  du  potassium, 
qui  s opéré  avec  un  dégagement  d’hydrogène;  on  recueille  ce 
gaz  qui,  si  le  métal  contenait  de  l’arsenic,  est  à l’état  iVhy- 
drogène  arsénié. Oa.  le  fait  ensuite  briller  dans  une  cloche  à petit 
orifice  : I arsenic  se  dépose  sur  les  parois  de  la  cloche.  M.  Sérullas 
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est  parvenu  à démontrer  ainsi  de  petites  quantités  d’arsenic,, 
non-seulement  dans  l’antimoine,  mais  encoi’e  dans  des  pré- 
parations antimoniales  où  l’existence  de  ce  métal  vénéneux  n’é- 
tait pas  soupçonnée. 

Les  réactifs  qui  peuvent  faire  différencier  l’antimoine  des 
autres  métaux  sont  : 1°.  la  chaleur  à l’aide  du  contact  qui 
l’amène  à l’état  de  fusion,  à un  degré  peu  élevé.  Ce  métal , versé 
sur  le  sol,  brûle  avec  des  caractères  qui  ne  permettent  pas  de 
le  confondre  avec  d’autres  ; 

2°.  La  solution  d’bjdrogène  sulfuré,  qui  précipite  les  solutions 
d’antimoine  en  donnant  lieu  à du  kermès  et  à du  soufre  doré; 

3°.  L’eau,  qui  précipite  l’oxide  d’antimoine  de  la  solution  du 
cblorure,  et  de  celle  du  nitrate.  (A.  C.) 

Antimoine  cru.  Voir  Sulfure  d’antimoine.  (A.  C.) 

Antimoine  diaphorétique,  aiutimoniate  de  potasse.  Le  mé- 
dicament connu  sous  ce  nom  est  un  composé  de  peroxide 
d’antimoine  et  de  potasse  ; il  se  prépare  de  la  manière  sui- 
vante : 

On  mêle  ensemble  une  partie  d’antimoine  métallique  pur 
et  réduit  en  poudre  et  deux:  parties  de  nitrate  de  potasse 
pur;  lorsque  le  mélange  est  fait,  on  le  jette  par  portion  dans 
un  creuset  qu’on  a fait  rougir  d’avance.  Le  nitre  se  décoyi- 
pose,  son  oxigène  se  porte  sur  le  métal,  qu’il  oxide  et  aci- 
difie; l’acide  fûtiné  se  trouve  en  contact  avec  l’oxide  de  potas- 
sium qui  était  combiné  au  nitrate.  Il  s’unit  avec  cet  oxide. 

On  conserve  ce  produit  dans  un  flacon  bien  fermé. 

(A.  c.) 

Antimoine  diaphorétique  lavé,  de  potasse. 

On  prend  le  produit  résultant  de  la  déflagration  du  nitre  et 
de  l’antimoine , dans  la  proportion  d’une  partie  d’antimoine 
et  d’une  partie  de  nitre;  on  le  jette  dans  une  terrine  pleine 
d’eau,  en  ayant  soin  de  ne  projeter  ce  produit  dans  l’eau  que  ' 
par  petites  portions  ( pour  ne  pas  donner  lieu  à la  projection 
de  l’eau  et  de  la  matière);  on  agite  la  masse  avec  l’eau  pour 
la  réduire  à l’état  pulvérulent:  quand  elle  est  à cet  état , on 
laisse  déposer  la  partie  liquide,  (ju’on  sépare  par  décantation. 
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On  ajoute  de  nouvelle  eau,  on  agite,  on  laisse  déposer  et  on 
décante  5 on  jette  sur  un  filtre,  on  lave  à l’eau  bouillante  jus- 
qu’à ce  que  l’eau  qui  sort  de  dessus  le  filtre  soit  insipide  ; on 
laisse  égoutter,  on  recueille  le  précipité  qu’on  divise  ou  que  l’on 
réduit  en  trocbisques,  qui,  séchés  convenablement,  doivent 
être  conservés  dans  des  flacons. 

D’après  l’examen  que  M.  Thénard  a fait  de  ce  produit,  V an- 
timoine diaphoré tique  lapé  retient  un  5®  de  son  poids  de  po- 
tasse. 

Cette  préparation  est  employée  dans  l’art  médical  comme 
sudorifique;  sa  dose  est  de  dix  à trente  grains,  et  plus. 

L’antimoine  diaphorétique  doit  être  blanc  ,,  quelquefois  il  est 
coloré  par  des  oxides  métalliques  ; alors  on  iie  doit  pas  l’em- 
ployer pour  l’usage  médical. 

L’antimoine  diaphorétique  est  aussi  quelquefois  falsifié  par  de 
la  craie  ou  par  de  la  céruse;  on  s’aperçoit  de  ces  falsifications  en 
traitant  par  l’acide  acétique , qui  dissout  la  chaux  avec  efler- 
vescence;  s’il  est  falsifié  par  la  céruse  , il  y a formation  d’acé- 
tate de  plomb  d’un  goût  sucré  ; la  liqueur  précipite  alors  en 
noir  par  les  hydro-sulfates  de  potasse , de  soude  et  d’ammo- 
niaque. (A.  C. ) 

ANTIMONITES , antimoniates . M.  Berzelius  a donné  le 
nom  (i^antimoniles  aux  combinaisons  qui  résultent  de  l’union 
«lés  deuto  et  tritoxides  d’antimoine , avec  les  bases  salifiables. 
Ce  chimiste  les  considère  comme  des  sels  formés  d’acide  an- 
timonique. 

M.  Gay-Lussac  regarde  ces  produits  comme  de  simples  mé- 
langes d’oxides.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  combinaisons  ne  sont 
solubles  qu’autant  que  leur  base  l’est  elle-même,  et  les  acides, 
pour  la  plupart,  les  décomposent.  On  obtient  directement  les 
antimonites  solubles,  et  indirectement  et  par  double  décom- 
position , ceux  de  ces  sels  qui  ne  le  sont  pas. 

(A.C.) 

ANTOF  LE  DE  GÉROFLES  , mère  des  gérojles.  Antophilly. 
Ce  sont  les  fruits  du  géroflier  que  l’on  a laissés  mûrir  sur 
l’arbre  pour  servir  à la  plantation.  Ces  fruits  ne  tombent 
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quau  bout  de  deux  ans  de  dessus  l’arhi’e;  ils  sont  beaucoup 
plus  gros  et  moins  odorans  que  les  gérofles  ordinaires. 

L’antolfe  rie  gérofles  n’est  guère  d’usage  en  Pharmacie;  on 
lui  préfère  les  clous  de  gérofles  ou  jeunes  boutons  de  fleurs. 

Quelquefois  il  nous  en  arrive  de  confits  au  sucre,  mais  c’est 
très  rare.  ( A R ) 

AOUARA  ou  Avoira.  On  donne  ce  nom  à un  palmier  ori- 
ginaire de  la  Guyane,  dont  Aublet  a seulement  décrit  te  fruit. 
On  a reconnu  que  ce  palmier  était  identique  avec  X Elais 
J qui  fournit  1 huile  de  palme,  arbre  originaire  des 
cotes  d’Alnque,  et  qui  depuis  long-temps  est  naturalisé  dans  le 
Nouveau-Monde,  si  toutefois  il  n’en  est  pas  indigène  aussi  bien 
que  de  l’ancien  continent.  ( V.  Huiiæ  de  palme.  ) (A.  R.) 

APALACHINE.  ILex  vomitoria.  Michx.  ( Famille  des  Rha in- 
nées, Pentand.  monogyn.  L.  ) Arbrisseau  de  l’Amérique  septen- 
trionale, ainsi  nommé  parce  qu’il  croît  surtout  sur  les  monts 
Apalaches.  Ses  feuilles , qui  sont  ovales  alongées  , longues  d’en  - 
viron  i pouce,  larges  de  4 à 5 lignes,  ont  une  saveur  astringente 
assez  agréable.  Leur  infusion  est  très  souvent  employée  dans 
diverses  parties  de  l’Amérique  septentrionale.  Elle  est  diuré- 
tique et  sudorifique,  mais  non  vomitive,  ainsi  que  semble  l’an- 
noncer le  nom  à'Ilex  vomitoria.  L^^paIacblne  n’est  pas  em- 
ployée en  France.  (A  R ) 

APHRONATRON.  Carbonate  de  soude  mélé  de  carbonate  de 
chaux.  Ce  sel  se  trouve  en  Hongrie  et  en  Égypte.  ( V.  Natron.  ) 

(A.  C.) 

APHRONITRUM,  nitre  ou  salpêtre  de  houssage.  Salpêtre 
natif , que  .1  on  trouve  attaché  contre  les  murailles  et  sur  des 
rochers.  On  le  sépare  en  houssant  les  lieux  avec  des  balais,  d’où 
lui  est  venu  le  nom  de  salpêtre  de  houssage.  ( V.  Nitrate  de 

POTASSE.)  (-A 

APIOS.  Euphorbia  Apios,  L.  ( Euphorbiacées.  J.  Monœcie 
monandr.  L.  ) Espèçe  d’eupborhe  ou  de  tithymale,  originaire 
de  1 lie  de  Candie,  dont  le  nom  tiré  du  grec  rappelle  sa  racine 
tubéreuse  elpyriforme.  Dioscoride,  Théophraste  et  Pline  nous 
ont  fait  connaître  Faction  hydragogue  de  la  racine  à’apios.  Cette 
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propriété  se  retrouve  égalemeut  dans  la  plupart  des  espèces  du 
même  genre.  Cette  racine  est  entièrement  inusitée  aujourd’hui. 

(A.  R.) 

APOCIN,  herbe  de  la  liouette.  Asclepias  syriaca.  L.  Plante 
de  la  famille  des  Asclépiadées  et  de  la  Pentandrie  inonogynie. 

Quoic|ue<originaire  de  Syrie  et  d’Égypte,  et  par  conséquent 
indigène  des  pays  chauds,  elle  supporte  les  froids  les  plus 
rigoureux  de  notre  pays.  La  tige  périt  chaque  année , mais 
de  nouvelles  souches  se  reproduisent  de  ses  racines.  Cette 
plante  peut  être  multipliée,  soit  par  des  boutures,  soit  par 
des  semis. 

Le  fruit  de  l’apocin,  nommé  en  Égypte  Beidelfavj  porte  un 
fruit  qui  s’ouvre  quand  il  est  mûr  , et  qui  laisse  apercevoir  un 
duvet  soyeux  qui  enveloppe  les  graines.  Ce  duvet , qui  a fait 
donner  à l’apocin  le  nom  Marbre  à soie  j de  plante  à ouate j a 
d’un  à deux  pouces  de  longueur;  il  peut  être  cardé , en  ayant  la 
précaution,  avant  toute  chose  , de  l’exposer  à la  vapeur  de  l’eau 
chaude.  On  a préparé,  avec  le  duvet  de  l’apocin  , des  chapeaux , 
des  bas , des  bonnets , une  espèce  de  velours , des  espèces  de  fla- 
nelle, des  satins,  des  espagnolettes,  etc. 

M.  Le  Normand,  technologue,  s’est  occupé  de  ce  produit 
qui  peut  être  d’une  grande  utilité  pour  notre  industrie.  On  a 
préparé  avec  le  duvet  de  l’apocin  des  plumasseaux  propres  à 
remplacer  la  charpie.  Ces  plumasseaux,  mis  en  usage,  ont 
donné  des  résultats  analogues  à ceux  que  l’on  obtient  de  l’em- 
ploi de  la  charpie.  ( Berdwer.  ) (A.  C.) 

DES  APOZÉMES. 

Les  apozèmes  sont  des  médlcamens  liquides,  ayant  l’eau  pour 
excipient.  Ils  ne  different  des  tisanes  qu’eu  ce  qu’ils  ne  servent 
pas  de  boisson  habituelle  aux  malades. 

Ces  médicamens  sont  toujours  le  résultat  de  la  macération, 
de  l’infusion  ou  de  la  décoction  d’une  ou  de  deux  ou  plusieurs 
substances  auxquelles  on  ajoute  quelquefois  des  sels,  de  la 
manne,  dés  extraits,  des  pulpes,  etc.  Le  mode  de  préparation 
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est  à peu  près  le  même  que  celui  employé  pour  la  préparatioa 
des  tisanes. 

Les  apozèmes  peuvent  être  préparés  par  infusion  ; les  pré- 
cautions à observer  sont  les  mêmes  que  celles  indiquées  à l’ar- 
ticle Infusion.  Il  en  est  de  même  pour  la  préparation  des  apo- 
zèmes par  macération  et  par  décoction.  Quant  à celles  qui  doivent 
être  préparées  tout-à-la-fols  par  macération , décoction  et  infu- 
sion , on  doit  suivi’e  les  règles  suivantes. 

Règles  générales  pour  la  préparation  des  apozèmes. 

1°.  Faire  choix  de  substances  bien  saines  qui  doivent  en- 
trer dans  ces  préparations. 

2°.  Les  diviser  parfaitement  par  des  moyens  mécaniques  (/a 
lime  J la  rûpej  le  couteau,,  etc.  ) , afin  de  (acillter  l’extraction  des 
principes  qu’ elles  contiennent. 

3°.  Faire  macérer  avec  une  certaine  quantité  du  liquide  les 
substances  dures  et  sèches  qui  ne  peuvent  être  que  difficilement 
pénétrées  par  les  liquides. 

4°.  Faire  bouillir  dans  l’ordre  suivant  les  substances  qui 
entrent  dans  l’apozèrae  : 

a.  Les  matières  ilures,  les  haies,  les  écorces , les  racines  sèches 
divisées  d^ abord,  et  soumises  à la  macération  ; 

h.  Les  racines  fraîches  coupées  ou  contusées; 

c.  Les  fruits  divisés,  mondés  de  leurs  pépins,  noyaux,  enve- 
loppes, etc.; 

d.  Les  herbes  fraîches  contusées; 

e.  Les  semences  inodores  concassées. 

5”.  A retirer  du  feu  la  décoction  bouillante  pour  la  A'erser 
sur  les  racines , bois,  herbes , fleurs,  semences  aromatiques,  ces 
substances  étant  divisées  d’avance  par  les  divers  moyens  qui 
doivent  être  mis  usage.  A laisser  aussi  infuser  ces  substances,  en 
ayant  soin  que  le  vaisseau  où  se  fait  l’infusion  soit  convenable- 
ment fermé. 

6°.  A laisser  refroidir,  à passer  avec  expression,  à laisser  dé- 
poser et  à n’introduire  l’apozèine  dans  les  vases  qui  doivent  le 
recevoir  que  lorsqu’il  est  bien  clair  et  privé  par  décantation  ou 
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partout  autre  moyeu  de  clarification,  des  substances  qui  se 
trouvaient  en  suspension  dans  ce  liquide. 

7°.  Il  faut  avoir  soin  d’employer  des  vases  qui  ne  puissent 
être. altérés  par  les  substances  qui  entrent  dans  le  médica- 
ment. Ces  vases  attaqués  communiqueraient  aux  apozèmes 
des  propriétés  nuisibles,  changeraient  la  nature  de  la  pré- 
paration. 

Apozème  anti  - SCORBUTIQUE , apozème  de  raifort  composé. 
( Codex.  ) 

Racine  de  bardane.  ...  ( i once  ) Sa  grammes 

de  patience. ...  ( i once  ) Sa. 

Faites  bouillir  ces  racines  divisées  convenablement  avec 
Eau  commune (4  livres)  aooo  grammes. 

Continuez  l’ébullition  pendant  un  quart  d’heure,  versez  en- 
suite ce  décoctum  bouillant  sur  les  substances  suivantes  : 


Racine  de  raifort  sauvage.  ...  ( i once  ) 

Feuilles  de  cocbléaria  contusées  ( i once  ) 
Cresson  de  fontaine contusé.  . . ( i once) 

Ményanthe ( i once  ) 


Sa  grammes 

Sa 

Sa 

Sa. 


Bouchez  exactement  le  vase  où  se  fait  l’infusion  ; laissez  en 
repos  jusqu’à  ce  que  la  liqueur  .soit  refroidie  ; passez  ensuite 
avec  expression  * laissez  reposer  , et  décantez, 

Cet  apozème  est  un  bon  médicament  à mettre  en  usage 


contre  les  maladies  cutanées. 

(A.  C.) 

Apozème  apéritif  , apozème  dit  des  cinq 

racines.  ( du 

Codex.  ) 

• 

Racines  fraîches  de  petit  houx 

% 

( demi-once  ) 

16  gramm. 

d’asperges.  • . . 

( demi-once  ) 

16 

de  panicaut. . 

( demi-once  ) 

i6. 

Divisez  ces  racines  en  tranches  très  minces,  et  faltes-les 
bouillir  pendant  un  quart  d’heure  avec  eau  commune  (a' livi) 
1000  grammes;  versez  la  décoctioji  bouillante  sur  les  substances 
.suivantes  : 
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Racines  de  persil. . . 
de  fenouil . . 


(2  gros)  8 grammes 
(2  gros)  8. 


Faites  infuser  pendant  quelques  minutes,  passez,  laissez  dé- 
poser , et  à la  liqueur  claire  ajoutez 

Sirop  des  cinq  racines . . ( i once  ) 82  grammes 

Nitrate  dépotasse (20  grains)  i. 

Cet  apozeme  est  très  bon  dans  les  cas  de  maladie  des  Toles 
urinaires.  Le  médecin  est  à même  de  modlGer  les  quantités 
de  nitre  et  de  substances  employées  dans  la  préparation  de  ce 


compose. 

ArozÈME  LAXATIF.  ( Codex,  ) 

Feuilles  vertes  de  bourracbe. . . 

de  buglpsse .... 
de  cbicorée .... 


( I once  ) 
( I once ) 
( I once  ) 

Faites  Infuser  pendant  un  quart-d’heure  dans 

Eau  bouillante  (2  livres) 

Ajoutez  au  produit  de  la  décantation 

Sulfate  de  soude (2  gros  ) 

Sirop  de  violettes (1  once) 


(A.  C.) 

,32  grain. 

32 

32. 


1 000  gram . 


8 gram. 
32 


Agitez  pour  que  le  mélange  soit  égal  dans  toutes  ses  parties. 


4 

(A.  C.) 

Apozème  purgatif.  ( Codex.  ) 

Feuilles  vertes  de  boarracbe. 

C I once ) 

32  gramra. 

de  buglosse. . . 

( I once ) 

32 

de  cbicorée. . . 

( I once ) 

32 

Feuilles  de  séné  mondées.... 

(demi-once) 

16 

Sulfate  de  soude 

(demi-once) 

16 

Faites  infuser  pendant  une  deml-bcure  dans 

Eau  bouillante (2  livres)  1000 
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Passez  avec  expression,  laissez  déposer,  décantez  et  ajoutez 

Sirop  de  séné  composé (i  once)  32  gramm. 

Le  nombre  des  apozèmes  dont  nous  rapportons  ici  les  for- 
mules est  peu  considérable.  Le  pharmacien  appelé  à préparer 
ceux  cjui  lui  sont  journellement  ordonnes  par  le  praticien , doit, 
pour  ces  préparations,  se  conformer  aux  règles  que  nous  avons 
indiquées  précédemment.  (;j  ^ 

APPAREILS.  On  appelle  appareü_,  la  réunion  de  plusieurs 
vaisseaux  de  verrez,  de  métal,  de  bois,  etc. , destinés  à la  pré- 
paration des  diverses  substances  chimiques  ou  pharmaceu- 
tiques. 

A chaque  opération,  nous  donnons  la  description  de  l’ap- 
pareil mis  en  usage  pour  cette  opération,  et  des  planches  placées 
à la  fin  de  cet  ouvrage  donneront  la  figure  des  appareils  dont 
nous  aurons  été  à même  de  parler.  ÇA.  G.) 

ARACHIDE,  ARACHINE  ou  pistache  de  terre.  A rachis 
hypogœa.  L.-Ricb.  Rot.  méd.,t.  II,  p.  547.  (Légumineuses. 
Juss.  Diadelphie  décandrie.  L.  ) 

L arachis  est  originaire  de  l’Amérique  , d’où  on  l’a  transplan- 
tée et  cultivée  en  Espagne,  et  elle  est  maintenant  introduite  en 
France,  où  on  essaie  de  la  multiplier  de  manière  à en  tirer  tout 
le  parti  qu’elle  donne  à espérer. 

CeUe  plante  est  curieuse  par  la  manière  dont  elle  produit 
ses  fruits,  et  digne  des  soins  du  cultivateur  par  les  services  que!  le 
peut  olfrir.  Elle  a reçu  diverses  dénominations  suivant  les  locali- 
tés où  elle  croît,  et  dérivées  de  la  configuration  de  son  fruit  et  de 
1 Usage  que  1 on  peut  en  faire.  On  la  nomme  marii_,  chez  les 
Espagnols  américains;  halcacahualtj  chez  les  naturels  du 
Mexique;  cacahuatcj  qhez  les  Espagnols  du  Mexique; 
chez  les  naturels  du  Pérou,  notamment  à Quito;  mandobi  ou 
manobi,  chez  les  naturels  du  Brésil  et  par  les  Portugais  qui  y 
habitent;  et  chez  les  Maures.  Enfin,  c’est  à raison 

de  la  forme  de  son  fruit  analogue  à celle  des  pistaches  vraies, 
et  à la  propriété  qu’il  a de  végéter  sous  terre , que  ce  fruit  a 
pris  le  nom  de  pistache  de  terre. 

I Tome  I.  2^ 
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Uarachis  hypogœa  est  une  plante  annuelle,  dont  la  tige, 
haute  d’un  à deux  pieds,  est  couchée  dans  sa  partie  inférieure, 
redressée  supérieurement.  Ses  feuilles  sont  pétiolées  et  com- 
posées de  deux  paires  de  folioles  opposées  et  très  obtuses.  Les 
Heurs  sont  jaunes,  pédonculées,  solitaires  à l’aisselle  des  feuilles. 
Celte  plante  présente,  dans  le  mode  de  développement  de  son 
fruit,  un  phénomène  très  remarquable.  Lorsque  la  fécondation 
a eu  lieu  , la  fleur  se  flétrit  et  se  détache,  il  ne  reste  plus  sur 
la  tige  que  la  base  du  pédoncule,  dans  laquelle  le  pislil  est 
renfermé.  Du  sommet  de  l’ovaire  on  voit  sortir  une  petite 
pointe  qui  se  recourbe  vers  la  terre;  d’un  autre  côté,  à me- 
sure que  l’ovaire  grossit , le  pédicule  qui  le  porte  s’allonge 
jusqu’à  ce  que  la  pointe  de  l’ovaire  touche  la  terre.  Alors  elle 
s’y  enfonce  et  entraîne 'avec  elle  l’ovaire,  qui  disparaît  et  va 
mûrir  ses  graines  dans  cette  nouvelle  position.  Les  fruits,  qui 
descendent  jusqu’à  3 et  4 pouces  de  profondeur,  sont  ovoïdes 
allongés,  presque  cylindriques,  terminés  en  pointes,  grisâtres 
et  comme  réticulés  à leur  surface  externe;  ils  sont  indéhiscens 
et  contiennent  une  à trois  graines  de  la  grosseur  d’une  aveline. 
Ces  gousses  sont  en  quantité  considérable  sur  chaque  pied, 
puisqu’un  plant  bien  espacé  peut  donner  700  gousses  (Vallet).  Les 
graines  contiennent  environ  lamoitiéen  poids  d’une  huile  grasse 
d’une  saveur  très  agréable,  qui  peut  fort  bien  remplacer  l’huile 
d’olive,  et  qui  peut  également  servir  à l’éclairage,  brûlant 
avec  une  flamme  très  pure  et  très  brillante.  Cette  huile  aurait 
encore,  selon  quelques  auteurs,  le  précieux  avantage  de  ne  pas 
se  rancir  par  le  temps,  et  au  contraire  de  s’améliorer  en  vieillis- 
sant (i). 

Les  Américains  appellent  mani\e&  fruits  de  l’arachide;  ils  les 
torréfient  légèrement  dans  leurs  gousses  mêmes,  et  ils  en  font 
des  pralines,  des  dragées,  des  tartes  au  sucre,  comme  nos  con- 
fiseurs fbnt  avec  les  amandes,  les  pistaches  vraies  et  les  pignons 


(i)  MM.  Henry  et  Payen  ont  remarqué  que  cette  huile  rancissait  moins  que 
celle  d’amandes;  mais  nous  avons  vu  de  cette  huile  qui  au  lieu  de  s’amélio- 
rer, était  devenue  rance  comme  les  autres  huiles. 
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tlou.'i.  Mais  la  fève  de  l’arachide  est  plus  agréable  et  plus 
délicate.  Ils  en  préparent  aussi  une  émulsion  ou  espèce  de  julep 
qu’ils  nomment  pipian.  L’huile  qu’ils  en  tirent  par  expression  ne 
le  cède  en  rien  aux  huiles  d’olive  et  d’amande  douce;  mais 
alors  ils  la  font  torréfier  un  peu  plus  pour  la  débarrasser  du 
principe  mucilagineux  qu’elle  contient  et  mettre  plus  à nu  son 
suc  huileux. 

Lamarck  et  divers  auteurs  attribuent  à l’arachide  la  propriété 
aphrodisiaque;  elle  est  en  effet  légèrement  échauffante,  et 
propre  à donner  du  ton  aux  estomacs  faibles.  Guillaume  Pison  , 
médecin  hollandais,  assure  que  le  lait  ou  émulsion  d’arachide 
un  peu  rôtie  réussit  très  bien  aux  étiques  et  aux  pleuré- 
tiques. 

L’abbé  Xuarez , et  plus  récemment  Cadet  de  Gassioourt, 
ont  justifié,  par  l’expérience,  l’assertion  du  père  Bonaventure 
Suarez,  qui  assure  que  l’arachide  est  propre  à faire  du  choco- 
lat. En  effet,  il  a pris  deux  tiers  en  poids  de  cette  graine  rôtie, 
et  un  tiers  de  cacao  ordinaire  ; il  a ajouté  un  quart  moins  de 
sucre  que  pour  le  chocolat  ordinaire,  et  en  procédant  de  la 
même  manière  que  pour  la  pâle  de  cacao,  il  a obtenu  un  cho- 
colat d’excellente  qualité  (i). 

On  peut  consulter  le  neuvième  volume  des  Annales  de  l’A- 
griculture française,  qui  contient  un  excellent  mémoire  de 
M.  Tessier,  sur  l’arachide.  Cet  auteur  rapporte  tout  ce  qu’ont 
écrit  déplus  intéressant  sur  le  fruit  de  cette  plante,  MM.  Bodard 
et  Gilbert,  le  premier  en  Italie , le  second  en  Espagne  : il  rend 
hommage  à M.  Mécbin,  préfet  du  département  des  Landes, 
qui  n’a  rien  négligé  pour  se  procurer  de  la  graine  de  cette 
plante  par  la  médiation  de  Lucien  Buonaparte,  ambassadeur 
de  France  en  Espagne,  à l’effet  d’en  propager  la  culture 
dans  son  département.  Tous  les  savans  de  ce  département  ont 


(i)  MM.  Paycn  et  Henry  regardent  avec  raison  comme  une  fraude  le 
mélange  fait  dans  le  chocolat,  du  tourteau  d’arachide,  ce  tourteau  ne  con- 
tenant aucnn  des  principes  que  l’on  cherche  dans  le  chocolat! 


21.. 


324  ARACHNIDES  ET  ARAIGNÉES, 

secondé  le  zèle  et  les  rceux  de  ce  préfet  pliilantrope , et  d’heu- 
reuses tentatives  donnent  lieu  d’espérer  que  la  cultui’e  de  l’a- 
rachide deviendra  par  la  suite  une  nouvelle  source  de  prospé- 


rité pour  le  commerce  et  les  arts,  par  l’importance  et  l’utilité 
de  ses  produits. 

L’arachide  demande  une  terre  ineuble  et  légère,  dans  la- 
quelle puissent  pénétrer  sans  peine  ses  racines  fines  et  dé- 
liées, et  ses  pédoncules  fructifères.  Elle  doit  être  abritée  des 
vents  froids , et  semée  dans  de  petits  sillons , dont  on  rehausse 
les  côtés  afin  que  les  pédoncules  IVuctifères  soient  moins  éloi- 
gnés de  la  terre  dans  laquelle  ils  doivent  s’enfoncer. 

L’analyse  de  Yarachis  hypogœa  a été  faite  par  MM.  Payen 
et  Henry , qui  ont  reconnu  que  le  fruit  contient  : 

1°.  De  l’huile  grasse,  2“.  du  caséum,  3°.  du  ligneux,  4"-  du 
sucre  cristallisable,  5®.  du  phosphate  de  chaux  , 6®.  de  la  gomme  , 


7°.  une  matière  colorante,  8®.  du  soufre,  9°.  de  l’amidon, 
10°.  du  malate  de  chaux,  11°.  de  l’huile  essentielle,  12°.  de 
riiydro-chlorate  de  potasse,  i3®.  de  l’aoide  malique  libre. 

La  quantité  d’huile  grasse  que  contient  l’arachis  est  dans  la 
proportion  de- 47  pour  100.  [Journal  de  Chimie  médicale^ 

t.  I,p.  43i.)  , 

ARACHNIDES  et  ARAIGNEES,  troisième  classe  des  ani- 


maux articulés.  Les  arachnides  ont  des  stigmates  et  des  tia- 
chées  pour  la  respiration  , des  pattes  articulées  ; ils  engendrent 
plusieurs  fols  dans  le  cours  de  leur  vie;  ils  ne  subissent  jjoint  de 
métamorphoses. 

Ces  animaux  ne  sont  d’aucune  utilité  en  Médecine.  Néan- 
moins tout  le  monde  sait  que  l’on  applique  communément  la 
toile  d’araignée  sur  les  coupures  récentes  et  qu’elle  arrête  l’ef- 
fusion du  sang  des  petits  vaisseaux.  Nous  rapporterons  aux  mots 
Tarentule  et  Scorpion,  les  opinions  diverses  qui  ont  été  émises 
sur  ces  deux  arachnides. 

La  toile  qu’elles  ourdissent,  et  qui  leur  sert  de  filet  pour 
surorendre les  autres  Insectes  dont  elles  se  nourrissent,  a,  dii- 
on,  donné  l’idée  de  la  tisseranderie.  Les  brins  de  soiq  qui  cons- 
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tltuent  celle  toile  et  les  cocons  qui  leur  servent  de  retraite  ont 
été  soumis  à l’art  de  la  filature.  Cette  soie  n’est  plus  un  objet 
de  commerce;  mais  elle  a été  un  objet  de  spéculation  en 
même  temps  que  celui  de  l’industrie  de  quelques  fabricans 
qui  ont  imaginé  de  la  filer  pour  en  faire  des  étoffes  ou  autres 
ouvrages;  et  ce  serait  une  lacune  dans  l’histoire  des  diffé- 
rentes espèces  de  soie,  que  l’on  nous  reprocberait  avec  rai- 
son d’avoir  faite , si  nous  ne  rapportions  ici  celle  de  cet 
insecte. 

M.  Bon,  ancien  premier  président  de  la  cour  des  comptes, 
aides  et  financés  de  Montpellier,  dans  les  années  1720  à 1730, 
est  le  premier  à qui  l’on  soit  redevable  de  la  découverte  de  la 
filature  de  la  soie  d’araignée.  Il  publia  à ce  sujet  une  disserta- 
tion extrêmement  intéressante  et  savante  en  même  temps.  Mais 
le  célèbre  Réaumur  a jeté  le  plus  grand  jour  sur  les  prétendus 
avantages  que  peut  offrir  la  soie  d’araignée. 

La  soie  des  araignées,  dit  ce  célèbre  auteur,  est  de  beau- 
coup inférieure  à celle  des  vers  à soie;  elle  n’en  a ni  le  lustre 
ni  la  force,  et  elle  fournit  moins  à l’ouvrage.  Comme  les  toiles 
qu’elles  tendent  pour  prendre  des  insectes  sont  d’un  tissu  trop 
délié  pour  être  de  quelque  usage,  il  faut  recourir  à un  fil 
plus-groset  contourné  lâchement  autour  de  la  coque  où  elles 
déposent  leurs  œufs.  Le  fil  de  leur  toile  ne  soutient  que  le  poids 
de  deux  grains  sans  se  rompre,  et  le  fil  de  leur  coque  en  sou- 
tient environ  36  : on  peut  donc  supposer  raisonnablement  que 
ce  dernier,  qui  est  dix-liult  fois  plus  fort , est  dix-huit  fois  plus 
gros,  ou  du  moins  à peu  de  chose  près.  Si  l’on  compare  le  fil  de 
la  soie  d’araignée  à celui  du  ver  à soie,  on  voit  qu’il  est  cinq 
fois  plus  faible,  puisqu’un  fil  de  véritable  soie  soutient  un  poids 
de  180  grains  sans  se  rompre;  il  faut  donc  cinq  fils  de  soie  d’a- 
raignée pour  égaler  un  seul  fil  de  ver  à soie.  Or,  cinq  fils 
réunis  en  un  seul  n’auront  jamais  la  même  opacité  qu’un  fil 
qui  sera  unique  et  dont  toutes  les  parties  ne  forment  qu’un 
tout  parfaitement  identique,  d’où  l’on  peut  conclure  que  la 
soie  d’araignée  ne  |)eut  avoir  ni  le  lustre  ni  la  solidité  dq 
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l’autre.  Mais  ce  qui  confirme  cette  vérité,  c’est  que  les  fils  de  soie 
d’araignée  ne  peuvent  se  dévider,  qu’il  faut  nécessairement  les 
carder  pour  les  filer  ensuite,  en  sorte  qu’il  est  impossible  de 
compter  sur  l’égalité  du  fil  d'ans  toute  sa  longueur,  ce  qui  con- 
tribue beaucoup  à la  force  et  au  lustre. 

Les  coques  d’araignées  ne  pèsent  qu’un  grain  , c’est-à-dire 
treize  fois  moins  que  celle  des  vers  à soie,  et  étant  nettoyées 
de  tous  corps  étrangers,  eUes  perdent  plus  (tes  deux  tiers  de 
leur  poids;  ainsi,  il  faut  le  travail  de  douze  araignées  pour 
égaler  celui  d’un  seul  ver,  et  une  livre  de  soie  demande  tout 
au  moins  27,648  araignées.  Mais  comme  les  coques  sont  l’ou- 
vrage des  seules  femelles , si  l’on  admet  qu’il  faille  un  mâle  à 
chacune,  il  faut  s’engager  à nourrir  plus  de  55,2^  araignées 
pour  avoir  une  livre  de  soie,  car  il  est  bon  d’observer  qu’il 
n’y  a que  l’espèce  d’araignées  à jambes  courtes  qui  fournissent 
cette  quantité  de  soie;  celles  des  jardins,  qui  sont  très  grosses, 
font  douze  fois  moins  de  soie,  et  l’on  ne  pourrait  pas  répondre 
qu’il  ne  s’en  introduisît  de  toutes  sortes  d’espèces  dans  les  habi- 
tations qu’on  leur  aurait  destinées.  Nous  avons  cru  devoir  entrer 
dans  tous  ces  détails,  pour  prévenir  les  tentatives  des  mauvais 
spéculateurs  qui  volent  tout  en  beau  et  qui  se  ruinent  faute  des 
connaissances  les  plus  essentielles.  Néanmoins  on  voit  avec  plaisir 
des  ouvrages  de  soie  d’araignées  ; ils  prouvent  jusqu’où  peut 
aller  l’Industrie  liumaine.  (A.  R.) 

ARAPABACA.  Nom  vulgaire  au  Brésil  de  la  Spigelia  an- 
thelmintica^  que  l’on  désigne  aussi  en  français  sous  celui  de 
Brinvilliers.  ( V.  Swgélie.  ) (A.  R.) 

ARBRE  DE  DIANE.  Sous  ce  nom  on  a désigné  un  amal- 
game d’argent  et  de  mercure,  que  l’on  obtient  en  précipitant 
l’argent  de  sa  dissolution  nitrique  par  le  mercure  métallique. 
Cette  précipitation  se  fait  de  telle  sorte,  que  les  cristaux  qui 
se  déposent  se  groupent  de  manière  à représenter  un  arbris- 
seau , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  èüarhre. 

Cet  amalgame,  qui  n’est  pas  usité  dans  l’art  pharmaceutique, 
est  cependant  (luelquefois  préparé  par  curiosité  par  le  pbarma- 


ARBRE  DE  DIANE.  ^27 

clen,  nous  croyons  donc  devoir  donner  ici  les  divers  modes  de 
préparation  de  cet  amalgame. 

Le  ïiîoyen  indiqué  par  Lémery  consiste  à préparer  une  solu- 
tion avec  l’argent  fin,  32  grammes  (i  once);  l’acide  nitrique  pur, 
quantité  suiFisante',  à étendre  cette  dissolution  de  20  parties 
d’eau  pure  , à ajouter  64  grammes  (2  onces)  de  mercure,  et  à 
laisser  le  tout  en  repos.  Ce  procédé  procure  (lentement,  il  est 
vrai)  l’amalgame;  mais  les  cristaux  qui  forment  l’espèce  de  vé- 
gétation sont  d’une  plus  grande  dimension  et  d’une  très  grande 
régularité.  La  formule  donnée  par  Klaprotli,  et  qui  diffère  de, 
la  précédente,  consiste  à prendre,  argent , 4 grammes  ( i gros)  ; 
acide  nitrique  pur,  quantité  suffisante  pour  dissoudre  le  métal. 
Lorsque  la  solution  est  préparée,  on  l’étend  de  96  grammes 
(3  onces)  d’eau  distillée,  et  l’on  y fait  plonger  un  amalgame 
préparé  avec  32  grammes  ( i once)  de  mercure,  et  4 grammes 
( I gros)  d’argent  en  feuilles.  L’amalgame  se  produit  presque 
suBitement;  mais  les  cristaux  qui  forment  la  végétation  miné- 
rale sont  plus  déliés  et  moins  réguliers  que  ceux  obtenus  par 
la  méthode  décrite  par  Lémery. 

M.  Vitalis,  savant  technologue,  a indiqué  les  proportions 
suivantes  pour  obtenir  l’arbre  de  Diane.  Ce  procédé  a l’avan- 
tage de  donner  un  amalgame  qui  se  conserve  long-temps. 

Ou  prend  deux  solutions  saturées,  l’une  de  nitrate  d’argent, 
l’autre  de  nitrate  demercure  ; on  réunitces solutions,  on  les  étend 
de  3 à 4 parties  d’eau,  on  plonge  dans  le  liquide  unnouet  de  linge 
très  fin,  contenant  20  grammes  (5  gros)  environ  de  mercure.  La 
liqueur,  malgré  le  tissu,  se  trouve  en  contact  avec  le  métal  ; la 
cristallisation  commence,  les  cristaux  se  placenta  l’entour  du 
nouet  et  se  développent;  ils  acquièrent  quelquefois  plus  d’un 
pouce  de  longueur.  Quand  la  cristallisation  est  terminée,  on  peut 
la  retirer  du  bocal  au  moyen  du  nouet,  qui  est  suspendu  par  des 
fds,  et  la  fixer  dans  un  autre  vase.  On  peut  aussi  faire  naître  ces 
cristaux  sur  des  roches  siliceuses  ou  sur  des  pierres  inattaquables 
par  les  acides,  ou  préparées  à cet  effet.  Pour  cela  on  met  la  roche 
en  contact  avec  la  solution  , ou  si  elle  contenait  des  carbonates, 
on  la  met  pendant  quelques  jours  avec  de  l’acide  nitrique 
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étendu;  ou  la  retire  de  ce  liquide,  lorsqu’il  n’y  a plus  d’effer- 
vescence, on  la  lave  et  on  la  place  dans  une  solution  de  nitrate 
d’argent  et  de  mercure.  Avec  un  tube  de  verre  on  introduit 
dans  les  cavités  de  ce  morceau  de  roche,  ou  dans  toute  autre, 
du  mercure;  ce  métal  détermine  la  naissance  de  l’arbre,  qui 
semble  sortir  et  naître  du  rocher.  ^ 

Ces  préparations  sont  quelquefois  placées , ainsi  que  l’arbre 
de  Saturne,  dans  les  pharmacies;  elles  attirent  les  regards  de 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  moyen  de  faire  naître  des  vé- 
gétations métalliques  dans  un  liquide. 

On  attribue  les  réactions  qui  donnent  lieu  à ces  phéno- 
mènes à une  plus  grande  affinité  du  mercure  pour  l’oxigène,- 
et  à celle  de  l’oxide  pour  l’acide.  Il  résulte  de  cette  action  un 
sel  de  mercure  et  de  l’argent  métallique;  celui-ci  se  précipite 
en  entraînant  avec  lui  une  certaine  quantité  de  mercure,  avec 
lequel  il  forme  l’amalgame  connu  sous  le  nom  d’ar&re  de  Diane. 
Quelques  chimistes  attribuent  cet  aibre  de  Diane  à un  effet 
galvanique  qui  résulte  du  contact  du  mercure  avec  une  partie 
^de  l’argent  qui  se  trouve  réduit.  (A.  G.) 

ARBRE  DE  SATURNE.  Cette  préparation,  qui  n’est  qü’un 
objet  de  curiosité,  mais  qui  doit  être  connue  du  pharmacien, 
qui  souvent  en  décore  la  devanture  de  son  officine,  s’obtient  de 
la  manière  suivante. 

On  prépare  une  solution  d’acétate  de  plomb,  dans  les  propor- 
tions de  i6  grammes  once)  pour  5oo  grammes  (i  livre) 
d’eau;  on  filtre  cette  solution,  on  l’introduit  dans  un  flacon. 
Lorsque  cette  solution  est  préparée,  on  fait  plonger  presque 
jusqu’au  fond,  un  morceau  de  zinc  suspendu  par  un  fil  de 
laiton , qu’on  a ployé  de  manière  à lui  donner  uue  figure 
quelconque;  l’extrémité  du  fil  est  fixée  au  bouchon  qui  ferme 
le  vase.  Le  plomb  qui  se  trouvait  dans  l’acétate  est  réduit;  il 
se  dépose  d’abord  sur  le  morceau  de  zinc,  puis  sur  les  fils  de 
laiton,  qu’il  couvre  de  lames  métalliques  ayant  l’apparence  de 
feuillets. 

Cette  cristallisation,  au  bout  d’un  certain  temps,  perd  sa 
beauté,  et  nous  savons  cependant  qu’on  est  parvenu  à en  con- 
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server  de  très  belles  en  enlevant  doucement,  aussitôt  que  la  cris- 
tallisation ne  fait  plus  de  progrès,  le  liquide  où  elle  s’est  formée, 
et  en  le  remplaçant  par  de  l’eau  pure  non  aérée,  laissant  pendant 
quelques  jours  en  contact,  puis  renouvelant  une  deusième  fois 
l’eau,  et  l’abandonnant  ensuite  sans  y toucher  davantage.  . 

La  théorie  de  cette  réduction  du  plomb  est  la  même  que  celle 
que  nous  avons  rapportée  en  traitant  àeV arbre  de  Diane j mais 
quelques  chimistes  attribuent  ce  phénomène  à un  effet  gal- 
vanique dû  au  contact  de  deux  métaux  ayant  une  électricité 
différente.  Ces  deux  métaux  forment  alors  un  élément  de  la 
pile,  et  donnent  lieu  à la  décomposition  de  l’eau  et  à la  réduc- 
tion du  métal.  {^V.  l’excellent  article  de  M.  Robiquet  sur  l’arbre 
de  Diane  et  de  Saturne,  Dictionnaire  technologique ^ tora.  Il, 
pag.  56  et  suiv.  ) (A.  C.) 

ARBRE  A PAIN.  L’un  des  noms  vulgaires  du  jaquier. 

(A.  R.) 

ARBOUSIER.  Arbutus.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Êriciuées  et  de  la  Décandrie  monogynie,  dont  quelques  espèces 
offrent  de  l’intérêt  pour  la  Médecine.  Ainsi  la  busserole  (J^.  ce 
mot^)  est  une  espèce  d’arbousier.  Généralement  on  mange  les 
fruits  de  la  plupart  des  espèces  de  ce  genre.  Ce  sont  des  sortes 
de  baies  charnues.  Ceux  de  l’unedo  ( Arbutus  unedo.  L.  ) , ar- 
brisseau qui  croît  communément  dans  les  provinces  méridio- 
nales de  la  France,  et  que  l’on  y connaît  sous  le  nom  ÿ arbre 
aux  fraises  J sont  de  la  grosseur  d’une  cerise,  rouges  et  un  peu 
mamelonnés  à leur  surface  externe.  Leur  saveur  est  aigrelette 
et  assez  agréable.  (A.  R.) 

ARCAINE  CORALLIN.  Fi  Oxide  rouge  de  mercure. 

ARCANSON.  Matière  résineuse  de  couleur  citrine  et  comme 
vitreu.se  qui  est  le  résidu  de  la  distillation  de  la  térébenthine 
dont  on  a obtenu  l’huile  volatile.  (A.  R.) 

ARCANUM  dublicatum.  Fbir  Sulfate  de  potasse.. 

, (A.  C.) 

AREC.  Areca.  Ce  genre  de  la  famille  des  Palmiers  présente 
plusieurs  espèces  originaires  de  l’Inde  et  de  l’Amérique , qui 
offrent  de  l’intérêt.  Ainsi,  I’Arec  cachou,  Areca  Calechu^\i.  ^ 
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ainsi  nommé  parce  que  Linné  avait  cru  que  ce  beau  palmier,  quî 
croit  naturellement  dans  l’Inde,  fournissait  le  cachou.  Ses  fruits, 
un  peu  avant  leur  maturité , sont  entourés  d’un  brou  d’une  teinte 
rouge,  d une  .saveur  extrêmeraentastrlngenle,  mais  agréable.  C’est 
avec  cette  partie  du  fruit  de  l’arec,  des  feuilles  du  Piper  betel_, 
de  la  chaux  , et  quelques  aromates  ,'que  les  Indiens  préparent  le 
heielj  substance  qui  est  devenue  pour  eux  de  la  première  né- 
cessité et  qu’ils  mâchent  continuellement.  ( V . Bétel.  ) M.  Mo- 
rin, pharmacien  distingué,  à Rouen,  a publié  une  analyse  de 
ces  fruits,  tels  qu’on  les  apporte  quelquefois  en  Europe.  Ils 
contiennent  : de  l’acide  gallique,  une  grande  quantité  de  tan- 
nin, de  l’acétate  d’ammoniaque,  un  principe  particulier  ana- 
logue à celui  des  légumineuses , une  matière  rouge  insoluble, 
une  matière  grasse  composée  d’élaïne  et  de  stéarine,  de  l’huile 
volatile,  de  la  gomme,  Je  l’oxalate  de  chaux,  du  ligneux,  des 
sels  minéraux,  de  l’oxidede  fer  et  de  la  silice.  {Jourii.de P harin.' 
1822.  ) 

L’aeec  chou-palmiste.  Areca  oleracea.  L.  C’est  le  plus  beau 
et  le  jdus  grand  des  palmiers  qui  ornent  les  forêts  de  l’Amé- 
rique méridionale.  Les  naturels  mangent  l’énorme  bourgeon 
qui  se  développe  chaque  année  au  sommet  de  la  tige.  Ce  bour- 
geon, que  l’on  mange  cru  ou  cuit,  a,  dit-on,  une  saveur  fort 
agréable  que  beaucoup  de  vo_yageurs  comparent  à celle  de  l’arti- 
chaut. Il  est  fort  nourrissant.  (A.  R.) 

ARGENT,  , Lwne  (i).  L’argent  est  un  corps  simple, 

métallique,  que  l’on  rencontre  dans  la  nature,  et  qui  est  connu 
de  toute  antiquité.  Son  inaltérabilité  par  le  contaet  de  l’oxigène 
de  l’eau  et  de  l’air,  la  facilité  avec  laquelle  on  lè  travaille,  en  a 
faU  un  métal  précieux  employé  à beaucoup  d’objets  d’arts  et  de 
nécessité.  Il  a été,  à cause  de  sa  rareté,  mis  en  usage  comme  l’un 
des  signes  représentatifs  de  l’industrie;  mais  ce  signe  a beau- 
coup perdu  de  sa  valeur  primitive  depuis  la  découverte  du 


(i)  Le  nom  de  Diapc  et  de  Lune  est  employé  dans  les  anciens  ouvrages 
pour  desiguci  l’a rgeiit. 
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Nouveau-Monde,  dans  lequel  existent  d’abondantes  mines  de  ce 
métal. 

Les  mines  d’argent  se  reiîcontrent , en  France,  dans  les  dé- 
partemens  de  l’Isère  et  du  Haut-Rhin;  elles  contiennent  de 
l’argent  natif,  du  sulfure  de  cuivre  et  d’argent  et  d’autres  es- 
pèces de  minerais. 

Les  mines  d’Allemagne,  qui  sont  les  plus  importantes,  sont 
celles  de  Freyberg  (Saxe),  de  Scbiiéebei’g  (Misnie) , et  du 
Hartz  (Hanovx’e). 

Celle  de  Konsberg,  en  Norwége,  est  remarquable  par  l’abon- 
dance des  filons,  qui  ont  quelquefois  jusqu’à  i mètre  d’épais- 
seur. Ces  filons  contiennent  de  l’argent  natif,  du  sulfure 
d’argent,  du  plomb  sulfuré  argentifère,  de  l’argent  rouge,  etc. 

Les  nombreuses  mines  d’argent  qui  se  trouvent  en  Espagne 
sont  presque  abandonnées  ; celle  de  Guadalcanal  (Andalousie), 
formée  d’argent  rouge,  est  presque  la  seule  que  l’on  exploite 
maintenant. 

Le  Pérou,  le  Mexique,  contiennent  des  mines  très  produc- 
tives ; l’Amérique  seule  fournit  tous  les  ans  pour  environ 
i'j5, 000,000  d’argent,  douze  fois  plus  que  tous  lescontinens  n’eu 
fournissent  ensemble.  (Humboldt.  ) 

L’argent  existe  dans  la  nature  : 

1°.  A VélÿXnatifj  non  à l’état  de  pureté,  mais  contenant  quel- 
ques substances  métalliques  (de  l’arsenic,  du  cuivre,  de  l’or); 
. 2°.  A VéiiX  d’alliage  ( uni  à l’antimoine,  à l’arsenic,  au  mer- 
cure) ; 

3“.  Uni  au  soufre  (formant  des  sulfures  d’argent  et  des  sul- 
fures de  plomb  et  d’argent); 

4°.  Uni  au  chlore  (formant  le  chlorure  d’argent)  ; 

5°.  Combiné  à l’acide  carbonique , et  formant  un  sel  (le  car- 
bonate d’argent)  ; 

6°.  Combiné  à l’iode j à du  plomb  j à du  fer  j dans  un  ruiné- 
l’al  apporté  de  Mexico,  par  M.  Tabary  (i). 


(i)  C’est  n M.  Vauquelin  que  l’on  doit  la  decouverte  de  l’iodiirc  d’ar- 
gent qui  contient  i8, 5 d’iode,  sur  loo  du  minerai. 
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Les  mines  d’argent  étant  le  résultat  de  combinaisons  diverses, 
les  modes  et  les  procédés  d’exploitation  doivent  varier  suivant 
la  nature  du  minerai  que  l’on  a à traiter. 

Le  traitement  appliqué  aux  mines  de  plomb  sulfuré  mêlé  de 
sulfure  d’argent,  consiste  : i°.  dans  la  division  du  minerai; 
2°.  dans  le  grillage,  qui  donne  déjà  une  certaine  quantité  de 
plomb  argentifère,  le  plomb  d'œuvre;  3°,  dans  la  calcination 
du  résidu  avec  des  corps  combustibles  et  des  fondans  -,  des  scories 
de  fonte,  du  cbarbon  de  bois,  de  la  bouille  carbonisée,  etc.  Ces 
opérations  réunies  fournissent  du  plomb  mêlé  d’argent;  on  re- 
tire ce  dernier  métal  par  la  coupellation , qui  convertit  le 
]domb  en  oxide  ou  lithargej  tandis  que  l’argent  reste  à l’état  de 
métal. 

Ce  métal,  pour  être  débarrassé  de  quelques  métaux  qui  nui- 
sent à sa  pureté,  a besoin  de  subir  une  seconde  fois  la  coupel- 
lation, et  malgré  ces  deux  opérations,  il  n’est  pas  encore  à l’état 
de  pureté  parfaite.  \ 

Le  traitement  que  l’on  applique  aux  autres  mines  d’argent 
n’est  pas  le  même;  il  varie  selon  que  le  minerai  contient  l’argent 
natif  ou  l’argent  minéralisé.  Ces  traitemens  se  font  par  imbihi- 
tionow  par  amalgamation. 

Dans  le  premier  cas,  le  travail,  extrêmement  simple,  con- 
siste : 1°.  à séparer  le  plus  possible  la  gangue  du  métal;  2°.  à 
fondre  ce  dernier  avec  du  plomb , parties  égales  ; 3°.  à recueillir 
l’alliage  que  l’on  obtient  par  la  fusion,  et  à le  soumettre  à la 
coupellation  (i). 

Dans  le  second  cas,  on  réduit  le  minerai  en  poudre,  on  le 
stratifie  avec  du  sel  coottozé/z  ( le  muriate  de  soude  ),  dans  la 
proportion  de  lo  de  sel  pulvérisé  et  de  loo  de  minerai.  On 
brasse  bien,  pour  que  le  mélange  soit  homogène;  on  soumet  au 
grillage  dans  un  fourneau  à réverbère;  on  a soin,  dans  le  pre- 
mier moment,  de  chauffer  doucement,  pour  que  la  fusion  n’ait 


(i)  Nous  eussions  desire  pouvoir  donner  de  plus  grands  details  surcesopc'< 
rations  ; mais  le  cadre  de  ce  Dictionnaire  ne  le  permettant  pas , le  lecteur 
pourra  consulter  les  traites  de  Métallurgie  et  le  Dictionnaire  lecimologique. 
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pas  lieu  (i);  on  hrasse  pour  mettre  toutes  les  parties  en  contact 
avec  l’air,  et  pour  qu’elles  ne.  s’agglomèrent  pas.  On  aug- 
mente successivement  la  chaleur;  le  sel  décrépite,  le  soufre 
Lrùle,  et,  par  l’élévation  de  température,  le  tout  devient  in- 
candescent. La  combustion  continue  d’elle-méme  , quoique  l’on 
ait  cessé  de  faire  du  feu,  et  lorsque  cette  combustion,  abandon- 
née à elle-même,  a cessé,  on  allume  de  nouveau  le  feu  dans  le 
foyer,  et  l’on  donne  une  forte  chaude.  A cette  époque,  il  y a 
un  très  grand  dégagement  de  chlore.  L’ouvrier  qui  s’occupe  du 
grillage  tire  une  parcelle  de  la  masse  et  l’examine.  S’il  s’aper- 
çoit que  le  dégagement  du  chlore  est  très  considérable,  il  tire 
la  masse  dans  un  lieu  destiné  au  refroidissement.  Ce  produit  a 
alors  acquis  une  couleur  noire,  mais  en  se  refroidissant  les 
métaux  qu’il  contient  absorbent  l’oxigène,  et  le  tout  prend  une 
couleur  rouge  tout  en  laissant  dégager  le  chlore.  On  tamise  ce 
produit  refroidi,  on  sépare  les  morceaux,  qui  sont  en  masses, 
on  les  calcine  de  nouveau , en  les  mêlant  avec  2 pour  loo  de 
muriate  de  soude,  après  toutefois  les  avoir  pulvérisés,  et  l’on 
agit  comme  nous  l’avons  déjà  dit. 

La  poudre  qui  sort  du  tamis  est  introduite  dans  les  tonneaux , 
qui  doivent  être  mus  par  l’eau  ou  par  une  machine  à vapeur. 
C’est  dans  ces  tonneaux  que  se  fait  V amalgamation. 

On  introduit  dans  chaque  tonneau,  par  une  ouverture  qui 
s’ouvre  et  se  ferme  à volonté,  3oo  livres  d’eau,  looo  livres  de 
rainerai  tamisé,  et  60  livres  de  fer  forgé  et  en  plaques.  On 
fermé  les  tonneaux , et  on  les  met  en  mouvement  pendant  une 
heure,  temps  pendant  lequel  les  sels  en  contact  avec  l’eau 
agitée  par  le  mouvement,  se  dissolvent  en  partie.  Au  bout  de  cet 
espace  de  temps,  on  arrête  la  machine,  et  l’on  introduit  dan.s 
chacun  des  tonneaux  5oo  livres  de  mercure;  on  ferme  et  l’on 
fait  mouvoir  de  nouveau  (2).  De  quatre  en  quatre  heures,  on 


(1)  Le  fourneau  e.st  divise  en  3 parties,  la  fe  par  laquelle  on  introduit  le 
minerai  mêlé  de  sel  ; la  2®  qui  sert  h la  calcination  ; la  3®  qui  sert  h faire  le 
feu.  ( y oy.  le  Dict.  teclinolog.  t.  II,  p.  i32.  ) 

(2)  Les  tonneaux  doivent  faire  i5  ou  20  tours  par  minute. 
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examine  l’élat  de  la  matière,  et  ordinairement  au  bout  de  seize 
heures,  l’opération  est  terminée.  On  fait  cependant  un  essai  sur 
une  petite  quantité  d’amalgame  (en  le  calcinant  dans  un  creu- 
set), qui  indique,  par  l’argent  qui  reste , quel  doit  être  le  ré- 
sultat général.  Si  l’opération  est  achevée,  on  remplit  les  ton- 
neaux avec  de  l’eau,  et  pour  faciliter  la  réunion  de  l’amalgame, 
on  fait  tourner  les  tonneaux  pendant  une  heure;  au  bout  de 
ce  temps  on  fait  sortir  l’amalgame  ainsi  lavé  par  un  robinet  que 
l’on  adapte  au  bouchon  qui  ferme  l’ouverture  du  tonneau;  par 
ce  moyen,  l’amalgame  coule  dans  un  entonnoir  de  bois  placé 
sur  une  rigole  latérale  qui  va  aboutir  dans  un  bassin  destiné  à 
recevoir  l’amalgame  contenu  dans  tous  les  tonneaux. 

On  sépare  le  mercure  en  excès  contenu  dans  l’amalgame. 
Pour  cela  on  le  met  dans  un  sac  de  coutil  qui  laisse  passer  le 
mercure  qui  est  en  excès.  Lorsque  l’amalgame  est  bien  égoutté  on 
le  presse  à la  main,  et  l’on  réserve  la  partie  solide  pour  la  sou- 
mettre à la  distillation,  afin  de  séparer  le  mercure  de  l’argent. 

Les  appareils  pour  la  distillation  de  l’amalgame  varient  dans 
les  lieux  d’extraction;  les  moyens  les  plus  simples  doivent  tou- 
jours être  employés. 

L’argent  séparé  de  l’amalgame  n’est  pas  à l’état  de  pureté,  on 
l’affine  par  la  coupellation. 

L’argent  obtenu  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  n est  pas 
encore  assez  pur  pour  qu’on  puisse  s’en  servir  pour  iaire  quel- 
ques préparations  pharmaceutiques  (le  nitrate  d’argent  cristal- 
lin, la  pierre  infernale,  etc.);  pour  l’avoir  convenable  à ces  pré- 
parations, on  se  procure  l’argent  que  l’on  trouve  chez  les  affi- 
neurs  d’argent  (i)  , ou  de  préférence  celui  que  l’on  prépare  par 
la  décomposition  du  chlorure  d’argent,  à l’aide  des  alcalis  et  de 

la  chaleur,  ou  par  le  procédé  indiqué  par  M.  Gay-Lussac. 

« 

Extraction  de  l’argent  du  chlorure. 

On  prend  le  chlorure  d’argent  sec,  et  à l’état  pulvérulent, 


(i)  L’argent  des  affincürs  contient  toujours  du  cuivre  en  quantité'  no 
table.  (Résultats  bases  sur  des  essais  inédits.) 
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on  le  mêle  avec  de  la  .soude  ou  de  la  potasse  caustique,  ou  même 
avec  des  sous-carbonates  de  potasse  ou  de  soude;  on  place  ce 
mélange  dans  un  creuset  et  au  milieu  d’une  seconde  couche  de 
carbonate  de  potasse , destinée  à empêcher  le  chlorure  d’argent 
de  se  perdre  en  traversant  les  pores  du  creuset.  (MargralT.  ) On 
place  le  creuset,  fermé  par  un  couvercle  luté  avec  de  la  terre 
à four  ( à l’exception  d’une  petite  partie  destinée  à fournir 
une  issue  aux  gaz  qui  se  dégagent),  au  milieu  d’un  fourneau, 
sur  un  morceau  de  terre  de  forme  ronde,  que  l’on  appelle //o- 
mage;  on  l’entoure  de  quelques  charbons  allumés,  on  ajoute 
de  nouveau  du  charbon,  et  l’on  élève  la  température  jusqu’à  ce 
que  le  creuset  soit  d’un  rouge  cerise;  on  laisse  refroidir.  On 
casse  le  creuset,  et  l’on  trouve  à la  partie  inférieure  le  métal 
réduit.  On  jette  dans  l’eau  les  fragmens  du  creuset,  et  l’on 
s’assure  s’ils  ne  contiennent  pas  de  petits  grains  d’argent  qui 
n’auraient  pu  se  réunir  à la  masse  qui  s’est  moulée  sur  les 
parois  inférieures  du  creuset,  et  qui  forme  un  globule  nommé 
culot. 

Le  procédé  indiqué  par  M.  Gaj-Lussac  pour  obtenir  de  l’ar- 
gent pur,  est  le  suivant  : 

On  prépare  avec  de  l’argent  contenant  du  cuivre,  une  disso- 
lution de  nitrate  d argent;  on  met  dans  cette  solution  une  lame 
de  cuivre  : 1 argent  se  précipité  sur  le  cuivre,  sous  forme  de 
petits  cristaux  qui  prennent  la  forme  spongieuse.  On  recueille 
le  métal  précipité  sur  un  filtre,  on  le  lave  avec  une  solution  de 
nitrate  d argent,  qui  est  sans  action  sur  l’argent , mais  qui  en- 
leva les  dernières  portions  de  cuivre  qui  peuvent  s’ j trouver 
mélangées;  on  lave  ensuite  le  métal  avec  de  l’eau  distillée  bouil- 
lante, ou  on  1 obtient  a l’état  pulvérulent. 

On  peut  aussi  obtenir  de  l’argent  pur  en  mettant  le  chlorure 
d’argent  dans  une  marmite  de  zinc  ou  de  fonte  bien  décapée, 
en  recouvrant  ce  chlorure  d’une  couche  d’eau  de  la  hauteur 
d’un  pouce.  La  décomposition  du  chlorure  s’opère  d’elle- même 
au  bout  de  quelque  temps  (on  peut  l’accélérer  en  élevant  la  tem- 
pérature); le  métal  étant  revivifié,  on  le  lave  avec  un  peu  d’eau 
aiguisée  d’acide  hydroclilorique,  puis  avec  de  l’eau  bouillante; 
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ensuite  on  le  fait  sécher , et,  par  la  fusion,  ouïe  réduit  en  culot. 

li’argent  a une  belle  couleur  blanche;  son  éclat  ne  le  cède 
qu’à  celui  de  l’acier  poli;  il  est  Insipide,  inodore;  il  est  plus 
mou  que  le  cuivre,  moins  que  l’or.  Sa  pesanteur  spécifique, 
lorsqu’il  a été  fondu,  est  de  10,4^4  (Brisson  et  Hatchett) , et 
de  io,5io  lorsqu’il  a été  fortement  écroui  (Brisson).  Ce  métal 
est  extrêmement  malléable  ; il  ne  le  cède  sur  ce  point  qu’à  .l’or. 
Il  est  tellement  ductile,  qu’on  peut  le  tirer  en  fils  plus  fins  que 
des  cheveux.  Il  est  tenace,  et  sa  ténacité  est  telle,  qu’un  fil  d’ar- 
gent de  2 millimètres  de  diamètre  peut  supporter  , sans  se 
rompre,  un  poids  de  85,062  kilogrammes.  11  est  fusible  à 538® 
centigrades;  chauffé  à un  plus  haut  degré,  et  tenu  en  fusion, 
il  se  volatilise  en  partie.  Chauffé  au  chalumeau  à gaz  oxigène , le 
même  phénomène  a lieu  avec  dégagement  Vie  vapeurs  visibles. 
( Vauquelin.) 

On  peut  obtenir  l’argent  cristallisé  en  opérant  de  la  manière 
suivante  : on  fait  fondre  l’argent  dans  un  creuset;  lorsque  la 
masse  se  refroidit  et  se  figea  la  surface,  on  décante  la  partie 
liquide,  on  obtient  une  masse  creuse  qui  offre  des  cristaux  que 
Tillet  et  Mongez  ont  reconnus  pour  des  pyramides  quadrangu- 
lalres.  Quelquefois  ces  cristaux  sont  Isolés.  , 

Exposé  à l’air,  l’argent  ne  s’oxide  pas;  cependant  il  perd, 
au  bout  d’un  certain  temps,  son  éclat  et  se  ternit;  ce  chan- 
gement de  couleur  est  dû  à l’action  du  soufre  sur  l’argent.  ChaulTé 
long- temps  à l’aide  de  la  chaleur  et  au  contact  de  l’air,  on  ob- 
tient un  oxide  d’argent.  (Junker  , Maquer,  Darcet.  ) 

L’argent  est  quelquefois  allié  à du  cuivre  et  à d’autres  métaux; 
le  meilleur  moyen  de  s’assurer  des  quantités  d’argent  qui  exis- 
tent dans  un  alliage,  consiste  à prendre  une  quantité  donnée 
de  cet  alliage,  à le  dissoudre  dans  l’acide  nitrique,  puis  à préci- 
piter l’argent  par  le  muriatede  soude,  à recueillir  le  précipité, 
à le  bien  laver,  à le  faire  sécher,  à déterminer  ensuite  par  le 
calcul  quelle  est  la  quantité  d’argent  contenue  dans  le  chlorure 
d’argent  obtenu.  Cette  opération  est  très  facile  à faire  lorsque 
l’on  sait  que  100  parties  de  chlorure  d’argent  contiennent  24,75 
de  chlore  et  75,25  d’argent. 
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L’argent  en  feuilles  est  de  l’argeut  battu  et  réduit  en  lames  très 
minces,  que  l’on  place  entre  les  feuilles  d’un  livret  de  papier  très 
fin.  Il  est  quelquefois  mêle  de  cuivre;  on  s’aperçoit  de  la  présence 
de  ce  métal  en  mettant  les  feuillets  d’argent  en  contact  avec  l’al- 
cali volatil,  qui  dissout  le  cuivre  en  prenant  unecouleur  bleuâtre. 

L’argent  sert  à faire  plusieurs  préparations  usitées  dans  l’art 
médical , à l’intérieur  et  à l’extérieur.  A l’état  de  feuilles , c’est- 
à-dire  très  divisé , Il  sert  à recouvrir  les  pilules,  et  à leur  donner 
l’apparence  de  l’argent  : on  appelle  les  pilules  recouvertes  de 
, pilules  argentées.  (A.  C. ) 

ARGENT  DE  COUPELLE,  argent  vierge.  On  nomme  ainsi 
l’argent  pur  préparé  par  l’opération  nommée  coupellation.  Cét 
argent  doit  être  exempt  de  tout  alliage;  celui  que  l’on  trouve 
dans  le  commerce  contient  assez  souvent  du  cuivre,  et  depuis 
quelque  temps  des  traces  de  platine. 

Quelquefois  l’argent  de  coupelle  des  affineurs  contient  de 
petites  quantités  d’or.  On  s’en  aperçoit  en  traitant  ce  métal  par 
l’acide  nitrique,  qui  dissout  l’argent  sans  toucher  à l’or.  (A.  C.) 

ARGENT  FULMINANT.  L’argent  fulminant  est  une  pré- 
paration dont  la  découverte  est  due  à Berthollet.  La  même 
dénomination  a été  donnée  depuis  à une  autre  préparation 
qu’Howard  a fait  connaître. 

Ces  deux  produits,  parles  accidens  qu’ils  peuvent  causer  (i) , 
doivent  être  préparés  avec  les  plus  grandes  précautions,  et  leur 
conservation  doit  inspirer  la  plus  grande  crainte. 

Préparation  de  V argent  fulminant  par  la  méthode  de  Ber- 
thollet. 

On  prend  une  dissolution  nitrique  d’argent , on  la  fait  éva- 
porer jusqu  à siccité,  pour  chasser  l’excès  d’acide.  Lorsque  le 
nitrate en  est  privé,  on  le  dissout  dans  l’eau  distillée,  op  préci- 
pite la  dissolution  par  de  l’eau  de  chaux,  qui  s’empare  de  l’acide 


(0  Déjà  de  nombreux  accidens,  résultats  de  la  décomposition  instanta- 
née de  ces  produits,  ont  causé  la  mort  ou  la  mutilation  de  plusieins  per- 
sonnes. Les  journaux  ont  fak  connaître  ces  accidens. 

Tome  l. 
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nitrique  ètqui  met  l’oxltle  à nu.  Lorsque  la  chaux  ne  donne  plus 
Heù  à aucun  précipité,  on  filtre  : l’oxide  reste  sur  le  filtre,  on 
le  lave  à l’eau  distillée  et  on  le  laisse  égoutter  ; api'ès  quoi 
on  le  met  dans  une  capsule  de  verre,  et  l’on  verse  dessus  une 
certaine  quantité  d’ammoniaque  pure  et  concentrée  ( au  moment 
du  mélange  un  léger  bruit  se  fait  entendre)  ; on  laisse  en  contact, 
pendant  douze  heures.  Une  partie  de  l’oxide  se  dissout,  et  par 
l’évaporation  du  liquide  la-  partie  dissoute  , qui  est  fulmi- 
nante, vient  surnager  sous  forme  de  pellicules.  Au  bout  de  cet 
espace  de  temps  ou  décante  l’ammoniaque  qui  surnage  (i),  et 
l’on  recueille  le  dépôt  sur  de  petits  morcéaux  de  papier.  On 
doit  prendre  les  plus  grandes  précautions  pour  faire  cette  divi- 
sion, car,  malgré  que  le  précipité  soit  encore  humide,  il  est 
souvent  arrivé  de  le  voir  détonner  par  un  léger  choc.  Cette  pré- 
paration ne  doit  pas  être  mise  dans  des  flacons  de  verre , qui 
pourraient  être  brisés,  et  blesser  le  manipulateur. 

Berthollet  considérait  l’argent  fulminant  comme  une  combi- 
naison d’ammoniaque  et  d’oxide  d’argent.  Quelques  chimistes 
pensent  que  ce  produit  pourrait  bien  être  une  combinaison 
{l’azote  et  d’argent  (un  azoture  d'argent).  Dans  ce  cas,  l’oxide 
d’argent  serait  réduit  par  l’hydrogène  de  l’ammoniaque  qui 
serait  décomposé.  MM.  Gay-Lussac  et  Liebig  ont  reconnu  què 
l’aégent  fulminant  était  le  résultat  delà  combinaison  d’un  acide 
particulier  composé  de  cyanogèue,  d’oxi gène  et  d’un  peu  d’oxidte 
d’argent  acide  fulminique)  avec  de  l’oxide  d’argent  (\e  ful- 
minate d'argent). 

Préparation  de  l'argent  fulminant  par  la  méthode  d' Howard. 

(Procédé  de  Brugnatelli) 

On  prend  lo  grammes  (2  gros  et  demi)  de  nitrate  d’argent 
fondu  (pierre  infernale),  on  le  pulvérise,  on  l’introduit  dans 


(i)  La  liqueur  ammoniacale,  par  l'évaporation,  donne  un  re'sidu  qui  de'- 
tonue  avec  force. . Une. capsule  qui  contenait  de  ce  rcsidu  et  qui  avait  etc 
abandonnée,  fut  brisée  .parce  qu’on  voulant  la  nettoyer,  on  essuya  for- 
dment  ce  produit  que  l’on  croyait  être  de  la  poussière. 
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«n  ballon,  on  verse  sur  celte  poudre  64  granunes  (2  onces) 
d’acide  nitrique  pur  très  concentré,,  et  64  grammes  (2  onces) 
d’alcool  rectilié  à 4o“.  Ces  deux  liquides  étant  en  contact  réagis- 
sent 1 un  sur  l’autre  J il  y a élévation  de  température  (1)5  le  ni- 
trate d’argent  se  liquéfie  et  forme  une  couche  plus  dense  , qui 
occupe  la  partie  inférieure  du  ballon  ; mais  par  l’ébullition  cette 
couche  se  répand  dans  le  liquide,  il  y a développement  d’une 
grande  quantité  d etber  nitrique  qui  se  dégage  bientôt.  Le  li- 
quide prend  un  aspect  laiteux  , et  l’on  aperçoit  une  foule  de 
petits  cristaux  blancs,  floconeux , qui  se  déposent  dans  la  li- 
queur; ce  produit  est  l’argent  fulminant.  On  arrête  l’ébulli- 
tion en  entourant  le  ballon  d’un  linge  mouillé  qui  diminue  l’é- 
lévation de  température. 

Lorsque  l’effervescence  a cessé,  on  ajoute  de  l’eau,  on  verse 
sur  un  filtre  , et  on  lave  avec  une  nouvelle  quantité  d’eau , on 
fait  ensuite  sécher  entre  deux  papiers  (2).  La  quantité  d’argent 
fulminant  que  l’on  obtient  correspond  à peu  près  à la  moitié  de 
celle  du  nitrate  d’argent  employé. 

Cette  préparation , moins  dangereuse  que  la  preraièi’e , parce 
qu’elle  détonne  un  peu  moins  facilement,  ne  doit  cependant 
être  touchée  qu’avec  les  plus  grandes  précautions.  On  doit  évi- 
ter, autant  que  possible,  de  la  renfermer  dans  des  flacons  de 
verre,  à cause  des  accidens  qui  pourraient  en  résulter. 

L’argent  fulminant  préparé  d’après  cette  dernière  méthode, 
est  employé  pour  faire  des  cartes,  des  bougies  et  des  bonbons 
fulrainans.  On  s’èn  sert  aussi  pour  faire  une  poudre  amorce . 

(A.  C.) 

ARGENT  VIF.  On  a donné  ce  nom  au  mercure,  à cause 
de  son  brillant  métallique,  qui  approche  de  celui  de  l’argent, 


(1)  On  est  quelquefois  dans  la  nécessite  de  chauffer  un  peu  pour  aider  à la 
réaction  ; mais  on  doit  le  faire  avec  la  plus  grande  pVécaution. 

(2)  La  liqueur  d’où  l’on  sépare  ce  produit  doit  être  précipitée  par  le  inuriaie 
de  soude,  pour  séparer  l’argent  qu’elle  retient  en  dissolution;  on  obtient 
alors  du  chlorure  d’argent  que  l’on  réduit , comme  nous  l’avons  indiqué 
à l’article  Argest. 
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et  surtout  à cause  de  la  mobilité  de  ses  globules,  qui  semblewt 
fuir  sous  la  main , lorsqu'ils  sout  sur  un  plan  Incliné.  ( Voir 
Mercure.,)  (A.  C.) 

ARGENTINE.  Espèce  du  genre  Potentille.  Potentillà  anse- 
riiia.  L. — Ricli.  Bot.méd.,  t.  II,  p.  5og.  (Rosacées.  Juss.Icosandr. 

H.)  Cette  espèce,  extrêmement  commune  sur  le  bord  des 
rivières  et  des  étangs,  se  distingue  surtout  par  ses  feuilles  éta- 
lées, interrompu  - pinnées,  couvertes  d’un  duvet  blanc  et 
soyeux,  ce  qui  lui  a valu  le  nom  di  argentine.  Ses  fleurs  sont 
jaunes,  solitaires  et  pédonculées. 

La  racine  d’argentine  et  même  les  feuilles  ont  une  saveur 
astringente  assez  mai-quée.  Leur  décoction , surtout  celle  de  la 
racine , est  tonique.  On  l’emploie  quelquefois  en  gargarisme 
et  en  injection.  L’ébullition , assez  long-temps  continuée,  fait 
perdre  aux  feuilles  de  l’argentine  leur  saveur  astringente,  elles 
deviennent  alors  presque  fades,  et  dans  quelques  conti’ées,  les 
luibilans  des  campagnes  les  mangent  à la  manière  des  épinards. 

(A.  R.) 

ARGüEL.  Cynanchum  Argel.  Delile. — Rlcb.  Bot.  méd.,  t.  I, 
p.  317.  (Apocinées.  Juss.  Pentand.  Digyn.  L.)  Arbuste  qui  croît 
en  Égypte,  en  Nubie,  et  dans  quelques  autres  parties  de  l’Afrique 
septentrionale.  Ses  feuilles  sont  fréquemment  mélangées  dans  les 
diverses  espèces  de  séné  qui  nous  viennent  de  ces  contrées.  Elles 
sont  elliptiques,  lancéolées,  très  entières,  amincies  en  peinte 
à leurs  deux  extrémités , glabres , un  peu  épaisses  et  coriaces, 
d’un  vert  blanchâtre  à leurs  deux  surfaces.  On  les  distinguera 
des  feuilles  de  iséné,  et  particulièrement  de  celles  du  Cassia 
acutifoliaj  à leur  épaisseur  plus  considérable , et  à ce  qu’à  leur 
base  elles  ont  les  deux  côtés  égaux,  tandis  que  dans  les  vraies 
Cassia  l’un  des  côtés  delà  feuille  est  toujours  plus  large  que 
l’autre.  Du  reste,  les  feuilles  d’arguel  jouissent  des  mêmes  pro- 
priétés que  les  sénés;  mais,  selon  l’observation  de  M.  Delile, 
elles  sont  plus  âcres  et  plus  violemment  purgatives.  V.  SiaÉ. 

(A.  R.) 

aristoloches.  Racines  de  plusieurs  espèces  du  genre 
Aristolochia  J de  la  famille  des  Aristolochiées  et  de  la  Gynau- 


ARISTOLOCHES.  3^i 

drie  Hexandrie  L.,  dont  oti  distingue  plusieurs  sortes  dans  le 
commerce. 

1°.  Aristoloche  clématite.  Aristolochia  Clematitis.  L.  Es- 
pèce vivace  estrêmement  commune  dans  les  vignes  et  les  bois. 
Sa  racine  se  compose  d’une  touffe  de  fibres  cylindriques  très 
longues , de  la  grosseur  d’une  plume  à écrire , d’une  couleur 
bruuâtre,  d’une  odeur  assez  forte  et  d’une  saveur  âcre  et 
amère. 

2°.  Aristoloche  longue.  A.  longa.  L. — Rich.  Bot.  médic., 
t.  I,  p.  124.  Elle  croît  dans  les  provinces  méridionales  de  la 
France.  Sa  racine  est  tubéreuse,  fusiforme,  allongée,  de  la  gros- 
seur du  pouce , charnue , grisâtre  extérieurement,  jaune  terne 
en  dedans,  d’une  saveur  amère  et  d’une  odeur  forte  et  désa- 
gréable quand  elle  est  fraîche. 

3°.  Aristoloche  ronde.  A.  rotunda.  L. — Rich.  Bot.  méd., 
t.  I,  p.  122.  Elle  croît  dans  les  mêmes  localités  que  la  pré- 
cédénte,  et  s’en  distingue  par  sa  racine  tubéreuse  irrégulière- 
ment arrondie,  charnue , brunâtre  à l’extérieur,  jaune-grisâtre 
à l’intérieur.  Sa  saveur  et  son  odeur  sont  semblables  à celles 
de  la  précédente. 

4”.  Aristoloche  petite,  ou  Pistoloche.  A.  Pistolochia.  L. 
Cette  espèce,  originaire  des  provinces  méridionales,  offre  une 
racine  composée  d’une  touffe  de  fibres  grêles  et  brunâtres,  pla- 
cées sur  une  souche  commune.  Son  odeur  est  aromatique , as- 
sez agréable,  sa  saveur  âcre  et  amère- 

Le  nom  d’aristoloche,  donné  à ces  diverses  plantes  par  les  an- 
ciens, rappelle  les  propriétés  excitantes  et  emménagogues  qu’ils 
leur  attribuaient.  En  effet,  ces  racines,  qui  toutes  exercent  à 
peu  près  la  même  action , sont  toniques  et  stimulantes.  On 
les  a employées  dans  les  diverses  maladies  de  l’utérus  et  princi- 
palement dans  l’aménorrhée;  mais  à présent,  leur  usage  est  à 
peu  près  abandonné. 

C’est  à ce  genre  qu’appartient  la  serpentaire  de  Virginie, 
médicament  énergique  et  assez  fréquemment  employé.  V.  Ser- 
pentaire DE  Virginie.  (A.  R.) 
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ARMOISE.  Arternisia  vulgaris.  Herbe  de  la  Saint  Jean^ 
L-  — Ricli.  Rot.  méd.,  tome  I , page  879.  (Corymbifères.  Juss. 

superflue.  L.  ) Grande  plante  vivace  très  com- 
mune sur  le  bord  des  cbeinins  et  le  long  deâ  murs  et  des 
habitations.  Ses  tiges  s’élèvent  à une  hauteur  d’environ  3 pieds; 
elles  portent  des  feuilles  alternes  profondément  pinnatifides^ 
à découpures  lancéolées,  aiguës,  quelquefois  dentées,  vertes 
à leur  face  supérieure,  blanches  et  cotonneuses  en  dessous, 
caractère  qui  distingue  sur-le-champ  l’armoise  de  l’absinthe 
qui  a ses  feuilles  blanches  et  argentées  à ses  deux  faces.  Ses 
capitules  de  fleurs  sont  aussi  beaucoup  plus  petits,  jaunâtres, 
formant  une  grande  panicule  rameuse,  à la  partie  supérieure 
de  la  tige. 

Ce  sont  les  sommités  fleuries  de  l’armoise  dont  on  fait  usage- 
Elle  est  un  peu  moins  amère  et  moins  aromatique  que  l’absinthe 
et  par  conséquent  moins  énergique.  Néanmoins,  on  l’emploie 
dans  les  mêmes  circonstances,  quoique  moins  fréquemment. 
On  la  donne  en  infusion;  on  en  forme  un  sirop  simple  ou  com- 
posé, une  eau  distillée.  Suivant  quelques  auteurs  allemands,  la 
racine  d’armoise  a réussi  dans  plusieurs  cas  d’épilepsie;  mais 
on  manque  encore  de  données  certaines  à cet  égard. 

(A.  R.) 

ARNIQUE.  Arnicamontana.  L. — Rich.  Bot.  méd.,  1. 1.  p.  887. 
(Corymbif.  Juss.  Syngénés.  superflue.  L.)  Cette  plante,  que  l’on 
connaît  sous  les  noms  vulgaires  de  hétoine  de  montagne^  de 
tabac  des  Vosges^  de  'plantain  des  AlpeSj  croît  dans  les  mon- 
tagnes assez  élevées,  dans  les  Alpes,  les  Vosges,  etc.  Sa  ra- 
cine brunâtre  et  horizontale  forme  une  souche  d’où  partent  un 
grand  nombre  de  libres  de  la  même  couleur.  Ses  feuilles  ovales, 
entières , d’un  vert  clair  et  pubescentes  sont  étalées  et  forment 
une  rosette  à la  base  delà  tige.  Celle-ci  est  simple,  haute 
d’environ  i pied,  offrant  deux  ou  trois  feullles'sessiles,  et  se 
termine  par  une  ou  plusieurs  fleurs  radiées  d’un  beau  jaune 
orangé,  dont  le  fruit  est  couronné  d’une  aigrette  sessile  et  plu- 
meuse. 

On  emploie  la  racine,  les  feuilles  et  les  fleurs  de  V arnica. 
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Toute  la  plante,  (juancl  elle  est  l'raîche,  répand  une  odeur 
forte  qui  détermine  l’éternuement.  On  doltà  MM,  Lassaignc 
et  Chevallier  l’analyse  chimique  des  fleurs  d’arnica.  Ces  jeiuies 
chimistes  y ont  trouvé  une  résine  odorante,  une  matière  amère 
nauséabonde,  une  matière  colorante  jaune,  de  l’acide  gallique , 
de  la  gomme , de  l’albumine  et  quelques  sels. 

L’analyse  de  \ arnica j par  MM.  Chevallier  etLassaigne,  avait 
été  précédée  d’un  examen  chimique  fait  par  M.  le  docteur  Le- 
mercier.  Ce  praticien  attribuait  la  propriété  que  possède  Var- 
jiicaj  de  déterminer  des  vomissemens,  à des  insectes  qui  sou- 
vent se  trouvent  dans  les  fleurs;  mais  l’analyse  de  MM.  Che- 
vallier et  Lassaigne  a démontré  que  cette  propriété  était  due 
à la  cytisine  que  l’on  trouve  dans  Y arnica. 

Ce  médicament  est  d’une  très  grande  énergie;  il  détermine 
non  seulement  une  action  spéciale  sur  les  organes  de  la  di- 
gestion, mais  cette  action  s’étend  également  sur  le  système 
nerveux  et  eu  particulier  sur  le  cerveau.  En  Allemagne,  on 
se  sert  bien  plus  souvent  de  cette  substance.  On  l’emploie  dans 
les  fièvres  intermittentes,  la  dyssenterie,  les  alfections  ner- 
veuses, etc.  L’infusion  des  «fleurs  d’arnica  est  journellement 
administrée  pour  combattre  les  accldens  qui  suivent  la  com- 
motion du  cerveau  dans  les  chutes.  De  là  son  nom  vulgaire  de 
Panacœa  lapsorum.  Ses  feuilles,  lorsqu’elles  sont  sèches  et  ré- 
duites en  poudre,  sont  fortement  sternutatoires.  Les  fleurs  d’ar- 
nica se  donnent  en  infusion  à la  dose  d’un  gros  pour  une  ou 
deux  livres  de  liquide.  On  administre  également  la  poudre 
à la  dose  d’un  demi-gros  à un  gros  : on  en  prépare  aussi  unç 
teinture  alcoolique. 

L’arnique  a beaucoup  de  ressemblance  avec  le  Doronic  ordi- 
naire: ses  fleurs  sont  plus  grandes  et  d’une  couleur  d’or  plus 
foncée.  On  nous  les  apporte  seches  de  l’Allemagne,  accompa- 
gnées de  feuilles;  celles-ci  sont  ovales,  entières,  nerveuses. 

Toute  cette  plante  a des  propriétés  importantes  en  Médecine  ; 
elle  est  fortifiante  , diurétique  , emménagogue  , vulnéraire,  anti- 
septique, résolutive  et  sternulatoire. 

La  l’acine  employée  en  poudre  convient  dans  la  diarrhée  , la 
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dyssenterie,  la  fièvre  quarte , coatinue;  on  s’en  sert  extérieure- 
ment dans  les  ulcères  malins , la  gangrène. 

On  fait  usage  de  la  fleur , dans  l’asthénie , les  douleurs 
de  rhumatisme,  dans  les  contusions  occasionées  par  des 
chutes  violentes,  dans  la  goutte  sereine  , et  la  paralysie  de  la 
vessie. 

La  dose  de  la  racine  en  poudre  est  de  6 à 12  grains  ( 3 à 6 dé- 
cigrammes  ) , celle  des  fleurs,  depuis  3 jusqu’à  4 grains  ( d’un  à 
deux  décigrammes  ).  (A.  R.) 

AROMATES.  On  a donné  le  nom  d’aromates  aux  suhstan'ces 
odoriférantes  qui  peuvent  être  employées,  soit  seules,  soit  mê- 
lées entre  elles,  pour  préparer  des  condimens  ou  des  ijar- 
fams.  Les  aromates  sont  employés  dans  l’embaumement  et  dans 
l’art  de  la  parfumerie.  Pour  l’historique  de  ces  substances  et 
pour  leurs  propriétés,  voir  les  articles  qui  en  traitent. 

(A.  G.) 

AROME,  esprit  recteur.  Selon  les  anciens  chimistes,  l’odeur 
des  substances  aromatiques  était  due  à mi  principe  particulier 
auquel  Boerhaave  donna  le  nom  ^esprit  recteur.  Marquer  dé- 
montra que  le  principe  que  Boerhaave  avait  voulu  désigner  par 
ce  nom , n’était  pas  le  même  pour  tous  les  corps  odorans , et 
il  en  distingua  de  plusieurs  sortes.  Lorsque  les  chimistes  mo- 
dernes s’occupèrent  de  régulariser  le  langage  scientifique , en 
établissant  une  nomenclature  chimique , ils  donnèrent  à ce  pré- 
tendu principe  ^regardé  comme  la  cause  essentielle  de  Vodeui^^ 
le  nom  ôl  arôme.  Fourcroy , plus  récemment,  ayant  reconnu  que 
rien  ne  prouvait  l’existence  positive  de  V arôme j il  admit  que  les 
odeurs  étaient  le  résultat  de  la  solution  dans  l’air  d’une  portion 
du  corps  odorant  lui-même,  et  que  l’intensité  de  ces  odeurs 
dépendait  du  plus  ou  moins  de  volatilité  des  corps.  M.  Robi- 
quet,  depuis  cette  époque,  combattit  l’opinion  de  Fourcroy  , il 
publia  des  considérations  (i)  sur  l’arôme , dans  lesquelles  il  dé- 
montra que  dans  beaucoup  de  circonstances  différentes , l’odeur 


(ij  Voir  Annales  de  Cliimie  et  de  Physique,  t.  XV,  p.  27. 
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qui  émane  d’un  corps  n’est  pas  due  à la  volatilisation  d’une  par- 
tie de  ce  corps , mais  bien  à une  combinaison  réelle  d’un  pro- 
duit souvent  inodore  avec  un  produit  très  volatil  qui  lui  sert  de 
véhicule.  Ainsi,  il  établit  que  le  musc,  l’ambre,  le  tabac  et 
beaucoup  d’autres  substances , ne  manifestent  d’odeur  qu’à  l’aide 
de  l’ammoniaque.  L’expérience  lui  a prouvé:  1°.  que  le  musc 
desséché  n’a  plus  d’odeur,  et  que  l’eau  qu’il  perd  pendant  sa  des- 
sication est  de  l’eau  chargée  d’ammoniaque  -,  2°.  que  ce  musc 
inodore,  s’il  absorbe  de  l’ammoniaque  provenant  d’une  décom- 
position spontanée,  acquiert  de  nouveau  de  l’odeur  (i). 

M.  Robiquet  a observé  de  plus  que  l’alcali  volatil  n’était  pas 
le  seul  véhicule  odorant  propre  à manifester  les  odeurs  il 
pense  que  dans  l’huile  des  crucifères,  le  soufre  combiné  d’une 
manière  particulière  pourrait  bien  être  le  véhicule  qui  fait  res- 
sortir l’odeur  de  ces  huiles. 

Le  mot  arôme  est  aujourd’hui  peu  employé  : pour  qu’il  soit 
mis  de  nouveau  en  usage  avec  raison , il  faudrait  que  la  théorie 
susceptible  de  donner  de  l’existence  à ce  corps j fût  appuyée  par 
l’expérience.  (A.  C.) 

ARRETE-BOEUF.  Nom  vulgaire  de  la  Bugrane.  (Fi  ce  mot.) 

(A.  R.) 

ARROCHE.  Atriplex  hortensis.  L. — Rich.  Bot.  méd.,  t.  I, 
p.  i70.(Chénopodées.  D.  C.Pentandr.  Digyn.  L.)  Cette  plante  an- 
nuelle, qui  est  excessivement  commune  dans  les  jardins  et  les 
lieux  cultivés,  s’élève  à 2 ou  3 pieds.  Ses  feuilles  sont  alternes 
pétiolées,  ovales,  allongées,  aiguës.  Ses  fleurs  petites  et  vertes 
forment  des  espèces  de  grappes  foliacées,  à l’extrémité  des  ra- 
mifications de  la  tige. 

Les  feuilles  de  l’arroche,  que  l’on  désigne  aussi  sous  les  noms 
de  honne-dame.j  prudes- femmes^  follettes j se  mangent  comme 
les  épinards.  On  peut  en  former  des  cataplasmes  émolliens 
après  les  avoir  fait  bouillir.  On  a dit  que  ses  fruits  sont  âcres 


(i)  Les  parfumeurs  mènent  quelquefois  le  musc  trop  sec  dans  des  lieux 
humides  contenant  des  miasmes  putrides  ( ex.  les  latrines  ). 
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et  purgatifs  à la  dose  d’un  demi-gros  ; mais  ils  sont  inusités  au- 
jourd’hui. ^ 

ARROW-ROOT.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  fécule  que 
1 on  retire  de  la  racine  des  Maranta  indica  et  JHaranta  arun— 
dinaceaj  plantes  de  la  famille  des  Amomées  et  de  la  Monandrie 
Monogynie.  Ces  deux  espèces  croissent  naturellement  dans 
1 Inde;  mais  on  les  cultive  abondamment  dans  les  diverses  par- 
ties de  l’Amérique  méridionale  et  des  Antilles,  et  particuliè- 
leinent  de  la  Jamaïque,  d’où  nous  vient  l’arow-root  du  com- 
merce. 

* 

Cette  fécule,  que  l’on  extrait  de  la  même  manière  qufe  celle 
de  pommes  de  terre,  est  extrêmement  line  et  douce  au  toucher, 
cependant  elle  est  moins  blanche  que  celle  de  la  pomme  de  terre; 
elle  est  également  insipide  et  jouit  des  mêmes  propriétés.  On 
1 emploie  surtout  comme  analeptique  chez  les  couvalescens  ; 
mais  elle  ne  possède  aucune  propriété  qui  lui  soit  particulière. 

(A.  R.) 

ARSENIATES.  Les  arseniates  sont  des  sels  qui  résultent  de 
l’union  de  l’acide  arsenique  avec  les  bases  salifiables. 

Ces  sels  sont  vénéneux.  Ceux  de  potasse  et  de  soude  étauf 
les  seuls  que  l’on  prépare  pour  les  arts  et  pour  l’usage  médical, 
nous  indiquerons  ici  les  caractères  auxquels  on  peut  les  re- 
connaître. 

Ces  sels  sont  solides,  blancs,  inodores,  neutres  ou  acides. 
Mis  en  contact  avec  des  charbons  ardens,  ils  répandent  des 
vapeurs  blanches  d’une  odeur  alliacée.  Cet  effet  a lieu  par  la 
décomposition  de  l’acide  qui  passe  à l’état  d’acide  arsenieux  ei» 
perdant  une  partie  d’oxigène  qui  se  volatilise  en  même  temps 
qu’une  portion  de  deutoxide  d’arsenic.  Chauffé  avec  du  charbon 
dans  une  cornue , ces  sels  se  décomposent , de  l’arsenic  métal- 
lique vient  se  condenser  sur  les  parois  de  la  cornue. 

Les  arseniates  en  solution  dans  l’eau,  essayés  avec  quelques 
réactifs , présentent  les  caractères  suivans  : 

i“.  Mis  en  contact  avec  le  nitrate  d’argent,  les  solutions 
d’arseniates  déterminent  un  précipité  de  couleur  rouge  brique 
( ce  précipité  est  de  l’arseniate  d’argent  ) ; 
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2°.  Traités  par  l’acide  hydro-chlorique , il  n’y  a pas  de 
précipité; 

3°.  Versés  dans  une  solution  de  sulfate  ou  de  nitrate  de 
cuivre,  il  en  résulte  un  précipité  blanc  bleuâtre  (de  l’ar- 
seniate  de  cuivre  ) qui,  recueilli  sur  un  filtre,  séché  et  mis  sur 
des  charbons  ardens,  se  décompose  en  donnant  une  odeur  al- 
liacée ; 

4°-  Mis  en  contact  avec  l’hydro-cblorate  neutre  de  cobalt , 
il  y a formation  d’un  précipité  rose  ( l’arseniate  de  cobalt  ) ; 

5°.  Traités  par  l’acide  hydro-sulfurique  et  par  les  hydro- 
sulfates  (avec  l’addition  d’un  peu  d’acide)  , il  y a décomposition , 
précipitation  de  l’arsenic  sulfuré  qui  est  alors  d’une  belle  cou- 
leur jaune.  (A.  C.) 

ARSENIATE  NEUTRE  DE  SOUDE.  Combinaison  de  l’a- 
cide arsenique  avec  l’oxide  de  sodium.  Ce  sel  se  prépare  de  la 
manière  suivante  : on  fait  une  solution  d’acide  arsenique  ; 
on  sature  cet  acide  par  du  sous-carbonate  de  soude  en  excès; 
on  fait  bouillir;  on  filtre  et  on  fait  évaporer  la  liqueur.  On  sé- 
pare les  cristaux  qui  se  forment  ; et  l’on  fait  ensuite  évaporer 
les  eaux- mères. 

L’arseniate  neutre  de  soude  cristallise  en  prismes  héxaèdres 
réguliers.  Il  est  soluble  dans  l’eau  froide,  mais  soluble  en  plus 
grande  quantité  dans  l’eau  chaude. 

Le  même  sel  avec  excès  d’acide  ne  cristallise  pas , il  est  dé- 
liquescent. 

Les  réactifs  à employer  sont  des  mêmes  que  ceux  que  nous; 
avons  indiqués  à l’article  Abseniatcs.  (A.  C.) 

ARSENIATE  ACIDE  DE  POTASSE,  sur-arseniate  de  po~ 
tasse.  Combinaison  de  l’acide  arsenic  en  excès  avec  la  potasse.. 
On  obtient  ce  sel  en  mêlant  ensemble  10  parties  de  nitrate  de 
potasse  et  10  parties  d’acide  arsenleux  pulvérisé;  introduisant 
ce  mélange  dans  un  creuset  et  chauIFant  jusqu’au  rouge,  lais- 
sant refroidir;  dissolvant  le  résidu  dans  de  l’eau  distillée,  fil- 
trant et  faisant  évaporer  et  cristalliser;  séparant  les  cristaux  et 
faisant  évaporer  les  eaùx-mères  pour  obler.ir  une  nouvelle 
cristallisatipn. 
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L’arseniate  acide  de  potasse  cristallise  en  prisme  à quatre  pans 
terminés  par  des  pyramides  à quatre  faces.  Chauffé  dans  un 
creuset  de  platine,  il  éprouve  la  fusion  j son  excès  d’acide  se 
décompose , l’oxigene  et  l’oxide  d’arsenic  se  volatilisent,  etl’ar- 
seniate  acide  passe  à l’état  d’arseniate  neutre. 

L arseniate  acide  est  soluble  dans  l’eau  froide,  plus  soluble 
dans  l’eau  chaude. 

L arseniate  de  potasse , d’après  le  collège  de  Dublin,  se  pré- 
pare de  la  même  manière  que  nous  venons  de  le  dire. 

Les  réactifs  à employer  pour  reconnaître  l’arseniate  de  po- 
tasse, sont  indiqués  à l’article  AnsÉNiATES. 

(A.  C.) 

ARSENIC,  régule  d’arsenic  J cobalt j mort  aux  mouches.  L’ar- 
senic est  un  corps  combustible  métallique  acidifiable  qui  existe 
dans  le  règne  minéral.  Sa  découverte  est  attribuée  à Brandt , 
qui , le  premier , en  1783,  considéra  l’arsenic  comme  un  métal 
particulier',  ce  métal  fut  ensuite  étudié  par  Macquer , en  1748; 
par  Monnet,  en  17785  par  Scheèle  et  Bergman,  en  et 

1777.  Depuis  cette  époque,  la  plupart  des  chimistes  s’en  sont 
occupés  de  manière  à ce  que  son  histoire  soit  presque  complète. 

L’arsenic  se  trouve  dans  le  règne  minéral, 

1°.  A l’état  natif  ( en  masses  plus  ou  moins  considé- 
rables) ; 

2°.  Combiné  à l’oxigène  (à  l’état  d’oxide); 

3°.  Combiné  au  soufre  (à  l’état  de  sulfure),  et  d’une  cou- 
leur jaune  ou  rouge,  et  portant,  selon  cette  coloration,  les 
noms  ùiorpin  j à’ orpiment j de  réalgarj  etc.  ; 

4°.  Combiné  à divers  métaux  (au  cobalt , au  cuivre , au 
nickel  ) ; 

5°.  A l’état  salin  J combiné  aux  bases  sallfiables  (les  ar- 
seniates). 

L’arsenic  métallique  s’obtient  lors  de  la  calcination  des  mi- 
nerais qui  le  contiennent  (les  mines  de  cobalt  arsenical).  L’ar- 
senic , séparé  de  ces  mines , se  condense  à la  partie  Inférieure 
des  cheminées  où  on  opère  le  grillage  ; on  le  détache  alors  de 
ces  cheminées.  On  trouve  quelquefois  dans  le  commerce  l’ar- 
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senic  natiF  très  pur.  Des  essais  que  j’ai  tentés  sur  des  minerais 
de  ce  métal , qui  m’avaient  été  remis  par  M.  Jacquemin , ne  con- 
tenaient pas  un  centième  de  matière  étrangère;  d’autres  échan- 
tillons qui  avalent  pour  gangue  le  carbonate  de  chaux,  lorsqu’ils 
furent  séparés  de  cette  gangue,  ne  contenaient  que  deux  et  demi 
pour  100  de  substances  étrangères. 

L’arsenic  à l’état  de  pureté,  et  tel  qu’il  doit  être  employé 
pour  faire  des  expériences  délicates  , s’obtient  par  la  calcination 
de  l’arsenic  du  commerce.  Pour  cet  effet,  on  introduit  dans  une 
cornue  de  grès  ou  dans  uii  cornue  de  verre  lutée  (d’une  capa- 
cité convenable)  de  1 arsenic  du  commerce  réduit  en  poudre  j 
on  place  cette  cornue,  dont  le  col  doit  être  très  allongé,  au 
milieu  d’un  fourneau,  de  manière  à ce  que  le  col  soit  hors 
du  fourneau;  on  entoure  le  col  de  la  cornue,  qui  se  trouve 
en  dehors  , d’un  chiffon  mouillé,  et  on  ferme  son  extrémité  avec 
un  bouchon  de  papier  ou  avec  un  bouchon  légèrement  échan- 
cré  sur  l’un  des  côtés.  On  place  quelques  charbons  allumés  au- 


tour de  la  cornue,  pour  l’échauffer  ; on  augmente  successivement 
la  température,  que  l’on  continue  jusqu’à  ce  que  la  cornue 
soit  chauffée  au  rouge.  L’arsenic  ainsi  chauffé  se  sublime  et  va 
se  condenser  dans  le  col  de  la  cornue;  lorsque  la  sublimation 
est  terminée,  on  laisse  refroidir  ce  vase,  et  quand  il  est  froid 
on  casse  le  col  et  on  retire  l’arsenic  qui  tapisse  ses  parois.  On 
le  conserve  dans  des  flacons  bouchés  en  verre  ou  dans  de  l’eau 
privée  d’air. 

^ On  prépare  quelquefois  l’arsenic  métallique  en  réduisant 
1 oxide  blanc  de  ce  métal  ; pour  cela  on  fait  une  pâte  avec 
l’oxide  blanc  et  le  savon;  on  calcine  ce  mélange  dans  un  ap- 
pareil semblable  à celui  qui  a servi  à purifier  l’arsenic  du^oni- 
«nerce,  en  agissant  comme  nous  venons  de  l’indii^uer.  L’arsenic 
obtenu  par  ce  moyen  est  souvent  imprégné  des  produits  qui 
s’élèvent  pendant  la  distillation.  Ces  produits  lui  communiquent 
des  propriétés  qu’il  ne  possède  pas.  Quoique  ce  moyen  puisse 
procurer  facilement  de  l’arsenic  métallique,  nous  croyons  que 

c premier  doit  être  employé  de  préférence,  lorsqu’on  veut 
. avoir  l’arsenic  exempt  de  matières  étrangères. 
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L’arsenic  jouit  des  propriétés  suivantès  : il  est  solide,  fra- 
gile, d’une  couleur  gris  d’acier;  sa  texture  est  grenue,  quel- 
quefois elle  offre  des  lames  ou  des  écailles  : ces  différences  tien- 
nent sans  doute  au  degré  de  chaleur  qui  a servi  aie  volatiliser, 
et  à ce  que  le  refroidissement  du  métal  s’est  opéré  plus  ou 
moins  vite.  Sa  cassure,  lorsqu’elle  est  récente , offre  le  bril- 
lant métallique;  mais  bientôt  ce  brillant  disparaît  si  l’on 
laisse  le  métal  en  contact  avec  l’air;  ce  changement  de  couleur 
est  du  à un  commencement  d’oxidation.  L’arsenic  frotté  entre 
les  mains , leur  communique  une  odeur  désagréable;  mis  dans 
la  bouche,  il  n’a  pas  de  saveur  sensible  d’abord,  mais  il  de- 
viendrait sapide  si  on  le  laissait  quelques  instans. 

Le  poids  spécifique  de  l’arsenic  est  8,3o8  (Bergman).  Sou- 
mis à l’action  de  la  chaleur,  on  a vu  qu’à  180°  il  se  .su- 
blimait lentement  sans  se  fondre,  en  répandant  une  odeur 
d’ail.  Le  métal  qui  se  sublime  prend  en  se  condensant  la  forme 
de  tétraèdre  ; à une  température  plus  élevée  , il  se  su- 
blime encore  sans  se  fondre,  mais  cette  sublimation  se 
fait  plus  rapidement,  et  le  métal  qui  se  .volatilise  ne  prend 
pas  une  forme  aussi  régulière.  Pour  obtenir  l’arsenic  fondu, 
il  faut  le  chauffer  sous  une  pression  plus  considérable  que 
celle  de  l’atmosphère;  on  peut  alors  le  couler  en  masses  ou 
lingots. 

Exposé  à l’air  et  à la  température  ordinaire  de  l’atmo- 
sphère , l’arsenic  n’éprouve  aucune  altération , à moins  que 
l’air  ne  soit  humide  ; exposé  au  contact  de  l’oxigène , on  re- 
marque le  même  phénomène  ; à une  température  élevée , il 
absorbe  rapidement  l’oxigène  sec  ou  humide;  il  passe  à l’état 
de  deutoxide,  et  se  sublime.  A cette  température,  son  action 
sur  l’air  est  analogue;  elle  est  cependant  moins  vive,  ce  qui 
s’explique  aisément. 

L’arsenic  , mis  sur  les  charbons  ardens,  se  sublime  en  don- 
nant des  vapeurs  blanches  qui  ont  une  odeur  semblable  à celle 
du  phosphore , ou  mieux , à celle  de  l’ail.  Une  très  petite 
quantité  d’arsenic  suffit  pour  donner  d’une  manière  bien  mar- 
quée , cette  odeur  à une  masse  considérable  d’air. 
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L’arsenic  est  peu  employé  dans  les  arts;  il  entre  cependant 
dans  quelques  alliages,  et  particulièrement  dans  celui  qui  est 
employé  pour  faire  des  miroirs  de  télescopes. 

On  I emploie  avec  avantage  pour  détruire  les  mouches.  A 
cet  effet,  on  réduit  ce  métal  en  poudre  et  on  le  mêle  à de 
l’eau  sucrée  que  l’on  place  sur  des  assiettes,  dans  les  lieux  où 
se  trouvent  les  mouches.  Ces  insectes,  trompés  par  le  goût 
sucré  de  la  liqueur,  s’empoisonnent  ; on  en  est  très  promp- 
tement débarrassé.  ^ 


Quelques  personnes  ont  cru  trouver  dans  ce  moyen  de  se 
débarrasser  des  mouches , de  graves  inconvéniens  : on  pensait 
que  ces  mouches  qui  étaient  empoisonnées  par  ce  moyen 
pouvaient,  en  tombant  dans  des  alimens  ou  dans  des  boissons 
communiquer  à ces  substances  une  action,  sinon  vénéneuse  dû 
moins  altérante.  Notre  collègue,  M.  Payen,  s’est  occupé  d’ex- 
periences  sur  ce  sujet , et  il  a reconnu  par  ce  moyen  qu’un 
épagneul  et  une  poule  avaient  pu  manger  chacun  3oo  de  ces 
mouches  empoisonnées,  sans  éprouver  aucun  symptôme  d’em- 
poisonnement ni  même  une  altération  quelconque.  lia  cru  pou- 
voir conclure  de  ces  faits  : « que  Us  mouches  empoisonnées  par 
ù arsenic  ne  peuvent  causer  aucun  accident  fâcheux  , puisquHl 
n est  pas  possibU  que  Uon  en  prenne  involontairement^  dans 
quelque  aliment  que  ce  soit^  une  quantité  aussi  grande  que 
celle  employée,  dans  ces  expériences  (i).  » 

Le  pharmacien  étant  appelé  à reconnaître  l’arsenic  dans 
quelques  substances , il  doit  avoir  égard  aux  caractères  suivaus  • 

iVL^  chaleur  le  réduit  en  vapeurs^  celles-ci  ont  une  odeur 
a a,  ; d es  absorbent  l’osigène  de  l’air  et  se  convertissent  en 
oxiüe  blanc  d arsenic  qu’on  peut  recueillir. 

^ 2°.  L’acide  nitrique  le  convertit  en  acide  arsenique  qui  peut 
s unir  a la  potasse,  former  un  arseniate  de  potasse  qui  pré- 
cipite en  bleu  les  solutions  de  cuivre,  donnant  naissance 
a un  so\{\  arseniate  de  cuivre-),  qui,  recueilli  sur  un  iiltre 
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séché  et  exposé  à l’action  de  la  chaleur , se  décompose  en  don- 
nant des  vapeurs  ayant  l’odeur  d’ail. 

Le  pharmacien  appelé  à reconnaître  ce  métal  oxidé  ou  à 
l’état  de  sel,  exiistant  dans  des  mélanges,  etc.,  ne  doit  juger 
affirmativement  de  la  présence  de  l’arsenic  que  lorsque  la  ré- 
duction des  oxides  ou  des  acides,  lui  ont  procuré  ce  métal. 

Il  doit  alors  l’examiner  avec  la  plus  sérieuse  attention  , afin 
d’avoir  une  conviction  intime  de  ce  qu’il  affirme , en  ayant 
égard  aux  conséquences  qui  peuvent  résulter  de  cette  affir- 
mation (i).  ( Voir  Poisons.  ) (A.  G.) 

ARSENIC  JAUNE  ET  ROUGE.  V.  Sulfüke  d’arsenic. 

(A.  G.) 

ARSENITES.  On  appelle  arsenites  les  sels  qui  sont  le  résultat 
de  la  corahinaison  de  l’acide  arsénieux  avec  les  bases  salifiables. 
Ces  sels  sont  peu  usités  dans  l’art  médical;  ils  sont  reconnaissables 
aux  caractères  suivans  : i°.  mêlés  avec  du  cliarlion  et  soumis  à 
l’action  d’une  forte  chaleur  dans  une  cornue , ils  se  décomposent 
en  donnant  naissance  à de  l’acide  carbonique  et  à du  gaz  oxide  de 
carbone  qui  se  dégage.  L’arsenic  métallique  mis  à nu  se  volatilise, 
il  vient  se  condenser  sur  les  parois  de  la  cornue  ; l’on  peut  re- 
cueillir le  métal  pour  l’examiner  ; 2°.  les  arsenites  traités  par 
l’acide  nitrique  laissent  déposer  une  certaine  quantité  d’une 
poudre  blanche  qui  est  de  l’acide  arsenieux , dont  les  caractères 
sont  faciles  à reconnaître;  3°.  les  arsenites  solubles  amenés  à 
l'état  liquide,  étant  mêlés  à une  solution  d’hydro- sulfate  de 
soude,  de  potasse  ou  d’ammoniaque,  et  en  même  temps  à un 
acide,  sont  décomposés,  il  y a formation  d’un  précipité  de 
couleur  jaune  qui  est  du  sulfure  d’arsenic,  Vorpirij  \ orpiment; 
4°.  les  solutions  d’arsenites  versées  dans  une  solution  d’un  sel 
de  cuivre , donnent  lieu  à un  précipité  de  couleur  verte  ( vert 
de  Scheèle').  Ge  précipité,  recueilli  sur  un  filtre,  lavé  et 
séché  puis  projeté  sur  des  charbons  ardens,  se  décompose  en 


(1)  Des  exemples  oni  prouvé  que  la  présence  de  l’arsenic  avait  quelque- 
fois été  affirmée  d’une  manière  bien  légère.  On  peut  sentir  toutes  les  consé- 
rjucnccs  d’une  affirmation  semblable. 


ARSENITES.  353 

partie  en  répandant  des  vapeurs  dont  l’odeur  est  semblable  à 
celle  de  l’ail. 

Les  arsenites  sont  des  poisons  violens  ; ils  doivent  être  admi- 
nistrés avec  prudence  par  le  praticien,  et  le  pbarmacien  ne  doit 
les  délivrer  que  sur  l’ordonnance  d’un  médecin  connu , ef  en 
suivant  les  formes  légales. 

Les  secours  à apporter  contre  les  accidens  qui  pourraient 
être  causés  par  l’introduction  des  arsenltes  solubles  dans  l’éco- 
nomie animale,  peuvent  être  combattus  par  de  l’eau  de  cbaux 
extrêmement  étendue,  puis  par  des  vomitifs,  le  sulfate  de  ziiic, 
et  surtout  par  des  moyens  mécaniques.  (A.  C.) 

.ARSENITE  DE  POTASSE,  liqueur  arsenicale  de  iFowler. 
( Codex.  ) L’arsenile  de  potasse  est  le  résultat  de  la  combi- 
naison de  l’acide  arsenleux  avec  l’oxide  de  potassium.  Ce  sel , 
pour  être  employé  à l’usage  médical,  se  prépare  de  la  ma- 
nière suivante  : 

On  prend  5 grammes  ( i gros  i8  grains  ) d’acide  arsé- 
nieux réduit  en  poudre  très  fine  on  met  en  conta(ît  avec 
5 grammes  ( i gros  i8  grains  ) de  sous-carbonate  de  po- 
tasse, préparé  par  la  décomposition  du  tartre,  au  moyen 
du  nitre  et  de  la  chaleur  ; on  introduit  ces  deux  substances 
dans  un  matras  ; ou  verse  dessus  (une  livre)  5oo  grammes 
d’eau  distillée;  on  agite  pour  mêler  exactement;  on  fait  bouil- 
lir le  tout  jusqu’à  ce  que  l’acide  arsenieux  soit  dissous.  Quand 
la  dissolution  est  achevée,  et  que  la  décomposition  est  par  con- 
séquent terminée  ( l’acide  arsenieux  s’étant  emparé  de  la  po- 
tasse en  dégageant  l’acide  carbonique  de  son  carbonate)  , on 
laisse  refroidir  la  liqueur:  lorsqu’elle  est  entièrement  refroi- 
die,  on  y ajoute,  alcool  de  mélisse  composé , i6  grammes  (demi- 
once);  on  tare  un  flacon  a l’émeri;  on  Introduit  la  liqueur,  à 
laquelle  on  ajoute  de  l’eau  en  quantité  suffisante  pour  qu’elle 
pese  exactement  5oo  grammes  (une  livre)  ; on  ferme  le  flacon , 
et  on  le  conserve  dans  un  endroit  fermé  à clef. 

Celte  liqueur  est  un  violent  poison;  on  ne  doit  la  délivrer 
qu  avec  précaution  ; le  praticien  doit  l’administrer  lui-même,  et 
ne  pas  laisser  ce  médicament  à la  portée  du  malade. 

Tome  I. 
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La  quantité  d’arsenite  de  potasse  contenue  dans  72  gouttes 
de  solution  pesant  25  décigrammes  ( 5o  grains  ) est  d’un 
grain. 

Les  réactifs  qui  servent  à faire  reconnaître  l’arsenite  de  po- 
tasse sont  les  mêmes  que  ceux  mis  en  usage  pour  reconnaître 
les  autres  arsenites  solubles  (i).  Absenites.)  Pour  obtenir 
l’arsenite  de  potasse  à l’état  sec , et  en  retirer  l’arsenic  métal , 
au  moyen  du  charbon  et  de  la  cbaleur,  on  fait  évaporer  le 
liquide  jusqu’à  siccité  ; cette  opération  laisse  le  sel  pour  ré- 
sidu. 

Notre  confrère,  M.  Guibourt,  dans  un  article  publié  dans 
le  Journal  de  Cbimie  médicale,  t.  I , p.  25o,  donne  Infor- 
mulé suivante , qui  est  celle  de  la  Pharmacopée  royale  de  Lon- 
dres. Cette  préparation  contient  de  son  poids  d’acide  ar- 
sénieux. 

Nouveaux  poids  métriques. 


Acide  arsenieux 76  grains. 

* Sous-carbonate  de  potasse 76  idem. 

Eau  distillée i livre. 

Esprit  de  lavande  composé .....  demi-once. 
Le  tout  réduit  à 1 livre. 


Le  même  auteur  a donné  la  formule  .suivante,  pour  obtenir 
la  liqueur  de  Fowler , contenant  7^ , 4 grains,  d acide  arsenieux 
par  once,  ou  { grain  par  gros. 

I 

Acide  arsenieux 64  grains  métriques. 

Sous-carbonate  de  potasse  pur 64  grains  idem. 

Eau  distillée i livre. 

Alcoolat  dè  lavande 4 gros. 

Le  tout  réduit  à i livre. 

La  liqueur  de  Fowler  est  employée  dans  quelques  cas  de 


(i)  L’examen  du  résidu  démontre  si  l’acide  était  combiné  à la  potasse  ou 
à la  soude. 
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thérapeutîque,  heureusement  fort  rares;  on  la  donne  à la  dose 
de  5 à lo  gouttes  dans  du  gruau  léger.  C’est  au  praticien  à 
juger  si  les  quantités  doivent  être  ou  diminuées  ou  augmentées. 

(A.  C.) 

ARTHANITA.  L’un  des  noms  vulgaires  du  Cyclamen.  (F.  ce 

ARTICHAUT,  Cynara  Scolymus.  L.  — Rich.  Bot.  méd. , 
t.  I,  p.  369.  (Carduacées.  Juss,  Syngénésie  égale,  L.)  L’ar- 
tichaut est  une  plante  potagère  que  l’on  cultive  abondamment 
dans  les  Jardins.  Ce  sont  les  capitules  de  fleurs , avant  leur 
épanouissement,  qui  sont  la  partie  de  cette  planté  que  l’on 
mange.  C’est  un  aliment  aussi  sain  qu’agréable.  Autrefois  on 
faisait  usage  de  la  racine  d’artichaut,  qui  est  amère,  et  qui  pas- 
sait pour  diurétique;  mais  de  nos  jours  on  ne  l’emploie  plus. 

ARUM  ou  Pied  de  veau.  Arum  maculatum.  Xi. — Rich.^  Bot. 
méd. , t.  I , p.  4^.  (Aroïdées.  J uss.  Gynandrie  Polyandr.  L.)  L’a- 
rum ou  le  gouet  Cf  oit  en  abondance  dans  les  lieux  ombragés  et 
umides , ou  il  fleurit  dès  les  premiers  jours  du  printemps.  Sa 
racine  est  blanche,  tubéreuse  et  charnue,  ses  feuilles’  pétiolées 
toutes  radicales  et  en  forme  de  flèche;  ses  fleurs,  portées  sur 
un  spadice  en  forme  de  massue  allongée,  sont  enveloppées 

dans  une  longue  spathe  verte,  roulée  et  en  forme  d’oreille 
d âne. 

La  racine  d’Arura  est  presque  entièrement  composée  de  fé- 
cule amilacée,  et  d’un  principe  âcre  et  purgatif,  qui  lui  donne 
une  action  très  énergique;  aussi  doit-on  la  donner  à des  doses 
très  faibles.  Cette  racine  desséchée  fait  partie  <le  l’opiat  mé- 
sentenque  et  de  la  poudre  d’arum  composée. 

On  peut,  par  des  lavages  fréquemment  répétés,  par  la  tor- 
réfaction et  la  fermentation,  priver  la  racine  d’Arum  ma- 

culatum  de  son  sufc  âcre  ; elle  devient  alors  extrêmement  nour- 
rissante. 

yanalyse  de  la  racine  de  l’Arum  maculatum  a fourni  les  ré- 
su ats  suiyans  : i°.  de  l’eau  ; 2°.  de  la  gomme  ; 3».  de  l’albumine  ; 

4 • un  principe  âcre,  soluble  dans  l’eau;  5".  un  acide  végétal; 
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6°.  une  matière  sucrée  non  cristallisable  j 7“.  du  ligneux  ; 8°.  de 
la  fécule.  (Ch.  et  L.) 

Les  auteurs  de  cette  analyse  inédite  pensent  que  la  fécule  de 
l’arum,  quoique  accompagnée  d’un  grand  nombre  de  substances, 
pourrait  être  isolée  et  entièrement  privée  du  principe  âcre  qui 
l’accompagne;  ils  ont  fait  quelques  essais  qui  leur  ont  démon- 
tré que  l’on  pourrait  se  servir  comme  aliment  de  cette  fécule, 
et  avec  autant  de  sécurité  qu’on  le  fait  de  la  fécule  des  cé- 
réales et  des  pommes  de  terre.  (Analyses  des  plantes  susceptibles 
d’être  employées  aux  usages  alimentaires,  premier  cahier.) 

ASARET.  Asar'um  europœum.  Cababet,  INard  sauvage, 

OREILLE  d’homme  , OREILLETTE.  L. Ricll.  Bot.inéd.  , t.  I , p.  120. 

(Arislolocliiées.  J.  Dodécandrie  monogynie.  L.)  Ou  donne  en- 
core à cette  petite  plante  les  noms  vulgaires  de  caharetj  d’o- 
reille  dAiommej  de  nard  sauvage j etc.  Elle  croît  dans  les  lieux 
ondiragés.  Sa  racine  est  une  petite  souche  horizontale , d’où 
naissent  une  grande  quantité  de  petites  fibres  cylindriques.  Les 
feuilles  sont  géminées,  portées  sur  de  longs  pétioles  ; elles  sont 
réniformes , entières , d’un  vert  luisant.  Les  fleurs  sont  soli- 
taires, rougeâtres,  naissant  entre  les  deux  feuilles. 

On  se  sert  de  la  racine  et  des  feudlés  de  l’asaret.  La  pre- 
mière nous  est  généralement  apportée  du  midi  de  la.  France, 
le  plus  souvent  mélangée  d’autres  racines  étrangères , et  sur- 
tout de  valériane,  qui  lui  communique  son  odeur  forte  ef  dés- 
agréable. Sa  saveur  est  âcre  et  poivrée  ; son  odeur  approche 
également  de  celle  du  poivre.  MM.  Feneulle  et  Lassaigne,  qui 
en  ont  fait  l’analyse,  l’ont  trouvée  composée  d'huile  volatile 
concrète,  d’une  bulle  grasse  très  âcre,  d’une  matière  )aune 
analogue  à la  cytisine,  et  qui  paraît  être  le  principe  actif;  de 
fécule,  de  muqueux,  d’albumine  , d’acide  citrique , de  citrate 
acide  de  chaux,  et  de  quelques  autres  sels.  {Journ.  de  Pharm. , 
t.  VIjP  56i.) 

Les  feuilles  et  la  racine  d’asaret  sont  fortement  éraetiques. 
La  dose  de  la  racine  est  de  à 5o  grains  en  infusion  dans 
8 onces  d’eau.  La  dessiccation  détruisant  en  partie  l’action  émé- 
tique de  cette  racine,  il  faut,  autant  que  possible,  l’employer 
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fraîche,  ou  en  augmenter  la  dose  quand  elle  est  sèche.  L’a- 
saret  est  également  sternutatoire,  et  fait  partie  de  la  poudre 
de  Saint-Ange.  Il  entre  également  dans  plusieurs  autres  prépa- 
rations pharmaceutiques. 

Des  expériences  chimiques  ont  été  faites  pour  rechercher  la 
pré  sence  de  l’émétine  dans  l’asaret;  les  résultats  n’y  ont  pas  fait 
reconnaître  l’existence  de  ce  pi’incipe. 

ASCLEPIADE.  /^.  Dompte-venin.  (A.  R.  ) . 

ASPARAGINE.  L’asparagine  est  nn  produit  particulier  de 
nature  végétale,  et  qui  a été  découvert  par  MM.  Vauquelin  et 
Robiquet,  dans  l’asperge.  Il  existe  aussi  dans  la  pomme  de 
terre. 

Cette'substance  s’obtient  de  la  manière  suivante  : on  soumet 
à la  contusion  les  tiges  de  l’asperge;  ou  exprime  ces  tiges  con- 
tusées,  afin  d’en  retirer  le  suc;  on  expose  ce  liquide  à l’action 
du  feu  pour  séparer  les  matières  qui  sont  en  suspension,  et 
celles  qui  se  coagulent  par  la  chaleur;  on  filtre  le  liquide,  on 
fait  concentrer  la  liqueur  filtrée,  et  on  abandonne  le  produit 
à une  évaporation  spontanée.  Au  bout  de  vingt  à trente  jours, 
on  trouve  dans  la  liqueur  deux  sortes  de  cristaux  : les  uns  en 
prismes  romboidaux,  durs  et  cassans,  sont  de  l’asparagine  salle 
par  des  substances  étrangères;  les  autres,  qui  sont  peu  con- 
sistans , ont  de  l’analogie  avec  la  mannite;  on  sépare  les  cris- 
taux d’asparagine  de  ces  derniers,  on  les  lave  avec  un  «peu 
d eau  ; on  les  fait  ensuite  redissoudre  et  cristalliser. 

L asparagine  ainsi  obtenue  jouit  des  propriétés  suivantes  : 
elle  est  solide,  dure,  cassante,  incolore , cristallisant  en  prisrhes 
rhomboïdaux  ; sa  saveur  est  fraîche  et  nauséaijonde.  Elle  est 
assez  soluble  dans  l’eau;  sa  dissolution,  lorsqu’elle  est  préparée 
avec  de  1 asparagine  pure,  n’olTre  aucune  trace  d’acidité  ni  d’al- 
calinité. Elle  n’est  pas  précipitée jpar  les  réactifs  suivans  : l’infu- 
sion de  .noix  de  galle,  l’acétate  de  plomb,  l’oxalate  d’.ammo- 
niaque,  1 hydro-chlorate  de  baryte , l’hydro-sulfate  de  potasse. 
Elle  n est  pas  soluble  dans  l’alcool  qui  n’a  aucune  action  sur 
elle. 

L asparagine,  traitée  par  l’acide  nitrique,  donne  lieu  à une 
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certaine  quantité  d’ammoniaque  ; on  attribue  la  formation  de 
cet  alcali  à la  présence  d’un  peu  d’azote  qu’elle  pourrait 
contenir. 

L’action  de  l’asparagine  sur  l’économie  animale  n’a  pas  en- 
core été  bien  déterminée;  ce  produit,  d’ailleurs,  est  rare  et 
cher  en  raison  de  la  petite  quantité  qu’en  contiennent  les 
asperges.  (A.  C.) 

ASPERGE.  Asparagus  officinalis.  L. — Rich.  Bot.  méd. , 1. 1, 
p.  83.  (Asparaginées.  Juss.  Hexandr.  Monogyn.  L.)  L’asperge 
est  une  plante  TiTace , dont  la  racine  forme  une  soucbe  ho- 
rizontale écailleuse,  très  longue,  rameuse,  d’où  sortent  un 
très  grand  nombre  de  fibres  cylindriques  blanchâtres,  char- 
nues , de  la  grosseur  d’une  plume  à écrire.  De  cette  racine 
naissent  au  printemps  de  jeunes  tiges  ou  turions  qui  sont  la 
partie  de  la  plante  que  l’on  mange.  La  tige  est  rameuse;  elle 
porte  des  feuilles  capillaires.  Les  lleurs  sont  jaunes,  petites,, 
pédonculées  ; il  leur  succède  des  baies  globuleuses , rouges , de 
la  grosseur  d’une  petite  cerise. 

Tout  le  monde  connaît  l’odeur  désagréable  que  les  asperges 
communiquent  à l’urine  des  personnes  qui  en  ont  mangé,  même 
en  très  petite  quantité.  Ce  phénomène  démontre  que  ce  végétal 
exerce  une  action  spéciale  sur  les  organes  sécréteurs  de  l’urine  ; 
aussi  sa  racine  , qui  est  une  des  cinq  racines  apéritives  majeures 
des  anciennes  pharmacopées,  est-elle  fréquemment  employée  en 
décoction  comme  diurétique  et  apéritive,  à la  dose  d’une  à 
deux  onces  en  décoction  dans  2 livres  d’eau.  On  doit  à M.  Vau- 
quelin  et  à M.  Robiquet  une  analyse  chimique  du  suc  d’as- 
perge. Ces  habiles  chimistes  y ont  trouvé  une  substance  par- 
ticulière et  cristallisable  qu’ils  ont  nommée  asparagine.  V.  ce 
mot. 

M.  Dubois,  administrateur  de  l’hôpital  militaire  du  Val-de- 
Grâce,  à Paris,  a retiré  des  haies  d’asperge  soumises  à la  fer- 
mentation et  à la  distillation,  un  alcool  très  pur,  avec  lequel  il 
a fait  d’excellente  liqueur  de  table.  (A  R.) 

ASPÉRULE  ODORANTE  ou  Muguet  des  bois.  Asperula 
vdorata.  L. — Rich.  Bot.  méd.,  t,  I,'p.4  i4'  (Rubiacées.  J.Tétrandr., 
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monogynie.  L. ) Cette  petite  plante  vivace,  assez  commune  dans 
les  bois,  y fleurit  dès  le  printemps.  Ses  tiges  grêles,  peu  élevées, 
portent  des  feuilles  verticillées.  Ses  fleurs  blanches  sont  ter- 
minales. 

L’aspérule  odorante  répand,  surtout  lorsqu’elle  est  sèche, 
une  odeur  agréable  qui  approche  de  la  fève  tonka.  Son  infusion 
théiforme  passe  pour  diurétique. 

Suivant  Gmelin , V Asperula  odorata  fournit , par  la  com- 
bustion , plus  d’alcali  fixe  qu’aucune  autre  plante.  L’examen 
qu’en  a fait  M.  Braconnot  ne  lui  a pas  donné  les  mêmes  ré-  - 
sultats  que  Gmelin  avait  sans  doute  obtenus  avec  la  plante 
qui  avait  crû  sur  un  sol  salpêtré,  ou  du  moins  qui  contenait 
beaucoup  de  sels  de  potasse.  (A.  R.) 

ASPÉRULE  A L’ESQUINANCIE.  Asperula cynanchica.  L. — 
Rich.  1.  c.  p.  4i3.  Cette  espèce  croît  en  abondance  sur  les  pe- 
louses sèches  et  arides.  Ses  tiges  sont  étalées  et  diffuses^  ses 
feuilles  sont  opposées  ou  quelquefois  verticillées  *,  ses  fleurs  sont 
terminales  et  d’un  blanc  rosé.  ' 

L’herbe  à l’esquinancie  est  tout-à-fait  inodore-,  sa  saveur  est 
astringente.  On  emploie  sa  décoction  pour  faire  des  garga- 
rismes résolutifs  et  légèrement  astringens  dont  on  fait  usage 
dans  les  inflammations  légères  de  la  gorge.  De  là  son  nom 
vulgaire  âlherhe  à l’esquinancie.  Sa  racine  contient  un  prin- 
cipe colorant  rouge,  analogue  à celui  de  la  garance,  mais  qui 
est  encore  plus  abondant  dans  une  autre  espèce  que  l’on  a 
nommée  pour  cette  raison  Asperula  tinctoria.  Nous  en  dirons 
quelques  mots  en  parlant  de  la  garance.  (A.  R.) 

ASPHALTE,  Bitume  de  Judée.  Celte  matière  bitumineuse 
connue  sous  les  noms  de  gomme  des  funérailles  j karabé  de  So- 
domej  poix  de  montagne ^ baume  de  momie ^ est  noire,  solide, 
pesante  et  brillante  dans  sa  cassure.  L’asphalte  reçoit  son  nom 
du  lac.Asphaltide,  ou  mer  Morte  de  Judée,  près  duquel  étaient 
les  anciennes  villes  de  Sodome  et  de  Gommorhe,  d’où  on  le 
tirait  anciennement.  Celui  dont  on  fait  usage  actuellement  eu 
Prance  nous  vient  de  Neufchâtel  en  Suisse,  où  on  en  a décou- 
vert une  mine. 
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La  France  contient  plusieurs  mines  d’asphalte  que  l’on  ex- 
ploite maintenant.  Ces  mines  sont  situées  dans  les  départemens 
de  l’Ain  et  du  Bas-Rhin.  Les  mines  d’asphalte  les  plus  impor- 
tantes sont  à Soult,  à l’Obsaun , à Beckelhroon,  aux  environs 
de  Weissemhourg , à Seyssel  sur  la  ligne  du  Rhône.  L’extraction 
de  ce  produit  s’élève  à 200,000  kilogrammes;  il  pourrait  être 
facilement  doublé  (1). 

L’asphalte  qui  vient  surnager  les  eaux  du  lac  Asphaltide  est 
d’abord  dans  l’état  d’huile  épaisse  empyreumatique  ; il  exhale 
une  odeur  si  forte,  suivant  quelques  voyageurs,  que  les  oiseaux 
qui  traversent  cette  atmosphère  infecte,  y périssent  et  tombent 
morts  dans  le  lac.  Cette  odeur  se  perd  à mesure  que  le  bitume 
prend  de  la  consistance,  en  sorte  qu’il  n’a  point  d’odeur  sensible 
lorsqu’il  est  tout-à-fait  solide,  et  qu’il  n’en  reprend  en  partie  que 
que  par  le  frottement,  et  mieux  encore  en  le  chauffant, 

• Les  naturalistes  conservent  des  doutes  sur  l’origine  de  l’as- 
phalte. Quelques-uns  veulent  que  ce  soit  un  produit  minéral, 
formé  par  un  acide  uni  à une  matière  grasse  dans  l’intérieur 
de  la  terre.  D’autres  prétendent  que  ce  sont  des  matières  rési- 
neuses végétales,  enfouies  et  altérées  par  les  acides  minéraux. 
Une  troisième  opinion  est  que  ce  bitume  dérive  du  succin  qui  a 
éprouvé  l’action  d’un  feu  souterrain,  qui  lui  a enlevé  son  huile 
légèi’e,  et  l’a  amené  à l’état  d’huile  mêlée  à uue.  plus  grande 
quantité  de  carbone. 

L’asphalte  naturel  n’est  pas  celui  qui  est  le  plus  répandu  dans 
le  commerce  ; celui  qu’on  y rencontre  le  plus  abondamment  est 
réellement  le  résultat  de  l’analyse  du  succin  dont  il  existe  des 
mines  dans  la  Hongrie,  et  dont  les  Hollandais  se  sont  rendus 
propriétaires.  Ce  succin  n’étant  pas  d’une  belle  qualité , ils  le 
distillent,  et  ils  en  retirent  le  sel  acide,  l’huile  légère , uue 
partie  de  l’huile  épaisse  qu’jls  vendent  aux  maréchaux  sous  le 
nom  huile  d’ ambre;  et  ils  font  passer  dans  le  commerce  le 


(i)  Les  Ijiiumes  qui  sont  moins  solides  doivent  ce  caractère  à une  certaine 
quantité  d’eau  et  d’huile  qu’ils  contiennent. 


f 
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résidu  charbonneux  mêlé  d’huile  épaisse  de  succin , pour  l’as- 
phalte ou  bitume  de  Judée. 

L’asphalte  mêlé  avec  un  dixième  de  poix  noire  forme  un 
mastic  impénétrable  à l’eau.  On  s’en  sert  pour  luter  les  jointures 
des  pierres  dans  les  bassins  et  sur  les  terrasses. 

En  Arabie  et  en  Judée,  les  briques  des  maisons  sont  jointes 
ensemble  au  moyen  de  l’asphalte.  Ses  usages,  depuis  quelque 
temps,  sont  plus  étendus:  on  l’unit  à des  matières  grasses  pour 
graisser  les  rouages  des  voitures  et  celles  des  machines;  on  l’ap- 
plique sur  le  bois,  le  fer,  les  pierres  ; on  s’en  sert  pour  recou- 
vrir les  terrasses,  pour  goudronner  les  bateaux , les  portes  des 
écluses  et  toutes  espèces  de  charpentes.  On  retire  de  l’asphalte 
des  bulles  volatiles  connues  sous  le  nom  de  naphte  clair , de 
pétrole. 

Ce  bitume  se  fond  dans  l’huile , et  forme  un  vernis  que  l’on 
applique  sur  les  plateaux,  les  cabarets,  les  tabatières,  pour 
imiter  le  vernis  de  la  Chine.  On  l’applique  aussi  sur  les  ou- 
vrages en  fer , tels  que  les  tringles , les  espagnolettes , les  ser- 
rures, etc. 

L’asphalte  entre  dans  la  composition  des  feux  d’artifice 
qui  brûlent  sur  l’eau.  Il  entre  dans  la  composition  de  la  thé- 
riaque. 

Les  Egyptiens  pauvres  s’en  servaientpour  embaumer  les  corps. 
Les  Arabes  et  les  Indiens  emploient  l’huile  d’asphalte  pour  ca- 
réner les  vaisseaux.  (A.  R.) 

ASPIC.  Nom  vulgaire  d’une  espèce  de  lavande,  Lavandula 
spicttj  d’où  l’on  retire  une  huile  volatile  connue  sous  le  nom 
d’huile  d’aspic.  ( F'.  Lavande.  ) (A.  R.) 

ASPIC.  L’aspic  est , sous  une  autre  acception , un  animal  de 
l’ordre  des  serpens  , de  la  section  des  Ophidiens.  Ce  serpent  est 
une  espèce  de  vipère , qui  a trois  rangées  de  taches  brunes 
sur  le  dos.  L’aspic  est  un  serpent  très  venimeux , long  de  4 ^ 
5 pieds  ( I mètre  agg  à 624  millim.  ),  qui  se  trouve  commu- 
nément en  Egypte  , le  long  du  Nil , en  Afrique  , en  Espagne  , et 
qui  habite  les  lieux  ombrageux.  On  doit  employer  contre  sa 
morsure  les  mêmes  remèdes  que  contre  celle  de  la  vipère.  On 
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prétend  que  c’est  de  cette  espèce  de  serpent  que  Cléopâtre  se 
servit  pour  se  donner  la  mort.  (A.  R.) 

ASS  A ou  mieux  AS  A FOETIDA.  Stercus  diaholi.  Suc  gommo- 
résineux  , qui  découle  par  incision  du  collet  de  la  racine,  et  de 
la  racine  elle-même,  de  la  Ferula  Asa  fœtida.  L.— Rich.  Bot. 
méd. , t.  II,  p.  /!|8o.  (Ombellifères.  J.  Pentandr.  Digjnie.  L.) 

La  plante  qui  fournit  cette  gomme  résine  croît  dans  la  Syrie, 
la  Libye,  dans  la  Perse,  dans  la  Médie. 

C est  sur  la  fin  de  la  belle  saison,  lorsque  la  plante  a parcouru 
toutes  les  phases  de  la  végétation , que  l’on  pratique  les  incisions 
pour  obtenir  ce  suc  immédiat. 

L asa  fœtida  est  de  deux  sortes.  Le  premiei^  prend  le  nom 
d asa  fœtida  en  larmes  ; le  second  est  celui  que  l’on  nomme  asa 
fœtida  en  sorte.  Ces  différences  sont  remarquables  par  celle  de 
leur  volume , de  leur  netteté  ou  plus  grande  pureté , et  de  leur 
couleur  plus  ou  moins  foncée. 

L’asa  fœtida  en  larmes  est  composé  de  petites  masses  granu- 
lées d une  couleur 'blanche  un  peu  obscure , d’une  demi-trans- 
parence, d’une  saveur  piquante,  d’une  odeur  forte,  qui  tire 
sur  celle  de  l’ail  : c’est  principalement  cette  qualité  que  l’on  doit 
préférer  pour  tous  les  usages  pharmaceutiques. 

La  seconde  qualité,  dite  en  sorte,  est  en  morceaux  plus  volu- 
mineux, composés  de  larmes  brisées  unies  entre  elles  par  une 
pâte  brunâtre,  d’une  consistance  moins  sèche,  d’une  couleur 
plus  foncée,  d’une  odeur  plus  forte  et  plus  fétide. 

Toutes  ces  différences  suffisamment  établies  participent  beau- 
coup du  moment  où  l’exsudation  du  suc  gommeux  résineux  a 
été  forcée.  Lorsque  la  température  de  l’atmosphère  a été  plus 
élevée,  la  vaporisation  de  l’humidité  a été  prompte  et  rapide, 
et  la  substance  excrétée  ayant  été  moins  long-temps  exposée  au 
contact  de  la  lumière,  s’est  présentée  naturellement  en  morceaux 
détachés  et  moins  colorés.  La  seconde  qualité , au  contraire, 
ayant  été  excrétée  dans  une  saison  plus  humide , offre  des  masses 
plus  volumineuses,  moins  sèches,  plus  colorées  par  l’action  de 
la  lumière,  et  se  trouve  mêlée  à d’autres  corps  qui  altèrent  sa 
pureté. 
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Les  Allemands  ont  donné  à cette  gomme  résine  le  nom  de 
stercus  diaholij  à cause  de  son  odeur  fétide. 

Suivant  l’analyse  qui  en  a été  faite  par  M.  Pelletier , l’asa  fœ- 
tida  se  compose  de  résine,  65  parties;  bassorine,  ir  parties; 
gomme,  ig  parties;  huile  volatile, 3 parties.  De  même  que  toutes 
les  autres  gommes  résines,  elle  se  dissout  dans  le  vinaigre,  l’al- 
cool faible,  le  jaune  d’œuf. 

C’est  un  médicament  stimulant,  antispasmodique,  antbel- 
mintique , emménagogue  et  résolutif.  On  l’administre  surtout 
dans  les  affections  nerveuses , et  particulièrement  l’hystérie. 
On  en  fait  usage  intérieurement  et  extérieurement.  La  dose  en 
poudre  est  depuis  lo  grains  (5  décigram.  ) jusqu’à  54  grains 
( 3 grammes  ). 

On  prépare  avec  l’asa  fœtida  une  poudre  par  trituration , une 
teinture , des  pilules  : on  le  fait  entrer  dans  la  composition  de 
1 alcool  hystérique  , des  trochisques  de  myrrhe,  des  trocliisques 
hystériques,  du  baume  hystérique,  de  l’essence  hystérique,  des 
pilules  hystériques,  de  l’orviétan. 

L asa  fœtida  est  quelquefois  mêlé  avec  des  morceaux  de  ré- 
sine de  qualité  inférieure,  ou  avec  des  gommes;  on  le  trouve 
^ également  mêlé  avec  du  sable  et  d’autres  substances  inertes. 
Quand  1 asa  fœtida  contient  des  gommes , on  le  reconnaît  à la 
combustion  : l’asa  fœtida,  exposé  à l’action  d’une  forte  chaleur, 
brûle  avec  flamme,  tandis  que  les  gommes  se  charhonnent  sans 
s’enflammer. 

L asa  fœtida  en  larmes  est  préférable  aux  autres  sortes.  (A.  R.) 

ASTRAGALE.  Astragalus.  C’est  un  genre  de  plantes  ap- 
partenant à la  famille  des  Légumineuses  et  à la  Diadelpliie  dé- 
candrie,  extrêmement  nombreux  en  espèces,  dont  quelques- 
unes  sont  utiles  a connaître.  Ainsi  la  gomme  adragante  est  pro- 
duite par  les  Astragalus  verusj  creticus,  tragacantha. 

Les  graines  de  1 Astragalus  bœticus.  torréfiées  ont  une  saveur 
amere  et  aromatique.  On  a proposé  de  les  substituer  au  café. 
Selon  M.  Vogel , on  les  emploie  en  Suède,  mélangées  en  parties 
égalés  au  café  ; et  ce  mélange  ne  fait  rien  perdre  de  sa  saveur 
agréable  à la  graine  d’Arabie. 
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Les  feuilles  et  la  racine  de  VAstragalusglycyphyllosj  L.  jtrès 
commun  dans  les  Lois  aux  environs  de  Paris,  ont  une  saveur 
douceâtre  et  sucrée  que  l’on  a comparée  à celle  de  la  réglisse. 

Enfin,  on  emploie  encore  quelquefois  la  racine  de  \ Astragalus 
' exücapusj  L. , qui  croît  dans  les  Alpes.  Sa  saveur  est  amère  et 
astringente;  sa  décoction  est  sudorifique , et  on  l’a  employée  dans 
le  traitement  de  la  maladie  vénérienne.  (A  R.) 

ATROPINE.  Atropium.  Atropia.  Selon  le  docteur  Brandes, 
,1’atropine  est  une  substance  alcaline  qu’il  a nouvellement  dé- 
couverte dans  l’Atropa  Belladona. 

Cette  substance  est  blanche  , brillante,  cristallisant  en  longues 
aiguilles;  elle  est  insipide,  insoluble  dans  l’eau  , peu  soluble  dans 
1 alcool  froid,  soluble  dans  l’alcool  bouillant  ; elle  est  suscep- 
tible de  s’unir  aux  bases  salifiables  et  de  former  des  sels  (i). 

L’atropine  se  prépare  de  la  manière  suivante  ; on  prend  la 
plante  en  pleine  maturité,  on  la  contuse  dans  un  mortier,  on 
la  fait  ensuite  bouillir  dans  de  l’eau  additionnée  d’acide  sulfu- 
rique; lorsque  le  décoctum  est  préparé,  on  le  filtre,  on  le'pré- 
cipite  ensuite  par  la  potasse;  on  recueille  le  précipité  qui,  lors- 
qu’il est  bien  lavé,  doit  être  de  nouveau  traité  par  l’acide 
sulfurique,  et  précipité  par  la  potasse.  On  recueille  sur  un  filtre 
le  produit  résultant  de  la  décomposition  de  ce  sel  ; lorsqu’il  est 
bien  lavé  et  qu’il  est  bien  sec,  on  le  soumet  à l’action  de  l’al- 
cool bouillant  qui,  par  l’évaporation  de  la  liqueur  alcoolique 
filtrée,  fournit  l’atropine  à l’état  de  pureté. 

L’atropine,  soumise  à l’action  de  la  chaleur , se  décompose  en 
donnant  les  produits  végétaux  et  de  l’huile  empyreumatique. 

Quelques  chimistes  ont  indiqué  l’emploi  de  la  magnésie  pour 
précipiter  la  décoction  de  belladone  , puis  le  traitement  du  pré- 
cipité bien  lavé  et  bien  sec  par  l’alcool  bouillant. 


(if  Composition  du  sulfate  d’atropine  : 


Acide  sulfurique 36,52 

Atropine 38,93 

Ean 2^,55 


100,00. 
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M.  Runge,  tlocteui'  en  Médecine,  a indiqué  le' procédé 
suivant  : 

On  verse  dans  une  solution  de  sulfate  de  magnésie,  de  l’hy- 
drate de  potasse,  en  moindre  quantité  que  celle  qui  serait  né- 
cessaire pour  précipiter  la  magnésie  du  sulfate.  On  mêle  ce  li- 
quide trouble  qui  est  un  mélange  de  magnésie  hydratée,  de 
sulfate  de  potasse  et  de  magnésie  à l’extrait  de  belladone  que 
l’on  a délayé  dans  l’eau.  On  fait  évaporer  le  mélange  jusqu’à 
siccité  ; on  le  réduit  en  poudre  et  on  le  traite,  lorsqu’il  est  sec, 
par  de  l’alcool  déflegmé  et  bouillant:  ce  véhicule  dissout  l’atro- 
pine que  l’on  obtient  par  l’évaporation  spontanée;  elle  se  pré- 
sente alors  sous  forme  de  cristaux  blancs  et  brillans. 

Les  propriétés  de  l’atropine  sont  peu  connues.  M.  Runge  a 
reconnu  que  la  propriété  que  possède  la  belladone  de  dilater  la 
prunelle  de  l’œil  est  détruite  même  par  les  alcalis  faibles. 

Le  caractère  que  présentent  l’atropine  et  la  belladone  même, 
de  dilater  la  pupille,  peut  être  mis  en  usage , avec  circons- 
pection cependant,'  pour  reconnaître  l’atropine  et  la  bella- 
done, ou  les  produits  desquels  ces  substances  vénéneuses  font 
parties.  (A.  G.) 

AUBI'FOirV.  L’un  des  noms  vulgaires  du  Bluet.  V.  ce  mot. 

(A.  R.)- 

AVÉL  ANÉDE.  C’est  la  petite  coupe  ou  capsule  dans  laquelle 
est  engagé  le  fruit  du  chêne,  connu  sous  le  nom  Ae gland. 

On  recueille  ce  calice  à part  du  fruit,  pour  en  faire  un 
objet  de  commerce  particulier.  Les  corroyeurs  en  font  usage 
pour  passer  leurs  cuirs.  Cette  partie  contient  du  tannin  qui 
a la  propriété  de  précipiter  la  gélatine  animale  et  de  la  concré- 
ter;  c’est  ce  qui  donne  de  la  force  au  cuir.  (A.  R.) 

AVELINE.  Variété  du  fruit  de  Noisetier.  V.  ce  mot. 

(A.  R.) 

AVELINE  PURGATIVE  ou  noisette  purgative.  Nom  vul- 
gaire du  ricin  d’Amérique.  Ricin.  . (A.  R.) 

AUNE.  Alnus  vulgaris.  Rich.  Bot.  méd. , t.  ï , p.  164.  ( Bétu- 
lacées.  Rich.  Monœcie  Tétrandrie.  L.)  C’est  un  arbre  assez  élevé, 
qui  croît  dans  les  lieux  humides,  sur  le  bord  des  ruisseaux, 
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dont  le  tronc  lisse  et  rameux  porte  des  feuilles  alternes , arron- 
dies, crénelées  sur  leurs  bords,  un  peu  pubescentes  et  visqueuses. 
Ses  fleurs  sont  disposées  en  chatons , et  ses  fruits  sont  des  espèces 
de  petits  cônes  ovoïdes  et  écailleux. 

L’écorce  de  l’aune  est  astringente;  elle  contient  du  tannin  en 
assez  grande  quantité.  Elle  est  propre  au  tannage  des  cuirs.  Elle 
n’est  pas  employée  en  Médecine.  (A.  R.) 

AUNE  NOIR.  Nom  vulgaire  de  la  Bourgène.  V.  ce  mot. 

(A.  R.) 

AUNEE  ou  Enüla  campana.  Inula  Helenium.  L. — Ricb.Bot. 
méd.,  t.  I,  p.  389.  (Corymbif.  J.  Syngénésie  superflue.  L.)  Celle 
grande  et  belle  plante , qui  croît  dans  les  bois  humides  et  que 
l’on  cultive  dans  les  jardins,  a une  racine  vivace,  épaisse,  tu- 
béreuse, allongée , de  la  grosseur  du  poing  , d’un  brun  rougeâtre 
a l’extérieur , et  presque  blanche  intérieurement.  Sa  tige,  haute 
de  5 a 6 pieds,  porte  des  feuilles  ovales,  sessiles  et  obtuses; 
les  radicales  sont  allongées,  aigres,  cotonneuses  en  dessous.  Les 
capitules  de  fleurs  sont  radiés,  très  grands  et  jaunes. 

La  racine  d’aunée,  qui  est  la  seule  partie  de  la  plante  dont  on 
fasse  u.sage,  a une  saveur  amère  et  aromatique,  une  odeur  lé- 
gèrement camphrée.  Elle  a été  analysée  par  plusieurs  chimistes, 
et  entre  autres  par  Funke  et  Thomson,  qui  y ont  constaté 
l’existence  de  l’albumine,  d’une  huile  volatile  concrète,  analogue 
au  camphre  , d’une  fécule  particulière  nommée  inulmej  décou- 
verte par  M.  Rose.  {F.  ce  mot  ) , d’acide  acétique  libre,  etc. 

La  racine  d’aunée  est  un  médicament  assez  actif.  Elle -est  to- 
nique et  stimulante.  On  la  donne  assez  souvent  comme  em- 
ménagogue , diurétique  et  sudorifique , soit  en  poudre  à la  dose 
de  20  à 25  grains , soit  en  décoction , soit  macérée  dans  le  vin 
rouge. 

On  retire  de  cette  racine  sèche , une  huile  volatile,  une  eau 
aromatique  par  distillation;  on  en  prépare  un  extrait,  une 
conserve , une  huile  par  macération , un  vin  médicinal.  Cette 
racine  entre  dans  la  composition  des  sirops  d’erysimum  et 
d’armoise  composé , de  l’alcool  thérlacàl , général , de  l’opiat 
de  salomon,  de  l’orviétan  vulgaire  et  suiflime,  de  l’onguent 


AVOINE.  36^ 

m&rtistunij  de  1 emplâtre  ditibotsnum^  devigo  simple  ^ etc. 

(A.  R.) 

AVOCATIER.  Laurus  Persea.  L.  ( Laurinées.  J.  Hexandrie 
Monogynie.  L.  ) C’est  un  bel  arbre  originaire  de  l’Amérique 
méridionale  et  qui  appartient  au  grand  genre  des  lauriers  dont 
tant  d espèces  sont  intéressantes  pour  la  Thérapeutique.  L’a— 
Tocatier  est  cultivé  avec  soin  à cause  de  ses  fruRs  qui  ont  à 
peu  près  la  forme  et  le  volume  d’une  poire  de  beurrée,  et  que 
1 on  mange  dans  les  diverses  parties  de  l’Amérique  méridionale. 
Leur  saveur  approche,  dit-on,  de  celle  de  l’artichaut  et  de  la 
noisette.  Ses  feuilles,  qui  sont  légèrement  aromatiques,  se 
trouvaient  autrefois  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  persea. 

(A.  R.) 

AVOINE.  Apena  sativa.  L.— Rich.  Bot.  jnéd.,  t.  I,  p.  65. 
(Graminées.  J.  Triandr.  Digynie.)  Tout  le  monde  connaît  cette 
graminée  que  Ion  cultive  si  abondamment  dans  nos  champs, 
ou  elle  offre  plusieurs  variétés  remarquables.  Ainsi,  tantôt  ses 
fleurs  qui  forment  une  panicule  unilatérale,  sont  munies  d’une 
longue  arête  tordue;  tantôt  elles  en  sont  dépourvues;  quelque- 
fois la  balle  qui  enveloppe  le  grain  est  brune  noirâtre , quelque- 
fois elle  n’est  pas  colorée. 

La  farine  d’avoine  a été  analysée  par  MM.  Davy  et  Vogel, 
qui  ne  s’accordent  pas  sur  sa  composition.  Le  chimiste  anglais 
dit  avoir  trouvé  6 pour  loo  de  gluten,  matière  dont  M.  Vogel 
ne  signale  pas  l’existence.  Elle  renferme  de  la  fécule,  du  sucre, 
du  rnucilage,  une  huile  grasse  et  un  principe  amer. 

L’avoine  est  la  nourriture  de  prédilection  des  chevaux  et 
des  animaux  de  basse-cour  : on  peut  en  faire  du  pain  dans  les 
temps  de  disette.  On  enlève  l’écorce  de  ce  grain  à l’aide  des 

meules  préparées  exprès,  et  on  en  fait  de  la  farine  ou  gruau. 

( V.  Gruau.  ) 

L’avoine  est  détersive,  émolliente;  on  en  fait  des  cata- 
plasmes à l’eau,  au  vinaigre  pour  les  douleurs  de  côté  : on 
en  fait  des  décoctions  pour  boisson,  gargarisme  et  lavement. 

AURONE.  Artemisia  Ahrotanum.  L. Cette  plante,  désignée 
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sous  les  noms  S!aiirone  mâle  ou  de  citronellej  est  abondamment 
cultivée  dans  les  jardins.  Elle  appartient  à la  famille  des  Corym- 
bifères  et  à la  Syngénésie  superflue.  C’est  un  arbuste  de  2 à 
3 pieds  d’élévation,  ayant  des  feuilles  finement  découpées  en 
lobes  linéaires , étroits , pubescens,  répandant  une  odeur  très 
suave  de  mélisse  ou  de  citron.  Ses  capitules  sont  petits  et  paui- 
culés  à la  partie  supérieure  des  tiges. 

Cette  espèce  est  bien  plus  cultivée  comme  plante  d’agi'ément, 
que  pour  ses  usages  médicaux.  Néanmoins  elle  est  stimulante, 
sudorifique  et  emménagogue  ; son  infusion  tbéiforme  est  extrê- 
mement agréable,  et  plusieurs  personnes  l’ont  proposée  comme 
un  des  meilleurs  succédanées  du  tbé.  (A.  R.) 

AURONNE  FEMELLE.  Nom  vulgaire  de  la  Santoline.  V.  ce 
mot.  (A.  R.  ) 

AXONGE,  graisse  de  porc.  L’âxonge  est  une  substance 
blanche  formant  Y épiploon  qui  recouvre  les  intestins  du  porc. 
Cetle  substance  , telle  quelle  est  retirée  de  l’animal , a une  cou- 
leur blanche  légèrement  rosée;  son  odeur  est  fade,  sa  consi- 
stance est  plus  ou  moins  grande  ',  elle  graisse  les  doigts.  A cet 
état,  elle  est  accompagnée  de  membranes,  et  elle  retient  une 
certaine  quantité  de  sang  et  de  substances  étrangères  (i)  qu’il 
est  indispensable  de  lui  enlever  pour  l’amener  à l’état  de  graisse 
destinée  à être  employée  à la  préparation  de  quelques  médica- 
mens.  On  lui  fait  subir  l’opération  suivante: 

On  sépare  autant  qu’il  est  possible  les  membranes  qui  re- 
couvrent la  graisse  ; ou  coupe  celle  - ci  en  petits  morceaux  , 
on  les  malaxe  dans  l’eau,  ou  on  les  soumet  à l’action,  du 
pilon  dans  un  mortier  de  marbre.  Lorsque  la  graisse  qui  est 
ainsi  malaxée  ou  pilée  ne  communique  plus  rien  à l’eau,  et 
que  celle-ci  en  sort  limpide  et  incolore , on  la  met  dans  une 
bassine  de  cuivre  que  l’on  chaulfe  au  moyen  d'un  feu  très  doux , 


(i)  L’eau  pure  qui  a servi  h laver  l’axonge  ayant  été  soumise  à l’évapo- 
ration, nous  a fourni  un  résidu  de  couleur  jaune  qui  contient  des  sels  et 
une  matière  animale  dont  nous  n’avons  pu  ( faute  de  temps  ) déleiminer  la 


nature. 
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t)U  mieux  encore  à l’aide  de  la  vapeur  ; lorsque  la  graisse  est 
iondue,  on  la  passe  à tra;vers  un  linge  pour  séparer  la  plupart 
des  matières  étrangères  avec  lesquelles  elle  est  mêlée,  on  la 
laisse  refroidir  5 lorsqu’elle  est  froide,  on  l’enlève  par  couches 
pour  la  séparer  d une  derniere  portion  de  substances  étrangères 
qui  occupent  la  partie  inférieure  du  pain  de  graisse  et  qui  forme 
un  pied.  Lorsque  ces  substances  sont  séparées , on  remet  de  nou- 
veau la  graisse  sur  le  feu  pour  vaporiser  une  petite  quantité 
d eau  quelle  retient;  et  lorsqu’elle  n’en  contient  plus,  ce  que 
l’on  reconnaît  à la  transparence  du  liquide  et  à ce  que  quelques 
gouttes  prises  au  fond  de  la  bassine  et  jetées  sur  des  charbons 
ne  causent  aucun  pétillement,  on  enlève  la  graisse  de  des* 
sus  le  feu  , on  la  laisse  refroidir  en  partie  : lorsqu’elle  est  à moi- 
tié refroidie,  on  la  coule  dans  le  vase  où  on  doit  la  conserver. 
On  prend  la  précaution  de  n’introduire  la  graisse  dans  le  vase 
où  l’on  doit  la  tenir  que  lorsqu’elle  est  à moitié  froide, 
pour  éviter  qu’elle  ne  se  fige  brusquement  : ce  phénomène  don- 
nerait heu  à des  fissures  qui  permettraient  à l’air  d’être  en  con- 
tact avec  la  graisse,  alors  elle  absorberait  l’oxigène  de  l’air, 
elle  deviendrait  rance. 

La  graisse  que  1 on  obtient  en  chaulTant  la  panne  à un  feu 
trop  violent  n’a  pas  la  couleur  blanche  qu’elle  doit  avoir.  Les 
auteurs  du  Codex,  voulant  éviter  cet  inconvénient,  prescrivent 
d opérer  la  fusion  de  la  graisse  (séparée  du, pied)  au  bain-marie. 

La  graisse  tenue  dans  des  pots  peut  encore  absorber  l’oxi- 
gene  de  l’air;  on  doit  prendre  des  précautions  à cet  égard,  et  se 
procurer,  pour  la  conserver,  des  vases  ayant  un  couvercle  de 
terre  ou  de  verre  ; on  lute  le  vase'et  le  couvercle  avec  une  bande 
de  toile  enduite  de  chaux  et  de  blanc  d’œuf. 

^ L emploi  d une  graisse  plus  ou  moins  récente  n’est  pas  sans 
inconvénient  dans  la  préparation  de  quelques  substances  phar- 
maceutiques. M.  Gallard , l’un  de  nos  condisciples,  a ( voir  le 
t.  VIII  du  Journal  de  Pharmacie)  démontré  d’une  manière 
évidente  que  les  pommades  préparées  avec  l’hydriodate  de  po- 
tasse et  la  graisse  étaient  parfaitement  blanches  lorsque  la 
graisse  était  récente , et  colorées  en  jaune  plus  ou  moins  foncé 
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selon  le  degré  d’ancienneté  des  graisses  qu’il  employait  à ces 
préparations.  Nous  avons  vu  des  pommades  préparées  avec  des 
graisses  rancies  causer  des  éruptions  sur  les  parties  sur  les- 
quelles on  étendait  ces  préparations. 

L’axonge  est  un  composé  de  deux  substanqes,  l’élaïne  et  la 
stéarine.  MM.  Chevreul  et  Braconnot  ont  reconnu  ces  substances 
dans  les  graisses,  et  M.  Br aconnot  a trouvé  que  l’axonge  était 


composée  d’élaïne 62 

de  stéarine 38. 


L’axonge  entre  dans  les  pommades,  les  onguens,  les  emplâtres, 
les  savons , etc. , etc, 

L’axonge  doit  être  préparée  par  le  pharmacien  j les  charcu- 
tiers mêlent  celle  qu’ils  vendent  à d’autres  graisses  provenant 
des  membranes  adipeuses  qui  adhèrent  aux  intestins  du  porc, 
quelquefois  encore  ils  ajoutent  à l'axonge  du  jlambardj  espèce 
de  graisse  qui  est  recueillie  à la  surface  de  l’eau  qui  sert  à cuire 
les  parties  du  porc.  On  reconnaît  le  dernier  mélange-,  leflam- 
bard  étant  salé , communique  à l’axonge  une  légère  saveur  salée. 

Selon  MM.  De  Saussure  et  Bérard , l’axonge  est  composée  de 


Carbone . . . . 

. 78,843 

Carbone 

69,00 

Hydrogène.. 

12,182 

Oxigène 

9,66 

Oxigène . . . . 

8,5o2 

Hydrogène. . . 

21,34 

Azote 

0 

: tO 

100,000 

100,00 

(De  Saussure.)  (Bérard.) 

(A.  G.) 


AYA-PANA.  Eupatorium  Aya-pana.  Vent.~Ricb.  Bot.  méd., 
t.I,  p.  393.  (Coryiîdjlfères.  J.  Syngénésie  égale.  L.)  On  appelle 
ainsi  au  Brésil  une  petite  plante  qui  y jouit  d’une  grande  répu- 
tation médicale , et  que  l’on  a ensuite  naturalisée  aux  îles  de 
France  et  de  Bourbon,  vers  le  commencement  de  ce  siècle. 
Ce  fut  aux  soins  du  capitaine  Baudin,  lors  de  son  voyage 
autour  du  monde,  que  l’on  dut  l’introduction  de  cette  plante 
dans  les  îles  australes  d’Afrique.  Ce  navigateur  s’empara  par 
surprise  d’un  seul  pied  d’aya-pana  que  possédait  un  habitant 
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lie  Rio  de  Janeiro,  et  c’est  ce  seul  individu  qui,  transporté  à 
Maurice,  s’y  est  multiplié  et  naturalisé  au  point  que  peu  d’an- 
nées après , l’aya-pana  s’était  répandu  dans  toutes  les  parties  de 
l’ile. 

Les  feuilles  d’aya-pana , qui  sont  la  partie  dont  on  fait 
usage,  sont  lancéolées , longues  de  2 pouces,  un  peu  visqueuses, 
d’une  odeur  extrêmement  agréable  qui  rappelle  celle  de  la  fève 
tonka,et  d’une  saveur  aromatique.  Cadet  de  Gassicourt,  qui 
en  a fait  l’analyse , en  a retiré  un  extrait  brun , d’une  odeur 
herbacée  et  légèrement  aromatique , d’une  saveur  faiblement 
astringente , une  petite  quantité  d’acide  gallique.  Au  moment 
de  son  apparition  en  Europe,  l’aya-pana  a été  vanté  comme 
un  médicament  extrêmement  précieux,  comme  une  sorte  de 
panacée  universelle , à laquelle  les  lièvres  les  plus  rebelles , les 
bydropisies,  les  maladies  cutanées  devaient  céder  comme  par 
enchantement.  Mais  l’expérience  n’a  pas  confirmé  ces  éloges 
pompeux , et  l’on  a reconnu  que  l’aya-pana  était , comme  le 
thé,  légèrement  excitant,  diapborétique  et  diurétique.  Au- 
jourd’hui on  en  a presque  entièrement  abandonné  l’usage. 

(A.  R.) 

AZEDARACH.  Azedarach.  L. — Rich.  Bot.  méd.  t.  II, 

p.  ( Meliacees.  J.  Decandrie  Monogynie.  L.)  On  nomme 
ainsi  un  arbre  originaire  de  la  Perse,  de  la  Syrie , de  l’Amérique 
septentrionale , et  qui  s’est  en  quelque  sorte  naturalisé  dans 
les  contrées  méridionales  de  l’Eurcrpe.  Il  ressemble  assez  au 
frêne  par  son  feuillage  ; mais  ses  fleurs  violettes  et  d’une  odeur 
agréable  forment  des  espèces  de  grappes  ou  de  panicules  à 
1 aisselle  des  feuiUes , et  il  leur  succède  des  fruits  qui  sont  des 
drupes  charnues,  globulenses , jaunes,  de  la  grosseur  d’une  pe- 
tite cerise,  contenant  un  noyau  à cinq  côtes  et  à cinq  loges. 

La  lacine  d Azedarach  a une  saveur  amère  et  nauséabonde. 
Dans  1 Amérique  septentrionale,  où  cet  arbre  est  depuis  long- 
temps naturalise,  cette  racine  est  employée  comme  vermifuge; 
mais  en  Europe  on  n’en  fait  pas  usage. 

Les  fruits  de  l’azedaracb  ont  une  saveur  douceâtre.  On  a dit 
qu  ils  étaient  vénéneux  ; cependant  il  paraît  certain  que  les  eii- 

24.  . 


I 
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fans,  dans  l’Amérique  du  nord,  les  mangent  sans  en  être 
incommodés.  (A.  R.) 

AZEROLIER  ou  Pomette.  Cratœgus  Azarolus.  L.  Arbre 
de  la  famille  des  Rosacées  et  de  l’Icosandrie  Digynie.  L. 

Il  porte  des  feuilles  semblables  à celle  de  l’aubépine,  mais 
plus  grandes , rougissant  un  peu  avant  leur  chute.  Ses  fleurs 
sont  en  grappes , et  de  couleur  verdâtre.  Le  fruit  est  presque 
rond,  cliarnu , plus  petit  que  la  nèfle  ordinaire,  garni  d’une 
couronne  formée  par  les  pointes  du  calice.  Ce  fruit  est  au 
commencement  vert-et  dur,  mais  il  devient  rouge  en  mûris- 
sant; sa  saveur  est  douce,  aigrelette,  fort  agréable  au  goût;  il 
renferme  dans  sa  pulpe  trois  osselets  ou  semences  fort  dures. 
On  nomme  ce  fruit  azèrole. 

On  cultive  l’azérolier  en  Italie  , dans  le  Languedoc , et  dans 
plusieurs  autres  pays  chauds;  on  lui  donne,  dans  ces  pays,  le 
nom  de  pomette. 

Ij’azérole  crue  ou  confite  au  sucre  est  astringente  ; elle  fortifie 
l’estomac,  arrête  le  vomissement,  les  cours  de  ventre. 

(A.  R.) 

AZOTE,  alcaligène  J mofette  atmosphérique  ^ nitrogènej. 
septonej  air  vicié.  L’azote  est  un  corps  simple  gazeux  qui 
forme  environ  les  f de  l’air  atmosphérique  ; il  entre  dans  la 
composition  de  la  plupart  des  matières  végétales  et  animales. 
Sa  découverte  date  de  1775,  elle  est  due  à Lavoisier  , qui  la  fit 
quelque  temps  après  que  Priestley  eut  découvert  le  gaz  oxigène  ; , 
c’est  en  examinant  l’air  atmosphérique  (i)  que  Lavoisier  trouva 
que  ce  corps  gazeux  était  principalement  formé  d’un  principe 
particulier,  Vazole  uni  à Voxigène. 

On  obtient  l’azote  de  la  manière  suivante  : on  place  sur  une 
cuve,  pneumato-cbimlque  une  petite  capsule  en  terre,  un  têt  à 
rôtir  J contenant  quelques  fragmens  de  phosphore;  on  allume  ce 


(i)  L’air  atmospliérique  est  composé  21  oxigène, 

de  79  d’azote, 

de  traces  d’acide  carbonique',  d’eau  en  vapeurs,  et  de  quelques  substances  : 
organiques. 
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corps  combustible 5 lorsqu’il  est  allumé,  on  le  recouvre  gvec  une 
grande  clQche  dont  les  parois  inférieures  plongent  dans  l’eau. 
Par  la  combustion  du  phosphore,  le  gaz  oxigène  de  l’air  est 
absorbé  en  partie , et  il  se  forme  de  l’acide  pbospliorique  qui 
se  dissout  dans  l’eau;  celle-ci  monte  dans  la  cloche.  On  agite, 
pour  que  l’eau  puisse  dissoudre  tout  l’acide  formé;  on  intro- 
duit dans  l’air  restant  quelques  cylindres  de  phosphore  portés 
sur  des  tubes  de  verre  creux,  et  ou  laisse  ce  combustible  en 
contact  avec  l’air  jusqu’à  ce  que  les  morceaux  de  phosphore 
ne  soient  plus  lumineux  dans  l’obscurité,  ce  qui  indique  que 
1 azote  n est  plus  mêlé  d’oxigene.  On  retire  le  phosphore,  on  fait 
passer  l’air  dans  des  flacons,  et  on  y ajoute  de  la  potasse  caus- 
tique qui  se  dissout  dans  l’eau  et  qui  absorbe  l’acide  carbonique 
et  une  petite  quantité  de  vapeur  de  phosphore  qui  était  en- 
core en  contact  avec  le  gaz  azote  et  qui  altérait  sa  pureté. 

Ce  gaz  ainsi  obtenu  est  pur.  100  parties  d’air  atmosphérique 
fournissent  7g  de  ce  gaz. 

L’azote  est  un  gaz  permanent,  sans  odeur  , couleur  ni  sa- 
veur ; son  poids  spécifique,  comparé  à celui  de  l’air  qui  est  1,000, 
est  de  0,9757  ; il  est  susceptible  de  se  dilater  par  l’action  de  la 
chaleur,  de  se  comprimer  par  l’aetion  du  froid.  A l’état  de  gaz, 
il  n a pas  d’action  sur  le  gaz  oxigène.  Il  est  impropre  à la  com- 
bustion et  a la  respiration;  les  animaux  qui  sont  exposés  à 
son  action  sont  frappes  d’asphyxie. 

L’azote  n’est  pas  employé  dans  l’art  médical;  cependant  le 
pharmacien  doit  connaître  son  extraction,  puisqu’il  peut  en 
avoir  besoin  dans  quelques  opérations.  Quelques  chimistes 
pensent  que  1 azote  n’est  pas  un  corps  simple,  mais  bien  un 
oxide  ; des  expériences  seules  pourront  nous  convaincre  de  la 
vente  c.e  cette  assertion  encore  hypothétique.  (A.  C.) 

B 

babeurre,  lait  de  beurre.  On  a donné  le  nom  de  babeurre 
a un  liquide  composé  du  sérum  du  lait,  de  quelques  parties 
butireuses  et  caséeuses. 
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Celle  liqueur  se  sépare  de  la  crème  lorsqu’on  la  soumel  au 
battage  pour  réunir  les  parties  grasses  qui  doivent  former  le 
beurre. 

Le  lait  de  beurre  est  employé  eomme  aliment  ; je  l’ai  vu  mettre 
en  usage  avec  succès  comme  délayant  et  rafraîcliissant.  Il  a 
beaucoup  d’analogie  avec  le  petit-lait.  ( V.  ce  mot.) 

(A.  C.) 

BABLAH  ou  Tannin  oriental.  On  a récemment  importé  dans 
les  ports  français  une  quantité  considérable  de  fruits  d’un 
arbre  de  la  famille  des  Légumineuses,  qui  croît  dans  les  Indes 
orientales,  et  auxquels  on  donne,  dans  le  commerce,  le  nom 
de  bablali.  Ces  fruits  proviennent  àsV Acacia  arabica,  Willd. , 
figuré  par  Roxburgh  Plant,  coromand. , t.  II,  p.  i49  )•  Ce 
sont  des  légumes  d’un  gris  cendré,  couverts  d’un  léger  du- 
vet, divisés  transversalement  par  plusieurs  étranglemens  in- 
terl oculaires , offrant  dans  l’épaisseur  du  péricarpe  une  sub- 
stance noire  concrète,  brillante,  douée  d’une  saveur  très 
acerbe , et  contenant  entre  chaque  étranglement  une  graine  el- 
liptique et  aplatie.  Ces  fruits  varient  par  la  profondeur  des 
sinus  qui  forment  les  étranglemens  ; nous  en  avons  vu  qui  sont  à 
peine  étranglés , tandis  que  d’autres  le  sont  au  point  que  chaque 
gousse  peut  facilement  se  rompre  en  plusieurs  pièces.  Il  paraît 
que  le  balilah  est  très  riche  en  tannin  et  en  acide  gallique,  car 
on  l’emploie  avec  le  plus  grand  avantage  pour  le  tannage  et  la 
teinture  en  noir.  D’après  des  expériences  faites  par  MM.  Roard 
et  Petit,  le  hablah  serait,  suivant  le  premier,  inférieur  en 
qualité  à la  noix  de  galle,  et  selon  l’autre,  supérieur  pour  la 
teinture.  Nous  avons  reçu  de  M.  Leprieur,  pharmacien  de  la  ma- 
rine au  Sénégal , des  échantillons  diA.  arabica,  dont  les  fruits 
sont  semblables  à ceux  de  la  plante  indienne.  Comme  cette 
espèce  est  très  commune  sur  le  continent  africain , il  serait  à 
désirer  que  la  colonie  du  Sénégal  s’occupât  dë^  la  récolte  du  ha- 
hlah , qui  donnerait  des  bénéfices  plus  assurés  que  les  cultures 
si  chanceuses  du  coton,  de  l’indigo,  etc. 

Il  y a long-temps  que  l’on  a Introduit  en  France,  paf  la  voie 
Je  Marseille,  le  même  hablah  provenant  de  la  Haute-Égypte. 
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Le  professeur  Delile  l’a  décrit  dans  sa  Flore  d’Égypte  sous  le 
nom  à! A.  nilotica. 

Un  autre  fruit  de  la  famille  des  Légumineuses  est  apporté  de 
l’Ile-de-France  sous  le  nom  de  hali-babolahj  où  il  est  employé 
également  comme  astringent.  Il  est  un  peu  arque  , cylindrique 
ou  légèrement  comprimé,  aminci  vers  les  deux  extrémités, 
et  déprimé  de  distance  en  distance.  Sa  surface,  d’un  brun 
rougeâtre,  est  lisse  ou  un  peu  ridée,  marquée  de  deux  su- 
tures longitudinales.  Il  est  divisé  intérieurement  en  plusieurs 
loges  pulpeuses , contenant  chacune  une  semence.  Selon  M.  Vi- 
rey  ,'ce  fruit  est  celui  du  Cassia  Sopheruj  tandis  que  M.  Gui- 
bourt  l’attribue  à V Acacia  farnesianaj  qui  croît  abondamment 
à l’Ile-de-France.  (A.-  H-) 

B AGILE.  Un  des  noms  vvilgaires  du  Crithmum  maritimumjh, , 
plus  connu  sous  celui  de  Percepierhe.  7^.  ce  mot.  (A.  R.) 

BADIANE  ou  Anis  étoilé.  Fruit  de  Vlllicium  anisatum, 
L. — RIcb.  Bot.  méd. , t.  II,  p.  ôSg.  Cet  arbre  toujours  vert , 
appartient  à la  famille  des  Magnoliacées  et  à la  Polyandrie 
Polygynie;  il  croît  à la  Chine,  au  Japon  et  dans  la  grande 
Tartarle.  Ses  fruits  sont  composés  de  cinq  à douze  coques 
réunies  en  étoile,  ligneuses,  d’un  brun  ferrugineux,  compri- 
mées, rugueuses , longues  chacune  de  4 à 5 lignes,  s’ouvrant  par 
leur  côté  supérieur  au  moyen  d’une  fente  longitudinale,  con- 
tenant dans  une  cavité  simple  une  graine  ovoïde  comprimée , 
très  lisse  et  luisante,  d’une  couleur  brune. 

L’anis  étoilé  répand  une  odeur  très  agréable  analogue  a celle 
de  l’anis  ordinaire.  Sa  saveur  est  un  peu  âcre  , aromatique  et 
sucrée;  celle  de  la  graine  est  beaucoup  plus  faible.  Cette  saveur 
et  cette  odeur  agréables  sont  dues  à une  huile  volatile. 

Les  Orientaux  et  les  Cliinois'en  mangent  souvent  après  le 
repas  pour  faciliter  la  digestion  ; ils  en  font  une  infusion  qu’ils 
prennent  comme  du  thé;  ils  en  mêlent  avec  le  café,  le  thé,  le 
sorbet  et  avec  d’autres  boissons , dans  le  but  de  communiquer  a 
ces  préparations  le  goût  agréable  de  la  badiane. 

La  badiane  est  un  médicament  stimulant.  On  peut  l’admi- 
nistrer en  poudre  ou  en  infusion.  On  en  prépare  aussi  une  eau 
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distillée.  C’est  avec  ce  fruit  que  l’on  donne  à l’anisette  de  Bor- 
deaux sa  saveur  agréable  et  parfumée. 

Les  fruits  de  la  badiane  Sont  très  acides  : cette  propriété, 
très  marquée , a donné  l’idée  à M.  Bussière  de  rechercher  quel 
est  1 acide  contenu  dans  ces  fruits  ; son  travail  est  encore  inédit. 

(A.  R.) 

BAGASSE.  On  appelle  bagasse  les  cannes  à sucre  qui  ont 
été  écrasées  et  soumises  à l’action  de  la  presse  pour  en  retirer 
le  jus.  Ces  tiges  sont  employées,  ou  à la  nourriture  des  bes- 
liaux,ouau  chauffage;  ce  dernier  emploi  exige  la  construction 
de  fourneaux  particuliers  , propres  à ce  genre  de  combustible. 
M.  Payen  a reconnu,  après  quelques  essais , i°.  que  loo  livres 
de  bagasse  brûlées  dans  des  fourneaux  appropriés  évaporaient 
600  livres  d’eau;  2°.  que  loo  livres  de  bon  bois  en  évaporaient 
620  livres;  3°.  que  dans  les  colonies  on  employait  ( les  four- 
neaux étant  mal  construits  pour  ce  combustible)  plus  de  100  liv. 
de  bagasse  pour  évaporer  100  livres  d’eau  (1).  (A.  C.) 

BAGUENAUDIER.  Colutea  arboi'escens.l-i. — Rich.  Bot.  méd., 
t.  II , p.  556.  Arbrisseau  de  moyenne  grandeur , de  la  famille 
des  Légumineuses  et  de  la  Diadelpble  Décandrie,  qui  croit  natu- 
rellement dans  les  réglons  méridionales  de  la  France,  et  que  l’on 
cultive  fréquemment  dans  les  jardins.  Cet  arbrisseau  se  dis- 
tingue surtout  par  ses  feuilles  Imparlpennées,  composées  ordi- 
nairement d’onze  folioles  obtuses  mucronées  et  finement  pubes- 
centes , et  par  ses  gousses  vésiculeuses  et  pleines  d’air. 

Les  feuilles  du  baguenaudler  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celles  du  séné  d’Italie,  et  elles  jouissent  des  mêmes  pro- 
priétés purgatives  : de  là  les  noms  de  faux  sénè^  séné  dé  JE  wojpe 
donnes  a cet  arbrisseau.  On  les  en  distingue  en  ce  qu’elles  sont 
généralement  plus  grandes,  plus  minces  et  mucronées  au  som- 
met. Elles  doivent  être  récoltées  en  septembre  et  séchées  à 
1 ombre.  Leur  dose  est  d’une  à trois  onces  en  décoction  dans  huit 
à douze  onces  d’eau.  (A.  R.) 


(1)  Voir  le  modèle  des  fourneaux  établis  pour  cet  emploi,  par  M.  Payen  , 
/ Dictionnaire  technologique,  t.  II,  p.  et  la  planche  VII , Arts  chimiques, 
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BAGUETTES*,  tubes  fermés.  On  a donné  le  nom  de  ba- 
guettes à des  cylindres  de  verre  de  diverses  grosse’. rsi  Ces 
instrumens  sont  destinés  à agiter  des  liquides  acides  et  alca- 
lins, dans  le  but  de  favoriser  des  réactions,  ou  encore  à re- 
nouveler les  surfaces  de  quelques-uns  de  ces  liquides  échaulTés, 
dans  le  but  de  favoriser  leur  évaporation. 

On  les  emploie  de  préférence  à toute  autre  substance,  à cause 
de  leur  inaltérabilité,  qui  permet  de  s’en  servir  sans  craindre 
d’altérer  la  pureté  des  corps  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en 
contact. 

Les  baguettes  se  font  avec  des  tubes  cylindriques  creux  et  de 
diverses  grosseurs  que  l’on  ferme  par  les  deux  bouts  au  moyen 
de  la  lampe  à émailleur. 

On  peut  aussi  préparer,  et  plus  facilement,  les  baguettes  avec 
Aes  cylindres  de.  verre  -plein;  il  suffit  alors  de  couper  ces  tubes 
à la  longueur  convenable , et  d’émousser''^ur  un  pavé  de  grès 
les  angles  que  présente  le  point  où  l’on  a fait  la  coupure. 

(A.  C.) 

BAIES.  Baccœ,  On  désigne  sous  ce  nom  les  fruits  charnus 
ou  succulens,  à une  ou  plusieurs  loges,  qui  contiennent  une  ou 
plusieurs  graines  disposées  sans  ordre  dans  un  liquide  ou  une 
substarice  pulpeuse.  Telles  sont  les  baies  de  la  vigne,  du  gro- 
seiller  , du  sureau  , etc.  (A.  R.) 

BAIES  DE  GENIEVRE.  B.  Genièvre. 

baies  DE  LAURIER.  V.  Laurier. 

BAIES  DE  NEE.PR.UN.  Nerprun. 

BAIES  DE  SUREAU.  B.  Sureau, 
baies  D’HIÈBLE.  F.  Hièrle. 

• BAIN-MARIE.  Le  buln-marie  est  un  vase  cylindrique  en 
étain , en  cuivre  ou  en  argent , que  l’on  place  dans  la  cucurbite 
d un  alambic,  de  manière  à ce  que  les  parois  de  ce  vase  ne 
soient  pas  en  contact,  mais  éloignées  de  quelques  pouces  des  pa- 
rois de  la  cucurbite  : cet  espace  doit  être  rempli  par  de  l’eau 
qui  reçoit  l’action  directe  de  la  chaleurj  elle  la  transmet  aux 
substances  contenues  dans  le  bain-marie. 

On  se  sert  du  bain-marie  pour  opérer  la  distillation  ou  la 
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concentration  de  quelques  substances  auxquelles  on  ne  veut  pas 
appliquer  un  degré  de  température  supérieur  à celui  de  l’eau 
bouillante.  Dans  l’emploi  du  bain-marie , on  doit  avoir  soin 
d entretenir  de  1 eau  en  quantité  convenable  dans  la  cucurbite  : 
pour  cela,  on  la  remplit  au  fur  et  à mesure  que  cette  eau  se 
volatilise.  L ajutage  par  lequel  on  l’introduit  doit  être  légè- 
rement bouché , afin  de  ne  pas  donner  lieu  a l’accumulation 
des  vapeurs  qui  pourraient,  faute  de  précautions,  donner  lieu 
a des  accidens.  On  se  sert  du  bain-marie  pour  préparer  des  ex- 
traits, etc.  ( Voir  ce.  mot.)  (A.  C.) 

BAIN  DE  SABLE.  On  donne  ce  nom  à un  vase  de  fonte, 
de  fer,  ou  de  terre , contenant  du  sable  ou  du  grès  pulvérisé 
et  passe  au  tamis.  Ce  vase,  placé  sur  un  fourneau,  reçoit  la 
chaleur  et  la  transmet  à des  capsules  en  porcelaine  ou  à d’autres 
vases  contenant  des  substances  que  l’on  soumet  à l’action  de  la  ' 
chaleur. 

Lorsqu’on  fait  emploi  du  bain  de  sable,  on  a pour  but  de 
garantir  les  vases  en  verre  et  en  porcelaine  de  l’action  trop  vive 
qu’ils  éprouveraient,  action  qui  souvent  détermine  leur  rup- 
ture. 

On  reproche  au  bain  de  sable  de  ne.pas  transmettre  égale- 
ment la  chaleur  à toutes  les  parties  du  vase.  On  s’en  sert  moins 
maintenant  et  on  les  remplace  assez  souvent  par  divers  appa- 
reils ; quelques-uns  sont  en  fils  de  fer  •,  ils  servent  à soutenir 
les  vases  a une  certaine  distance  du  feu,  d’autres  sont  des 
disques  de  tôle  ayant  dans  leur  milieu  une  ouverture  qui  permet 
aux  vases  de  recevoir  la  chaleur.  (A.  C.) 

BAISONGE  ou  Bardgenge.  On  appelle  ainsi,  en  Orient, 
des  excroissances  ou  galles  qui  se  développent  sur  quelques 
espèces  de  sauges,  par  suite  de  la  piqûre  de  certains  insectes. 
Ces  galles  sont  charnues,  et  les  habitans  des  régions  où  elles 
crois.sent  les  mangent.  Elles  sont  astringentes.  (A.  R.) 

BAIANCE  hydrostatique.  Instrument  de  Physique 

propre  à faire  reconnaître  le  poids  spécifique  des  corps.  On  ob- 
tient ce  poids  en  pesant  le  corps  dans  l’air , puis  en  le  plon- 
geant dans  l’eau , divisant  ensuite  le  premier  poids  par  celui  de 
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la  perte  qu’il  éprouve  lorsqu’il  est  plongé  dans  l’eau , le  quo- 
tient exprime  le  nombre  demandé  ou  la  quotité  de  fois  que  le 
corps  propjsé  pèse  plus  qu’un  pareil  volume  d’eau.  Voir  aux 
ouvrages  de  Physique  les  articles  Aréomètre,  Poids  spéci- 
fique, etc.  ^0 

BALANCES.  Les  balances  sont  des  instrumens  propres  à 
déterminer  le  poids  des  corps. 

On  se  sert,  dans  les  pharmacies  et  dans  les  laboratoires,  de 
plusieurs  sortes  de  balances. 

Les  balances  destinées  aux  expériences  de  recherches  et  à pe- 
ser les  produits  résultats  d’une  analyse , doivent  être  sensibles 
à un  demi-milligramme , quoiqu’elles  puissent  peser  un  demi- 
kilogramme.  Pour  obtenir  une  grande  exactitude  dans  l’emploi 
de  ces  balances  et  pour  corriger  les  plus  légères  différences  qui 
peuvent  résulter  de  la  longueur  plus  ou  moins  grande  des  le- 
viers du  fléau,  on  emploie  la  méthode  des  doubles  pesées  : elle 
consiste  à équilibrer  les  deux  plateaux  en  mettant  dans  celui 
qui  ne  contient  pas  le  corps  à peser , des  grains  de  plomb  ou 
toute  autre  substance  en  quantité  suffisante  pour  rétablir  1 équi- 
libre , à remplacer  ensuite  le  corps  que  l’on  veut  peser  par  des 
poids,  au  moyen  desquels  on  rétablit  de  nouveau  1 équilibre. 
On  conçoit  que  ces  poids  remplaçant  le  corps  absolument  dans 
les  mêmes  circonstances , pèsent  exactement  comme  lui. 

Les  balances  d’essais  doivent  être  conservées  dans  des  cages 
de  verre  ; elles  doivent  être  mises  à l’abri  des  vapeurs  humides 
et  des  gaz  qui  se  dégagent  dans  les  laboratoires. 

Les  balances  ordinaires , celles  qui  doivent  peser  jusqu  a 
5oo  grammes'(  1 livre)  , doivent  être  sensibles  à moins  d un 
grain  (de  3 à 5 centigrammes).  Celles  qui  sont  employées  pour 
supporter  des  poids  de  8 à 10  livres,  4 ® ^ kllogram. , doivent 
être  sensibles  à (3  grains)  un  décigramme  et  demi;  enfin,  celles 
destinées  à peser  des  quintaux  doivent  être  sensibles  a (2  gros) 
8 grammes.  La  plupart  des  balances  qui  sont  mises  journelle- 
ment en  usage  n’ont  pas  cette  sensibilité. 

Les  plateaux  des  balances  sont  en  bois , en  cuivre,  en  argent, 
en  platine , eu  verre  , et  j’ai  vu  des  balances  d’essais  dont  les 
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plateaux  sont  en  corne  : ces  plateaux  n’étant  sujets  ni  à se  casser 
ni  a s altérer,  sont  très  commodes  (i).  (A.  Cl 

BALAÜSTES.  Balaustia.  On  appelle  ainsi  les  calices  et  les 
fleurs  doubles  et  séchés'  du  Grenadier.  ( F.  ce  mot.  ) 

BALEINE.  Balœna  Mysticetus.  L.  C’est  le  plus  grand  de 
tous  les  animaux  connus.  Il  appartient  à l’ordre  des  Mammi- 
fères Cétacés,  et  habite  princiiialementles  mers  du  Nord,  où  le 
nombre  en  diminue  chaque  jour.  II  acquiert  quelquefois  jusqu’à 
cent  pieds  de  longueur,  et  une  circonférence  d’une  égale  dimen- 
sion; sa  gueule  a vingt  pieds  d’ouverture,  et  les  deux  côtés  de  son 
pa  ais  sont  garnis  de  seize  a dix-huit  cents  de  ces  fanons  noi- 
ratres  et  flexibles  connus  sous  les  noms  de  haleines,  et  dont  on 
fait  usage  dans  les  arts.  Chaque  année  l’on  équipe  de  petites 
olti  es  pour  la  peche  de  la  baleine,  qui,  outre  ses  fanons, 
fournit  une  énorme  quantité  d’huile  que  l’on  évalue  à 120  ton- 
neaux pour  un  seul  individu.  Cet  énorme  cétacé  est  entière- 
ment privé  de  dents;  aussi  ne  se  nourrit-il  que  de  poissons 
une  petite  dimension  ou  de  vers  et  de  mollusques  qui  pul- 
ulent  dans  les  mers  quil  fréquente.  Ses  excrémens  sont  d^un 
jeau  rouge,  qui  teint  la  toile  d’une  manière  assez  solide. 

(A.  R.) 

BALEINE  ( Bi/ANC  DE  ).  V . Cachalot  et  Speemacéti. 
BALLONS  , matias.  Les  ballons  et  les  matras  sont  des 
sp  leres  creuses  en  verre  ou  en  métal  qui  sont  terminées  par  un 
CO  cylindrique  dans  le  prolongement  d’un  rayon  ; quelquefois 
ces  spberes  ont  une  ouverture  que  l’on  nomme  tubulure.  Ces 
vases,  dont  la  ligure  sera  dessinée  dans  les  planches  qui  se  trou- 
veront a la  fin  du  dernier  volume,  servent  de  digesteurs  ; on 
les  emploie  pour  obtenir  diverses  préparations.  Ils  font  aussi 
partie  de  plusieurs  appareils. 

Les  ballons  en  verre  doivent  être  minces  et  d’une  égale  épais- 
seur dans  toutes  leurs  parties;  ils  doivent  aussi  être  exempts  de 


(i)  Voir  1 article  Balance,  du  T.  II  du  Dictionnaire  teclinologiqne.  Cel 
article , dû  à M.  Francoeur,  est  du  plus  grand  interet. 
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ces  protubérances  que  l’on  appelle  pontis.  Choisis  de  la  sorte, 
ils  supportent  l’action  ménagée  de  la  chaleur,  et  on  les  emploie 
à des  solutions  et  à des  décoctions  qui  ne  pourraient  s’opérer 
dans  d’autres  vases. 

Il  y a des  ballons  auxquels  on  adapte  des  montures  en  cuivre 
sur  lesquelles  on  fixe  des  robinets  à vis.  Ces  instrumens  sontem- 
ployés  pour  prendre  le  poids  spécifique  des  gaz.  (A.  C.) 

BALLOTE  NOIRE.  Ballota  nigra.  L.  — Rich.  Bot.  méd., 
t.  I,  p.  262.  Bull iard , pl.  Sq'y.  (Labiées.  Juss.  Didynamie  Gym- 
nospermle.  L.  ) Cette  plante  est  très  commune  en  été  sur  le 
bord  des  routes  et  des  fossés  \ elle  fleurit  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l’année.  Elle  a une  racine  vivace,  une  tige  dressée, 
rameuse,  pubescente  et  rougeâtre,  surtout  à sa  partie  supé- 
rieure.. Ses  feuilles  sont  pétiolées,  ovales , presque  cordiformes, 
aiguës  , crénelées , un  peu  sinueuses  et  crépues  ; ses  fleurs 
sont  purpurines,  disposées  eu  petits  faisceaux,  dans  l’aisselle 
des  feuilles.  On  donne  à cette  plante  les  noms  vulgaires  de  mar- 
rubin  et  marrube  noir.  Son  odeur  est  fétide,  et  elle  passait 
pour  chaude  et  stimulante,  propriétés  attribuées  au  marrube 
blanc , Marruhium  vulgare  j L. , auquel  on  la  substitue  sans 
inconvénieus.  Selon  le  docteur  Tezner , la  ballotte  noire  a été  em- 
ployée avec  succès  contre  la  phthisie!  Il  cite,  dans  le  HannoverscU. 
Magaz.  mai  1828,  le  cas  d’un  homme  qui  fut  guéri  par  l’usage 
de  cette  plante  prise  en  infusion,  et  préparée  de  la  même  ma- 
nière que  le  thé.  (A.  R.) 

BALSAMITE.  Balsamita  suaveolens.  Desf.  — Rich.  Bot. 
méd. , 1. 1 , p.  383.  Cette  plante , de  la  famille  des  Synanthérées, 
tribu  des  Corymbifères  > est  vulgairement  désignée  sous  les 
noms  de  grand  baume  j coq  des  jardins j menthe  Notre-Dame  ^ 
elle  croit  naturellement  dans  les  lieux  incultes  des  provinces 
méridionales.  Sa  racine  vivace  donne  naissance  à des  tiges  ra- 
meuses, de  3 a 4 pieds  d’élévation,  blanchâtres  et  comme  pul- 
vérulentes. Ses  feuilles,  d’un  vert  clair,  sont  elliptiques,  allon.- 
gées,  obtuses,  régulièrement  dentées.  Les  capitules  sont  petits, 
très  nombreux,  blancs,  disposés  en  une  sorte  de  corymbe  ter- 
minal. 


/ 
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La  balsamite  a une  odeur  extrêmement  forte,  aromatique  et 
agréable,  une  saveur  chaude  et  amère.  C’est  un  médicament 
fort  énergique,  et  que  l’on  n’emploie  pas  autant  qu’il  mérite  de 
l’étre.  Autrefois,  on  préparait  avec  cette  plante  une  huile  de 
baimie  par  macération,  qui  était  fort  usitée  contre  les  plaies, 
et  surtout  contre  les  contusions.  De  même  que  plusieurs  autres 
plantes  de  la  même  famille , la  balsamite  est  un  puissant  ver- 
mifuge. On  peut  employer  l’infusion  théiforme  de  ses  sommités 
fleuries,  ou  la  poudre  que  l’on  prépare  avec  les  mêmes  som- 
mités. ...  (A.  R.) 

BANANIER.  Musa.  Parmi  les  nombreuses  espèces  qui  com- 
posent ce  genre , type  d’une  famille  de  Monocotylédones  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Bananiers  ou  Musacées,  et  qui  appartient 
à l’Hexandrie  Monogynie,  L.,  on  en  distingue  deux  dont  les 
produits  sont  très  Importans. 

Le  Bananieh  nu  pauadis,  Musa  j^aradisiacuj  L. , est  une 
plante  vivace  qui  croît  dans  les  climats  intertropicaux  des  deux 
continens.  Sa  tige  est  gigantesque,  mais  ce  n’est  réellement 
qu’une  herbe  remplie  d’énormes  trachées  •,  elle  périt  dès  que  la 
plante  a fructifié.  Elle  se  termine  par  un  faisceau  de  belles 
feuilles  redressées,  elliptiques,  allongées  , très  entières,  longues 
de  4 à 5 pieds , d’un  vert  clair,  obtuses  à leurs  sommets , et  cons- 
tituées par  un  nombre  immense  de  petites  fibres  parallèles, 
transversales  et  perpendiculaires  à une  grosse  côte  ou  nervure 
médiane.  Ses  fleurs  sont  terminales , groupées , et  accompagnées 
d’écailles  colorées.  Les  fleurs  inférieures  de  ees  espèces  de 
chatons  sont  les  seules  fructifères.  Le  fruit  est  triangulaire, 
jaunâtre , long  de  6 à 8 pouces , possédant  une  chair  épaisse 
et  un  peu  pâteuse.  On  le  connaît  sous  la  dénomination  vulgaire 
de  Banane. 

Le  Bananieb,  des  sages  , Musa  sapientunij  L. , ressemble  par 
son  port  et  sa  taille  au  précédent;  il  s’en  distingue  seulement 
par  ses  feuilles  plus  aiguës , et  surtout  par  ses  fruits  beaucoup 
plus  courts,  ayant  la  cbair  plus  fondante. 

Nous  ne  perdrons  pas  notre  temps  à rechercher,  sur  les 
traces  de  certains  érudits , si  le  bananier  est  l’arbre  sous  lequel 
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notre  bonne  mère  Eve  se  reposa,  et  qui  la  tenta  si  violemment 
qu’elle  commit  le  premier  péché  auteur  de  tous  les  maux 
qui  ont  aiHigé  sa  malheureuse  postérité;  sou  nom  spécillque 
de  paradisiaca  y fait  allusion.  Nous  préférons  indiquer  à nos 
lecteurs  l’utilité  des  deux  espèces  que  nous  avons  mentionnées. 
Elle  sont  l’objet  d’une  culture  très  soignée  en  Afrique , en  Asie 
et  en  Amériq-ue,  à cause  de  leurs  fruits  dont  les  peuples  de  ces 
réglons  font  une  grande  consommation.  Les  bananes  ont  quelque 
ressemblance  extérieure  avec  les  concombres.  Celles  du  Musa 
paradisiaca  ont  une  pulpe  fondante , d’un  goût  légèrement  sucré 
et  parfumé.  Ou  les  mange  crues  ou  cuites,  apprêtées  de  diverses 
manières.  On  en  retire  une  liqueur  d’un  goût  assez  agréable, 
mais  qui  n’est  pas  de  garde , car  elle  s’aigrit  facilement.  Après 
en  avoir  exprimé  le  suc,  les  parties  fibreuses  qui  restent  sur  le 
tamis  forment  une  pâte  avec  laquelle  on  prépare  une  sorte  de 
pain  très  nourrissant.  Dans  les  colonies , les  bananes  forment  la 
principale  nourriture  des  habitans,  et  surtout  des  nègres.  Celles 
du  Musa  sapientum  sont  plus  recherchées  à cause  de  leur  chair 
fondante  et  très  sucrée  ; aussi  ne  les  mange-t-on  qu’au  dessert. 
M.  De  Humboldta  évalué  qu’un  terrain  de  loo  mètres  carrés, 
dans  lequel  on  aurait  placé  4®  plants  de  bananiers,  rapporte 
4ooo  livres  de  substance  alimentaire  ; un  même  terrain  semé 
de  froment,  n’eût  guère  rapporté  que  3o  livres  pesant.  Le  pro- 
duit des  bananes  est  donc  à celui  du  froment , comme  i33  est 
à I ; par  rapport  à la  pomme  de  terre,  il  est  de  44  à i. 

Les  fibres  de  la  tige  des  bananiers  sont  dures  et  très  fortes. 
On  les  emploie  à la  fabrication,  de  cordes  et  de  fils  propres  à 
confectionner  divers  tissus  ; on  en  prépare  aussi  de  l’amadou. 
Lorsque  la  tige  est  encore  jeune  et  tendre,  elle  peut  servir  d’a- 
liment en  raison  de  la  grande  quantité  de  mucilage  et  d’amidon 
qu  elle  renferme.  Le  principal  usage  des  feuilles  est  de  former 
les  toits  des  habitations  rustiques. 

Le  bananier  du  paradis  et  le  bananier  des  sages  sont  cultivés 
dans  les  serres  chaudes  d’Europe,  seulement  comme  plantes 
d’ornement  et  de  curiosité;  car  pour  qu’elles  y fleurissent , et  à 
plus  forte  raison  pour  qu’elles  y fructifient,  il  leur  faut  une 
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chaleur  constanle  et  très  élevée.  La  petitesse  des  serres  s’oppose 
encore  à ce  que  ces  plantes  prennent  leur  entière  évolution. 
Lorsqu’elles  ont  fleuri , il  faut  avoir  soin  de  couper  la  tige  par 
le  bas,  afin  de  faciliter  le  développement  des  nouvelles  pousses 
qui  doivent  s’élever  de  la  racine. 

BANCA.  Espèce  d’étain  qui  nous  vient  de  l’île  de  ce  nom. 

Le  banca  se  distingue  cTu  malaca  par  la  forme  de  ses  lingots  qui 
sont  oblongs,  et  par  leur  poids  qui  est  de  4o  livres  ( 20  kilogr.  ). 
V . Étain.  (A.  G.) 

BANCOUL  (Noix  de).  C’est  le  îtvàt^ç.V fleurîtes  amhinux  de 
Persoon,  arbre  de  la  famille  desEupborbiacées  et  de  la  Monoecle 
Monadelpbie.  L.  Il  croit  dans  les  Moluques,  d’où  il  a été  importé 
a l’île  de  Bourbon.  Selon  Commerson,  ce  fruit  est  composé  de 
deux  noix  de  la  forme  d’une  châtaigne , accolées  sous  un  péri- 
carpe commun  et  charnu , ayant  chacune  en  outre  une  enveloppe 
coriace  et  contenant  une  graine  couverte  d’un  tégument  dur  et 
ligneux , graine  qui  est  très  sapide,  aphrodisiaque,  mais  un  peu 
trop  indigeste.  Rumph , qui  nomme  cette  plante  Caniiriunij  dit 
que  les  habitans  d’Amboine  en  mangent  les  graines  crues  assai- 
sonnées d’un  peu  de  poivre , mais  qu’elles  sont  enivrantes.  Il  est 
plus  sûr  de  les  faire  cuire.  L’huile  qu’on  en  retire  par  expres- 
sion est  employée  par  le  peuple  pour  faire  frire  le  poisson. 

(A.  R.) 

BAOBAB.  Adansonia  digitata.  L.  ( Malvacées.  J.  Monadel- 
pbie Polyandrie.  L.)  L’arbre  qui  porte  ce  nom  est  originaire  du 
Cap-Nertj'de  la  Guinée,  de  l’Éthiopie  et  de  plusieurs  autres 
parties  de  l’Afrique.  C’est  le  végétal  qui  acquiert  les  dimensions 
les  plus  colossales.  On  en  rencontre  quelquefois  des  individus 
dont  le  tronc  a jusqu’à  3o  pieds  de  diamètre;  et  d’après  des  cal- 
culs ingénieux  d’Adanson  , ce  savant  naturaliste  avait  établi  que 
ceux  qu’il  a vus  au  Cap-V ert  n’avaientpas  moins  de  5 à 6 mille  ans 
d’existence.  Les  feuilles  du  baobab  ressemblent  assez  à celles  du 
marronnier  d’Inde,  c’est- à- dire  qu’elles  sont  digitées.  Ses  fleurs 
sont  très  grandes  , et  les  fruits  qui  leur  succèdent  sont  ovoïdes- 
allongés,  à peu  près  de  la  grosseur  de  la  tête  , durs  et  crustacés 
en  dehors  où  ils  sont  recouverts  d’une  pellicule  verte  et  tomen- 
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teuse,  pulpeux  Intérieurement.  Cette  pulpe,  qui  est  rouge,  a 
une  saveur  aigrelette  et  astringente.  Au  rapport  d’Adahson  et  L 
dofcteur  Louis  Franck , les  habitans  des  pays  où  croît  le  baobab 
emploient  cette  partie  pulpeuse  comme  très  efficace  contre  la 
dyssenterle.  Cette  pulpe  était  autrefois  apportée  en  Europe  sous 
Je  nom  de  terre  sigillée  de  Lemnosj  mais  elle  n’est  plus  usitée. 
M.  Vauquebn  a fait  l’analyse  de  la  pulpe  de  baobab.  Il  y a trouvé 
de  I amidon , une  gomme  parfaitement  analogue  à la  gomme  ara- 
Jjique,  un  acide  qui  se  rapproche  beaucoup  de  l’acide  malique  et 
u sucre  cnstalbsable.  Ses  graines  contiennent  une  buile  gras'se. 
Les  feuilles  et  l’écorce  de  ce  grand  arbre,  de  même  que  celles 
des  autres  végétaux  de  la  famille  des  Malvacées,  contiennent  du 
mucilage,  et  peuvent  être  employées  comme  adoucissantes  et 
emoliientes.  (A  R ) 

barbeau.  Un  des  noms  vulgaires  du  bleuet  ( Centaurea 
Cyanus.  L.  ) Bleuet.  \ 

BARBE  DE  BOUC.  Nom  vulgaire  du  Salsifix  des  prés  (Tra- 
gopogon  pratensej  L.  ) Salsifix.  ^ 

BARBOTINE.  L’un  des  noms  vulgaires  du  Semen  contra, 
y.  ce  mot.  (A  • R ) 

BARDANE.  Glooteron.  Herbe  aux  teigneux.  Arctium 
Lappa.  L.-Ricb.  Bot.  méd.,  tom.  I,  p.  384.  On  appelle  ainsi 
une  plante  vivace  de  la  famille  des  Synanthérées,  tribu  des  Car- 
duacees,  et  de  la  Syngénésie  égale,  très  commune  dans  les  bois  ou 
les  lieux  incultes  de  toute  la  France.  Sa  racine  est  longue , cylln- 
^ riqueet  rameuse , d’un  brun  noirâtre  extérieurement,  blancbe 
a son  intérieur.  De  cette  racine  poussent  des  feuilles  radicales 
res  grandes,  pétiolées,  cordiformes , et  un  peu  ondulées  sur 
leurs  bords  blanebâtres,  et  comme’  cotonneuses  à leur  face 
in  eiieiire.  a tige,  haute  de  trois  à quatre  pieds,  est  rameuse, 
cylindrique,  rougeâtre  et  pubescente.  Les  fleurs  sont  violacées. 
Les  capitules  sont  presque  globuleux , ayant  leur  involucre  com- 
po^e  d écaillés  recourbées  en  forme  d’hameçon  à leur  sommet. 

U distinguait  autrefois  deux  sortes  de  racine  de  bardane:  la 

Sut™  " P"  et 

fa-  lArcUum  Lappa.U  Mais  ces  deux  espèces  étant 
Tome  I.  ^5 


386  BARIURI. 

les  mêmes  par  leur  mode  d’action , cette  distinction  est  tombée 
en  désuétude.  v 

La  racine  de  bardane  est  un  médicament  assez  fréquemment 
employé.  Sa  saveur  est  douceâtre  et  un  peu  amère;  elle  paraît 
contenir  une  assez  grande  quantité  d’inuline.  Elle  agit  principa- 
lement sur  le  système  exhalant , et  on  l’emploie  comme  diapbo- 
rétique,  soit  dans  les  maladies  chroniques  de  la  peau,  soit  dans 
les  maladies  vénériennes.  On  l’administre  en  décoction  à la  dose 
d’une  à deux  onces  pour  deux  livres  d’eau.  (A.  G.) 

BARGENDGE.  V.  Baisonge. 

BARILLE.  Barilla  àes  Espagnols.  Nom  vulgaire  de  plusieurs 
espèces  de  Salsola  et  autres  plantes  maritimes  analogues , qui, 
par  leur  incinération,  donnent  la  soude.  V.  ce  mot.  (A.  R.) 

BARIUM  , métal  de  labaiyte.  I^eharium  est  un  corps  simple, 
combustible  métallique,  qui  existe  dans  la  nature  à l’état  d’oxide, 
combiné  à divers  acides  et  formant  des  sels  (les  sels  de  baryte). 

Ce  métal  peut  s’obtenir  de  la  manière  suivante.  On  prend  un 
sel  de  baryte  (le  sulfate,  par  exemple)  , on  le  réduit  en  poudre 
fine,  on  le  mêle  à une  quantité  suffisante  d’eau  pour  en  former 
une  pâte  dont  on  fait  une  espèce  de  capsule;  on  place  dans 
cette  capsule  du  mercure  métallique,  on  la  place  sur  une  plaque 
de  métal,  et  on  soumet  à l’action  d’un  courant  électrique,  en 
faisant  communiquer  le  fil  vitré  om  positif  de  la  pile  avec  la 
plaque  métallique,  et  le  fil  résineux  ou  négatif  a.\ec\e  mer- 
cure. Aussitôt  l’action  commence  ; l’acide  et  l’oxigène  du  sel 
sont  attirés  par  le  fil  vitré,  tandis  que  le  barium  mis  à nu 
se  trouve  en  contact  avec  le  mercurè,  s?y  unit  et  forme  un 
amalgame.  On  distille  cet  amalgame  dans  une  petite  cornue  à 
laquelle  est  adapté  un  récipient  ; on  met  dans  la  cornue  avec 
l’alliage  de  l’huile  de  napbte , afin  d’empêcher  l’oxidation  du 
métal  : l’huile  et  le  mercure  se  volatilisent  ; le  barium  reste  dans 
la  cornue. 

Selon  Clarke , le  barium  est  solide , très  br*illant,  aussi  ductile 
que  l’argent.  Sa  pesanteur  spécifique,  comparée  à celle  de  l’eau 
prise  pour  unité , est  de  4*  Exposé  au  contact  de  1 air,  il  s oxide 
en  quelques  instans  à sa  surface  ; mais  l’intérieur  est  encore  mé- 


BARREAU  AIMANTÉ.  387 

talliqucj  ce  dont  on  peut  s’assurer  au  moyen  de  la  lime  ou 'par 
le  frottement. 

Clarke,  en  se  servant  du  chalumeau  de  Rrook,  obtint  le  ba- 
rium ; il  proposa  alors  d’appeler  ce  métal  Plutonium , mais  cette 
dénomination  ne  fut  pas  adoptée. 

Le  barium  est  susceptible  de  s’unir  à l’oxigène  en  plusieurs 
proportions.  Voir  Baryte  et  Baryte  oxigénée.  (A.  C.) 

BAROMÈTRE.  Le  baromètre  est  un  instrument  destiné  à me- 
surer la  pression  de  l’atmosphère.  Il  y a plusieurs  sortes  de  ba- 
romètres. La  description  de  ces  instrumens  ne  pouvant  faire 
partie  de  cet  ouvrage,  à cause  des  développemens  que  ce  sujet 

exigerait,nous  renverrons  aux  ouvrages  de  Physique.  (A.  C.) 

BAROTE.  Nom  donné  par  Morveau  à la  baryte.  Voir  Baryte. 
BARREAU  AIMANTÉ.  On  appelle  barreau  aimanté  une 
barre  d’acier  ou  de  fer  qui,  ayant  été  mise  en  contact  avec  les 
pôles  de  deux  aimans,  a acquis  au  bout  d’un  certain  temps  de 
contact  la  propriété  magnétique,  propriété  qu’elle  conserve  plus 
ou  moins  long-temps.  V.  dans  les  ouvrages  de  Physique,  le 
mot  Aimant. 

Le  barreau  aimanté  est  employé  par  le  chimiste,  pour  séparer 

de  la  limaille  de  cuivre  le  fer  divisé  qui  peut  s’y  trouver  mé- 
langé. 

On  se  sert  aussi  (je  ce  barreau  pour  séparer  le  fer  qui  se  trouve 
mele  a quelques  minerais  (la  mine  de  platine). 

D’après  des  expériences  publiées  par  M.  Muray,  on  peut  se 
servir  du  barreau  aimanté  comme  réactif.  Cet  instrument  plongé 
dans  une  solution  de  perchlorure  de  mercure  {muriate  sur- 
oxigene  de  mercure),  la  décomposition  de  ce  combiné-  le  ’ 
mercure  réduit,  à l'état  métallique  se  précipite  au  fond  du  iase 
Ou  se  lait  1 operation. 

Le  barreau  aimanté  mis  en  contact  avec  la  solution  de  muriate 
de  platine,  ou  avec  celle  de  nitrate  d’argent,  les  décompose;  les 
métaux  sont  ramenés  à l’état  métallique. 

Selon  le  même  auteur,  ces  phénomènes  ont  même  lieu  lors- 
qu on  emploie  un  barreau  aimanté  recouvert  d’un  vernis  de 

. (A.C.)  , 
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BARYTE  CARBONATÉE.  Voir  Carbonate  de  baryté. 
BARYTE  CAUSTIQUE,  terre  -pesante j protoxidede  hariurti. 
La  bary  te, regardée  pendant  long-temps  comme  un  corps  simple, 
est  auj'ourd’hul  considérée  comme  le  résultat  de  la  combinaison 
d'un  métal  ( Ze  barium')  avec  l’oxigëne,  dans  les  proportions 


de  Barium i oo 

Oxigène ii,66g 


La  baryte  fut  découverte  par  Scheèle , qui  la  trouva , en 
dans  une  mine  de  peroxide  de  manganèse  qu’il  avait  soumise  à 
l’analyse  ; mais  ce  corps  à l’état  de  pureté , ne  fut  connu  qu’ep 
1 796  , et  cette  amélioration  dans  l’état  de  nos  connaissances  est 
due  à MM.  Yauquelin  et  Fourcroy,  qui  lurent  à l’Institut  un 
mémoire  sur  ce  sujet , dans  lequel  ils  indiquèrent  un  procédé  de 
préparation  qui  donne  facilement  ce  produit.  Ce  procédé  est  le 
suivant  : 

On  introduit  dans  une  cornue  ou  dans  un  creuset  de  porce- 
laine (i)  , du  nitrate  de  baryte  cristallisé  en  octaèdres^  on  ex- 
pose à l’action  du  feu  le  vase,  et  on  continue  la  cbaleur  jusqu’à 
ce  qu’il  n’y  ait  plus  dégagement  d’aucun  gaz;  on  laisse  alors 
refroidir,  et  on  trouve  dans  le  creuset  ou  dans  les  débris  de  la 
cornue  une  masse  grise  verdâtre , solide , caverneuse , d’une  sa- 
veur âcre  : ce  produit  est  la  baryte  pure. 

Pendant  l’opération  , le  nitrate  de  baryte  est  décomposé;  les 
élémens  de  l’acide  nitrique  séparés  les  uns  des  autres,  se  dé- 
gagent à l’état  d’azote , d’ oxigène  et  de  gaz  deutoxlde  d’azote.  La 
baryte  séparée  de  l’acide  étant  fixe,  elle  reste  au  fond  du  vase 
où  l’opération  s’est  faite. 

La  baryte  présente  les  propriétés  suivantes  (Fourcroy  et  V au- 
quelln)  : 

1°.  Sa  couleur  est  grise  verdâtre,  son  aspect  est  caverneux, 
sa  saveur  est  plus  caustique  que  celle  de  la  chaux  vive. 

2°.  Soumise  à l’action  du  feu  au  chalumeau  et  sur  un  charbon, 
elle  se  fond , bouillonne  , se  réduit  en  globules  qui  bientôt  pé- 
nètrent dans  le  charbon. 


(:)  Un  creuset  de  plaline  est  aussi  convenable. 
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3®.  Eïposëe  a l’air,  elle  s’eflleurit,  se  divise,  éclate  avec  effort 
etbrult,  seboursouffle,  s’échauffe,  et  blanchit,  en  s’éteignant 
avec  rapidité.  Elle  absorbe  0,22  de  son  poids  d’eau  et  d’acide 
carbonique. 

4 • Elle  absorbe  1 eau  avec  une  extrême  rapidité  ; elle  fuse  avec 
bruit,  s’échauffe  considérablement,  solidifie  l’eau , se  durcit  telle- 
ment qu’elle  forme  une  espèce  de  ciment  qui  adhère  fortement 
au  verre  ; un  peu  plus  d’eau  la  change  en  une  poudre  blanche  très 
volumineuse.  Si  on  la  couvre  entièrement  de  ce  liquide , elle  s’y 
dissout  avec  sifflement;  elle  cristallise  ensuite  en  aiguilles  trans- 
parentes qui  se  groupent  et  adhèrent  entre  elles,  comme  le  font 
les  molécules  du  sulfate  de  chaux,  le  plâtre  gâché. 

5 . L eau  froide  en  dissout  un  vingt-cinquième  de  son  poids  ; 

1 eau  bouillante  plus  de  la  moitié.  Cette  solution  laisse  déposer 
par  le  refroidissement  des  cristaux  qui,  exposés  à l’air,  s’effleu- 
nssent  et  deviennent  opaques.  {Voir  Baryte  cristallisée.) 

6°.  La  solution  de  baryte  {voir  ce  mot)  se  couvre  plus  promp- 
tement à l’air  d’une  croûte  blanche , que  ne  le  fait  l’eau  de 

chaux.  Ce  produit  de  l’action  de  l’air  est  du  carbonate  de  ba- 
ryte. 

7°.  Les  acides, oxalique,  citrique,  phosphorique  et  phospho- 

5 ces  précipités  se  redissolvent 
a 1 aide  d’un  excès  de  chacun  de  ces  acides. 

8 . La  solution  de  baryte  décompose  l’eau  de  savon , les  ni- 
trates de  mercure,  de  plomb,  d’argent;  le  premier  de  ces  sels 
en  noir,  le  deuxième  en  blanc,  le  troisième  en  brun  fauve.  Un 

excès  de  solution  de  baryte  rend  les  oxides  d’argent  et  de  plomb 
dissolubles. 

9 . La  baryte  obtenue  de  la  décomposition  du  nitrate  est  dis- 
so  U 3 e ans  1 alcool  ; elle  est  violemment  vénéneuse  ; elle  tue  les 
animaux.  Ses  propriétés  les  plus  remarquables  et  les  plus  carac- 
téristiques sont  l’extrême  facilité  qu’elle  a de  cristalliser , sa 
grande  solubilité  dans  l’eau  et  la  propriété  de  former  avec  l’a- 
cide sulfurique  un  sel  tout-à-falt  insoluble,  jouissant  de  pro- 
priétés païticulières.  ( V nr  Sulfate  he  baryte.  ) v 

La  baryte  unie  à 1 acide  hydrochlorique  donne  naissance  ù, 
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un  sel  employé  en  Médecine.  ( V.  Hydrocielorate  de  baryte.  ) 

(A.  G.) 

BARYTE  HYDRATÉE  CRISTALLISÉE.  L’hydrate  de  baryte 
en  cristaux  s’obtient  de  la  manière  suivante.  On  prend  de  la  ha-' 
ry  te  caustique  J on  la  fait  déliter  en  jetant  dessus  une  petite  quan- 
tité d’eau  distillée  ; on  introduit  la  poudre  qui  résulte  de  cette 
opération  dans  un  matras  de  verre.  On  ajoute  de  l’eau  distillée  et 
on  fait  bouillir,  en  ayant  soin  qu’il  y ait  un  excès  de  baryte.  Au 
bout  d’un  quart  d’heure  d’ébullition,  on  jette  la  liqueur  encore 
bouillante  sur  un  filtre  de  bon  papier  Joseph  (i),  et  on  laisse 
refroidir  la  liqueur  filtrée  ) elle  laisse  déposer  par  reftoidisse- 
ment  des  cristaux  ; on  les  réunit , on  les  met  à égoutter  entre 
plusieurs  doubles  de  papier  ; et  aussitôt  qu’ils  sont  secs , on  les 
enferme  dans  un  flacon  à large  ouverture,  bouché  en  verre,  et 
que  l’on  a séché  d’avance. 

Le  journal  de  Milan,  Giorn.  de  Phisica  j Chimicaj  etc.  (2), 
tom.  VII,  page  266,  attribue  à faux  à M.  Jos.  Pessina,  pharma- 
cien de  Milan,  le  procédé  suivant,  dû  à M.  d’Arcet , qui  le  pré- 
senta en  1807,  d’une  manière  plus  générale,  dans  lé  tome  LXI 
des  Annales  de  Chimie  y pag.  25 1 et  suiv. 

On  mêle  100  parties  de  sulfate  de  baryte  avec  20  parties  de 
poudre  de  charbon  ; on  introduit  dans  un  creuset  qu’on  place 
dans  un  fourneau  ; on  chauffe  fortement  pendant  une  heure , 
on  laisse  refroidir;  on  sépare  le  résidu;  on  le  traite  par  l’eau 
bouillante  à plusieurs  reprises  ; on  sature  les  eaux  de  lavage 
filtrées  par  l’un  des  acides  hydrochlorique , acétique  ou  nitrique. 
Cette  saturation  détermine  le  dégagement  d’une  quantité  consi- 
dérable d’hydrogène  sulfuré  et  d’acide  carbonique.  H y a for- 
mation d’un  sel  (acétate , nitrate  ou  hydrochlorate).  Quand  l’ef- 
fervescence a cessé  et  qu’il  y a un  léger  excès  d’acide  dans  la 
liqueur , on  filtre , on  fait  évaporer  pour  décomposer  l’hydro- 


(i)  Les  papiers  à filtrer  ne  sont  pas  e'galement  propres  à cette  operation  ; 
c’est  au  pharmacien  chimiste  à choisir  les  plus  convenables  (ceux  qui  laissent 
le  mieux  passer  les  liquides). 

(a)  Bulletin  universel  des  Sciences , Arts  technologiques,  iSaS. 
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gène  sulfuré , et  pour  précipiter  le  soufre  qui  y était  tenu  en 
dissolution  (i).  Lorsque  l’évaporation  est  terminée,  on  dissout 
le  résidu  dans  la  plus  petite  quantité  d’eau  possible;  on  ajoute 
à cette  solution  une  solution  concentrée  de  potasse  caustique 
pure  qui  précipite  Instantanément  la  baryte  sous  forme  de  cris- 
taux. On  porte  le  vase  dans  un  lieu  dont  la  température  soit  le 
moins  élevée  possible  ; on  le  laisse  dans  ce  lieu  pendant  quelques 
heures  (si  l’on  veut,  on  peut  placer  le  vase  au  milieu  d’un  mé- 
lange réfrigérant)  ; on  décante  l’eau-mère , on  lave  les  cristaux 
avec  un  peu  d’eau  distillée  ; on  les  fait  sécher  en  les  compri- 
mant entre  des  feuilles  de  papier  josepb  ; on  les  fait  dissoudre 
dans  une  quantité  d’eau  bouillante  nécessaire  ; on  filtre.  La  li- 
queur, par  refroidissement , laisse  déposer  la  baryte,  qui,  pour 
etre  amenée  à l’état  de  baryte  caustique , n’a  besoin  que  d’être 
chauffée  dans  un  creuset  de  platine. 

M.  d’Arcet  pense  que , dans  cette  opération , la  préférence 
doit  être  accordée  aux  acides  acétiqueet  hydrocîilorique , l’acide 
nitrique  étant  susceptible  de  convertir  une  partie  du  sulfure  de 
baryte  en  sulfate.  ' ’ 

M.  d’Arcet  a obtenu  les  mêmes  résultats  de  l’emploi  delà  soude 
pure. 

MM.  d Arcet  et  J.  Pessina  regardent  ce  procédé  d’extraction 
de  la  baryte  comme  étant  plus  économique.  M.  Robiquet  n’est 
pas  de  cet  avis  (^Ann.  de  Chimie  j iSo'j,  p.  61);  il  prescrit  la 
calcination  du  nitrate.  (Procédé  de  MM.Yauquelin  et  Foiircroy.) 
On  doit  cependant  faire  observer  que , si  l’on  soumet  la  baryte 

trop  long-temps  a l’action  du  feu,  elle  absorbe  de  l’acide  car- 
Ixjnique. 

La  baryte  cristallisée  est  sous  forme  de  longs  prismes  à quatre 
pans.  Ces  prismes  sont  blancs,  transparens;  ils  s’effleurissent  à 
1 air,  perdent  de  leur  eau  de  cristallisation  et  absorbent  de  l’acide 
carbonique  contenu  dans  l’atmosphère. 


(i)  M.  d Arcet  indique  qu’on  peut  arriver  au  même  but  en  se  servant  d’uii 
sel  métallique  (l’acétate  de  plomb)  qui  s’empare  du  soufre  et  se  précipite 
2»  l’état  de  sulfure. 
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L’action  de  la  baryte  a été  étudiée  sur  le  corps  humain, 
M,  Brodie  a conclu  de  ses  expériences  : i°  que  le  muriate  de  ba- 
ryte affecte  la  circulation  en  rendant  le  cœur  insensible  au  sti- 
mulum  du  sang,  et  non  en  détruisant  tout-à-fait  l’action  de  la 
contraction  musculaire  ; 2°.  que  le  muriate  de  baryte  attaque 
l’estomac,  qu’il  agit  comme  émétique  sur  les  aniraajix  qui  on.t  la 
faculté  de  vomir , et  opère  plus  facilement  pris  intérieurement 
qu’appliqué  sur  une  blessure  ; que  les  mêmes  phénomènes  qui 
autorisent  à penser  que  l’arsenic  ne  produit  ses  effets  délétères 
que  lorsqu’il  est  porté  dans  la  circulation,  fondent  également 
cette  conclusion  par  rapport  au  muriate  de  baryte.  (^Mémoires, 
de  là  Société  de  Méd.  pratique  de  Montpellier,  4*  partie.) 

(A.C.) 

BARYTE  OXI GENEE,  deutoxide  de  barium.  La  propriété  que 
possède  la  baryte  de  s’unir  à deux  proportions  d’oxigène,  a été 
découverte  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  qui  ont  fait  con- 
naître les  propriétés  de  cette  nouvelle  combinaison. 

Le  deutoxide  de  bariiim  se  prépare  de  la  manière  suivante. 
On  introduit  dans  un  tube  de  verre  un  peu  épais,  ou  mieux, 
dans  un  tube  de  porcelaine,  de  petits  fragmens  de  baryte  caus- 
tique; on  dispose  ce  tube  sur  un  fourneau  allongé  , recouvert 
d’une  grille;  on  adapte  à l’un  des  bouts  du  tube  une  petite  cornue 
contenant  du  chlorate  de  potasse  bien  seo  ( si  l’on  opère  en 
grand,  on  se  sert  d’une  cornue  contenant  du  peroxide  de  man- 
ganèse). On  chauffe  au  brun  ïa  portion  du  tube  qui  contient  la 
baryte,  on  met  ensuite  sous  la  cornue  qui  contient  le  chlorate 
de  potasse  (i)  des  charbons  allumés.  Ce  sel  se  fond,  l’oxigène 
se  dégage;  il  passe  dans  le  tube  et  se  trouve  en  contact  avec  la 
baryte.  Celle-ci  absorbe  ce  gaz  en  présentant  les  phénomènes  de 
l’incandescence  : lorsque  ce  phénomène  cesse  de  se  manifester. 


(i)  Lorsqu’on  se  sert  de  l’oxigène  provenant  de  l’oxide  de  manganèse  pour 
oxider  la  Laryte  , on  n’adapte  la  cornue  au  tube  que  lorsque  l’oxigèiie  qui  sc 
dégage  de  cet  oxide  est  exempt  d’acide  carbonique;  on  s’assure  de  ce  fait  en 
essayant  le  gaz  avec  une  solution  alcaline;  s’il  est  pur,  il  ne  doit  pas  dimit 
puer  de  volume. 
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on  retire  du  feu , on  laisse  refroidir,  et  on  enferme  dans  un  flacon 
bien  fermé. 

C’est  avec  le  deutoxide  de  barium  que  M.  Thénard  prépare  le 
produit  remarquable  qu’il  a fait  connaître  sous  le  nom  d’Exu 
OxiGÉsiE.  {Voir  ce  mot.) 


Le  deutoxide  de  barium  a moins  de  saveur  que  la  baryte  caus- 
tique ; il  a aussi  moins  d’affinité  pour  l’eau.  Mis  en  contact  avec 
une  petite  quantité  de  ce  liquide,  il  se  délite  lentement  sans 
produire  de  chaleur  sensible. 

Le  deutoxide  de  barium  n’est  susceptible  de  s’unir  aux  acides 
qu  en  perdant  l’oxigene  qu’il  a absorbé , il  passe  alors  à l’état  de 


protoxide.  L’oxigene  séparé  reste  dans  l’eau,  ou  se  dégage,  selon 
les  circonstances  dans  lesquelles  on  agit.  (A.  C.) 

BARYTE  EN  SOLUTION , eau  de  baryte.  Cette  solution,  qui 
est  destinee  a servir  de  réactif,  se  prépare  de  la  manière  sui- 
vante : on  prend  de  la  baryte  caustique  (1)  ( ou  des  cristaux  de 
baryte),  on  1 introduit  dans  une  fiole  à médecine 5 on  verse 
dessus  de  1 eau  distillée;  on  fait  chauffer.  Lorsque  la  dissolu- 
tion est  terminée,  si  l’on  a traité  des  cristaux,  ou  lorsque  la  ba- 
ryte refuse  de  se  dissoudre,  si  l’on  a traité  de  la  baryte  caustique, 
on  filtre  la  solution,  qui  doit  etre  conservée  dans  un  flacon  bien 
fermé,  en  ayant  soin  que  le  flacon  soit  toujours  plein. 

Quelquefois,  par  refroidissement,  la  solution  de  baryte  con- 
centrée laisse  précipiter  des  cristaux  d’hydrate  de  baryte;  on 
se,  sert  de  ces  cristauj^  pour  faire  une  nouvelle  solution  ; à cet 
effet,  on  varse  sur  ces  cristaux  une  nouvelle  quantité  d’eau 
pure;  elle  les  redissout , et  on  obtient  une  solution. 

L eau  de  baryte  est  employée  par  le  pharmacien  chimiste 
pour  faire  reconnaître  dans  un  liquide,  la  présence  de  l’aclde- 
sulfurique,  soit  libre,  soit  combiné.  Une  addition  de  .ce  li- 
quide s empare  de  1 acide  sulfurique  libre,  ou  elle  décompose 


(i)  On  peut  SC  servir,  pour  faire  cette  solution,  de  la  baryte  caustique  qui 
reste  sur  les  parois  delà  cornue  ou  du  creuset,  et  qu’on  ne  peut  enlever. 

our  cela,  on  traite  les  morceaux  de  ces  vases  par  l’eau  distillée  bouillante,, 
et  on  filtre  le  liquide  après  qu’il  a bouilli  quelques  instnns. 


394  BASES  SALIFIABLES. 

le  sulfate  soluble;  elle  se  précipite,  combinée  à l’acide,  formant 
un  sulfate  ( le  sulfate  de  baryte  ) insoluble  dans  l’eau  et  dans 
l’acide  nitrique  concentré.  La  quantité  de  ce  sulfate  indique 
celle  de  l’acide  sulfurique  contenu  dans  le  liquide.  Ainsi , si 
un  liquide  précipité  par  la  baryte  a donné  une  quantité  de 
sulfate  de  baryte  sec  pesant  loo  grammes,  on  conclura  d’après 
la  composition  du  sulfate  de  baryte , que  ce  liquide  contenait 
34,38  d’acide  sulfurique,  puisque  100  parties  de  sulfate  sont 
formées 

de  barium,  oxide  de  baryte.  65,62  ou  66,1 

et  d’acide 34,38  ou  33,9 

(équivalens  cbimiques.) 

On  emploie  aussi  l’eau  de  baryte  pour  reconnaître  la  présence 
de  l’acide  carbonique,  pour  séparer  la  strontiane  de  la  baryte, 
pour  déterminer  la  quantité  d’acide  carbonique  contenu  dans 
l’air  (i). 

ha  baryte  caustique_,  la  baryte  oxigénéej  les  cristaux  d’hy- 
drate de  baryte  J la  solution  connue  sous  le  nom  d’eazi  de  baryte  j 
les  sels  solubles  formés  avec  cet  oxide j sont  vénéneux.  Les  pre- 
miers secours  à donner  contre  les  accidens  qui  pourraient  être 
causés  par  l’introduction  de  ces  produits  dans  l’économie  ani- 
male sont  : 1®.  la  limonade  sulfurique  préparée  avec  l’eau  et 
l’acide  sulfurique  du  commerce,  en  quantité  convenable  pour 
que  l’eau  ait  acquis  une  acidité  agréable;  2“.  des  solutions  des 
sulfates  solubles,  sulfate  de  potasse,  de  soude,  de  magnésie,  et 
de  préférence  ce  dernier;  des  boissons  adpucissantes  et  mucila- 
gineuses. 

L’eau  de  baryte  est  un  des  réactifs  les  plus  usités;  il  fait 
partie  des  collections  contenues  dans  des  boîtes  appelées  boites 
à réactifs.  (A.  C.) 

BARYTE  SULFATÉE.  Voir  Sulfate  de  baryte. 

BASES  SALIFIABLES.  Par  ce  mot  on  désigne  toutes  les 
substances  qui  sont  susceptibles  de  s’unir  aux  acides,  et  de  don- 


(2)  Ti-aitddes  Réactifs,  de  MM.  Payen  et  Chevalier,  p.  io4/tsuiv. 
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net  naissance  à des  composés  nouveaux  nommés  sels.  {Exemple 
la  soude,  la  potasse,  etc.) 

On  a donné  le  nom  de  bases  salifîables  végétales  aux  alcalis 
végétaux.  ( V,  ce  mot.  ) (A.  C.) 

BASILIC.  Ocymum  Basilicum,  L. — Ricb.  Bot.  méd.  t.  I, 
p.  270.  Plante  annuelle  de  la  famille  des  Labiées  et  de  la  Didy- 
namie  Gymnospermie  L. , originaire  de  l’Inde,  mais  répandue 
aujourd’hui  dans  tous  les  jardins  de  l’Europe,  où  on  la  cultive 
en  abondance  à cause  de  son  odeur  aromatique  et  agréable.  Sa 
fige  est  rameuse , rougeâtre , pubescente  ; ses  feuilles  sont  cordi- 
formes,  dentées  ; ses  fleurs  sont  roses,  disposées  en  une  sorte  d’épi 
terminal , composé  de  plusieurs  verticilles  accompagnés  chacun 
de  deux  bractées  cordiformes  et  souvent  colorées. 

Le  basilic  est  une  plante  aromatique  et  excitante  , qui  con- 
tient une  huile  volatile  que  l’on  extrait  par  la  distillation.  Cette 
plante  fait  partie  de  plusieurs  préparations  pharmaceutiques 
composées  ; telles  sont  : le  sirop  d’armoisè  composé , l’eau  de 
menthe  composée,  l’alcool  carminatif  de  Sylvius,  etc.  Du  reste , 
on  la  prescrit  assez  rarement  en  médecine , et  on  l’emploie  beau- 
coup plus  fréquemment  comme  aromate  et  condiment.  (A.  R.  ) 

BASILICUM.  Onguent  basilicum  ou  onguent  ue  poix  et 

DE  CIBE. 

bassines.  Les  bassines  sont  des  espèces  de  chaudières  circu- 
laires munies  de  deux  anses  sur  les  côtés.- 

Les  hasiines  se  font  avec  le  plomb,  l’étain,  le  cuivre,  l’argent 
et  quelquefois  avec  le  platine;  elles  servent  à la  préparation  des 
sirops , à l’évaporation  des  extraits  , etc.  , etc. 

Les  bassines , et  par  le  métal  avec  lequel  elles  sont' construites 
et  par  leur  forme , doivent  être  appropriées  aux  préparations 
auxquelles  elles  servent.  Les  bassines-destinées  aux  évaporations 
doivent  être  évasées  et  présenter  beaucoup  de  surface  à l’air. 
Celles  destinées  à la  fabrication  des  emplâtres  doivent  être  plus 
profondes  ; elles  doivent  à peu  près  représenter  en  grand  la 
forme  de  la  coquille  de  l’œuf  coupée  dans  sa  partie  moyenne. 

Les  chaudières  d’argent  et  de  platine  sont  préférables  pour 
la  plupart  des  opérations  ; mais  ces  deux  métaux  étant  d’un 
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prix  très  éleve  (surtout  le  platine),  ces  instrumens  sont  rares 
dans  les  officines.  ^ ç;  ^ 

BASSORINE.  La  Lassorine  est  un  principe  particulier  qui 
forme  la  plus  grande  partie  de  la  gomme  de  Bassora  ( Vau- 
quelin  ) ; elle  existe  dans  l’assa  fœtidaj  X euphorbe j le  bdelliuirij 
le  sagapenum  (-Pelletier),  dans  la  fève  de  Saint  - Ignace 
(Braconnot).  La  bassorine  jouit  des  propriétés  suivantes  : elle 
se  gonfle  considérablement  dans  l’eau  froide  et  dans  l’eau  bouil-< 
lante  j elle  est  soluble  dans  l’eau  aiguisée  d’acide  nitrique  \ 
traitée  par  la  potasse , elle  laisse  dégager  de  l’ammoniaque.  On 
1 obtient  de  la  maniéré  suivante  : on  traite  de  la  gomme  de 
Bassora  par  l’eau , l’alcool  et  l’éther.  Les  substances  étrangères 
qui  se  trouvent  unies  à la  bassorine  dans  ce  produit,  se  dissolvent 
dans  ces  agens  ; la  bassorine  insoluble  reste  mêlée  à quelques 
débris  des  végétaux,  dont  il  est  facile  de  la  séparer  ; la  bassorine 
a quelque  analogie  avec  la  gomme  adragante.  ( A.  C.  ) 

BATATES.  Convolputus  Batatas,  L.  Pour  Patates.  V,  ce 
mot. 

BATONS  DE  CASSE  CONFITE  ou  Canèfice.  Les  gousses 
du  canéCcier  {^Cassia  Fistulaj  L.),  tendres,  vertes  et  confites, 
au  sucre , étalent  autrefois  usitées  comme  laxatives. 

On  les  apportait  ainsi  préparées  du  Levant  et  de  l’Égypte,, 
par  la  voie  de  Marseille.  (A.  R.  ) 

BATRACIENS.  Dans  la  classification  des  reptiles , M.  Alex. 
Brongniart  a compris  sous  ce  nom  le  quatrième  ordre,  qui  se 
distingue  par  un  cœur  à une  oreillette,  et  par  l’absence  d’écailles 
et  de  carapace. 

Cet  ordre  a été  partagé  par  M.  Duméril  en  deux  sections 
qu’il  a nommées  anoures  et  URoniLEs,  caractérisées  par  l’absence 
ou  la.  présence  d’une  queue.  La  première  se  compose  de  quatre 
genres,  savoir  : Crapaud,  Grenouille,  Pipa  et  Rainette,  qui 
formaient  l’ancien  grand  genre -Raua  de  Linné.  Dans  les  uro- 
dèles  sont  placés  les  genres  Triton,  Salamandre,  Protée  et  Si- 
rène. (A.  R.) 

BAUDRUCHE.  On  nomme  ainsi  la  pellicule  membraneuse 
bien  dégraissée  du  boyau  de  bœuf,  et  qui  est  préparée  par  les 
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mégîssiers  et  les  parcheminiers.  Les  batteurs  d’or  eù  forment 
les  deux  derniers  moules  dans  lesquels  ils  battent  ce  métal.  Elle 
sert  encore  à plusieurs  usages  technologiques,  en  raison  de  son 
tissu  souple,  serré  et  imperméable  à la  plupart  des  üuides. 
Certaines  préparations  emplastiques,  comme  par  exemple  le  dia- 
chylon , étant  appliquées  sur  la  baudruche , celle-ci  est  très  conve- 
nable pour  garantir  les  blessures  du  contact  de  l’air,  la  souplesse 
de  son  tissu  ne  gênant  aucunement  les  parties  douloureuses. 

(A.  R.) 

BAUME.  Balsamum.  Cette  dénomination  a servi  pendant  un 
long  espace  de  temps  à désigner  des  substances  naturellement 
odoriférantes,  auxquelles  on  attribuait  un  grand  nombre  de 
propriétés  : depuis , on  a appliqué  ce  nom  à une  foule  de  pré- 
parations. D’après  Bucquet,  on  a consacré  ce  mot  (en  Chimie 
et  en  Histoire  naturelle)  aux  substances  odorantes  qui  découlent 
spontanément  de  quelques  parties  des  végétaux,  et  qui  sont 
principalement  formées  de  résine,  d’acide  benzoïque,  d’huile 
volatile,  etc. 

Le^  principaux  baumes  sont  : le  benjoin  j les  baumes  du 
Pérou  J de  tohJ^  le  storax  etc.  On  a placé  au  rang  des  résines 
d’autres  substances  qui  portent,  mais  à tort,  le  nom  de  baume 
(le  baume  de  copahuj  de  la  Mecque)  , qui  ne  contiennent  pas 
les  principes  qui  caractérisent  les  baumes  naturels.  ( A.  C.  ) 

Baume  acétique  camphré,  Etheb  acétique 

CAÏdPHRÉ. 

BAUME  DaRCÆUS.  V.  Onguent  de  térébenthine  et 

DE  GRAISSES. 

BAUME  DE  CALABa.  Synonyme  de  Résine  Tacamaqüe. 
r.  ce  mot. 

BAUME  DE  CANADA.  V.  Térébenthine  de  Canada. 
AUME  DE-CARTHAGÈNE..  Synonyme  de  baume  de  Tolu, 
parce  qubl  croît  aussi  à Carthagène,  en  Amérique.  ( A.  R.  ) 

BAUME  DE  CHIRON.  V Onguent  balsamique  de  Chiron. 

BAUME  A COCHON  ou  Baume  de  sucrier.  Nqm  donné,  dans 
les  Antilles,  à une  résine  qui  découle  de  VHedwigia  bülsami- 
jera  e Swartz.  Elle  est  liquide , transparente , d’un  rouge 
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assez  foncé , d’une  odeur  forte , aromatique  et  peu  agréable. 
M.  Bonastre,  qui  en  a fait  l’analyse,  a obtenu  les  résultats  suivans  ; 


Huile  volatile 12 

Extrait  très  amer 2,18 

Matière  organique  combinée  à la  chaux  8 
Sels  à base  de  potasse  et  de  magnésie . . 4 

Résine  soluble 74 

Sous-résine  ( ou  hurserine  ) 5 

Perte 5 

(A.  R.) 


BAUME  DU  COMMANDEUR  DE  FERMES,  r.  Teintueb 

BALSAMIQUE  DU  COMMANDEUR  DE  PeRMES. 

BAUME  DE  COPAHÜ.  F.  RisiNE  de  Copahu. 

BAUME  DE  GENIÈVRE.  V.  Onguent  de  térébenthine 

CAMPHRÉ. 

BAUME  DE  EIORAVENTI.  V.  Alcoolat  de  térébenthine 

COMPOSÉ. 

BAUME  DE  GILEAD.  F..  Résine  de  la  Mecque. 

BAUME  DES  JARDINS.  Balsamite. 

BAUME  DES  ILES  DE  FRANCE  ET  DE  BOURBON.  On 
donne  dans  ces  îles  le  nom  de  liaurae , au  Baccharis  viscosa 
de  Laiparck , plante  qui  appartient  à la  famille  des  Synantbé- 
rées,  Corymbifères  de  Jussieu.  On  l’emploie  contre  les  catarrhes, 
et  comme  vulnéraire,  en  infusion  , en  sirop , etc.  (A.  EO 
BAUME  DE  JUDÉE.  F.  Résine  de  la  Mecque. 

BAUME  DE  LA  MECQUE.  V.  Résine  de-lj.  Mecque. 
BAUME  NERVIN  ou  nerval.  F.  Onguent  d’huiles  vola- 
tiles, balsamique  > camphré. 

BAUME  OPODELDOCK.  V.  Savon  ammoniacal  camphré. 
BAUME  DE  POIX.  On  désigne  improprement  sous  ce  nom 
une  résine  liquide,  noircie  par  du  charbon  qui  surnage  la  poix 
noire  dans  la  préparation  de  cette  substance  : elle  flue  des 
filtres  qui  ont  servi  à la  purification  de  la  térébenthine. 

Cette  substance  passait  autrefois  pour  vulnéraire,  étant  prise 
à l’intérieur  dans  une  boisson  appropriée. 

BAUME  DU  PÉROU.  Bahamum  Peruvianum.  Il  est  produit 
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par  le  Myroxylum  pendferum.  L. , grand  arbre  de  la  famille 
desLcg^mineuses  et  de  la  Décandrie  Monogynie,  qui  croît  dans 
l’Amérique  méridionale,  et  particulièrement  au  Pérou.  On  dis- 
tingue dans  le  commerce  trois  sortes  ou  variétés  de  baume  du 
Pérou,  le  hlanc ^ le  roux  et  le  noir.  Le  baume  du  Pérou  blanc 
est  liquide,  assez  semblable  pour  sa  couleur  et  sa  consistance 
à la  térébenthine  du  pin.  On  le  trouve  renfermé  dans  de  petites 
calebasses , et  on  l’obtient  par  la  simple  incision  du  tronc  et 
des  branches.  Le  baume  du  Pérou  roux  ne  diffère  du  précédent 
que  par  sa  consistance  plus  grande  et  presque  solide,  par  sa 
couleur  jaune  roussâtre.  Également  contenu  dans  des  fruits  de 
calebassier,  il  parait  n’êti’e  que  du  baume  du  Pérou  blanc,  plus 
ancien  et  ayant  acquis  une  teinte  plus  foncée  et  une  consistance 
plus  grande.  Ces  deux  sortes  sont  fort  rares  dans  le  commerce, 
où  on  leur  substitue  fréquemment  le  liquidambar  ou  le  baume 
de  Tolu.  11  n’en  est  pas  de  même  de  la  troisième  sorte,  le  baume 
du  Pérou  noir,  qui  est  fort  commun.  On  l’obtient  par  la  décoc- 
tion dans  1 eau  des  branches  du  Myroxylum peruiferum.  Il  est  li- 
quide, et  offre  à peu  près  la  consistance  d’un  sirop  cuit.  Sa  couleur 
est  d un  brun  rougeâtre  très  foncé,  son  odeur  forte,  agréable, 
lïiais  moins  cependant  que  celle  des  deux  autres  5 sa  saveur  est 
âcre,  chaude,  aromatique  et  amère.  De  même  que  toutes  les 
autres  substances  balsamiques,  il  s’enflamme  et  brûle  quand  on 
le  projette ^sur  les  charbons  ardens,  en  répandant  une  fumée 
blanche  ot  d’une  odeur  agréable  j il  se  dissout  en  totalité  dans 
1 alcool,  et  o^  se  sert  du  jaune  d’œuf  ou  du  sucre  en  poudre 
quand  on  veut  le  suspendre  dans  un  liquide  aqueux. 

L analyse  du  baume  noir  du  Pérou , par  Stoltz  [Berlin.  Jahrbj 
187.5 J deuxième  partie j p.  24  ) , a donné  les  résultats  suivans  : 


Jlésine  brune  peu  soluble  .... 

Résine  brune  soluble , 

Huile  de  baume  du  Pérou.  . . 

Acide  benzoïque 

Matière  extractive 

Humidité  et  perte 

Total,  rooo. 
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Ce  baume  noir  ne  contient  point  d’huile  volatile;  il  a pour 
base  une  matière  huileuse  qui,  selon  l’auteur,  n’appartient  ni 
aux  bulles  grasses,  ni  aux  bulles  volatiles,  ni  aux  bulles  em- 
pyreumatiques , et  pour  laquelle  il  propose  le  nom  particulier 
èi  Huile  de  baume  du  Pérou.  Cependant,  par  des  distillations 
répétées,  cette  huile  perd  ses  propriétés  particulières,  et  prend 
celles  des  huiles  empyreumatiques.  Traitée  long-temps  à froid 
par  l’acide  nitrique  concentrée , elle  donne  naissance  à un  acide 
gras  particulier.  Quoique  parfaitement  dépouillée  d’acide  ben- 
zoïque, elle  en  donne  encore  une  quantité  considérable.,  par 
l’action  des  acides  sulfurique  et  nitrique  concentrés.  M.  Stoltz, 
après  avoir  comparé  la  composition  du  baume  noir  avec  celle 
du  baume  blanc , croit  pouvoir  en  conclure  qu’ils  n’ont  pas 
une  commune  origine,  et  que  le  premier  n’est  pas  le  produit 
d’une  altération-,  il  pense  au  contraire  qu’il  découle  tel  qu’on 
le  livre  dans  le  commerce,  des  incisions  faites  à l’écoi'ce  de 
l’arbre.. 

Le  baume  du  Pérou  blanc  et  roux  fait  partie  de  quelques 
préparations  pharmaceutiques  , parmi  lesquelles  nous  citerons 
la  thériaque , l’orviétan , les  pllulés  balsamiques  de  Morton  , et 
quelques  autres  aujourd’hui  à peine  usitées.  Le  baume  du  Pérou 
noir  est  employé  comme  parfum  par  les  parfumeurs  et'  les 
chocolatiers.  On  peut  en  retire^  l’acide  benzoïque  par  su- 
blimation. Quant  à ses  propriétés  médicales,  comme  elles 
sont  à peu  près  les  mêmes  que  celles  du  baume  de  Tolu , nous 
en  parlerons  après  avoir  décrit  cette  dernière'  substance. 

(A.  R.) 

BAUME  RAKASIRA.  Vanderbechet  Vogel  mentionnent  sous 
ce  nom  une  espèce  de  térébenthine  transparente  , tenace , d’un 
brun  rougâtre,  d’une  saveur  amère  et  d’une  odeur  balsamique; 
elle  jouit  des  mêmes  propriétés  que  le  copahu , et  vient  d’Ame- 
rlque  dans  de  petites  calebasses.  (A.  R.  ) 

BAUME  DE  SOUFRÉ.  V.  Huile  d’olive  suLfujiiE. 

BAUME  DE  SOUFRE  ANISÉ.  V.  Huile  d’anis  sulfurée. 
BAUME  DE  SOUFRE  SUCCINÉ.  V.  Huile  de  succin 

SULFUBÉE. 


BAUME  DE  TOLU.  ^oi 

BAUME  DE  SAINT-THOMÉ.  Le  baume  de  Tolu  areçu  en- 
core cette  dénomination,  parce  qu’il  est  apporté  de  l’ile  de  "Saint- 
Thomé  ou  Saint-Thomas,  en  Amérique.  (AU) 

BAUME  DE  SOUFRE  T£RÉBE^TI1INÉ.  V.  Huile  de  xi- 

KÉEENTHINE  SULFUeÉE. 

baume  de  SUCRIER.  V.  Baume  a cochon. 

BAUME  DE  TOLU.  Balsamum  tolutanum.  Cette  substance 
balsamique,  connue  aussi  sous  les  noms  de  baume  d’Amé- 
rique, Carthagène^  vient  de  l’Amérique  méridionale,  et 
spécialement  des  environs  de  la  ville  de  Tolu,  dans  la  province 
de  Cartbagene.  Jusqu’en  ces  derniers  temps  on  avait  cru  qu’elle 
découlait  d’un  arbre  nommé  par  Linné  Toluifera  Balsamum,  et 
rapporte  à la  famille  des  Térébintbacées  ; mais  ijçxus  avons  dé- 
înoiitré  dans  notre  Botanique  médicale,  d’après  des  rensei- 
gnemens  qui  nous  ont  été  fournis  par  M.  le  baron  cîe  Elumboldt, 
que  le  genre  TUuifera  de  Linné  n’existe  pas,  c’est-à-dire 
qu’il  a été  fondé  d’après  des  documens  inexacts.  L’arbre  d’où 
découle  le  baume  de  Tolu,  et  dont  nous  avons  vu  des  écban- 
tdlons  recueillis  par  M.  de  Humboldt  lui-même,  aux  environs 
de  la  ville  de  Tolu,  est  une  espèce  de  Myroxylum,  tellement 
voisin  A^^Myroxylumperuiferum  qui  fournit  le  baume  du  Pérou, 
que  nous  les  avions  crus  identiques.  Néanmoins  ces  plantes  dif- 
fèrent l’une  de  l’autre  par  quelques  caractères,  etcelle  des  envi- 
rons de  Tolu  doit  retenir  le  nom  de  Myroxylurn  toLuiferum.  Cette 
analogie,  et  en  quelque  sorte  cette  identité  d’origine  entre  ces 
deux  baumes  , .s’accorde  parfaitement  avec  celles  qui  existent 
entre  eux  dans  leurs  propriétés  physiques  et  ebimiques.  En  effet, 
il  n’existe  aucune  différence  entre  le  baume  de  1 olu  et  lé 
baume  du  Pérou  roux.  En  général,  le  premier  est  contenu  dans 
des  espèces  de  bouteilles  en  terre  cuite  qu’on  nomme  potiches^ 
quelquefois  aussi,  mais  plus  rarement,  dans  des  fruits  de  cale- 
bassier.  Cette  dernière  sorte,  qui  est  molle  et  plus  odorante 

est  aussi  plus  estimée.  ’ 

Le  baume  de  Tolu  est  plus  fréquemment  employé  que  celui 
du  Pérou;  il  entre  dans  la  composition  de  plusieurs  baumes 
pharmaceutiques  ou  huiles  composées,  tels  que  le  baume  ner- 
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Tal,  le  baume  du  commandeur  ; on  en  prépare  un  sirop  aro- 
matique, une  teintui'e  avec  laquelle  on  vernit  le  taffetas  gommé 
ou  d’Angleterre. 

Les  deux  baumes  dont  nous  venons  de  parler  possèdent  un 
mode  d’action  entièrement  semblable.  Tous  deux  déterminent 
une  excitation  vive,  et  doivent  être  placés  au  rang  des  médi- 
camens  stimulans.  Le  baume  deTolu,  plus  fréquemment  em- 
ployé que  l’autre  , s’administre  surtout  dans  les  catarrhes  , 
mais  lorsque  tous  les  signes  d’inflammation  ont  disparu.  C’est 
ainsi  que  ce  médicament  est  recommandé  dans  la  dernière 
période  des  catarrhes  pulmonaires  \ on  administre  alors  soit 
les  tablettes,  soit  le  sirop.  Le  baume  du  Pérou  , moins  usité  que 
celui  du  Tolu  , peut  néanmoins  s’administrer  de  la  même 
manière.  ^ (A.  R.) 

BAUME  DE  VANILLE.  Véritable  baume  qui  exsude  natu- 
rellement des  gousses  de  vanillq^  Il  est  très  rare  aujourd’hui,  ou 
plutôt  on  ne  le  rencontre  plus  dans  le  commerce  des  parfums, 
où  il  est  suppléé  par  la  vanille.  On  l’apportait  autrefois  du 
Mexique.  (A.  R.) 

BAUME  TRANQUILLE.  V.  Huile  nahcotique. 

BAUME  VERT.  L’un  des  synonymes  de  Résine  Tacamaque. 
K.  ce  mot. 

BAUMIER  (bois  ue).  Amyris  Opohalsawum  ^ L.  Balsa- 
modendron  Kuntb.  ( Téréblnthacées.  Juss.  Octandrie  Mono- 
gynie.  L.)  L’arbre  qui  produit  ce  bois  donne  aussi  la  substance 
connue  sous  le  nom  de  baume  ou  résine  de  la  Mecque.  Le  bois 
est  formé  de  petites  branches  qui  ont  une  écorce  brune  striée 
longitudinalement,  et  une  partie  ligneuse  blanchâtre;  sa  saveur 
est  aromatique,  légèrement  amère;  son  odeur  est  douce  et 
agréable.  I!  est  maintenant  sans  usage.  (A.  R.) 

BDELLIUM.  Gomme  résine  qui  se  présente  en  morceaux 
plus  ou  moins  gros,  ordinairement  arrondis,  d’une  couleur  grise 
jaunâtre,  verdâtre  ou  rougeâtre,  demi-transparens,  d’une  cas- 
sure terne  et  cireuse.  Sou*  odeur  se  rapproche  de  celle  de  la 
myrrhe , mais  elle  est  plus  faible  ; sa  saveur  est  amère  et  âcre; 
elle  adhère  aux  dents  pendant  la  mastication.  M.  Pelletier  en  u 
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donné  une  analyse  {Ann.  de  Chimie,  vol.  LXXX,  p.  5g),  de 
laquelle  il  résulte  que  loo  parties  sont  composées  de  ; résine,  5g; 
gomme  soluble , 9.2  ; bassorine,  3o.6;  huile  volatile  et  perte,  i .2. 

On  ne  connaît  pas  l’arbre  qui  produit  le  hdellium.  M.  de 
Lamarck  soupçonne  que  ce  pourrait  être  une  espèce  damj'ris, 
indigène  des  contrées  orientales  et  de  l’Afrique.  On  trouve  cette 
substance  mêlée  à la  gomme  arabique  ainsi  qu’à  celle  du  Séné- 
gal. Il  parait  que  la  résine  animée  blanche  des  anciens  auteurs, 
et  particulièrement  d’Amatus,  n’est  autre  chose  que  le  hdelliuni 
Les  propriétés  médicales  de  cette  gomme  résine  sont,  à une 
moindre  énergie  près,  celles  delà  myrrhe.  On  ne  l’emploie  point 
à 1 intérieur.  Elle  fait  partie  de  plusieurs  compositions  emplasti- 
ques,  et  notamment  de  l’emplâtre  diachylon-gommé.  (A.  R.) 

BECCABUNGA.  Veronica  Beccabunga.  L. — Rich:  Bot.  med. 
I,  p.  23 1.  Cette  espèce  de  véronique  est  remarquable  par  sa  tige 
charnue,  succulente,  rameuse,  couchée  et  rampante;  par  ses 
feuilles  opposées,  elliptiques^ obtuses,  molles  et  charnues,  et  par 
ses  fleurs  violettes,  disposées,  au  nombre  de  dis  à quinze,  en  épis 
axillaires  et  portés  sur  des  pédoncules  glabres.  On  trouve  le  bec- 
cabunga sur  le  bord  des  étangs  et  des  ruisseaux.  Sa  saveur  est 
amere  , un  peu  âcre  et  piquante.  On  emploie  le  suc  de  ses  feuilles 
a la  dose  de  2 à 4 onces,  comme  antiscorbutique,  et  il  paraît 
jouir  de  propriétés  diurétiques.  Outre  le  principe  volatil  âcre, 
cette  plante  contient  de  l’albumine  végétale  et  beaucoup  de  sul- 
fate de  chaux.  (A  R ) 

BEC-DE-GRUE.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  espèces  de  Géra- 
nium, et  notamment  du  Géranium gruinum.  (A.  R.) 

Beconquilie.  Nom  sous  lequel  on  dési- 
gnait 1 ipecacuanha,  dans  les  premiers  temps  de  son  introduc- 
tion en  Europe.  fA  R I 

BEdEGUAR.  Galle  chevelue,  très  odorante,  qui  se  développe 
sur  les  jeunes  rameaux  de  rosier  sauvage,  par  la  piqûre  de  quel- 
ques insectes  du  genre  Cynips.  Elle  est  légèrement  astringente; 
mais  c esta  quoi  se  réduisent  ses  propriétés  médicinales,  si  vantées 
autrefois.  (A  R ) 

BEHEN.  Deux  racines  très  différentes  portaient  ce  noiu  dans 

26.. 


4o4  belladone. 

commerce  de  l’ancienne  droguerie.  L’une  {hehen  bîanô)  était 
tle  la  longueur  du  petit  doigt,  d’un  gris  cendre  a lextéiieur , 
blanchâtre  en  dedans,  et  d’un  goût  un  peu  amer.  On  re- 
gardait cette  racine  comme  antlielmintique.  Le  Centaurea 
Behen,  L.  ^ qui  la  produisait,  était  une  plante  rare,  indigène  de 
l’Asie-Mineure,  et  on  lui  substituait  souvent  la  racine  de  Cucu- 
balus  Behen,  L.,  qui  croît  très  abondamment  en  Europe.  L’autre 
racine  de  behen  {rouge)  était  compacte,  d’un  rouge  noi- 
râtre , coupée  en  morceaux  comme  celles  de  jalap,  d une  saveur 
styptique  et  aromatique.  Elle  passait  pour  antlielmintique  et 
astringente.  On  croit  que  cette  racine  provenait  du  Statice ^ Li- 
monium  L. , plante  très  commune  sur  toutes  les  côtes  maritimes 

de  l’Europe.  ^ 

BÉLIER.  Cet  animal,  de  l’ordre  des  Mammifères,  est  connu 
sous  le  nom  de  mouton , lorsqu’il  est  privé  des  parties  nécessaires 
â la  génération.  En  cet  état,  il  fournit  plusieurs  substances 
utiles  à la  Pharmacie  et  dans  les  arts.  V . Mouton.  (A..  R-) 

BELLADONE.  Alropa  Belladona.  L.  — RIcli.  Bot.  méd., 
p.  287.  Orfila.  Leçons  de  Méd.  lég.,  tab.  5.  (Famille  des  Sola- 
nées.  Juss.  Pentandrie  Monogynie.  L.  ) Cette  plante  a une 
racine  vivace,  épaisse  et  charnue;  une  tige  haute  d’environ  un 
mètre,  cylindrique,  velue  et  rameuse.  Ses  feuilles  sont  alternes 
et  quelquefois  géminées,  grandes,  portées  sur  de  courts  pétioles, 
ovales-aiguës,  presque  entières  et  velues.  Les  fleurs  sont  soli- 
taires dans  les  aisselles  des  feuilles  et  aux  angles  des  divisions  de 
la  tige;  elles  ont  une  couleur  rouge  terne;  la  corolle  est  cam- 
panlforme,  à cinq  segraens  obtus.  A ces  fleurs  succèdent  des 
Fruits  d’abord  de  couleur  verte,  puis  rouges  et  enfin  noirs,  ayant 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  cerises;  à la  base  de  ces 
fruits  persiste  le  calice,  et  ils  offrent  intérieurement  deux  loges 
renfermant  plusieurs  graines  réniformes. 

La  Belladone  croît  dans  des  lieux  incultes  et  boisés  de 
l’Europe.  S^s  fruits  sont  un  poison  narcotico  - acre  d au- 
tant plus  dangereux,  que  leur  apparence  cérasiforme  et 
leur  saveur  douceâtre,  sans  être  bien  désagréable,  invitent 
les  enfans  â les  manger;  aussi  a-t-on  dos  exemples  fré- 
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quens  de  ces  einpoisonnemens  dans  les  campagnes.  Les  soins 
à donner  aux  personnes  qui  ont  eu  le  malheur  de  manger  des 
baies  de  belladone,  sont  les  mêmes  que  pour  tous  les  empoi- 
sonnemens  par  les  narcotico-âcres.  {V.  l’art.  Poisons.)  Les  autres 
parties  de  la  plante  participent,  mais  à un  degré  inférieur,  aux 
qualités  délétères  des  fruits,  et  l’art  de  guérir  les  a employés 
utilement  dans  plusieurs  maladies.  Les  médecins  allemands  sont 
ceux  qui  ont  le  plus  expérimenté  sur  l’action  de*  la  racine  et 
des  feuilles  de  cette  plante.  Il  n’est  guère  de  maladies  contre 
lesquelles  elle  ne  leur  ' ait  paru  avoir  de  l’elBcacité  j mais 
sans  nier  les  propriétés  que  doit  posséder  une  plante  douée 
de  qualités  aussi  énergiques  que  la  Belladone-,  il  est  permis 
de  croire  qu’elle  n’a  pas  des  vertus  aussi  merveilleuses  qu’on 
les  a vantées.  C’est  principalement  contre  la  coqueluche  des 
enfans,  et  les  maladies  qui  ont  leur  siège  dans  le  système 
nerveux,  qu’elle  a été  employée  avec  le  plus  de  succès. 
Vers  ces  derniers  temps,  un  célèbre  praticien  de  Berlin,  le 
docteur  Hufeland,  en  a aussi  obtenu  de  très  positifs  dans  la  scar- 
latine. Un  des  effets  les  plus  remarquables  que  produit  la  bel- 
ladone sur  l’économie  vivante,  et  que  d’ailleurs  plusieurs 
plantes  de  la  famille  des  Solanées  présentent  également , 
c’est  de  déterminer  Ta  dilatation  de  la  pupille  et  de  la  rendre 
immobile.  La  chirurgie  a su  tirer  parti  de  cette  singulière 
propriété  pour  faciliter  certaines  opérations  qui  se  pratiquent 
sur  le  globe  de  l’œil,  et  particulièrement  la  cataracte.  La  poudre 
de  belladone  s’administre  d’abord  à la  dose  d’un  demi-grain  à. 
un  grain;  on  élève  graduellement  cette  dose  jusqu’à  celle  d’un 
scrupule  et  au-delà;  mais  il  faut  agir  avec  circonspection  et 
affaiblir  la  dose,  si  l’on  prescrit  la  racine  ; car  cette  partie  est 
douée  de  plus  d’activité  que  les  feuilles.  On  se  sert  rarenrent 
de  l’extrait  aqueux  de  belladone,  à moins  qu’il  n’ait  été  pré- 
paré avec  beaucoup  de  soins.  On  en  compose  un  sirop  dont 
la^dose  est  de  demi-once  à une  once. 

Le  principe  délétère  de  la  belladone  est  un  alcaloïde  com- 
biné avec  l’acide  malique,  découvert  par  M.  Brandes  qui  lui 
a donné  le  nom  Atropine.  K.  ce  mot.  Ce  chimiste  reprenant 
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l’analyse  de  la  belladone,  exécutée  auparavant  par  M.  Vauque- 
lîn,  a trouvé  dans  cette  plante,  les  principes  suivans  : des  acides 
malique  , oxalique  , nitrique  , hydrochlorique , phosphorique 
et  sulfurique  combinés  avec  l’atropine,  la  potasse,  la  chaux  , la 
magnésie  et  l’ammoniaque;  de  la  gomme,  de  l’amidon , de  la  cire 
verte  et  de  l’albumine.  M.  Vauqueliny  avait  signalé,  entre  autres 
principes,  une  matière  animalisée  insoluble  dans  l’alcool,  so- 
luble dans  l’eau,  et  précipitable  par  la  noix  de  galle;  une 
autre  substance  soluble  dans  l’alcool,  de  l’acide  acétique  libre, 
quelques  sels,  du  fer  et  de  la  silice.  La  matière  animalisee  pa- 
l’aît  être  l’atropine  de  M.  Brandes  ; cependant  c’est  à l’autre 
substance  qui  est  soluble  dans  l’alcool,  que  M.  Vauquelin  attri- 
bue la  propriété  stupéfiante  de  la  plante.  (A.  B..) 

BEN  ( Semences  de).  Ces  graines  sont  celles  du  Moringa 
aptera  de  Gærtner,  espèce  long-temps  confondue  avecle  Afu- 
ringa  oleifera  de  Lamarck  ou  Guilandina  Moringa  j L.  C’est 
un  arbre  qui  croît  dans  les  Indes  orientales  et  qui  appartient 
à la  Décandrie  Monogynie.  L.  Ou  l’a  placé  parmi  les  Lé- 
gumineuses , quoique  son  fruit  fût  un  peu  différent  de  ce 
qu’il  est  ordinairement  dans  cette  famille.  Ce  fruit  est  une 
gousse  longue , à trois  valves,  pulpeuse  intérieurement,  et  con- 
tenant plusieurs  graines  non  ailées,  recouvertes  d’un  test  dur 
et  blanc,  et  ayant  une  amande  amère  et  huileuse.  On  retire 
de  ces  semences,  improprement  nommées  noix  de  hen,  une 
buile  douce,  inodore,  et  qui  jouit  du  précieux  avantage  de  se 
rancir  difficilement  ; aussi  est-elle  recherchée  des  parfumeurs , 
qui  l’imprègnent  des  odeurs  suaves,  mais  très  fugaces,  du  jas- 
min, de  la  tubéreuse  , etc.  Au  bout  de  quelque  temps,  l’huile 
de  ben  se  sépare  en  deux  parties,  l’une  épaisse  et  facilement 
congélable;  l’autre,  qui  reste  toujours  fluide,  est  par  cette  raison 
fort  utile  aux  horlogers  pour  en  graisser  les  différentes  pièces 
des  mouvemens  de  montres.  La  graine  de  ben  en  nature,  quoi- 
que purgative,  est  inusitée. 

Une  autre  semence,  connue  sous  le  nom  de  hen  magnum  ou 
de  noisette  purgative  J est  produite  par  le  Jatropha  multifideu 
L.  Pignons  d’Inde.  (A.  R.) 
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BENJOIN.  BenzoBj  Benzoinurn.  Ce  baume  solide  est  produit 
par  le  Styrax  Benzoin  Dryandr.;  arbre  de  la  famille  des  Ébé- 
nacces  et  de  la  Décandrie  Monogynie,  Ij.  , cpii  croît  à Sumatra, 
à Java,  et  dans  quelques  autres  îles  de  la  Sonde. 

^ Pendant  long-temps  on  a ignoré  sa  véritable  origine , et  les 
divers  auteurs  l’ont  attribué,  soit  à un  Laurus_,  soit  à un  Cro- 
ton  et  à un  Terminalia.  Le  benjoin  découle  de  l’arbre  par  des  in- 
cisions que  l’on  pratique  à son  tronc,  il  est  d’abord  liquide 
et  blanchâtre , mais  il  ne  tarde  pas  à s’épaissir  et  à se  colorer 
par  son  exposition  à fair.  Deux  sortes  de  benjoin  sont  répan- 
dus dans  le  commerce  de  la  droguerie.  Le  meilleur  et  le  plus 
pur  a reçu  le  nom  de  benjoin  amygdaloidcj  parce  qu’il  se  com- 
pose de  masses  formées  de  larmes  ovoïdes  , blanchâtres’,  ayant 
la  forme  d’amandes  cassées.  Le  benjoin  dit  en  sorte j offre  une 
teinte  brune  rougeâtre,  uniforme,  et  renferme  beaucoup  d’im- 
puretés. Son  odeur  est  suave , sa  saveur  d’abord  douce  et  aro- 
matique, puis  ayant  assez  d’âcreté  pour  irriter  la  gorge.  lise 
brise  facilement  et  crie  sous  la  dent  pendant  la  mastication  ; 
il  fond  par  la  chaleur,  brûle  avec  dégagement  d’une  fumée 
blanche  très  odorante  qui  se  condense  en  cristaux  d’acide 
benzoïque.. Il  est  entièrement  soluble  dans  l’alcool  et  l’éther, 
et  la  solution  est  précipitée  en  blanc  par  l’addition  de  l’eau. 
Cette  solution  étendue  d’eau  est  un  parfum  fort  usité  pour  la 
toilette  et  que  l’on  nomme  lait  virginal.  L’analyse  chimique 
de  ce  baume  solide  donne  , selon  Bucholz , sur  25  gros  de  ben- 
join choisi  ; résine  20  gros  5o  grains  ; acide  benzoïque,  3 gros  7 
grains;  substance  analogue  au  baume  du  Pérou,  25  grains; 
principe  particulier  aromatique  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’al- 
cool, 8 grains;  débris  ligneux,  3o  grains. 

L’acide  benzoïque  étant  le  produit  immédiat  contenu  en 
assez  grande  quantité  dans  le  benjoin , c’est  de  cette  substance 
qu on  l’extrait  avec  avantage,  soit  par  la  sublimation,  soit  en 
le  neutralisant  par  la  chaux  ou  les  carbonates  de  potasse  et  de 
soude,  et  décomposant  ensuite  le  benzoate  alcalin  par  l’acide 
muriatique,  Acide  benzoïque. 

Le  benjoin  est  stimulant  et  tonique;  il  exerce  une  action 


4o8  BENOITE. 

spéciale  sur  les  organes  de  la  respiration.  Irritant  légèrement 
la  membrane  qui  revet  l’intérieur  des  bronches  et  de  leurs  ra- 
mifications , il  est  très  efficace  pour  faciliter  l’expectoration  des 
matières  muqueuses  qui  s’y  accumulent , surtout  dans  les  ca- 
tarrhes pulmonaires.  Ou  l’administre  en  poudre  à la  dose  d’un 
scrupule  a un  demi-gros.  Sa  teinture  alcoolique  peut  entrer  dans 
les  potions  à la  dose  d’un  gros.  On  en  prépare  un  sirop  bal- 
samique qui  jouit  de  propriétés  analogues  à celles  du  sirop  de 
baume  de  tolu,  mais  qui  est  plus  excitant,  parce  que  ce  dernier 
contient  fort  peu  d acide  benzoïque  , et 'se  recommande  prin- 
cipalement à cause  de  son  arôme.  On  administre  quelquefois 
le  benjoin  en  furaigatoire  et  frictions  sèches.  Les  vapeurs 
blanches  qu’il  dégage  réveillent  l’action  perspiratoire  de  la 
peau  y elles  réussissent  dans  le  traitement  des  affections  chro- 
niques cutanées. 

Le  benjoin  fait  partie  d‘une  foule  de  raédicamens  compo- 
sés; il  est  un  des  principaux  ingrédiens  des  trochisques  ou  pas- 
tilles fumigatoires  odorantes.  (A.  R.) 

BENOITE.  Geum  urbanmn.  L.  — Rich.  Bot.  méd.,  p.  5io. 
Vulgairement  Herbe  de  Saint-Benoît.  ( Famille  des  Rosacées, 
Juss.  Icosand rie  Polygynie.  L.  ) C’est  une  plante  herbacée,  très 
commune  dans  les  lieux  incultes,  et  aux  alentours  des  habi- 
tations. Ses  tiges  sont  grêles,  rameuses,  ayant  des  feuilles  ses- 
siles  à trois  folioles  inégales.  Celles  qui  sont  placées  au-  collet 
de  la  racine  sont  longuement  pétiolées,  à plusieurs  folioles  den- 
tées et  incisées,  ordinairement  au  nombx’e  de  neuf,  dont  quatre 
petites  et  cinq  grandes.  Ses  fleurs  de  couleur  jaune  , sont  petites, 
agglomérées  et  terminales;  il  leur  succède  un  capitule  sei’ré  de 
fruits  ( akènes  ) remarquable  par  le  style  qui  les  surmonte  et  qui 
offre  la  forme  d’un  hameçon  ou  plutôt  d’une  petite  bayonnette. 
La  racine  est  vivace,  brunâtre,  horizontale,  de  la  grosseur 
d’une  grosse  plume  à écrire , entourée  d’un  grand  nombre  de 
radicelles  capillaires , brunâtres  extérieurement  et  rouges  à leur 
intérieur.  Cette  racine  est  légèrement  amèi’e,  astringente  et 
d’une  odeur  qui  approche  de  celle  du  girofle,  d’où  le  nom  de 
Madix  Caryophyllatœ,  qu’elle  porte  dans  les  officines.  Il  résulte 
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des  qualités  de  la  racine  de  benoîte  j qu  elle  doit  posséder  des 
propriétés  médicales  assez  actives.  Les  anciens  médecins  lui  en 
attribuaient  qui  étaient  probablement  exagérées;  cependant , on 
peut  la  regarder  comme  uu  médicament  tonique  et  excitant,  digne 
défigurer  parmi  les  nombreuses  succédanées  indigènes  proposées 
pour  le  quinquina.  On  la  donne  comme  fébrifuge,  sous  forme 
de  décoction,  à la  dose  de  demi-once  à 2 onces,  dans  1 inter- 
valle des  accès.  Comme  les  propriétés  de  cette  racine  dépendent 
en  grande  partie  de  l’arôme  qu’elle  contient , il  est  nécessaire 
de  ne  faire  usage  que  de  celle  qui  est  très  récente  et  que  Ion. 
a recueillie  au  printemps,  époque  où  ses  principes  paraissent 
être  plus  actifs  et  plus  concentrés.  Elle  doit  être  séchée  avec 
précaution , c’est-à-dire  à une  douce  chaleur , à cause  de  la 
fugacité  de  son  odeur. 

D’après  l’analyse  chimique  de  la  racine  de  benoîte,  publiée 
par  MM.  Melandri  et  Moretti  ( Bulletin  de  Pharmacie j t.  II , 
p.  358.  ) , elle  contient  : 


Résine 23  grains 

Tannin ii8  grains 

Extrait  oxlgénable grains 

Extrait  savonneux ^ 

Acide  gallique / 

Muriate  de  potasse ( 

de  magnésie T 89  grains 

Nitrate  de  potasse % 

Malate  acide  de  chaux / 

Extrait  muqueux 9^  grains 

Ligneux 1 once  16  grains  -5 

Huile  volatile,  eau,  perte '^6  grains  j 


Total....  2 onces  00. 

Une  autre  analyse  de  celte  racine,  par  TromsdorlT , a donné 
les  résultats  suivans  : 


4>o  BERCE. 

Huile  volatile  plus  pesante  que  l’eau 

Résine 4o,oo 

Tannin 4io>oc 

Aclraganthine 92,00 

Matière  gommeuse i58,oo 

Ligneux 3oo,oo 


1000,00. 

• ^ (A.  R.) 

BENZOATES.  On  a donné  le  nom  de  henzoates  aux  sels  qui 

sont  le  résultat  de  la  combinaison  de  l’acide  benzoïque  avec  les 
bases  salifiables  : les  benzoates  présentent  les  caractères  suivans. 
Soumis  à l’action  du  feu,  ces  sels  sont  décomposés.  Une  partie 
de  l’acide  se  volatilise , l’autre  est  décomposée , et  donne  les 
mêmes  produits  que  ceux  qui  résultent  de  la  décomposition 
des  matières  végétales.  Si  la  base  est  fixe  , elle  reste  dans  le  vase 
où  la  décomposition  s’est  faite.  (Les  benzoates  dépotasse  et  de 
soude.  ) Si  l’acide  est  combiné  à un  oxide  qui  ait  peu  d’affinité 
pour  l’oxigène,  le  métal  est  réduit. 

Les  benzoates  des  deux  premières  sections  sont  solubles  dans 
l’eau  ; les  benzoates  de  zinc,  de  manganèse  , le  sont  aussi;  mais 
ceux  d’argent,  de  cuivre,  de  fer,  de  cérium,  de  mercure,  d’étain, 
ne  le  sont  pas. 

Tous  les  benzoates  sont  décomposables  par  les  acides  puissans  ; 
l’acide  benzoïque  s’en  sépare  et  se  précipite , mêlé  au  nouveau 
sel  formé  s""!!  est  insoluble;  le  sel  formé,  s’il  est  soluble,  reste 
dans  la  liqueur. 

Le  benzoate  d’ammoniaque  est  le  seul  sel  qui  soit  mis  en 
usage  par  le  chimiste  comme  réactif  pour  séparer  le  fer  du  man- 
ganèse. On  le  prépare  en  saturant  l’acide  benzoïque  par  l’alcali 
volatil  faisant  évaporer  et  cristalliser.  (A.  C. ) 

BERBERIS.  Ce  nom  latin  de  l’épine-vinette  a été  francisé  par 
quelques  auteurs  de  ibatière  médicale.  Epine-vinette.  (A.  R.) 

BERCE.  Heracleuin  Hplionçlylium.  L.  ( Ornbellifères  Juss.  ; 
Pentandrie  Digynie.  L.  ) Cette  plante  est  la  plus  grande  de  toutes 
les  ornbellifères  qui  croissent  dans  nos  contrées  tempérées.  Ses 
feuilles  sont  découpées  en  segmens  larges  et  nombreux  qui  sont 


BERIL.  4»  * 

lobés  et  même  pinnatifides.  Cette  lorme  de  feuilles  a fait  donner 
îi  cette  plante  le  nom  de  fausse  brancursine , à cause  de  leur 
ressemblance  avec  les  pieds  d’un  ours.  Les  ombelles  de  la  Berce 
sont  grandes,  étalées,  composées  de  fleurs  blanches,  accompa- 
gnées d’un  iuvolucre  polyphj'lle.  La  racine  est  longue,  grosse, 
ridée,  charnue,  blanche,  d’une  saveur  légèrement  âcre.  On 
trouve  cette  plante  dans  les  lieux  humides.  Ses  feuilles  étaient 
employées  en  cataplasmes  comme  émollientes;  ses  fruits  pas- 
saient pour  incisifs,  et  ses  racines,  écrasées,  faisaient  dissiper 
les  callosités  de  la  peau:  l’usage  en  est  abandonné.  (A.  R.) 

BERGAMOTTIER.  Citrus  Bergamia  vulgaris.  Risso.(Famille 
des  Aurantiacées  Juss.  Polyandrie  Monogynie.  L.  ) Cette  espece 
de  citronnier  a des  fruits  pyriformes,  d’un  jaune  pâle  , à vési  - 
cules concaves , à pulpe  légèrement  acide  et  d’un  arôme  très 
agréable.  C’est  de  l’écorce  de  ses  fruits  qu’on  extrait  l’huile 
volatile  si  généralement  employée  comme  parfum  sous  le  nom 
d’huile  de  bergamotte  : les  fleurs  ont  également  une  odeur 
excellente.  (A.  R. ) 

BÉRIL.  Le  béril  est  une  variété  d’émeraude  que  l’on  trouve 
en  Sibérie  et  en  France;  elle  diffère  de  VémeraudètT^av  la  cou- 
leur qui  est  verte  dans  l’émeraude , et  blanche  jaunâtre , 
vert  bleuâtre,  vert  jaunâtre,  etc.  dans  le  Béril.  L’analyse  de 
cette  substance,  dans  laquelle  M.  Vauquelln  a trouvé  laGlucine, 
a donné  à ce  savant  les  résultats  suivans , qu’il  a comparés  à 


ceux  obtenus  de  l’émeraude  : 

Béril. 

Émeraude, 

vSilice 

..  68 

Silice 

64.5 

Alumine 

. . i5 

A 1 iiininp 

..  16 

Gluclne 

. . 4i 

Gluclne 

..  i3 

Oxide  de  fer 

Oxide  de  chrome.  . 

3,25 

Chaux 

CihaiiT 

1 ,06 

Eau 

3.(1) 

L’analyse  de  ces  deux  substances  faites  par  Klaprotb  et 


(i)  Journal  dus  mines,  n“  38,  p.  98. 
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Berzélius , ne  sont  pas  tout-à-faît  semblables  par  les  résultats , 
mais  elles  s’en  rapprochent  beaucoup.  Cette  difîërence  peut  être 
due  à ce  que  les  échantillons  n’étaient  pas  les  mêmes.  (A.  C.  ) 

BERLE.  Sium,  A ce  genre  de  la  famille  des  Ombellifères 
et  de  la  Pentandrie  Digynie  L. , appartiennent  quelques 
especes  autrefois  employées  en  médecine.  Ainsi , la  Berle 
Chervi  {Sium  Sisarum^  L.)  est  pourvue  d’une  racine  qui, 
selon  Bergius , contient  de  l’amidon  semblable  à celui  de  la 
pomme  de  terre,  indépendamment  d’une  assez  grande  quantité 
de  sucre.  Marggraf  ( Opuscul.  chim,  t.  1.,  p.  236)  en  a retiré 
trois  gros  pour  une  demi-livre  de  racine  sèche.  La  Berle  de  la 
Chine,  ou  ]eNiNsi(<S'iMOTiVinsijL.),  est  aussi  cultivée  pour  sa  ra- 
cine tubéreuse,  fasciculée,  blanchâtre,  et  qui  jouit  à la  Chine  d’une 
grande  réputation  comme  excitant.  La  Berle  nodiflore  ( 
nodijlorunij  L.  ) ,est  une  plante  vivace,  qui  croît  abondamment 
dans  les  lieux  aquatiques  de  l’Europe.  Elle  a une  tige  fistu- 
leuse ,.  couchée , garnie  de  feuilles  ailées,  à folioles  ovales, 
lancéolées;  les  ombelles  sont  sessiles  et  opposées  aux  feuilles. 
Cette  espèce,  qui  était  autrefois  employée  non-seulement  comme 
diurétique,  mais  encore  comme  emménagogue  et  lithontrip- 
tique,  n’est  presque  plus  en  usage.  (A. R.) 

BETEL.  Piper  B e tel,  L.  Espèce  de  poivrier  qui  croît  dans  les 
Indes  orientales  et  dans  la  plupart  des  îles  de  la  Polynésie, 
où  les  habitans  mâchent  les  feuilles  avant  et  après  les  repas 
pour  exciter  l’appétit  et  faciliter  la  digestion.  L’usage  continuel 
de  ce  masticatoire,  ainsi  que  celui  du  fruit  de  l’arec  mêlé  à de 
la  chaux,  teint  la  bouche  de  ces  peuples  en  rouge  vineux. 

(A.  R) 

BÉTOINE.  Betonica  qfficinalis , L. — Rlch.  Bot.  med. , p.  260. 
Bull.  herb.  t.  XLI  (Famille  des  Labiées  Juss.;  Didynamie  Gym- 
nospernie,  L.)  Cette  plante  est  vivace;  sa  racine  est  fibreuse;  ses 
feuilles  presque  en  cœur,  crénelées , velues;  ses  fleurs  purpurines 
forment  un  épi  lâche  au  sommet  de  la  tige,  qui  est  simple  et 
haute  d’environ  un  pied. 

La  bétoine  est  très  commune  dans  les  bois  de  toute  l’Europe. 
Elle  y fleurit  pendant  les  mois  de  juillet  et  d’août.  Ses  feuilles 


BETTERAVE.  4i3 

sont  peu  odorantes;  leur  saveur  est  un  peu  astringente,  âcre,  et 
légèrement  aromatique.  La  racine  est  clouée  de  propriétés  plus 
marquées;  elle  est  plus  âcre  et  nauséabonde.  On  a employé  la 
poudre  de  cette  racine  comme  émétique  ; mais  cette  propriété 
est  douteuse,  suivant  plusieurs  praticiens  qui  l’ont  essayée  sans 
succès.  Les  anciens  médecins  faisaient  beaucoup  d’usage  de  la 
bétolne.  Aujourd’bui  on  ne  se  sert  plus  des  feuilles  de  celte 
plante  que  réduites  en  poudre  et  coïnme  sternutalolres.  Elles 
sont  la  base  de  la  poudre  de  bétoine  composée.  L’eau  distillée, 
le  sirop  et  l’emplâtre  de  bétolne  sont  tombés  en  désuétude. 

(A.  R.) 

BETOINE  DES  MONTAGNES.  Un  des  noms  vulgaires  de 
V Arnica  montanaj  L.  Aunique.  (A.  R.) 

BETTERAVE.  Beta  vulgaris,  L. — RIcb.  Bot.  méd.,  p. 

( Famille  des  Cbénopodées.  Pentandrie  Digyule,  L.  ) C’est 
une  grosse  plante  herbacée , cultivée  abondamment  dans  les  jar- 
dins, et  même  en  grand  et  en  plein  champ  dans  plusieurs 
contrées  d’Europe.  Quelques  botanistes  prétendent  que  la  souche 
ou  tige  originaire  de  cette  espèce  cultivée  , est  le  Beta  mari- 
tima  J qui  croît  naturellement  sur  les  côtes  maritimes  de  l’Eu- 
rope, et  qui,  par  la  culture,  aurait  donné  naissance  aux  va- 
riétés dont  nous  allons  faire  mention. 

La  PoiEÉE , regardée  comme  espèce  distincte  par  Linné  qui  la 
nommait  B.  Ciclaj  a une  racine  ligneuse,  dure  et  rameuse.  Ses 
feuilles  sont  douces  et  se  mangent  ordinairement  avec  de  l’oseille, 
dont  elles  masquent  Tacidité.  On  s’en  sert  quelquefois  pour  pan- 
ser les  vésicatoires  et  les  cautères.  liOrsqu’elles  ont  été  bouillies 
dans  Teau,  on  peut  les  employer  à faire  des  cataplasmes  émoi- 
liens.  C’est  une  sous-variété  de  la  poirée  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  Carde-poirée.  Cclle-cl  n’en  diffère  que  par  la  cote  mé- 
diane, plane,  large  et  très  développée,  et  qui  est  la  seule  partie 
comestible. 

La  Betterave,  proprement  dite , se  distingue  par  sa  racine 
pivotante,  charnue,  succulente,  qui  atteint  souvent  une  grosseur 
prodigieuse.  Nous  en  avons  vu  qui  pesaient  près  de  trente  livres. 
Les  racines  de  betterave  n’intéressaient  autrefois  que  les  ama- 
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leurs  de  la  table  ; aujourd’hui  leur  emploi  est  un  objet  des  plus 
împortans  pour  l’agriculture,  l’économie  et  la  richesse  pu- 
bliques. Ainsi  que  les  feuilles,  elles  fournissent  une  nourriture 
précieuse  pour  les  bestiaux , et  surtout  pour  les  bœufs.  Elles  con- 
tiennent une  assez  grande  quantité  de  sucre  cristallisable  pour 
qu’on  puisse  l’extraire  avec  bénéfice,  même  depuis  que  la  paix 
maritime  nous  a raménéle  sucre  de  cannes' des  colonies.  Margraff 
fut  le  premier  chimiste  qui  annonça  l’extraction  du  sucre  de  la 
betterave.  Achard  de  Berlin,  M.  Chaptal  [Ann.  de  Chimie, 
t.  XCV,  p.  233)  et  d’autres  savans  français,  perfectionnèrent  les 
procédés  de  manière  à tirer  un  grand  parti  de  celte  découverte. 
V.  l’art.  SüCBE. 

La  betterave  offre  plusieurs  sous-variétés  qui  ne  se  distinguent 
qué  par  les  couleurs  des  racines  et  des  feuilles.  M.  Payen  (Journ. 
de  Chimie  mèd.j  1 , p.38g)  a indiqué  dans  l’ordre  suivant,  celles 
qui  fournissent  les  plus  grandes  proportions  de  sucre. 

1®.  B.  blanche;  racines  et  côtes  des  feuilles  blanches  ou  ver- 
dâtres; 

2°.  B.  jaune  ; racines  et  côtes  des  feuilles  d’un  jaune  pâle. 

3®.  B.  rouge  ; racines  d’un  rouge  de  sang;  feuilles  d’un  rouge 
foncé. 

4°.  B.  veinée;  racines  rouges  à la  surface,  blanches  intérieure- 
ment avec  des  veines  roses.  C’est  celle  qui  porte  en  Allemagne 
le  nom  de  racine  de  disette  , que  l’on  cultive  en  grand  pour 
la  nourriture  des  bestiaux. 

Les  betteraves  demandent,  dans  leur  culture,  une  terre  pro- 
fonde, bien  meuble,  un  peu  grasse  cependant  et  mélangée  de 
sable.  Les  terrains  très  argileux  et  très  froids  ne  lui  conviennent 
pas  , ainsi  que  les  terrains  trop  sacs  et  sablonneux.  On  la  sème 
au  printemps,  lorsque  les  gelées  ne  sont  plus  à eraindre;  quel- 
quefois on  est  dons  l’usage  de  repiquer  les  jeunes  pieds.  Les 
champs  de  betterave  doivent  être  sarclés  avec  soin,  car  c’est 
une  des  plantes  qui  redoutent  le  plus  les  mauvaises  herbes.  C’est 
dans  le  commencement  d’octobre  qu’on  doit  faire  la  récolte  des 
racines,  parce  qu^après  cette  époque,  elles  perdent  beaucoup 
de  leurs  principes  sucrés.  (A.  R.) 
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BEURRE.  Le  beurre  est  une  substance  grasse  plus  ou  moins 
consistante,  qui  se  trouve  en  suspension  dans  le  lait  (liqueur 
blanche  sécrétée  par  les  glandes  mammaires  des  femelles  des 
animaux  mammifères.)  L’odeur,  la  saveur,  la  couleur  du  beuiù’e 
varient  à l’infini,  selon  la  nature  et  les  alimens  que  prennent 
les  animaux  qui  fournissent  le  lait  d’où  on  le  tire. 

On  débarrasse  le  beurre  du  lait  dans  lequel  il  existe,  mêlé  à 
du  caséum  et  à du  sérum ^ en  agissant  de  la  manière  suivante.' 

On  abandonne  au  repos  le  lait  obtenu  des  animaux,  dans  un 
lieu  dont  la  température  est  de  i8  à 20°;  on  voit  bientôt  ce 
liquide  se  séparer  en  deux  parties  : l’une  plus  grasse,  plus  légère 
que  l’autre,  ayant  une  couleur  pune,  vient  nager  à sa  sur- 
face: ce  produit  est  nommé  crème  ; l’autre  reste  au  fond  ou  à 
1 état  liquide,  ou  se  prend  en  une  masse  blanche  qui  retient 
entre  ses  parois  une  substance  liquide,  le  sérum  petit-lait  (i). 
On  séparé  la  creme  qui  contient  la  majeure  partie  du  beurre  5 
on  la  réunit;  et  lorsqu’on  en  a une  assez  grande  quantité,  et 
qu  elle  est  acide  (aigre) , on  débarrasse  le  beurre  qu’elle  contient 
des  matières  étrangères  : pour  cela,  on  place  la  crème  dans  un 
vase  de  bois  nommé  baralej  et  on  procède  au  battage.  Dans  cette 
opération,  le  beurre  se  sépare,  sous  forme  d’une  huile  grasse  so- 
lide , du  caseeux  qui  reste  avec  le  sérum , et  qui  donne  à ce  der- 
nier 1 apparence  du  lait  écrémé.  On  sépare  le  beurre,  on  le 
malaxe  avec  une  certaine  quantité  d’eau,  pour  lui  enlever  du  lait 
de  beurre  qu  il  retient;  on  le  conserve  ensuite  pour  s’en  servir. 

Le  beurre  est  une  huile  grasse,  douce,  concrète,  ayant  une 
couleur  qui  varie  du  blanc  jaunâtre  au  jaune  (2).  Il  est  fusible 
à la  température  de  36°  centigrades.  SI  l’on  entretient  la  fusion , 
il  y a séparation  d’une  petite  quantité  d’eau  et  de  caséeux  que 


(,)  Il  ne  faut  pas  confonrlre  ce  pclit-lait  avec  celui  qui  est  ordonné  par 
les  praticiens.  V.  Petit-lAit. 

(2)  Le -beurre  n’ayant  pas  toujours  une  belle  couleur  jaune , on  lui  com- 
munique cette  couleur  avec  quelques  substances  végétales.  De  ce  nombre 
sont:  les  calices  d’alkekenge,  le  suc  de  carottes,  l’orcanette,  la  baie  d’as- 
perge  les  Heurs  de  souci.  Il  suffit,  pour  obtenir  ce  résultat,  de  mélanger 
ces  substances  avec  la  crème  avant  d’opérer  le  battage. 
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le  beurre  retenait  ; alors  il  devient  transparent  et  acquiert  Vap» 
parence  d’une  liuile.  Par  ce  procédé , il  perd  une  partie  de  sa 
saveur.  Exposé  à l’action  de  l’air,  le  beurre  devient  acide;  il 
acquiert  une  odeur  de  ranci.  La  ranciclilé  du  beurre  se  déve- 
loppe d’autant  plus  vite,  que  le  beurre  a été  mal  lavé  , et  qu’il 
n’a  pas  été  séparé  de  tout  le  lait  de  beurre.  Exposé  à l’action  de 
la  chaleur  dans  une  cornue,  ce  corps  se  décompose;  il  donne 
des  produits  analogues  à ceux  qu’on  obtient  des  corps  gras 
placés  dans  les  mêmes  circonstances.  ( Voyez  les  ftlémoires  de 
MM.  Bussy  et  Lecanu,  et  les  importans  travaux  deM.  Clievreul.) 
Le  beurre,  selon  ce  chimiste,  est  composé  de  stéarine,  d’oléine, 
de  matière  colorante  , de  butyrine  et  d’acide  butyrique. 

Le  beurre  employé  dans  l’usage  domestique  est  susceptible 
au  bout  d’un  certain  temps  de  se  rancir  et  d’acquérir  un  goût 
âcre  qui  ne  permet  plus  de  l’employer.  On  a cherché  divers 
moyens  de  conserver  un  certain  espace  de  temps  ce  produit  sans 
altération  : jusqu’à  présent , le  moyen  qui  réussit  le  mieux  est 
la  salaison.  Pour  cela,  on  débarrasse  le  plus  que  l’on  peut,  le 
beurre  du  lait  qu’il  retient,  on  le  place  dans  des  pots  neufs  , en 
grès  , bien  nettoyés  et  exempts  de  goût  ou  d’odeur  quelconque; 
on  a soin  de  recouvrir  la  couche  supérieure  de  sel , ou  ferme 
ensuite  le  pot  avec  un  linge  bien  net.  Lorsqu’on  veut  se  servir 
du  beurre,  on  enlève  le  sel  et  on  le  remplace  par  une  couche 
d’eau  fortement  salée  : l’eau  doit  recouvrir  toutes  les  parties  du 
beurre.  On  conserve  encore  le  beurre  en  plaçant  dans  des  pots 
une  couche  de  sel  et  une  couche  de  beurre,  et  successivement, 
en  terminant  par  une  couche  de  sel. 

Le  docteur  Anderson  (i)  indique  le  moyen  suivant  de  con- 
server ce  corps.  On  prépare  un  mélange  avec  du  sucre  et  du 
nltre,  une  partie,  et  du  sel  deux  parties;  par  chaque  livre  de 
beurre  (5oo  grammes)  , on  emploie  une  once  (Sa  grammes)  du 
mélange  qui  sert  à conserver  le  beurre,  en  lui  laissant  un  goût 
plus  agréable  que  celui  qui  a été  conservé  avec  du  sel  seulement. 

On  se  sert  aussi  de  la  chaleur  pour  préserver  le  beurre  de 
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l’altération  : pour  cela  on  le  fait  fondre;  on  sépare  les  subs- 
tances qui  se  déposent,  et  on  le  coule  lorsqu’il  est  sur  le  point 
de  se  figer,  dans  des  vases  bien  nettoyés  et  bien  secs.  Le  meilleur 
moyen  à employer  lors  de  la  fusion , est  de  le  faire  cbauQer  à 
la  température  de  l^eau  bouillante,  à le  filtrer  alors,  et  à le  couler 
dans  des  vases  secs  ayant  une  ouverture  étroite  que  l’on  ferma 
exactement.  Du  beurre  préparé  par  ce  moyen , après  dix  ans  de 
conservation  , était  d’un  goût  des  plus  agréables. 

Le  beurie  fiais  est  employé  dans  l’usage  médical  ; on  s’en  sert 
comme  adoucissant  et  l’elachant;  on  le  met  en  usage  pour  l'e- 
couvrir  la  plaie  qui  résulte  de  J’emploi  d’un  emplâtre  vésicant  : 
il  faut  que  le  beurre  employé  dans  ce  cas  soit  le  .plus  récent 
possible.  (-A.  C.) 

BEURRE  D’AK  Tl  MOINE.  T^oirPERcnLoauRE  d’antimoine. 

BEURRE  DE  LAMBOUC.  Mungo-Park  a désigné  sous  ce 
nom  l’huile  de  Palme.  V.  ce  mot.  (A.  R.) 

BEURRE  DE  CACAO,  huile  fixe  concrète  de  cacao.  On  a 
donné  le  nom  de  heurre  de  cacao  à une  substance  grasse,  con- 
crète qui  existe  dans  les  semences  du  cacaotier  (i).  On  extrait 
ce  produit  de  la  semence  du  Theobroma  cacao et  de  celle  du 
Theobroma  hicolor.  Cette  matière  existe  dans  toutes  les  variétés 
qui  se  trouvent  dans  le  commerce  , mais  dans  des  proportions 
différentes. 

Extraction  du  heurre  de  cacao. 

On  prend  de  la  semence  de  cacao  ; on  préfère  le  cacao  dit  des 
Iles  3 b celui  dit  caraque.  Ce  dernier,  par  une  opération  qu’il 
a subi  ( le  terrage  ) , a perdu  une  partie  de  son  bulle  en  même 
temp's  qu  une  partie  de  son  âcreté  ; on  torréfie  cette  se- 
mence dans  le  but  de  détruire  du  mucilage  qui  unit  l’en- 
veloppe a 1 amande.  Lorsque  la  torréfaction  est  terminée,  ce 
que  Ion  reconnaît  quand  on  n’entend  plus  de  pétillement,  on 


(i)  Quelques  essais  que  j’ai  entrepris  sur  les  'fruits  de  ces  deux  cacao- 
tiers, m ont  donne'  pour  résultat  une  matière  grasse  , susceptible  de  prendre 
une  forme  régulière.  Ces  essais  rfayant  pu  être  complétés  par  défaut  de 
temps,  les  résultats  en  sont  encore  inédits. 

Tome  I. 
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met  les  semences  sur  une  table , et  au  moyen  d’un  rouleau  de 
bois,  ôn  concasse  l’enveloppe,  qui  doit  ensuite  être  séparée  de 
l’amande , ainsi  que  les  germes , qui  sont  aussi  très  durs.  Lorsque 
le  cacao  est  ainsi  préparé,  on  le  broie  sur  une  pierre  à cbo- 
colat,  et  on  le  traite  de  diverses  manières  pour  en  extraire  la 
matière  grasse. 

Premier  procédé.  On  prend  le  cacao  réduit  en  poudre , on 
l’introduit  dans  un  sac  de  coutil,  on  ferme  ce  sac  et  on  le  plonge 
dans  l’eau  bouillante  pendant  quelques  instans , on  le  sou- 
met à la  Ivresse  entre  des  plaques  d’étain  ou  de  fonte  bien 
propres,  que  l’on  a fait  cbauEFer  dans  l’eau  bouillante. 
L’huile  passe  à travers  les  mailles  du  sac,  on  la  recueille  dans 
des  vases  destinés  à cet  effet.  Ce  beurre  n’est  pas  à l’état  de 
pureté.  Le  procédé  de  Josse  ne  diffère  de  celui-ci , qu’en  ce 
qu’on  mêle  au  cacao  pulvérisé  une  certaine  quantité  d’eau  bouil- 
lante, i5oo  grammes  ( 3 livres)  sur  8 kilogrammes  ( ï6  livres) 

de  cacao.  , ^ 

Deuxième  procédé.  On  prend  le  cacao  pulvérise,  on  le  mele 

à une  certaine  quantité  d’eau,  et  on  procède  à l’ébullition, 
qu’on  continue  pendant  un  certain  temps.  Peu  peu  l’huile 
se  sépare  des  substances  avec  lesquelles  elle  est  mêlée,  et  vient 
nager  à, la  surface  ; on  laisse  refroidir,  et  l’on  enlève  le  beurre, 
qui  est  figé  et  mêlé  à des  substances  étrangères. 

Troisième  procédé.  {Demachy.)  On  prend  le  cacao  entier, 
on  le  brasse  fortement  dans  un  sac  de  toile  rude,  afin  de 
nettoyer  sa  surface  -,  on  pile',  on  passe  la  poudre  au  tamis  de  crin  ; 
on  met  ensuite  cette  poudre  sur  un  tamis  plus  serré;  on  expose 
cet  instrument  au-dessus  d’une  bassine  qui  contient  de  l’eau 
bouillante  et  des  plaques  de  métal  ; on  recouvre  le  tgmis  avec 
les  sacs  de  toile  ou  de  coutil  qui  doivent  servir  dans  l’opéra- 
tion. Lorsque  la  vapeur  d’eau  a pénétré  toute  la  masse  et  qu  elle 
est  bien  humectée,  on  la  place  dans  des  sacs;  on  place  ceux- 
ci  entre  les  plaques  chaudes , et  l’on  soumet  à la  presse,  en  ayant 
soin  de  graduer  la  pression  ; le  beurre  de  cacao  coule  abondam- 
ment; sa  couleur  est  d’un  jaune  cifrin  , et  il  est  assez  pur  pour 
ne  pas  exiger  d’autre  opération.  Par  l’emploi  du  moyen  de 


BEURRE  DE  CACAO.  4iç) 

Demachy,  l’on  obtient  cpraraunément  de  5 à 6 onces  de  ce 
produit  pour  livre  de  cacao. 

Le  beiuie  de  cacao  cjue  Ion  trouve  dans  le  commerce  est 
le  plus  souvent  falsifié  par  le  suif,  et  particulièrement  par  le 
suif  de  yeau.  Cette  fraude  permet  aux  falsificateurs  de  le  vendre 
a bas  prix;  mais  le  praticien  d’après  l’ordonnance  duquel  on 
administre  un  médicament  ainsi  altéré,  n’obtient  pas  les  résul- 
tats qu  il  peut  attendre  d’un  médicament  pur  et  bien  préparé 
qu’il  avait  ordonné. 

Ce  beurre  falsifie  nest  pas  des  plus  faciles  a reconnaître;  ce- 
pendant ce  produit,  allongé  de  graisse  étrangère,  est  plus  blanc  , 
moins  fusible  ; sa  saveur  agréable  est  en  partie  masquée  par 
un  goût  de  suif  qui  déplaît  et  quî  est  sensible  au  goût  des 
personnes  qui  ont  l’habitude  de  déguster  les.  diverses  substances 
employées  dans  l’art  médical  (i). 

Purification  du  beurre  de  cacao. 

Le  beurre  de  cacao  obtenu  par  ces  divers  procédés  étant  encore 
mélangé  avec  quelques  substances  étrangères,  on  le  purifie 
en  le  faisant  fondre  et  soumettant  le  produit  fondu  à la  fil- 
tration , plaçant  l’entonnoir  qui  supporte  le  filtre  dans  une 
étuve  ou  dans  un  bain-marie  chauffé  par  de  l’eau.  On  se  sert 
encore  de  quelques  instrumens  particuliers  ; de  ce  nombre 
sont  : i“.  l’appareil  de  Josse,  qui  consiste  en  un  entonnoir 
de-  fer-blanc  soudé  à une  cuvette  qui  est  destinée  à servir  de 
bain-marie  et  qui  reçoit  de  l’eau  bouillante  ; 2°.  l’entonnoir 
à doubles  parois , appareil  présenté  à la  Société  de  Pharmacie 
par  notre  confrère  M.  Moutillard.  Le  beurre  de  cacao  est  or- 
dinairement conservé  sous  forme  de  tablettes  ; cette  manière 
de  faire  est  vicieuse  : sous  cette  forme , ce  produit  présente  à 
1 air  une  grande  surface  ; il  s’altère  promptement , acquiert 
de  l’âcreté  et  une  odeur  de  ranci.  On  prévient  cette  altération 


(I)  La  fusion,  h un  degre  détèrminé,  serait  peut  être  un  moyen  de  re- 
conna  ire  a purete'  du  beurre  de  cacao.  Nous  nous  occupons  du  moyen  de 
laire  rcconnatire  cette  falsification. 


27.. 
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en  coulant  le  beurre  de  cacao  purifié  dans  des  pots , ou  mieux 
encore  dans  des  bouteilles  propres  et  sèches,  ayant  une  ou- 
verture étroite  , emplissant  presque  entièrement  la  bouteille, 
et  la  fermant  bien  exactement  (i).  On  peut  au  besoin  fondre  ce 
produit  pour  le  couler  dans  des  moules  à chocolat , et  l’ob- 
tenir sous  forme  de  tablettes. 

Ce  produit  est  employé  dans  la  préparation  de  quelques 
pommades  médicamenteuses , de  quelques  cosmétiques,  dans 
diverses  préparations  béchiques  et  adoucissantes.  On  conçoit 
que  du  beurre  de  cacao  ranci  mis  en  usage  pour  ces  pré- 
parations, jouirait  de  propriétés  contraires  et  ne  remplirait 
]>as  le  but  du  praticien  ; il  pourrait  déterminer  de  légers  ae- 

cidens.  ^0 

PjEURRE  de  GALAM.  On  a donné  ce  nom  à riniile  de 
Palme.  ( Fi  ce  mot.)  Selon  M.  Gulbourt  {Journ.  de  Chimie 
médicale^  t.  I,  p.  i^S),  c’est  une  erreur  de  synonymie;  le 
véritable  beurre  de  Galain  étant  une  substance  hudeuse 
concrète,  différente  de  l’huile  de  Palme,  et  qui  est  extialte 
du  fruit  d’un  arbre  de  la  famille  des  Sapotées.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  substance  avec  celle  produite  par  le  Myrica 
ceriferuj  et  qui  a été  nommée  beurre  de  Calé.  ( F . ce  mot.  ) 

(A.  R.) 

BEURRE  DE  GALE  Nom  donné  à une  huile  végétale  solide 
contenue  dans  le  fruit  de  divers  Myrica  {^Myrica  GalcjMyrica 
ceriferaj  Myrica  pensylyauica.)  (A.  C.) 

BÉZOARDS.  Le  nom  de  hézoard  a été  donné  à des  eoncré- 
tions  ou  calculs  retirés  des  intestins  de  plusieurs  mammifères 
ruminans. 

Les  bézoards  sont  divisés  en  deux  classes,  les  hezoards  orien- 
taux et  les  occieferatoziar y les  bézoards  orientaux,  attribues  au  Ca- 
pra  œgagruSj  à la  chèvre  sauvage,  sont  plus  estimés;  ils  présentent 
les  caractères  suivans  : ils  sont  d’une  grosseur  plus  ou  moins 
considérable,  et  leur  volume  varie  depuis  celle  d’une  très  petite 


(i)  Les  üaeons  à rémeri  sont  très  convenables  pour  conserver  ce  produit. 
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noiselte  jusqu’à  celle  d’une  petite  noix;  ils  sont  ou  ronds  ou 
ovales,  et  quelquefois  aplatis;  leur  couleur  varie  du  brun 
verdâtre  au  brun  violet;  leur  odeur  est  analogue  à celle  de 
l’ambre;  dans  leur  cassure  ils  présentent  des  couches  concentri- 
ques qui  se  sont  formées  successivement  sur  un  noyau  qui  forme 
le  centre;  la  cassure  est  douce  au  toucher,  elle  communique 
aux  doigts  une  odeur  qui  n’est  pas  la  même  dans  les  divers  bé- 
zoards. 

L’analyse  des  bézoards  orientaux  a été  le  sujet  d’expériences 
analytiques.  Jobn*  a reconnu  qu’un  bézoard  oriental  qu’il  a 
examiné,  était  formé,  i“.  d’une  matière  insoluble  dans  l’eau 
et  dans  l’alcool,  soluble  dans  les  alcalis,  et  qui  ressemblait  à 
de  l’acide  urique;  2°.  d’une  matière  jaune,  qui  ne  se  dissout  ni 
dans  l’eau  ni  dans  l’alcool;  3“.  d’un  peu  de  résine;  4°.  des  traces 
de  phosphate  de  chaux. 

Les  bézoards  occidentaux  , attribués  aux  lamas  et  aux  vi- 
gognes j sont  bien  plus  gros  que  les  bézoards  orientaux  ; quel- 
ques-uns sont  du  poids  de  ib  onces  et  plus;  leur  couleur  est 
d’un  jaune  obscur  ; ils  sont  formés  de  couches  concentriques, 
mais  la  texture  de  ces  couches  est  moins  serrée  et  plus  fragile 
qu’elle  ne  l’est  dans  les  bézoards  orientaux;  leur  forme,  dé- 
terminée par  le  corps  qui  leur  a servi  de  noyau,  est  presque 
toujours  semblable  à celle  de  ce  corps;  quelques-uns  ont  une 
surface  hérissée  d’aspérités;  leur  odeur  est  plus  forte  et  moins 
agréable  ; soumis  à l’action  de  la  chaleur , ils  brûlent  avec  une 
odeur  analogue  à celle  de  la  corne  brûlée. 

L’analyse  des  bézoards  occidentaux  a été  faite  par  MM.  Four- 
nay  et  Vauquelin;  ils  ont  reconnu  que  ces  produits  sont  formés 
de  phosphate  de  chaux,  de  phosphate  d’ammoniaque,  de  phos- 
phate de  magnésie , de  matière  animale , etc.  ( Koir  les  Ta- 
bleaux chimiques  du  règne  animal , traduits  de  l’allemand'  par 
M.  Robinet,  p.  164  et  suiv.  ) 

Les  propriétés  des  bézoards,  vantées  par  les  anciens,  qui 
leur  attribuaient  la  faculté  de  combattre  les  humeurs,  de  ré- 
sister à la  peste,  etc.,  ont  été,  de  nos  jours,  réduites  à leur 
juste  valeur  : aussi  ne  fait-on  plus  usage  des  bézoards,  et  ne  les 
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regarde-t-on  que  comme  des  produits  résultans  de  maladies  qui 
affligent  quelques  mammifères  (i).  (A.  G.) 

BICHLORURE  DE  CHAUX.  V.  Chloruhe  de  chaux. 

BICHLORURE  DE  SOUDE.  V^.  Chlorure  d’oxide  de  so- 
dium. 

BIERE.  On  a donné  le  nom  de  hière_h.  une  liquéur  préparée 
avec  les  graines  céréales  et  le  houblon.  Ce  produit,  connu  an- 
ciennement sous  le  nom  de  cerpoisej  Cervitioj  s’obtient  à l’aide 
de  plusieurs  opérations , que  nous  décrirons  en  peu  de  mots , 
la  fabrication  de  la  bière  étant  un  art  particulier , qui  ne  fait 
pas  partie  de  l’art  pharmaceutique.  Nous  nous  attacherons 
principalement  à indiquer  les  formules  des  bières  mises  en 
usage  comme  moyens  thérapeutiques. 

He  la  fabrication  de  la  bière. 

On  fait  tremper  l’orge,  afin  de  le  pénétrer  d’eau  et  de  le 
disposer  à la  germination  ; lorsqu’il  est  trempé  , on  l’étend  sur 
un  plancher,  de  manière  à en  former  une  couche  de  lo  à 
12  pouces  de  hauteur;  on  le  remue  de  temps  en  temps,  pour 
qu’il  ne  prenne  pas  le  goût  d’ échauffé.  Au  bout  de  quelques 
jours  le  germe  paraît,  la  matière  sucrée  contenue  dans  les  se- 
mences se  développe  ; on  arrête  la  fermentation  à l’aide  de 
la  chaleur.  Pour  cela , on  dessèche  l’orge  germé  dans  une 
étuve  (2)  chauffée  à 60“ ; lorsqu’il  est  sec,  on  le  sépare  des 
germes,  devenus  cassans,  à l’aide  d’un  crible  de  fer,  ou  au 
moyen  d’un  blutleau  garni  d’une  toile  métallique.  Le  produit 
ainsi  séché  et  débarrassé  de  son  germe,  se  nomme  malt j 
drèche  y on  réduit  la  drèche  en  poudre  grossière  , on  la 
met  dans  une  grande  cuve  à double  fond , dont  la  partie  in- 
férieure doit  rester  vide;  on  fait  arriver  par  le  fond  de  la  cuve 
de  l’eau  chauffée  à 80°,  en  assez  grande  quantité  pour  couvrir 
le  malt;  on  remue  fortement  à l’aide  de fourquets  en  fer,  pour 


(i)  Le  nom  de  bézoard  animal  avait  été  donné  au  foie  do  vipère  desséché, 
(a)  La  description  des  procédés  des  étuves  et  des  autres  appareils  mis  eu 
usage  dans  la  fabrication  des  diverses  bières,  sont  indiqués  dans  le  U III 
du  Dictionnaire  technologique. 
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Tciirc  plonge!'  Is  drèclis  / on  l^nsse  Jti  niâsse  reconvertc  d C3u 
pendant  une  demi-heure  ; au  bout  de  cet  espace  de  temps , ou 
brasse  fortement,  et  quand  on  a brassé,  on  recouvre  la  surface 
du  mélange  avec  de  la  poudre  fine  de  maltj  pour  concentrer 
la  chaleur;  on  ferme  la  cuve,  en  ayant  soin  d’envelopper  ses 
jointures  avec  des  morceaux  de  draps  de  laine.  Au  bout  de 
deux  heures , on  ouvre  un  robinet  placé  entre  les  deux  fonds , 
on  sépare  les  premières  portions  qui  passent , et  qui  sont 
troubles;  on  les  reverse  sur  le  malt  : on  tire  ensuite  tout  le 
liquide  qui  est  sucré,  et  qu’on  appelle  premiers  mé tiers j et  on 
les  conduit  dans  la  chaudière  à bière  double  y on  verse  ensuite 
sur  le  malt  une  nouvelle  quantité  d’eau  à ioo°  centigrades; 
on  laisse  en  contact  pendant  deux  heures  , et  l’on  tire,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit.  Ces  liqueurs  sont  appelées  seconds  mé- 
tiers. Enfin , on  recharge  une  troisième  fois  avec  de  l’eau  bouil- 
lante, et  si  les  marcs  n’étaient  pas  épuisés,  il  faudrait  faire 
encore  quelques  lavages.  Ces  troisièmes  métiers  et  ces  lavages 
peuvent  servir  pour  faire  de  la  petite  bière. 

Lorsque  l’eau  des  premiers  métiers  est  portée  dans  la  cuve, 
on  y ajoute  du  houblon  dans  la  proportion  de  5oo  grammes 
( une  livre)  par  hectolitre  (loo  litres)  ; on  élève  la  température 
rapidement,  et  on  la  soutient  à l’ébullition,  en  attendant 
que  les  seconds  métiers  soient  obtenus  : on  continue  ensuite 
l’ébullition  pendant  trois  heures  environ , en  ayant  soin  que 
l’eau  qui  se  vaporise  retombe  dans  la  chaudière.  (Cette. eau  con- 
tient des  principes  aromatiques  qu’il  est  bon  de  conserver  dans 
la  bière.  ) 

Lorsque  la  bière  est  cuite , on  la  coule  dans  des  bacsj  pour  la 
faire  refroidir;  il  est  utile  que  ce  refroidissement  soit  prompt. 
Lorsque  la  bière  cuite  ( le  moût  de  bière)  est  suffisamment  re- 
froidie , on  la  porte  dans  une  grande  cuve  , on  y ajoute  alors 
la  levure  (i)  , et  du  caramel  si  la  liqueur  n’est  pas  assez  co- 
lorée; on  remue,  pour  que  la  levure  soit  bien  répandue  dans 


(i)  La  quanûte  de  levure  varie  selon  le  degre  de  tcmpcraiure  , la  force  du 
moût,  etc. 
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le  liquide,  el  l’on  abandonne  à la  fermenlation.  Celle  fer- 
menlation,  en  s’établissant,  donne  naissance  à une  écume  qui 
lecouvre  le  liquide,  et  a un  dégagement  d’acide  cai’bonique  : 
on  enleve  1 ecume  , qui  est  Ires  abondante  , et  on  la  conserve.  Ce 
]iroduit,  lavé  convenablement  et  pressé,  donne  la  levure  de 
employée  par  les  boulangers  pour  déterminer  la  fermen- 
tation panaire. 

Lorsque  la  fermentation  est  apaisée,  on  tire  la  bière  dans 
de  petits  tonneaux  nommes  quarts.  Cette  fermentation  sie 
lenouvelle  •,  elle  continue  dans  ces  tonnaux  pendant  quelques 
jours  : alors  elle  s’apaise^  on  livre  la  bière  au  commerce  ; on  la 
colle,  et  on  la  met  en  bouteilles. 

Le  but  que  Ion  se  propose  d’atteindre  en  ajoutant  aux  mé- 
tiers de  la  fleur  de  houblon,  est  de  maintenir  la  fermentation 
alcoolique  dans  ce  liquide,  et  de  l’empêcher  de  passer  à la 
fermentation  acide.  Ce  phénomène  se  produit  toutes  les  fois 
que  ces  liquides  ne  sont  pas  additionnés  d’une  certaine  quantité 
du  principe  amer  contenu  dans  cette  fleur. 

La  biere  ne  se  conserve  pas  bien  dans  les  tonneaux  ou 
quarts j elle  doit  etre  mise  dans  des  bouteilles,  et  bue  plus  ou 
moins  promptement,  selon  sa  force;  sans  ces  précautions,  ce 
liquide  est  susceptible  de  subir  la  fermentation  acide  et  de  passer 
à Vaigre. 

La  bière  est  quelquefois  additionnée  de  matières  amères  au- 
tres que  le  houblon  ; on  se  sert  de  la  gentiane,  du  buis,  etc. 
On  y introduit  aussi  quelquefois  des  houblons  de  mauvaise 
qualité.  Toutes  ces  modifications  donnent  à bon  marché  un 
produit  analogue  a la  biere  ; mais  cette  manière  (^’agir,  par  les 
maladies  quelle  peut  déterminer  chez  ceux  qui  font  leur 
boisson  journalière  de  ce  produit,  doit  être  assimilée  à la 
falsification  des  vins  , et  les  auteurs  doivent  être  regardés 
comme  aussi  répréhensibles  (i).  (A.  C.) 


(•)  Nous  nous  sommes  déjà  occupés  de  recbercher  des  moyens  de  signaler 
cette  fraude  J mais  les  résultats  <jue  nous  avons  obtenus  de  nos  techerches 
ne  sont  pas  encore  assez  précis  pour  être  publiés, 


BIÈRÈS.  425 

BIÈRES  MÉDICINALES.  On  peut  préparer  les  bières  méili- 
cinales,  i°.  en  mêlant  les  substances  médicinales  aux  substances 
qui  serA'ent  à la  fabrication  de  la  bière  avant  le  travail  de  la  fer- 
mentation; 2®.  en  ajoutant  ces  substances  à la  bière  après  sa  fa- 
brication ; 3°.  en  ajoutant  à la  bière  des  teintures  alcooliques. 
Le  second  moyen  est  celui  qui  est  préféré.  Par  le  premier,  les 
substances  pendant  la  fermentation  perdent  une  partie  de  leurs 
propriétés;  par  le  troisième , la  bière  se  trouve  additionnée  d’une 

quantité  d’alcool  à laquelle  le  praticien  doit  avoir  égard. 

(A.  C.) 

BIÈRE  ANTISCORBUTIQUE  ou  de  sapin  composée,  Bière 
sapine tte.  Ce  médicament  liquide  se  prépare  de  la  manière  sui- 
vante : 

On  prend 


• Feuilles  de  cochléaria 

(1  once) 

32  grammes. 

Piacine  de  raifort  sauvage. ,. . . 

(2  onces) 

64 

Bourgeons  de  sapins  secs 

(i  once) 

32 

Bière  nouvellement  brassée. . . 

(4  livres) 

2000 

On  contuse  les  feuilles  de  cochléarla;  on  coupe  en  rouelles 
minces  la  racine  de  raifort  ; on  divise  les  bourgeons  de  sapin  ; on 
met  toutes  ces  substances  en  contact  avec  la  bière,  et  on  laisse 
en  macération  dans  un  vase  clos , pendant  quatre  jours.  Au  bout 
de  ce  temps  ou  filtre,  et  on  conserve  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées. 

11  nous  semble  que  l’addition  d’une  petite  quantité  d’alcool 
a 36°  ( 4 gros  par  litre  ) aiderait  à la  conservation  de  ce  produit 
aSaiblI  par  l’eau  contenue  dans  les  feuilles  de  cochléaria. 

BIÈRE  ANTISCORBUTIQUE , Bière  sapinetùe.  Formule 
donnée  par  Parmentier  (i). 

Bourgeons  de  sapin,  à défaut,  feuilles  du 

même  arbre (i  once)  32  grammes 

Racine  de  raifort  sauvage (|once)  i6 

(4  livres)  2000 


(i)  Code  civil  Pharmaceniiquc  à l’usage  des  hôpitaux  civils  et  militaires. 
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Dans  cette  formule,  Parmentier  n’a  pas  employé  les  feuilles 
de  cocliléaria , à cause  de  l’eau  qu’elles  contiennent  ; cette  eau 
affaiblit  le  médicament , qui  devient  moins  facile  à conserver. 

La  bière  antiscorbutique  préparée  par  l’une  ou  l’autre  for- 
mule, se  donne  comme  antiscorbutique  et  dépuratif,  à la  dose 
de  8 onces  en  deux  doses,  prises  l’une  le  matin,  l’autre  le  soir. 
L’emploi  long-temps  continué  de  ce  médicament  a été  suivi  de 
bons  résultats.  (A.  G.) 

BIÈRE  DE  QUINQUINA.  On  prend 

Écorce  de  quinquina  gris. .. . (i  once)  32  grammes. 

Bière  (bien  vineuse) (2  livres)  1000 

On  réduit  le  quinquina  en  une  poudre  grossière,  on  le  met 
en  contact  avec  la  bière,  on  laisse  macérer  pendant  quatre  jours. 
Au  bout  de  cet  espace  de  temps,  on  passe  la  liqueur  avec  expres- 
sion à travers  un  linge  et  on  filtre  la  colature.  Cette  bière  se 
conserve  dans  des  bouteilles  bien  fermées. 

L’usage  de  la  bière  de  quinquina , comme  tonique , est  un  des 
moyens  thérapeutiques  dont  on  peut  tirer  de  bons  avantages. 
On  la  donne  à la  dose  de  8 onces  en  deux  fois.  Elle  a été  em- 
ployée avec  sUccès  à l’extérieur  dans  le  pansement  des  ulcères 
atoniques.  (Payen,  D.  M,  P.)  (A.  G.) 

BIGARADE  ou  Orange  amère. fa  amara.  C’est  le  fruit 
des  bigaradiers  ou  orangers  à fruits  acides  et  amers.  11  a le  vo- 
lume et  la  forme  de  l’orange  douce , mais  l’écorce  en  est  plus 
raboteuse  et  devient  d’un  jaune  plus  rougeâtre",  sa  pulpe  est 
acide  et  mêlée  d’amertume,  ce  qui  fait  qu’on  ne  l’emploie  que 
comme  assaisonnement  pour  les  viandes  et  le  poisson.  Le  suc 
entre  dans  la  préparation  du  sirop  antiscorbutique. 

(A.  R.) 

BIGARADIERS.  Bigaradiœ.  On  désigne  sous  ce  nom  la  race 
des  orangers  à fruits  acides  et  amers,  qui  s’élèvent  généralement 
moins  haut  que  l’oranger  à fruits  doux.  Leurs  feuilles  sont  plus 
grandes  et  plus  larges  que  celles  de  celui-ci.  Leurs  fleurs  sont 
aussi  plus  grandes,  plus  odorantes,  et  préférées  pour  l’extraction 
de  l’huile  volatile  et  de  l’eau  distillée.  (A.  G.) 
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BIGARREAUX.  Fruits  d’une  espèce  de  cerisier  ( Cerasus 
Duracinaj  D.  C.) , qui  se  distinguent  des  autres  cerises  par  leur 
chair  plus  ferme,  par  leur  grosseur  et  leur  saveur  douce.  Leur 
couleur  extérieure  est  blanche  ou  rouge.  Ils  sont  usités  seule- 
ment comme  alimens.  (A.  R.) 

BILE.  La  hile  est  un  liquide  animal  particulier;  il  est  amer, 
jaunâtre  ou  verdâtre  et  savonneux.  Ce  liquide,  sécrété  par  le  foie, 
se  rend  immédiatement  dans  le  duodénuui  ; il  prend  alors  le 
nom  de  bile  hépatique j ou  bien  il  passe  dans  la  vésicule  du  fiel, 
et  s’épanche  ensuite  dans  le  duodénum.  On  l’appelle  bile 
cystique. 

Un  grand  nombre  de  chimistes  se  sont  exercés  sur  ce  li- 
quide. Parnji  ceux  qui  se  sont  occupés  de  travaux  analogues  à 
ce  sujet,  nous  citerons  Boyle , Boerhaave,  Verheyen,  Ramsai, 
Bagllvi,Maclurg,  Fourcroy,  Cadet,  Van  Bochante,  et  MM.  Vau- 
quelin,  Thénai'd,  Hartman,  Berzéllus,  Orfila,  Chevallier,  Las- 
saigne,etc. 

La  bile  varie  de  couleur , de  consistance , non-seulement  dans 
les  divers  animaux,  mais  encore  dans  la  même  espèce;  cette  dif- 
férence est  encore  plus  grande  dans  le  cas  de  maladie  (i). 

L’analyse  de  la  bile  humaine  a été  fai  te  par  MM.  Thénard  et 
Berzélius.  Les  résultats  que  ces  chimistes  ont  obtenus  sont  les 
sulvaus : 

Composition  de  la  bile  humaine,  (Thénard.  ) 


Eau 1,000 

Matière  jaune  insoluble,  de.....  2 à lo 

Albumine 42»° 

Résine. 4'‘ 


(i)  Nou.s  citerons  pour  exemple  de  ce  fait  le  résultat  que  nous  avons  ol>- 
tenu  de  l’examen  d’un  liquide  trouve'  dans  la  vessicule  du  Gel  d’un  homme 
mort  d’une  affection  squirrheuse  du  pancréas.  Ce  liquide  contenait,  i°.  de 
l’hydro- sulfate  d’ammoniaque;  a®  de  l’albumine;  3".  une  matière  grasse 
de  couleur  jaune;  4°-  one  matière  rcsineuse  analogue  h la  chlorophile;  5®.  de 
l’osmazomc;  6°.  du  muriatc,  phosphate  et  sulfate  de  soude;  7°.  du  phos- 
phate de  chaux;  8®.  du  soufre;  g°.  de  l’oxide  de  fer. 
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Soude T 5,6 

Phosphate,  sulfate  et  hydrochlorate 
de  soude , phosphate  de  chaux , 
oxide  de  fer 4.5. 


Ces  résultats  furent  obtenus  sur  iioo  parties  de  hile  hu- 
maine. / 

Composition  de  la  bile  humaine,  ( Berzélius.  ) 


Eau 908,4 

Picromel  (i) 80,0 

Albumine 3,o 

Soude 4 > ^ 

Phosphate  de  chaux o , f 

Hydrochlorate  de  soude 3,4 

Phosphate  de  soude  avec  de  la  chaux. . 1,0. 


L’analyse  delà  bile  d’un  grand  nombre  d’animaux  a été  faite 
par  MM.  Thénard,  Vauquelin  , Lassaighe  et  Chevallier,  etc. 
Ces  analyses  out  été  consignées  dans  les  Annales  de  Chimie  et 
dans  les  journaux  scientifiques.  Comme  les  biles  ne  sont  pas 
mises  en  usage,  nous  rapportons  seulement  les  résultats  obte- 
nus par  M.  Thénard , dans  l’analyse  de  la  bile  du  bœuf. 


Eau ^00,0 

Picromel  et  résine 84,3 

Matière  jaune 4>5 

Soude 4,0 

Phosphate  de  soude 2,0 

Hydrochlorate  de  soude î . . . 3,2 

Sulfate  de  soude 0,8 

Phosphate  de  chaux 1,2 

Traces  d’oxide  de  fer 


800,0 


(i)  La  pre'scQce  do  picromel  avait  cté  constatée  dans  la  bile  humaine  par 
M.  Chevallier,  l’article  PiChohei.. 
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La  bile  de  bœuf  est  employée  dans  l’art  médical.  ( V.  Fiei-  de 
BŒUF.  ) (A.  C ) 

BIMANES.  Premier  ordre  de  la  cla’ssedes  Mammifères,  établi 
par  M.  Cuvier  dans  son  règne  animal,  et  qui  se  compose  du 
genre  Homme.  V.  ce  mot  et  Zoologie.  (A.  R.  ) 

BISCUITS.  Biscuits  vermifuges.  On  a donné  le  nom  de 
biscuit  à une  pâtisserie  légère , d’un  goût  agréable , que  l’on 
prépare  avec  de  la  farine  ou  de  la  fécule,  des  œufs  et  des  aro- 
mates, et  que  l’on  fait  cuire  à un  feu  très  doux. 

La  pâte  du  biscuit,  additionnée  de  quelques  substances  autel- 
mintiques , fournit  le  médicament  connu  en  Pharmacie  sous 
le  nom  de  biscuit  vermifuge.  Les  substances  qui  entrent  dans 
cette  préparation  ne  masquant  pas  totalement  le  goût  agréable  du 
biscuit,  on  le  donne  ordinairement  aux  enfans,  qui  le  mangent 
sans  répugnance , et  on  en  obtient  de  bons  résultats. 

Les  biscuits  vermifuges  se  préparent  de  la  manière  suivante. 
On  prend  quatre  jaunes  d’œufs , quatre  cuillerées  de  sucre  et 
une  ràpure  de  citron;  on  bat  bien  le  tout  ensemble  : d’un  autre 
côté,  on  prend  quatre  blancs  d’œufs , on  les  bat  pour  les  conver- 
tir eu  une  sorte  de  neige  que  l’on  réunit  au  sucre  et  aux  jaunes 
d’œufs  battus;  on  ajoute  ensuite,  à l’aide  d’un  tamis,  le  mé- 
lange suivant  : 

Farine 3 cuillerées 

Résine  de  jalap  parfaitement 

pulvérisée ( demi-gros  ) 

Poudre  fine  de  semen  - contra.  ( 3 gros  1 8 grains) 

Gomme  gutte  en  poudre  fine.  (8  grains) 

Mercure  doux ( i gros  et  demi  ) 

Sel  de  nitre.  . (igros) 

Scammonée (demi-gros) 

Essence  de  citron 6 gouttes. 

On  Incorpore  le  tout  à la  masse  en  remuant  légèrement;  on 
divise  exactement  le  tout  en  douze  parties  que  l’on  place  dans 
des  caisses  de  papier  ; on  les  glace  avec  le  sucre  en  poudre , 


2 grammes. 
12  gr.  9 déc. 

))  4 

4 gr. 

4gr- 

2gr. 
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et  ou  les  fait  cuire  dans  un  four  qui  ne  doit  être  que  très  doux, 
c’est-à-dire  légèrement  cliaulFé.  (A.  C,  ) 

BISCUIT  DE  MER.  V'.  Os  de  sèche. 

BISMUTH,  Etain  DE  glace.  Tectum  argenti.  Le  bismuth  est 
im  corps  simple  métallique,  qui  existe  dans  la  nature,  sous 
plusieurs  états.  Le  nom  de  l’auteur  de  sa  découverte  n’est  pas 
connu  -,  on  sait  seulement  quTl  en  est  fait  mention  dans  le  Traité 
d’Agricola , intitulé  JBermannus,  publié  dans  le  15“®  siècle. 
Becclier,  Neuman,  Ilellot  Dufay  s’occupèrent  du  bismuth,  et 
Geoffroy  le  jeune,  en  1753,  donna  connaissance  d’un  travail  assez 
complet  sur  ce  sujet.  Ce  travail  fut  inséré  dans  les  Mémoires 
de  l’Académie.  Divers  chimistes  s’occupèrent  depuis  de  ce  métal. 
De  ce  nombre  sont  : Davy  ( John  ),  Lagerhjelm,  Mushen- 
broeck,  "Vauquelln,  etc. 

Le  bismuth  existe  dans  la  nature  sous  trois  états:  i®.  à Yêtat 
naturel  ou  natif  allié  à quelques  métaux;  2°.  à \ètat  oxide 
( combiné  à l’oxigène  ) ; 3°.  combiné  tout-à-la~fois  au  soufre 
et  à divers  métaux  (sulfures). 

Les  principales  mines  de  ce  métal  sont  en  Souabe,  à Witti- 
chen  *,  en  Suède,  près  de  Loos  et  de  Losalin;  en, Bohême,  à 
Joachimsthal ; et  en  Saxe,  à Freyberg  et  Séhneeberg.  On  en 
rencontre  aussi  en  France,  en  Bretagne  et  dans  les  Pyrénées. 

Le  bismuth  est  facile  à extraire  de  ces  mines,  et  cette  facilité 
tient  à la  propriété  qu’il  a de  se  fondre  à une  basse  température. 

Le  procédé  d’extraction  du  bismuth  varie.  Dans  quelques 
lieux  on  projette  la  mine  pulvérisée  sur  des  fagots  enflammés, 
qui  ont  été  placés  dans  une  fosse  creusée  dans  le  sol.  Le  bismuth 
se  fond  à l’aide  de  la  chaleur  ; il  tombe  au  fond  de  la  fosse , où 
on  le  recueille.  Dans  d’autres  lieux,  on  met  la  mine  en  contact 
avec  des  copeaux  dans  une  rainure  pratiquée  longitudinalement 
dans  le  tronc  d’un  arbre;  on  met  le  feu  aux  copeaux,  le  métal 
fondu  coule,  on  peut  le  recueillir. 

Le  meilleur  procédé  consiste  à chauffer  la  mine  dans  des 
cylindres  de  fonte  placés  presque  horizontalement  dans  un  four- 
neau. Ces  cylindres  sont  fermés  des  deux  bouts  avec  de  l’argile  ; 
mais  à la  partie  la  plus  basse,  on  laisse  tin  petit  trou  pour 
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que  le  métal  fondu  puisse  couler.  Ou  le  recueille  dans  un  bassin 
ou  capsule  en  fer  destinée  à le  recevoir.  Si  le  minerai  était 
formé  d’oxide , il  faudrait  le  mêler  avant  de  l’introduire  dans 
les  tuyaux,  à une  certaine  quantité  de  carbone,  pour  obtenir  ' 
la  réduction  de  cet  oxide. 

Le  bismuth  est  solide,  d’un  blanc  jaunâtre,  cassant,  facile  à 
réduire  en  poudre  ; sa  textui'e  est  lamelleuse,  ses  lames  sont  larges 
et  disposées  parallèlement  aux  faces  d’un  octaèdre}  le  métal 
bien  pur  cristallise  en  cubes  qui  se  disposent  les  uns  par  rapport 
aux  autres,  de  manière  à former  une  pyramide  quadrangulaire 
renversée,  dont  chaque  face  présente  des  décroissemens  en  forme 
d’escalier. 

Le  poids  spécifique  de  ce  métal  est  de  9,  822.  Il  entre  en 
fusion  à une  température  d’environ  256”.  Echauffé  fortement  dans 
une  cornue  de  grès,  il  ne  se  volatilise  pas  (1).  A la  tempéra- 
ture ordinaire  de  l’atinosphène , il  n’a  pas  d’action  sur  le  gaz 
oxigène  ni  sur  l’air  secj  il  a,  au  contraire,  une  légère  action 
sur  ces  gaz  lorsqu’ils  sont  humides.  A une  température  élevée , 
il  absorbe  le  gaz  oxigène;  il  y a formation  d’un  oxide;  quel- 
quefois la  combustion  est  rapide,  et  se  fait  avec  dégagement 
de  lumière  et  de  chaleur. 

Le  bismuth  du  commerce  est  quelquefois  mêlé  d’arsenic.  On 
s’assure  de  la  présence  de  ce  métal  en  traitant  le  bismuth  par 
l’acide  nitrique,  qui  transforme  l’arsenic  en  acide  arsenique  qui 
s’unit  à de  l’oxide  de  bismuth, et  forme  un  sel  insoluble  ( l’arse- 
niate  de  bismuth  qui  se  précipite).  Pour  s’assurer  que  le  pré- 
cipité est  un  arseniate,  il  faut  le  décomposer  à l’aide  d’un 
corps  combustible  et  de  la  chaleur , et  en  séparer  l’arsenic  mé- 
tallique. 

Les  réactifs  qui  peuvent  faire  reeonnaître  le  bismuth  métal- 


(i)  En  chauffant  h une  haute  tenipcrature , du  bismuth  du  commerce, 
dans  une  cornue  degrés  lutée,  on  obtient  quelquefois,  sur  les  parois,  des 
traces  noires  dues  à du  métal  sublimé.  Ce  métal  examiné  a été  reconnu 
pour  être  de  l’arsenic  qui  est  volatilisé,  et  qui  est  combiné  h une  petite 
quantité  d’ oxigène. 
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lique  et  ses  sels  sont:  i°.  pour  le  bismuth  métallique,  l’action 
de  la  chaleur  ; l’aspect  des  cristaux  qu’on  peut  en  obtenir  en 
faisant  fondre  ce  métal  dans  un  creuset,  décantant  le  métal 
encore  fondu  placé  au  milieu  du  creuset , tandis  que  la  partie 
qui  touche  aux  parois  est  solidifiée  et  a pris  une  forme  cris- 
talline. 

2°.  Pour  les  sels  , on  se  sert  de  la  potasse , de  l’hydrogène 
sulfuré,  des  carbonates  alcalins,  de  l’hydriodate  de  potasse,  de 
l’iiydro-cyanate  de  potasse  et  de  fer,  enfin  des  hydro-sulfates. 
La  potasse  le  précipite  en  blanc  ( oxide  de  bismuth)  ; les  car- 
bonates alcalins,  en  blanc  (carbonate  de  bismuth);  l’bydrio- 
date  de  potasse , en  brun-marron  ( bydriodate  de  bismuth  ) ; 
l’hydro-cyanate  de  potasse  et  de  fer,  en  blanc  ( hydro-cyanate 
de  bismuth);  les  hydro-sulfates,  en  noir  (sulfure). 

Le  bismuth  est  employé  dans  l’art  pharmaceutique  pour 
préparer  le  produit  connu  sous  le  nom  de  magistère  'de  bis- 
muth J blanc  de  fard , etc.  On  l’emploie  dans  les  arts  comme 
fondant  pour  la  préparation  de  quelques  émaux.  On  le  fait 
entrer  dans  quelques  espèces  de  cire  à cacheter  ; à défaut  de 
plomb,  il  peut  servir  à la  coupellation  pour  afBner  l’argent: 
mais  son  prix,  plus  élevé  que  celui  du  plomb,  ne  permet  p^s 
de  l’employer  à cet  usage.  (-A-.  C.) 

BISTORTE.  Polygonuin  Bistorlaj  L.  — A . Rich.  Bot.  méd. , 
PI.  162.  — Bulliard,t.  3i4-  (Famille  des  Polygonées,  Juss.  ; 
Octandrie  Trigynie , L.  ) Cette  plante  croît  dans  les  prairies 
humides  des  hautes  montagnes  de  l’Europe.  Sa  racine  est  vi- 
vace, un  peu  comprimée,  d’un  brun  foncé  extérieurement, 
rose  intérieurement , de  la  grosseur  du  doigt,  présentant  des 
nodosités  ou  rugosités  transversales  à la  surface , et  formant 
plusieurs  replis  ou  courbures  très  rapprochées.  La  tige  est 
herbacée,  simple,  droite, noueuse,  haute  de  un  a deux  pieds;  elle 
est  garnie  de  feuilles  cordiformes,  allongées ,.  les  radicales  pé- 
tiolées,  les  supérieures  sessiles,  engainantes  à la  base.  Les  üeurs 
sont  blanches,  nuancées  de  rose,  formant  un  épi  très  serré  à l’ex- 
trémité dé  la  tige.  La  racine  est  la  seule  partie  usitée.  Sa  saveur , 
furlcment  acerbe  , décèle  des  propriétés  astringentes  très  mar- 
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quees  ; aussi  l’eitiploie-t-on  avec  succès  en  décoction,  à la  dose 
de  deux  gros  ou  d’une  demi-once  par  livre  d’eau , en  Iniection 
dans  les  ecoulemens  chroniques  de  l’urètre  et  du  vagin.  On  l’ad- 
mmistre  aussi  intérieurement,  soit  en  décoction,  soit  en 
poudre , a la  dose  d’un  scrupule  à un  demi-gros,  que  l’on  porte 
jusqu  a deux  ou  trois  gros,  dans  les  fièvres  intermittentes,  la 

La  bistorte  entre  dans  plusieurs  préparations  officinales,  et 
parl,cnl.eren,e„t  da»  le  diaseordinnr  ; elle  contient  une  grande 
quant,  edac, de  gallique,  detar.nln,  et  un  peu  d-aeide  oxalique: 
elle  est  tellement  r.ebe  en  amidon , qn'en  Sibérie  les  pauvres 

sen  nonnussent  quelquefois,  après  lui  avoir  fait  subir  Le  dé- 
coction  dans  l eau.  M B 1 

BISTORTIER,  Le  blstortier  est  une  espèce  de  pifon  à fong 

manche,  avec  lequel  on  ne  peut  piler  que  par  nn  bout:  cet 

instrument  sert  a mêler  les  médicamens  de  consistance  molle 

Le  b,stort,er  doit  être  d’un  bois  dur,  peu  susceptible  de'  se 

fendre  : le  bu, s do.l  obtenir  la  préférence  pour  la  fabrication  de 
cet  instrument. 

des  substances  combustibles  naturelles  inflammables,  et  les 
minéralogistes  français  ont  compris  sous  ce  nom  toutes  les 
substances  qui  ont  la  propriété  de  brûler  avec  flamme,  et  de 
répandre  pendant  la  combustion  une  fumée  épaisse  d’une  odeur 
Recale,  quon  désigné  sous  le  nom  cVodeur  bitu,nineuse. 
bitumes  employés  par  le  pharmacien-cbimiste  sont  Vaspkalte^ 
le  malthe^  le  naphlAe  et  le  pétrole.  A chacun  de  ces  mots , nous 

donneœns  des  details  sur  l’origine  de  ces  produits  et  sur  Heur 

emploi. 

bitume  élastique,  Cnonrc/,0,»  On  a'^'Lné 
“èJ'rte“b“ûla'’Tf‘“'l  «*"'■ 

es  forte.  I l niant  facilement  avec  une  flamme  claire , et  oui  se 
rencontre  dans  le  Derbysliire.  Selon  Sclierrer,  ce  bitume  est 
lu  a I ox.gcnation  du  pétrole , et  sa  eonsistanee  est  propoi- 
t onnee  a la  duree  de  son  exposition  à l’air.  ^ 

Le  bitume  élastique  ayant  été  trouvé  par  M.  P.  Olivier 

Tome  I.  . ’ 
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aux  environs  d’Angers , a été  examiné , comparativement  à ce- 

lui  d’Angleterre , 

par  M.  Henry  fils,  qui  a obtenu  les  résultats 

suivans ; 

. Caoutchouc  de  Derbyshirc. 

• Caoutchouc  d’Angers. 

Carbone . . • . 

. 5 1,25 

Carbone . . . . 

.,  58,26 

Hydrogène . . 

• 7 >496 

Hydrogène. . 

• 4j89 

Azote 

. 0,1 54 

Azote 

. 0 , I o4 

Oxigène 

0 

0 

0 

Oxigène 

. 36,746. 

La  grande  quantité  d’oxigène  contenue  dans  ce  bitume  ferait 
admetfre  l’opinion  émise  par  M.  Hatchett  et  Scberrer,que  ce 
produit  est  fourni  par  l’oxigénatlon  du  bitume  liquide  connu 
sous  le  nom  de  pétrole.  (Journ.  de  Cbim'.  méd.,  t.  I,p.  i8  etsuiv.) 

BITUME  DE  JUDÉE.  F.  Asphalte.  (A.  C.) 

BLAIREAU  ou  Taisson.  Ursus  MeleSj  L.  — Eucycl. , pl.  35, 
f.  4-  Mammifère  carnassier  , plantigrade , qui  habite  l’Eu- 
rope et  l’Asie  tempérée.  C’est  un  animal  défiant,  solitaire,  qui 
se  creuse  un  terrier  tortueux,  oblique,  d’où  il  ne  sort  qiie  pour 
aller  cbercber  à manger.  La  cbair  du  blaireau  à le  goût  de  celle 
du  sanglier;  on  se  sert  de  son  poil  pour  faire  des  pinceaux  ; sa 
peau  est  ui\t5  bonne  fourrure,  mais  peui-élégante.  On  attachait 
autrefois  du  prix  à .son  sang  desséché  et  à sa  graisse  ; çes  subs- 
tances étaient  employées  contre  la  goutte  sciatique  et  pour  dis- 
siper les  tcucbës  de  rousseur;  prises  en  lavement,  contre  la  co- 
lique néphrétique,  Lèur  usage  est  abandonné.  (A.  R.) 

BLANC  DE  BALEINE.  Spermacetij  adipocire.  On  a donné 
le  nom  de  blanc  de  haleine  à une  matièi’e  grasse  qui  tient  en 
quelque  sorte  le  milieu  entre  le  suif  et  la  cire  ; ce  produit 
enWure  le  cervéau  à\x  physeler  maci'ocepîialus  (espèce  de  ca- 
chalot ).  Le  blanc  de  baleine  est  sous  forme  liquide  dans  l’a- 
nimal; mais  aussitôt  qu’il  est  exposé  au  confaCt  de  l’air,  une 
partie  de  ce  liquide  se  concrète  ; on  recueille  alors  le  produit 
solide,  on  en  sépare  par  expression  l’huile  qu’il  retient , on 
liquéfie  à une  douce  chaleur  la  masse  solide  restante,  et  par 
refroidissement  on  l’obtient  sous  forme  de  feuillets  larges, 
nacrés , onctueux , doux  au  toucher.  Ces  cristaux , lorsqu’ils 
sont  minces , sont  translucides. 
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Le  blanc  de  baleine  jouit  des  propriétés  suivantes  : il  est 
solide,  blanc,  doux  au  toucher,  cassant;  fusible  à 44°  centi- 
grades ; soluble  dans  7 parties  d’alcool  bouillant , moins  so- 
luble à froid,  cristallisant  par  refroidissement;  soluble  à 
chaud  dans  l’éther,  moins  soluble  à froid.  Exposé’au  contact  de 
l’air,  le  blanc  de  baleine  jaunit;  il  absorbe  l’oxigène,  et  acquiert 
de  l’acidité  et  une  odeur  de  ranci.W  est  formé,  selon  M.  Che- 
vreul  ; 1°.  de  cétine  en  grande  quantité;  2°.  d’une  huile  fu- 
sible à 18°;  3°.  d’un  principe  jaunâtre  particulier, 

L analyse  du  blanc  de  baleine  a fourni  à MM.  Bérard  et  de 
Saussure  les  résultats  suivans  : ■ 

Carbone 81  ' Carbone 7^,574 

Hydrogène...  i3  Hydrogène...  12,795 

Oxigène 6 Oxigène 11,377 

Azote 0,354. 

• ■ . . 100,000 

( Bérard.  ) ( J)e  Saussure,  ) 

Le  blanc  de  baleine  est  usité  dans  l’art  médical  comme 
adoucissant- et  béchique;  on  doit  dans  ce  cas,  et  aussi  poiir 
en  préparer  des  cosmétiques  (pommades,  etc.),  ne  l’employer 
que  lorsqu’il  est  récent  et  qu’il  n’a  pas  acquis  par  vétusté  un 
goût  àk  ranci.  Lorsqu’il  a cet  état,  il  peut  entrer  dans  la  fa- 
brieation  des  bougies,  qui  consomme  une  grande  quantité  de  ce 
produit. 

Le  blanc  de  baleine  est  quelquefois  coloré  en  jaune;  une  cer- 
taine quantité  de  ce  produit  nous  ayant  été  remise  pour  le 
priver  de  cette  couleur , nous  y sommes  parvenus  en  employant 
le  charbon  animal , dans  la  proportion  de  2 parties  pour  100  de 
ce  produit.  On  agit  de  la  manière  suivante; 

On  fait  fondre  le  blanc  de  baleine  avec  une  certaine  quantité 
deau;  lorsqu’il  est  fondu,  on  mêle  le  charbon  au  liquide, 
et  l’on  fait  bouillir  pendant  vingt  minutes;  au  bout  de  ce 
temps,  on  laisse  refroidir.  Lorsque  le  blanc  de  baleine  est  hgé, 
on  le  fait  fondre  de  nouveau  , on  le  fait  passer  à travers  des 
liltres  de  papier  qui,  posés  sur  des  entonnoirs  placés  dans 

28.. 


une 
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étuve , ou  encore  sur  des  entonnoirs  à doubles  parois , échauffés 
par  de  l’eau  en  vapeur.  Le  pi’oduit  obtenu  par  ce  moyen  était 
d’une  belle  couleur  blancbe.  ^ (A.  G ) 

BLAÎS’C  DE  FARD.  Oxide  de  bismuth. 

BLAISC  DE  MEUDON.  V,  Carbonate  de  chaux. 

BLAKC  de  plomb.  Carbonate  DE  PLOMB. 

BLATNC  D’KSPAGjNE.  F".  Carbonate  de  chaux. 

BLANC  DE  TROYES.  Fi  Carbonate  de  chaux. 

BLANC  D’OEUF.  Vair  Albumine. 

BLANC-MANGER.  Ce  produit,  d’un  goût  agréable  et  d’une 
couleur  qui  Halte  la  vue  , se  prépare  de  la  manière  suivante  -,  on 
prend  : 


Gelée  de  corne  de  cerf 

Sucre 

Amandes  douces  mondées  . . . • 

Eau  de  Heurs  d’oranger 

Zestes  de  citrons  récens 


( 8 onces ) 

( 4 onces  ) 

( I once  ) 

( I gros ) 
(demi-gros) 


aSo  gramm. 
128 
Sa 

4 

2 


On  échauffe  un  mortier  de  marbre,  à l’aide  de  la  vapeur 
d’eau  ou  de  l’eau  bouillante;  on  fait  liquéfier  la  gelée  de  corne 
de  cerf,  on  pile  les  amandes  avec  les  zestes  de  citron.  A l’aide 
de  la  gélatine  liquide,  qu’on  emploie  au  lieu  d’eau,  on  fait 
un  lait  d’amandes,  auquel  on  ajoute  sur  la  fin  l’eau  de  Heurs 
d’oranger  et  l’esprit  de  citrons.  Lorsque  le  lait  d’amandes  est 
bien  préparé,  on  le  passe  avec  expression  à travers  une  éta- 
mine bien  propre  ;ôn  recueille  ce  lait  d’amande  ainsi  additionné, 
dans  de  petits  pots,  qu’on  expose  au  frais.  Le  produit  contenu 
dans  ces  vases  prend  une  consistance  gélatineuse. 

Ce  médicament,  très  agréable  à ma^iger,  est  administré 
comme  un  aliment  léger  et  rafraîchissant.  (A.  C.) 

BLANC  RHASIS,  BLANC  RAISIN.  Foir  Onguent  de  blanc 

RHASIS. 

BLANCHET.  On  désigne  par  ce  mot  une  grosse  étoffe  de 
laine  plus  ou  moins  serrée , qu’on  attache  par  les  quatre  coins 
sur  un  carrelet  : on  s’en  .sert  pour  passer  les  sirops. 

Ou  ne  doit  pas  se  servir  du  blanchet  pour  passer  des  sub- 
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stances  alcalines;  celles-ci  détruiraient  très  promptement  le 
tissu,  qui  ne  pourrait  plus  être  mis  en  usage.  (A.  C.) 

BLAJNQUETTE.  On  donne;  ce  nom  à la  soude  dite  à^Aigues- 
jyiojteSj  qui  s extrait  par  la  combustion  des  plantes  salées  qui 
croissent  naturellement  entre  Aigues-Mortes  et  Frontignan. 
Ces  soudes  contiennent  peu  de  sous- carbonate  de  soude,  de  5 à 8 
pour  cent.  (AC) 

BLÉ  ou  Froment cüLTivÉ.  Ttiticumsativum,\^m-i.2.i'c\.—K\ch. 
Bot.  méd.,  1. 1,  p.  59.  (Famille  des  Graminées.  Juss.  Triandrie 
Digjnie,  L.)  Plante  trop  connue  pour  qu’il  soit  necessaire  d’en 
faite  la  description.  Son  fruit  offre  un  grand  nombre  de  Ta- 
rietes , tant  sous  le  rapport  de  la  couleur  et  de  la  grosseur,  que 
sous  celui  ^e  sa  surface  glabre  ou  velue.  Les  épis  varient  aussi 
beaucoup  ; ils  ont  leurs  écailles  florales  tantôl  mousses  , tantôt 
surmontées  d’une  longue  barbe.  On  distingue  en  outre  deux  va- 
riétés de  blé  que  L^né  élevait  au  rang  d’espèces,  sous  les  noms 
de  Tfriticicm  œstipum  ei  hybernum , et  qui  diffèrent  par  les 
épotjues  ou  l’on  a coutume  de  les  semer.  II  en  est  de  cette  plante 
comme  de  la  plupaft  de  celles  qui  sont  cultivées  de  temps  im- 
mémorial pour  les  besoins  des  hommes  : on  ignore  au  juste  sa 
véritable  patrie , quoique  la  plupart  des  'botanistes  assurent 
qu’elle  est  originaire  du  grand  plateau  de  Tartarie.  Quelques 
érudits  ont  même  découvert,  de  leur  cabinet,  que  le  blé  crois- 
sait spontanément  près  d’une  ville  de  l’Asie-Mineure , sur  les 
bords  de  l’Eupbrate,  et  que  c’était  de  là,  sans  doute,  qu’il 
s était  répandu  sur  toute  la  terre.  Nous  ignorons  si  leurs  vues 
ont  ete  confirmées  par  les  observations  des  voyageurs,  mais 
nous  ne  saurions  passer  sous  silence  l’opinion  deLatapie,  ancien 
professeur  de  Bordeaux , qui  regarde  le  blé  comme  une  plante 
degeneree  ou  transformée  par  l’effet  d’une  longue  culture.  Il  pré- 
temlait  s’être  assuré,  par  plusieurs  expériences,  que  des  graines  de 
1 Ægilops  opata,  plante  très  commune  dans  le  midi  de  l’Europe, 
produisaient  des  graminées  en  tout  semblables  au  blé  ordinaire.’ 

Considéré  comme  végétal  alimentaire,  le  blé  occupe  le  pre- 
mier rang.  Sa  cultnre  est  universelle;  cependant  il  ne  peut  sup- 
porter les  rigueurs  d’un  climat  trop  froid.  En  Europe,  il  ne 


4î8  BLE. 

dépasse  pas  à l’ouest  la  latitude  de  Hambourg , mais  il  est  cultivé 
à une  latitude  plus  septentrionale  à mesure  qu’on  avance  vers 
l’orient.  Quant  aux  détails  sur  la  culture  et  la  connaissance  des 
variétés  de  blé,  comme  cet  article  est  le  plus  important  de 
l’Agriculture,  nous  renvoyons  aux  ouvrages  qui  traitent  spé- 
cialement de  cette  science.  * 

On  fait,  avec  la  farine  de  blé,  le  meilleur  pain,  celui  qui 
est  le  plus  facile  à digérer,  qui  renferme  lé  plus  de  gluten 
et  de  matières  nutritives,  Le  gluten , ou  cette  substance  végétale 
dont  la  nature  chimique  oËFre  tant  d’analogie  avec  les  matières 
animalisées,  abonde  d’autant  plus  dans  le  froment,  selon 
M.  Davy,  que  cette  plante  a crû  dans  une  contrée  plus  méri- 
dionale. Proust  en  a retiré  12  pour  100  de  la  farine  qu’il  a 
analysée,  et  M.  Vogel  jusqu’à  24  pour  100  ; mais  il  faut  obser- 
ver que  celui-ci  n’avait  pas  été  desséché.  Le  blé  contient  en 
outre  68  à 74  pour  100  d’amidon  et  10  à 12  d’extrait  gommeux 
sucré.  C’est  le  gluten  qui,  par  sa  nature  végéto-animale,  est 
la  partie  la  plus  assimilable  aux  principes  animaux,  et  qui , par 
son  abondance,  détermine  la  bonne  qualité  de  la  farine.  Aussi 
les  boulangers  jugent-ils  de  cette  qualité  par  la  manière  dont 
la  pâte  s’allonge,  ce  qui  dépend  de  la  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  gluten. 

Le  son , ou  l’enveloppe  extérieure  du  blé,  sert  à la  nourriture 
des  chevaux  et  d’autres  animaux  dotncstiques.  Il  a aussi  des 
usages  variés  dans  les  arts.  Les  médecins  en  prescrivent  la  dé- 
coction pour  faire  des  lavemens  adoucissions.  Ijb  mie  de  pain 
cuite  dans  l’eau,  dans  du  lait  ou  de  la  décoction  de  guimauve, 
forme  des  cataplasmes  émolliens  qu’il  faut  renouveler  souvent, 
de  peur  qu’ils  ne  s’aigrissent.  (A.  R.) 

BLÉ  DE  TURQUIE.  ^ Maïs. 

BLÉ  LOCULAR  ou  FiioMENx  bouge.  PZ  Épaptbe. 

BLÉ  MÉTEIL.  Nom  que  l’on  tienne  au  mélange  du  blé.  et  du 
seigle,  à parties  égales.  On  nomme  gros  méteil  celui  où  il  y a plus 
de  blé  que  de  seigle , et  petit  méleil  celui  où  il  y a plus  de  seigle 
que  de  blé.  R') 
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BLÉ  NOIR.  V.  SarhasIn. 

BLENDE.  /^Oi>  Sulfure  DE  ZINC. 

BLETTE.  Blitum  capitatum^  L.  (Famille  des  Cliénopodées, 
Monandrie  Digynie,  L.)  Plante  herbacée  annuelle  qui  croît  na- 
turellement dans  les  climats  tempérés  de  l’ancien  monde , et  que 
l’on  cultive  dans  quelques  jardins,  à cause  de  la  singularité  des 
glomérules  colorés  qui  forment  leurs  fleurs  et  fruits,  et  qui  les 
a fait  pommer  épinards- fraise  s.  Les  feuilles  de  cette  plante  res- 
semblent à celles  de  l’épinard , mais  leur  couleur  verte  est  moins 
foncée.  Ou  les  a employées  aux  mêmes  usages  culinaires. 

(A.  R.) 

BLEU  DE  PRUSSE.  Voir  Hydro-cyanate  de  fer. 

BLEU  DE  THÉNARD , hleu  de  cobalt sous-phosphate  de 
cobalt  mêlé  à V alumine.  Ce  produit,  destiné  à remplacer  \ outre- 
mer dans  les  arts,  aurait  pu,  à la  rigueur,  ne  pas  être  men- 
tionné dans  notre  Dictionnaire;  mais  comme  il  est  préparé  par 
le  pbarmacien-cbimiste , nous  avons  cru  devoir  donner  ici  la 
description  du  mode  de  prépa,ration. 

On  prend  du  sous-pbosphate  de  cobalt  hydraté  (en  gelée) , on 
le  môle  à 8 parties  d’hydrate  d’alumine.  Lorsque  le  mélange  est 
fait , on  l’étend  sur  des  assiettes , et  on  porte  ces  vases  à l’étuve. 
Lorsque  ce  produit  est  assez  sec  pour  devenir  cassant,  on  le 
chauffe  par  degré  dans  un  creuset  jusqu’au  dessus  du  rouge  ce- 
rise, on  le  maintient  à cette  température  pendant  une  demi- 
heure;  on  retire  le  creuset  du  feu,  on  le  laisse  refroidir;  on 
réduit  en  poudre  d’une  ténuité  convenable  à son  emploi  dans 
l’art  de  la  peinture. 

On  peut  aussi  obtenir  un  produit  analogue,  en  employant , au 
lieu  de  sous- phosphate  de  cobalt,  une  demi-partie  d’arséniate 
de  cobalt,  8 parties  d’alumine  en  gelée,  et  opérant  à l’aide  dé  la 
chaleur. 

Ce  produit , dû  au  célèbre  chimiste  dont  il  porte  le  nom,  est 
d’une  couleur  magnifique  qui  résiste  à l’action  de  l’air,  de  l’hu- 
midité , etc.  ' (A.  C.) 

BLEUET  ou  Bluet.  Centaurea  Cyanusj  L. — Rich.  Bot.  raéd., 
1 , p.  367.  (Famille  des  Synanthérées.  Syngén.  frustranée,  L.) 
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Celte  petite  plaute,  l’ornement  de  nos  moissons,  se  reconnaît 
fac.  ement  a ses  capitules  de  fleurs  d’un  beau  bleu  d’azur  qui 
quelquefois  varient  et  sont  blanches  ou  roses;  à ses  tiges  grêles 
ayant  des  feuilles  alternes,  celles  de  la  base  pinnatifides,  les  su- 
périeures lancéolées , aiguës,  . entières,  velues,  et  marquées  de 
trois  nervures  longitudinales. 

On  connaît  cette  plante  sous  les  noms  vulgaires  de  barbeau, 
b aveole , auhifoin casse-lunette , etc.  Ses  fleurs  ont  une  Jégère 
amertupje.  Son  eau  distillée  était  un  collyre  autrefois  très  vanté, 
mais  qui  ne  devait  ses  propriétés  déterslves  qu’à  l’acétate  dé 
plomb  ou  au  sulfate  de  zinc  qu’on  y faisait  dissoudre.  (A.  R.) 

BOCAL.  On  donne  ce  nom  a des  vases  cylindriques  en  verre, 
en  métal,  en  porcelaine,  en  faïence,  à col  droit  ou  à col  ren- 
yerséj  et  de  diverses  grandeurs. 

On  s’en  sert  pour  conserver  les  substances  solides  dont  les 
morcegux  sont  un  peu  volumineux. 

On  ferme  les  bocaux  avec  de  gros  bouclions  de  liège  oiiavec 
un  couvercle.  Dans  ce  dernier  cas,  on  assu*jettit  le  couvercle 
avec  un  lut  : on  met  de  celui-ci  entre  les  points  de  jonction 
des  deux  parties  ; cette  opération  a pour  but  de  prévenir  l’accès 
de  lair  ou  la  déperdition  des  substances  gazeuses  et  volatiles 
qui  sont  contenues  dans  ces  vases.  (A.  C.) 

BOEUF.  Bos  2'auriiSj  L.  Cet  animal,  réduit  en  domesticité, 
est  si  connu , que  nous  ne  chercherons  pas  à le  faire  distin^ 
guer  des  autres  mammifères  rumlnans  : on  le  nomme  taureau 
loisqu  il  n a pas  subi  la  castration,  et  sa  femelle  a reçu  le  nom 
àe  vache.  Domestique  laborieux,  robuste,  mais  peu  diligent,  du 
cultivateur,  il  est  encore  pour  lui  un  bien  précieux  dans  sa 
vieillesse  prématurée.  On  le  laisse  reposer  le  temps  strictement 
nécessaire  pour  1 engraisser , et  on  le  livre  au  couteau  du 
boucher.  Sa  chair  est  extrêmement  nourrissante,  et  fait  K base 
des  bouillons  alimentaires;  ses  os  contiennent  beaucoup  de  gé- 
latine, que  1 on  extrait  par  des  procédés  chimiques,  du  sous- 
phosphate  et  du  sous-carbonate  de  chaux,  qui  s’obtiennent  par 
la  combustion.  La  peau  du  bœuf  sert  à fabriquer  le  cuir  le  plus 
employé  pour  les  usages,  de  la  vie;  on  prépare  la  baudruche. 


BOIS.  44, 

avec  une  des  membranes  de  ses  intestins,  qui  ont  en  outre 
plusieurs  usages  dans  les  arts  ; sa  graisse  est  mêlée  au  suif  du 
mouton  pour  faire  des  chandelles  ; sa  moeUe  est  la  base  de  plu- 
sieurs pommades  cosmétiques  et  pharmaceutiques  ; enfin  , son 
fluide  albumineux  et  coagulable  qu’il  contient, 
sert  a la  clarification  du  sucre  et  du  nitre.  Il  est  également  em- 
ployé, ainsi  que  ses  cornes,  dans  la  fabrication  du  bleu  de 
Prusse.  J oyezj  pour  l’emploi  de  ces  diverses  parties  du  bœuf, 
leui  s articles  respectifs , ainsi  que  les  préparations  dans  les- 
quelles on  les  fait  entrer,  ■ p ^ 

BOIS.  On  a donné  le  nom  de  hois  à la  partie  interne  li- 
gneuse des  arbres  , ce  produit  est,  dans  les  A'égétaux  dicotylé- 
dons , un  composé  d’ufle  masse  dure  et  compacte , résultat 
de  la  conversion  progressive  des  fibres  de  l’aubier  en  bois 

proprement  xlit , par  l’addition  annuelle  de  nouvelles  couches 
extérieures. 

Dans  la  famille  des  Palmiers  et  dans  les  autres  végétaux  ar- 
borescens  de  la  classe  des  Mouocotylédons , le  bois  est,  au  con- 
tiaiie,  formé  par  la  naissance  de  fibres  intérieures  disposées 
sans  ordre  au  centre  du  bois  , de  sorte  que  l’aubier , si  l’on 
doit  donner  ce  ndm  aux  jeunes  fibres  , est  tout-à-fait  central. 

Les  bois  produits  par  les  arbres  de  diverses  familles ‘varient 
et  par  leurs  propriétés  physiques  et  par  leurs  propriétés  chi- 
miques . Ces  différences  ont  nécessité  divers  emplois  des  bois 
dans  les  arts,  dans  l’économie  domestique  et  dans  l’usage  mé- 
dical; nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  produits  ligneux  qui 
sont  mis  en  usage  par  le  pharmacien;  nous  renverrons,  pour 
les  détails  qui  concernent  les  arts,  aux  ouvrages  qui  traitent  de 
cette  partie  de  la  science. 

Les  bois  qui  sont  employés  dans  l’art  pharmaceutique  sont 
peu  nombreux.  Ces  bois  sont  presque  tous  exotiques^  ceux  qui 
se  récoltent*  dans  notre  pays,  les  indigènes,  doivent  être  pris 
dans  les  fortes  branches,  et  séparés -de  l’aubier;  puis,  mis  à 
sécher  après  avoir  été  fendus,  afin  de  faciliter  la  dessiccation. 

Quant  aux  bois  exotiques,  ils  doivent  être  choisis  exempts  de- 
piqùies.  A chacun  de  ces  bois,  nous  indiquerons  leurs  propriétés^ 
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On  doit  conserver  les  bois  dans  un  lieu  sec  et  dans  des  boîtes 
garnies  intérieurement  de  papier. 

Les  bois  indigènes  servent  à la  préparation  du  carbone  ou 
charbon  , produit  usité  dans  l’art  médical , mais  plus  particu- 
lièrement dans  les  arts  et  dans  l’économie  domestique.  ( V.  ce 
mot.  ) (A.  G.) 

BOIS  A COCHON.  C’est  un  des  noms  vulgaires,  aux  Antilles, 
de  V Hedwigia  halsamifera  de  Swartz,  qui  produit  la  résine 
connue  sous  le  nom  de  baume  à cochon.  ce  mot.  (A.  R.) 

BOIS  AMER  DE  BOURBON.  V.  Bois  d’absinthe. 

BOIS  D’ABSINTHE  ou  Bois  amer  de  Bourbon,  il  est  fourni 
par  une  espèce  du  genre  Carissa,  arbre  ou  arbrisseau  de  la  fa- 
mille des  Apocinées.  11  est  jaune,  d’un  grain  lin  et  serré.  Sa 
saveur  est  très  amère.  On  l’emploie  comme  stomachique  et 
fébrifuge.  (A.  R.) 

BOIS  D’ALOÉS,  D’AIGLE,  D’AGALLOCHE  et  de  CA- 
LAMBAC.  II  paraît  que  sous  ces  noms,  regardés  jusqu’ici  comme 
synonymes,  on  désigne  les  bois  de  divers  arbres.  Sonnerat 
nomme  Bois  d’aigle  VAquilaria  inalaccensis  de  Lamarck  (Eu- 
cycl. , p.  49)-  Une  autre  espèce  Aquilaria  que  Roxburgh  a dé- 
crite sous  le  nom  Aquilaria  Agallochaj  fournit  le  bois  appelé 
Ugoor  dans  l’Inde  orientale,  et  bois  à' sloks  [aloeu^ood')  par  les 
Européens  qui  habitent  cette  contrée.  \d Aloexylon  Agallochuin 
de  Loureiro  , arbre  de  la  famille  des  Légumineuses , qui  croît 
sur  les  montagnes  de  la  Cochinchine  , fournit  aussi  un  bois  d’a- 
loès.  Enfin,  on  a attribué  l’origine  du  bois  d’aloès  à YExcœcaria 
Agallochaj  arbre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  et  qui  habite 
l’Inde  orientale.  Toutes  ces  indications  , si  dilFérentes  les  unes 
des  autres,  prouvent  que  sous  les  noms  communs  de  bois  d’aigle, 
d’aloès  et  d’agalloche , on  a compris  des  bois  très  rapprochés  par 
leurs  qualités  physiques,  mais  qui  cependant  auraient  pu  être 
mieux  distingués.  Le  bois  d’aigle  est  d’une  couleur  plus  claire 
que  le  bois  d’alpès  5 il  ressemble  au  bois  de  santal  citrin , qu’on 
lui  substitue  souvent  à cause  de  sa  rareté.  Le  bois  d’aloès  est 
dur,  compact,  résineux,  d’une  couleur  plus  ou  mois  brune, 
tannée,  luj.sante,,  jaspée;  d’une  saveur  amère,  et  d’une  odeur 
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douce  et  agréable  lorsqu’on  le  brûle.  Celui  qui  est  fourni  par 
\' Aloexylon  est  blanc,  inodore  et  résineux':  l’écorce  dont  il  est 
revêtu  sert  à préparer  le  papier  des  Cochincliinois.  Le  bois  de 
V Excœcaria  Agallocha  est  dangereux,  comme  celui  de  tous  les 
arbres  de  la  famille  des  Euphorbiacées.  Selon  M.  Lescbenault- 
de -Latour,  il  répand,  en  brûlant,  une  fumée  qui  est  très  nuisible. 
Rumpli  rapporte  que  des  matelots  européens  envoyés  dans  les 
forêts  pour  couper  du  bois , et  qui  avaient  frappé  à coups  de 
hache  les  pieds  de  ces  arbres , recevant  dans  le  visage  le  fluide 
laiteux  qui  en  jaillissait,  ne  tardèrent  pas  à ressentir  des  dou- 
leurs atroces,  et  quelques-uns  perdirent  la  vue;  d’où  le  nom 
A’ Excœcaria  J c’est-à-dire  ar])re  qui  aveugle. 

Les  bois  d’aloès  sont  fort  célèbres^dans  l’Orient , à cause  de 
leur  odeur  agréable;  on  en  fait  de  petites  boîtes  aromatiques  , et 
l’on  en  brûle  des  éclà^s’pour  parfumer  les  appartemens.  Quelques 
voyageurs  assurent  qu’ils  sont  tellement  recherchés  à la  Chine 
et  au  Japon , qu’on  les  paie  au  poids  de  l’or.  Long-temps  ils 
ont  fait  partie  en  Europe  du  domaine  de  l’ancienne  pharmacie. 
On  les  donnait  en  poudre  à la  dose  de  20  grains,  comme  anthel- 
mintiques  et  stupéllans;  on  en  extrayait  une  résine  par  l’inter- 
mède de  l’alcool,  et  une  huile  volatile  par  la  distillation.  Ils  fai- 
saient partie  de  la  plupart  des  compositions  monstrueuses,  telles 
que  l’opiat  de  Salomon  , la  confection  Alchermès  , l’alcool  gé- 
néral, etc.  Aujourd’hui,  ils  sont  presque  complètement  inûsités, 
si  ce  n’est  pour  les  trochisques  odorans.  (A.  R.) 

BOIS  D’ANIS.  C’est  celui  de  l’arbre  qui  produit  la  badiane 
{Illicium  anisalU’TTij  L.  ).  Il  est  d’une  couleur  grise  , et  a une 
odeur  d’anis;  on  l’appoi-te  clés  Indes  orientales,  en  grosses 
bûches  dépouillées  de  leur  écorce;  il  est  employé  dans  les  ou- 
vrages de  tour  et  de  marqueterie.  (A.  R.) 

BOIS  DE  BAUME.  C’est  celui  de  l’arbre^qui  produit  le 
baume  de  Judée  ou  de  la  Mecque.  V.  Baumier.  (A.  R.) 

BOIS  DE  BR.ESIL  ou  Brésilletde  Fernambouc.  Il  est  fourni 
par  un  arbre  de  la  famille  des  Légumineuses  et  de  la  Décandrie 
Monogynie,  L.  Le  Cœsalpinia  echinataj  Lamarck  (Dict.  encycl. , 
1. 1,  p.  4bi  ) , auquel  on  l’attribue,  est  une  espèce  mal  connue, 
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que  MM.  Sprengel  et  De  Candolie  regardent  comme  devant  être 
. placée  dans  le  genre  Gmlandina.  Le  véritable  Cœsalpinia  Bra^ 
il  iensLs_,  L.  , qui  a été  confondu  avec  d’autres  plantes  par 
civers  botanistes,  est  le  végétal  dont  le  bois  est  connu  dans 
les  Antilles  sous  les  noms  de  hrasiletto,  hrèsillet,  lois  de  Sainte- 

^rthe.  bois  des  Antilles.  C’est  un  grand  arbre , qui  croît  dans 
1 Amérique  équatoriale,  dont  les  rameaux  sont  inermes , à 
leuillespinnees,  composées  de  sept  à neuf  paires  de  folioles 
ovales,  oblongues,  obtuses,  glabres.  Les  fleurs  exhalent  une 
odeur  agréable,  et  forment  des  grappes  paniculées.  Le  Cœsal- 
pinia  echinata  se  reconnaît  à ses  rameaux  longs,  divergens, 
couverts  d’aignillons , à ses  folioles  ovales  et  obtuses,  et  à ses 
fruits  hérissés  de  pointes.^. 

Quoique  le  bois  de  Brésil  reçoive  bien  le  poli,  et  par  consé- 
quent soit  très  propre  aux  ouvrages  de  tour  et  d’ébénisterie,  on 
le  fait  servir  rarement  à cet  usage  ; mais  on  en  fait  un  com- 
merce considérable  pour  la  teinture  eu  rouge  ; cette  couleur, 
comme  la  plupart  des  rouges  végétaux,  n’a  pas  beaucoup  de 
flxité,  et  il  est  nécessaire  de  lui  associer  d’autres  substances 
tinctoriales,  et  de  l’aviver  par  des  procédés  chimiques.  On  fait 
un  bain  de  teinture  avec  le  bois  de  Brésil,  en  le  faisant  bouillir 
dans  l’eau  avec  de  l’alun.  On  prépare  aussi  avec  la  même  décoc- 
tion concentrée,  et  mêlée  à de  la  craie,  une  laque  rougeâtre  qui 
porte  le  nom  de  rosette.  TA  R T 

BOIS  DE  BUIS.  r.  Buis.  ' ' 

BOIS  DE  CALAMBAC.  7^.  Bois  d’aloès. 

BOIS  DE  CAMPÊCHE  ou  Bois  d’Inue.  L’arbre  qui  fournit 
ce  bois  est  V Hœmatoxylon  CampechianuTn_,  L,  — Ricli.  Bot. 
méd. , t.  II,  p,  58i.  (Famille  des  Légumineuses,  Juss.;  Décan- 
drie  Monogynie,  L.  ) Il  croît  eu  abondance  dans  la  baie  de 
Campêcbe  et  dans  les  Antilles  ; il  s’élève  à la  hauteur  de  i5  à 
20  mètres;  son  écorce  est  rugueuse;  son  aubier  est  jaunâtre, 
tandis  que  les  couches  ligneuses  sont  d’un  rouge  foncé;  ses 
branches  sont  couvertes  d’épines  formées  par  de  jeunes  ra- 
meaux avortés;  ses  feuilles  sont  alternes,  pinnées  sans  im- 
paire, composées  ordinairement  de  quatre  ou  cinq  paires  de 
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folioles  petites,  ovales,  presque  corcliforraes  , luisantes,  et  à 
nervures  parallèles.  Les  fleurs , de  couleur  jaune,  forment  des 
grappes  simples  et  axillaires , qui  répandent  ripe  odeur 
agréable  , analogue  à celle  de  la  jonqunie.  Dans  les  Antilles, 
on  plante  cet  arbre  autour  des  propriétés  , pour  en  former  des 
haies. 

Le  bois  de  Campêche  est  'apporté  d’Amprique  en  grosses 
bûches  dépouillées  de  leur  aubier;  il  est  d’un  brun  noirâtre, 
très  dur  et  susceptible  d’un  beau  poli  : le  principe  colorant 
qu’il  contient  en  abondance  , est  soluble  à froid  dans  l’eau  , et 
dans  ce  cas,  la  liqueur  est  rouge  foncé;  par  l’ébullition, 
celle-ci  devient  plus  chargée.  Cette  couleur  est  très  soluble  dans 
l’alcool,  l’éther  et  l’eau  bouillante,  et  la  solution  concentrée 
passe  du  rouge  orangé  au  rouge  vif,  par  l’action  des  acides; 
les  alcalis  forment  avec  elle  des  combinaisons  bleues  qui 
peuvent  être  conservées  pendant  long-temps  sans  altération. 
C est  a M.  Chevreul  qu’on  doit  la  découverte  de  ce  principe 
colorant , qu’il  a obtenu  cristallisé,  et  auquel  i!  a donné  le.nora 
à'hénuttine.  /C  ce  mot. 

On  fait  une  grande  consommation  de  bois  de  Campêche  dans 
la  teinture.  Quelques  marchands  de  vin  falsificateurs  donnent 
de  la  couleur  à leurs  vins  par  l’infusion  des  copeaux  de  ce 
bois.  La  saveur  douceâtre , astringente  , légèrement  nauséa- 
bonde que  communique  aux  vins  cette  substance  , fait  recon- 
naître facilement  cette  frauile.  Les  Anglais  ont  introduit  dans 
la  thérapeutique  l’emploi  de  l’extrait  de  bois  de  Campêche, 
qu’ils  ont  administré  dans  les  diarrhées  et  les  dyssenteries 
chroniques.  ^ 

BOIS  DE  CÉDRAT.  C’est  celui  du  bergamottier.  ce 
mot. 

BOIS  DE  CÈDRE.  F.  Cèdre. 

BOIS  DE  CERF.  F.  Corne  DE  CERF. 

BOIS  DE  CHANDELLE.  F.  Bois  de  citron. 

BOIS  DE  CHYPRE.  F.  Bois  de  Rhodes. 

BOIS  DE  CllRON.  C’ost  le  nom  sous  lequel  on  désigne,  le 
plus  généralement, le  bois  de  VEnthalis  fmticosa^  L.,  arbrisseau 
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raraeux  qui  croît  dans  les  forêts  des  Antilles,  et  dont  le  pfere 
Plumier  a le  premier  donné  une  figure  ( Icônes j tab.  249>  ^ )• 

On  lui  donne  aussi  les  noms  de  bois  de  cJiandelLe  j bois  de  rose 
et  bois  de  jasmin.  Ce  bois  a des  fibres  droites,  d’un  jaune  pâle, 
et  d’une  odeur  mixte  de  citron  et  de  mélilot.  Comme*  il  est 
susceptible  d’un  beau  poli , on  l’emploie  pour  les  meubles  d’ap- 
partement, les  ouvi'ages  de  tour  et  de  marqueterie,  mais  il  est 
sujet  à se  fendiller.  (A.  R.) 

BOIS  DE  COPAIER,  Bois  BOUGE  OU  Bois  de  sang.  Il  est 
fourni  par  l’arbre  {Copaifera  ojjicinalis)  d’où  découle  la  résine 
de  copabu.  Ce  bois  est  dur,  compacte,  d’un  rouge  foncé,  et 
parsemé  de  taches  d’un  rouge  encore  plus  vif.  11  est  employé  par 
les  ébénistes,  et  dans  la  teinture.  (A.  R.)  - 

BOIS  DE  CORAIL.  On  ne  sait  pas  positivement  quel  est 
l’arbre  qui  le  produit..  Les  uns  veulent  que  ce  soit  YErythrina 
Corallodendroiij  L.  , où  une  autre  espèce  îY Erythrina  de  l’Inde. 
Les  autres  l’attribuent  à Y Adenantliera  Paaûninaj  belle  plante 
qui,  comme  les  précédentes , appartient  à la  famille  des  Légu- 
mineuses. Ce  bois  est  employé  par  les  tourneurs  et  les  ébénistes. 
Il  n’a  ni  odeur  ni  saveur;  sa  décoction  est  d’un  rouge  briqneté 
qui,  par  le  refroidissement,  laisse  déposer  une  substance  rési- 
noïde  de  couleur  rouge  d’ocre.  (A.  R,.) 

BOIS  DE  COULEUVRE  ou  de  couLEUVRéE.  On  donne  impro- 
prement ce  nom  à la  racine  ligneuse  du  SUychnos  colubrina_, 
L.  V.  Racine  de  couledtre.  (A.  R.) 

BOIS  DE  COULT.  Synonyme  de  bois  néphrétique.  P.  ce 
mot. 

BOIS  DE  CRABE.  C’est  un  des  noms  vulgaires  de  l’écorce 
du  Myrtus  caryophyllata^  L.,  connu  sous  le  nom  de  cannelle 
girojlèe.  V.  ce  mot.  (A.  R.) 

BOIS  D’ÉBÉNE.  V.  Éeénier. 

BOIS  DE  FER.  Cette  dénomination  a été  appliquée  au  bois 
d’une  foule  de  végétaux  très  dllFérens  les  uns  des  autres.  Ainsi, 
à Cayenne  c’est  celui  du  Robinia  PanacocOj  de  la  famille  des 
Légumineuses  ; aux  Antilles,  on  désigne  ainsi  les  bois  du  Rham- 
nus  ellipticusj  du  Sid-erodendron  triflorum  et  de  YÆgiphila 
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Martinicensis;  dans  le  même  pays,  on  nomme  bois 'de  fer  à 
grandes  feuilles,  le  Coccoloba  grandifolia;  à l’île  de  France, 
c’est  le  Stadmannia  Sideivxylon  D.  C.,  de  la  famille  des  Sapin- 
dacées  ; a l’ile  Bourbon , le  Sideroxylon  cinereunij  Lamarck;  chez 
les  Malais,  le  Baryxylum  ritfum  de  I-oureiro;  et  à Ceylan,  le 
Mesua  ferriigineaj  L.,  ou  Nagassarium  de  Rumpb.  Enfin,  les 
Toyageiirs  autour  du  monde  ont  nommé-bois  de  fer,  les  diverses 
espèces  de  Casuarina  qui  croissent  à la  Nouvelle-Hollande  et 
dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Comme  le  nom  de  bois  de  fer 
n’exprime  qu’une  qualité  physique  commune  à tant  d’arbres 
si  différens,  il  est  impossible  de  s’en  servir  pour  distinguer  les 
substances  utiles  dans  les  arts  et  la  médecine.  Nous  ferons 
connaître,  sous  leurs  noms  véritables  et  scientifiques,  ceux  qui 
sont  doués  de  quelques  propriétés.  (A.  R.) 

BOIS  DE  FERNAMBOUC.  Bois  na  Bnism. 

BOIS  DE  FUSTET.  P.  Fustet. 

BOIS  DE  GAYAC.  V.  Gayac. 

BOIS  DE  GENIÈVRE.  V.  Genévrier. 

BOIS  DE  GIROFLE.  Un  des  vieux  noms  de  la  cannelle  giro- 
flée. V,  ce  mot.  (A.  R.) 

BOIS  DE  JASMIN.  V.  Bois  BE  CITRON. 

BOIS  DE  LENTISQUE.  T^.  Lentisqtje. 

BOIS  DE  MAHALEB  oube  Sainte-Lucie.  Cerasus Mahaleb , 
Lamcket  D.  C.,  Flore  française.  Prunus  Mahaleb ^ L.  Arbrisseau 
delà  famille  des  Rosacées  et  de  l’Icosandrle  Monogyniej  L.,  qui 
croît,  dans  les  contrées  inontueuses  de  l’Europe.  Son  bois  est 
d’un  gris  rougeâtre,  compacte,  assez  pesant,  ayant  une  odeur 
agréable.  Il  est  employé  pour  les  ouvrages  de  tour  et  d’ébénis- 
terie.  ^ 

BOIS  DES  MOLUQUES.  Ce  bois  léger  et  purgatif  est  celui 
du  CVoto/i  Tiglium^  L.,  arbri.cséau  de  la  famille  des  Eupbor- 
biacées,  qui  fournit  les  graine.s  connues  sous  le  nom  de  grains 
deXilly.  On  lui  donne  aussi  les  noms  de  bois  purgatif  et  de  bois 
de  Pavane.  ‘ ^ 

BOIS  DE  N AG  AS  ou  Bois  be  fer  be  Ceylan.  P.  Nagas. 

BOIS-DENTELLE,  On  donne  ce  nom  &\iLagetta  lintearia  de 
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Lamarck  ( Illustr.  pl.  286  ).  Arbrisseau  de  la  famille  des 
Thjmélées,  et  qui  croît  dans  les  montagnes  d’Haïti  et  de  la 
Jamaïque.  Lorsqu’on  a enlevé  l’épiderme  et  l’enveloppe  herbacée 
de  son  écorce,  on  trouve  les  couches  sous-jacentes  formées  d’un 
grand  nombre  de  feuillets  superposés , qui  se  composent  de 
libres  entrelacées  de  maniéré  a présenter  un  l’éseàu  ou  une  sorte 
de  tissu  qu  on  a comparé  a celui  de  la  dentelle.  Ce  tissu  est 
assez  solide  pour  qu’on  puisse  en  faire,  dans  le  pays,  des  orne- 

mens  de  toilette,  des  fichus,  des  garnitures,  etc.  (A.  R.) 

BOIS  DE  PAVAINE.  Bois  d£s  Moluques. 

BOIS  DE  RHODES  ou  de  boses.  Ce  bois,  qui  doit  le  premier 
de  ces  noms  au  pays  dont  on  le  croit  originaire,  et  le  second  à 
l’odeur  de  rose  qui  le  caractérise,  est  celui  du  Convolvulus  scq- 
pariuSj  L. , arbuste  qui  croit  aux  Canaries.  On  lui  a donné  aussi 
les  noms  de  bois  de  Chypre  et  de  bois  marbré j et  l’on  a cru  qu’il 
était  produit  par  le  Liquidamhar  styraciflaUj  L. , arbre  indi- 
gène de  l’Amérique  septentrionale,  mais  que  l’on  cultive  faci- 
lement dans  les  pays  méridionaux  de  l’Europe.  Il  est  dur,  pesant, 
à couches  concentriques  très  serrées,  d’un  jaune  fauve,  plus  foncé 
au  centre  qu’à  la  circonférence,  d’une  saveur  amère  et  d’une 
forte  odeur  de  roses  qui  se  développe  surtout  lorsqu’on  le  râpe. 
Cette  odeur  est  due  à une  grande  quantité  d’huile  volatile 
qui  lui  donne  un  aspect  gras  , et  qui  fait  qu’il  s’enflamme 
facilement.  La  racine  est  encore  plus  chargée  en  principes  odo- 
rans  que  le  bois  de  la  tige.  On  extrait  cette  huile  par  la  distil- 
lation , et  elle  sert  souvent  à sophistiquer  l’huile  volatilade  roses. 
Il  est  recherché  pour  les  ouvrages  de  tour  et  de  marqueterie  ; 
mais  on  emploie  le  plus^ souvent , pour  cet  usage,  un.autrebois 
de  rosesj,  d’une  couleur  rouge  pâle  ou  jaunâtre,  veiné  de  rouge 
plus  foncé,  et  dont  l’odeur  est  plus  faible.  Celui-ci  est  fourni 
par  V^myris  balsarnifera j L. , qui  croît  aux  Antilles. 

(A.  R.) 

BOIS  DE  ROSES.  T^.  bois  de  citron.  C’est  aussi  un  des  noms 
vulgaires  du  bois  de  Rhodes.  ce  mot.  (A.  R.) 

BOIS  DE  SAIINTE-LÜCIE.  K.  Bois  de  Mahadeb. 

BOIS  DE  SAINTE-MARTHE.  F.  Pois  de  Brésil. 
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BOIS  DE  SANG.  Synonyme  de  bois  de  Copaïer.  V.  ce 
mot. 

BOIS  DE  SANTAL  BLANC.  V.  Santal  BLANC. 

BOIS  DE  SANTAL  CITRIN.  V^.  Santal  citkin. 

BOIS  DE  SANTAL  ROUGE.  V.  Santal  bouge. 

BOIS  DE  SAPPAN.  Fourni  par  le  Cœsalpinia  Sapparij  L. 
Arbre  de  la  famille  des  Légumineuses  et  de  la  Décandrie  Mono- 
gynie,  L. , indigène  des  Indes  orientales,  dont  le  tronc  ne 
s’élève  qu’à  4 à 5 mètres,  et  qui,  dans  le  plus  grand  diamètre  de 
son  tronc,  n’a  que  2o  centimètres.  Ses  branches  sont  couvertes 
de  piquans  et  chargées  de  feuilles  pinnées  à folioles  inéqui- 
latérales et  échancrées.  Le  bois  de  Sappan  est  employé  aux 
mêmes  usages , dans  les  Indes  orientales , que  le  bois  de  Brésil  en 
Europe.  Il  paraît  plus  facile  à travailler  et  plus  riche  en  principe 
colorant,  car  il  donne  une  plus  belle  teinte  rouge  au  coton  et  à 
la  laine.  ( A,  R,  ) 

BOIS  DE  SASSAFRAS.  Sassafras. 

BOIS  DE  SURINAM.  On  a donné  ce  nom  à la  racine  de 
Quassia  amara.  V.  ce  mot. 

BOIS  DE  TECK.  Ce  bois,,  qui  provient  du  Tectona  grandis,, 
L.,  grand  arbre  des  Indes  orientales,  de  la  famille  des  Verbé- 
nacées  et  de  la  Pentandrie  Monogynie,  L.,  est  très  employé 
dans  les  constructions  navales.  On  a fait,  il  y a quelques  an- 
nées, dans  les  chantiers  de  Londres,  la  fâcheuse  découverte 
qu’il  a une  qualité  vénéneuse  très  intense.  Plusieurs  charpentiers 
et  scieurs  de  long,  blessés  par  des  éclats  de  ce  bois,  sont  morts 
en  très  peu  de  temps,  les  uns  avec  des  symptômes  gangréneux, 
et  d autres  avec  les  signes  qui  suivent  l’absorption  des  substances 
vénéneuses.  x 

BOIS  D’INDE.  , Bois  de  Campêche. 

BOIS  GENTIL.  7^.  Garou. 

BOIS  JAUNE.  Bois  du  Morm  ^iuctoria.Cebois,  qui  nous  est 
envoyé  des  Antilles  et  de  Tabago,  est  sous  forme  de  bûches 
d’une  couleur  jaune,  ayant  des  veines  d’un  jaune  orangé-  il  est 
léger  et  compacte.  ^ 

Le  bois  jaune  est  riche  en  matière  colorante  : une  partie  de  ce 
Tome  L 

''y 
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bois  suffit  pour  teindre  i6  parties  de  drap.  Quelques  personnes 
s’en  servent  pour  colorer  des  liquides. 

On  a étendu  le  nom  de  bois  jaune  à d’autres  bois  très  différens 
de  celui  dont  il  vient  d’être  question.  Ainsi  le  bois  du  tulipier 
{Liriodendron  tulipifera  L.),  celui  de  VMrithalis  fruticosaj  L. , 
ont  également  été  nommés  Lois  jaunes.  V.  Tulipier  et  Bois 
DE  CITRON.  (A.  G.) 

BOIS  MARBRÉ.  Synonyme  de  bois  de  Rhodes.  V.  ce  mot. 

BOIS  NÉPHRÉTIQUE  ou  de  coult.  On  l’a  attribué  au  Mo- 
ringa pterigosperma  de  Gærtner,  ou  M.  Zeylanica  de  Persoon. 
D’autres  auteurs  pensent  avec  plus  de  vraisemblance  qu’il  est  pro- 
duit  par  Vlnga  TJnguis  catij  ou  Mimosa  Unguis  catij  L.  Il  est 
très  pesant , inodore,  formé  d’un  aubier  compacte  blanchâtre,  et 
découches  ligneuses  rougeâtres,  aussi  dures  que  celles  du  gayac, 
avec  lequel  il  a de  la  ressemblance,  mais  dont  il  se  distingue 
par  son  écorce  légère,  fibreuse  Intérieurement,  fongueuse  et 
crevassée  à l’extérieur.  Sa  saveur  est  faible  et  légèrement  poivrée. 
11  donne  à l’eau  et  à l’alcool  une  teinture  polychroique,  bleue 
lorsqu’on  la  regarde  par  incidence,  et  jaune  lorsqu’elle  est  placée 
entre  l’œil  et  la  lumière.  Les  acides  rendent  la  couleur  jaune 
permanente.  Usité  autrefois  contre  les  maladies  des  reins,  le 
bois,  nommé  néphrétique  pour  celte  raison,  n’est  plus  employé. 

O n donne  le  nom  de  Bois  néphrétique  noir  , à un  bois  que 
M,  Virey  {Journal  de  Pha7maciejm&i's  1822)  croit  être  celui 
du  Jacaranda  brasiliana.  Arbre  de  lafamille  des  Bignoniacées. 
Son  aubier  est  gris,  d’une  à deux  lignes.  Le  bols  est  brun- 
rougeâtre^  presque  noir , sans  odeur  -,  sa  saveur  est  légèrement 
âcre.  (A.  R.) 

BOIS  PUANT.  On  connaît  sous  ce  nom  vulgaire  Y Anagyris 
fœtiduj  L. , arbrisseau  des  contrées  méridionales  de  l’Europe, 
qui  appartient  à la  famille  des  Légumineuses,  et  dont  les  feuilles 
passent  pour  émétiques  et  purgatives.  (A.  R.) 

BOIS  ROUGE.  Synonyme  de  bois  de  Copaier.  7^.  ce  mot, 

BOIS  SAINT.  Synonyme  de  Gayac.  F~.  ce  mot. 

BOIS  SUDORIFIQUES.  On  a donné  le  nom  de  bois  siidori-. 
fiq  ues  à la  collection  des  substances  suivantes  : le  bois  de  gayac. 
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la  racine  de  sassafras,  la  racine  de  salsepareille,  la  racine  de 
squine.  V.  ces  mots.  (AC) 

BOL  D ARMÉNIE,  Bol  oriental.  Argile  ocreuse^de  couleur 
rouge.  On  a donné  le  nom  de  bol  æ Arménie,  bol  oriental,  etc. , 
à une  argile  colorée  en  rouge , autrefois  tirée  d’Orient,  et  main- 
tenant exploitée  en  B rance,  dans  les  environs  de  Blois  et  de 
Saumur.  Ce  produit  existe  dans  la  nature  sous  forme  de  masses 
compactes  , d’un  beau  rouge,  d’un  toucher  doux  et  onctueux, 
happant  a la  langue,  difficiles  à mêler  à l’eau,  et  formant  pâte 
avec  ce  liquide. 

Cette  substance,  avant  d’étre  mise  dans  le  commerce  comme 
produit  médicamenteux,  a besoin  de  subir  une  préparation 
dont  le  but  est  de  séparer  la  partie  argileuse  la  plus  ténue,  du 
sable  et  des  petits  cailloux  qui  l’accompagnent. 


Préparation. 

On  prend  l’argile,  on  la  concasse,  on  la  met  en  contact 
avec  de  1 eau  dans  un  baquet  ou  tonneau,  ou  encore  dans  une 
terrine  , si  l’on  agit  sur  de  petites  masses  ; lorsque  l’eau  a bien 
imprégné  cette  masse,  à l’aide  de  la  main  on  la  pétrit-  on 
ajoute  de  nouveau  de  l’eau , on  agite , on  laisse  déposer  quelles 
instans , on  decante  l’eau  qui  tient  en  suspension  les  parties  les 
plus  fines , et  1 on  jette  l’eau  décantée  sur  un  tamis  de  soie  fin 
qui  retient  encore  les  parties  les  plus  grossières.  On  ajouté 
au  dépôt , qui  n’a  pas  été  mis  en  suspension  dans  l’eau,  une  nou- 
velle quantité  de  liquide;  on  agite  de  nouveau,  on  laisse  déposer, 
on  decante , et  l’on  passe  sur  ite  tamis  le  produit  décanté.  On 
continue  ce  travail  jusqu’à  ce  que  l’eau  qu’on  ajoute  au  résidu 
ne  puisse  plus  se  charger  de  parties  argileuses,  ce  que  l’on  re- 
^nnait  a ce  que  l’eau  mise  sur  le  résidu,  au  lieu  de  rester 
troub  e apres  le  repos,  s’éclaircit  presqu’à  l’instant.  On  cesse 
alors  d ajouter  du  liquide. 

On  rénnil  tous  les  liquides  décantés,  on  les  laisse  en  repos- 
on  soutire  le  liquide  clair  . et  l'on  a pour  résultat  une  matière 
demi-so  ide,  qu.  est  onlemcl  i,  égoutter  sur  un 

mire , et  on  le  réduit  en  Irochisques , à l'aide  d'un  entonnoir  de 
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fer-blanc , ou  on  le  met  en  petits  pains  orbiculaires , sur  un 
côté  desquels  on  met  l’empreinte  d’un  cacbet. 

On  fait  subir  la  même  préparation  à la  craie,  à la  terre  si- 
gillée. ( V.  ces  mots.  ) 

Le  bol  d’Arménie  est  astringent.  La  plupart  de  scs  propriétés 
doivent  être  attribuées  à l’oxide  de  fer  qu’il  contient.  On  donne 
ce  produit  à la  dose  de  12  grains  à 36.  (A.  C.) 

BOLET  AMADOÜVIER.  Boletus  igniarius.  V.  Agahic  de 

CHÊNE. 

BOLET  COMESTIBLE.  Boletus  edulisj  L.  — Bulliard, 
tab.  494-  — Rich.  Bot.  med.  , t.  I , p.  28.  Ce  champignon  est 
extrêmement  commun  dans  les  bois  à la  fin  de  l’été  et  pendant 
l’automne;  on  lui  donne  vulgairement  les  noms  At  c'epe j girole j 
hrugnetj  bolé j porchin-potiron j etc.;  sa  teinte  générale  est 
jaune  ou  grisâtre  terne  ; son  pédicule,  haut  de  4 ^ 5 pouces, 
est  épais , charnu  , renflé  à sa  base  et  comme  réticulé  à sa 
surface  ; le  chapeau  , également  épais  et  cbarnu  , est  d’un  jaune 
un  peu  brunâtre,  et  a 5 à 8 pouces  de  diamètre;  ses  tubes, 
d’abord  blancs,  prennent  ensuite  une  teinte  jaunâtre  : la  chair 
est  blanche  , et  ne  change  pas  de  couleur  lorsqu’on  laçasse.  Ce 
champignon  a une  saveur  fort  agréable  , qui  approche  de  celle 
de  la  noisette.  On  le  mange  cru  ou  cuit , et  apprêté  de  diverses 
manières. 

Plusieurs  autres  bolets  sont  bons  à manger  : telles  sont  les 
espèces  charnues  et  qui  ne  changent  point  de  couleur  quand  on 
les  brise.  Parmi  ces  champignons  comestibles,  nous  citerons  le 
Bolet  bronzé  {B.  œreusj  Bulliard,  pl.  385  ),  désigné  sous 
les  noms  de  Cèpe  noir^  Champignon  à tête  noire;  le  Bolet  blanc 
(5oZ.  albus^Vers.')-,  le  Bolet  orangé  {B  aurantiacuSj  Bul- 
liard, pl.  4^9;  2 ) ; et  le  Bolet  rude  {B.  aspefj  Pers.) 

(A.  R.) 

BOLET  DU  MÉLÈZE.  Boletus  laricisj  Bulliard.  V.  Agaric 

BLANC. 

BON-HENRI  ou  Épinard  sauvage.  Chenopodium  Bonus  Hen- 
ricus,  L.  (Famille  des  Chénopodées , Pentandrie  Digynie,  L.) 
Cette  plante,  qui  croît  dans  les  lieux  incultes  et  près  des  habita- 
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tîons  rustiques,  se  distingue  des  autres  espèces  de  Chenopodium 
ou  ansérines,  par  ses  feuilles  triangulaires,  sagittées,  très  en- 
tières; par  ses  épis  composés,  terminaux , dressés  et  dépourvus 
de  feuilles.  Elle  ressemble  à l’épinard,  et,  dans  certaines  con- 
trées d’Europe,  les  paysans  la  font  cuire  et  la  mangent  comme 
cette  dernière  plante.  Elle  est  inodore  , rafraîcliissante  et  légè- 
rement laxative.  (A.  R.) 

BON  HOMME  (Fleurs de).  Un  des  noms  vulgaires  de  la 
Molène.  /^.  ce  mot.  (A.  R.) 

BONNE-DAME.  Synonyme  vulgaire  d’Arroclie.  ce  mot. 

BONNET  DE  PRÊTRE.  N om  donné  vulgairement  au  fusain , 
à cause  de  la  forme  de  son  fruit.  F'.  Fusain.  (A.  R.) 

BONPLANDIA  TRIFOLIATA.  V.  Angusture. 

BORATES.  On  a donné  le  nom  de  borates  aux  sels  qui  sont 
le  résultat  de  l’union  de  l’acide  borique  ou  boracique  avec  les 
bases  saliGables.  Les  principaux  caractères  auxquels  on  peut  re- 
connaître ces  sels,  lorsqu’ils  sont  solubles,  sont  les  suivans  : 

1°.  Dissous  dans  l’eau  et  traités  par  les  acides  nitrique,  hydro- 
chlorique  ou  sulfurique , ils  sont  décomposés  et  laissent  déposer 
l’acide  borique  sous  forme  de  lames  micacées,  blanches,  nacrées. 

2°.  Chauffés  dans  une  cornue  de  verre  avec  l’acide  sulfurique, 
ces  sels  se  décomposent,  l’acide  sulfurique  s’unit  à l’oxide  qui 
se  trouvait  uni  à l’acide  borique  ; celui-ci,  misa  nu,  se  sublime 
sous  forme  de  lames  blanches,  brillantes,  qui  s’attachent  aux 
parois  de  la  cornue. 

Le  borate  qui  résulte  de  la  combinaison  de  l’acide  borique 
avec  l’oxide  de  sodium  (/e  borate  de  soude")  est  le  seul  de  ces 
sels  qui  soit  employé  dans  l’art  pharmaceutique  : encore  ne 
l’est-il  que  rarement.  (A.  C.) 

BORATE  DE  SOUDE  (SOUS-)  ; Borate  de  soude  avec  excm 
de  base.  Borax,  Chrysocole , Sel  de  Perse,  Tinchal.  Ce  sel , qui 
est  le  résultat  de  l’union  de  l’acide  borique  avec  la  soude,  se 
trouve  dans  le  commerce  à divers  états.  i°.  A l’état  brut,  et 
venant  de  l’Inde  et  du  Thibet;  2°.  à l’état  de  borax  à demi  raf- 
finé, venant  de  la  Chine;  3®.  à l’état  de  borax  purilié,  prove- 
nant de  la  Hollande  ou  des  manufactures  françaises. 

« 
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Le  premier  de  ces  borax  est  sous  forme  de  cristaux  plus  ou 
moins  gros;  il  est  sali  par  une  matière  qui , ayant  été  examinée 
par  M.  y auquelin , a été  reconnue  pour  être  un  savon  à base  de 
soude , résultant  de  l’action  de  l’excès  de  soude  du  borax  sur 
une  matière  grasse  qui  accompagne  ce  sel.  Ce  borax  , pour  être 
amené  à l’état  de  pureté , a besoin  d’être  purifié.  Divers  pro- 
cédés ont  été  pratiqués  à cet  effet  ; celui  publié  par  MM.  Ro— 
biquet  et  Marchand  est  celui  qui  a paru  le  plus  convenable: 
on  met  le  borax  dans  une  cuve,  on  le  recouvre  de  8 à 
1 0 centimètres  d’eau  ( 2 pouces  et  demi  environ  ) ; on  laisse 
en  contact  avec  ce  liquide  pendant  cinq  à six  heures , en 
brassant  de  temps  en  temps  pour  renouveler  la  surface.  On 
ajoute  ensuite  sur  4^0  parties  de  sel  mis  en  contact  avec  l’eau , 
une  partie  de  chaux  éteinte  ; on  remue  de  nouveau  , afin  de 
bien  mélanger,  et  on  abandonne  le  tout  jusqu’au  lendemain; 
on  nettoie  ensuite  les  cristaux  , en  les  froissant  entre  les  mains 
et  en  mettant  sur  un  tamis  ou  sur  une  trémie  pour  les  faire 
égoutter.  On  reprend  ces  cristaux  lorsqu’ils  sont  bien  égouttés; 
on  les  fait  dissoudre  dans  deux  fois  et  demie  leur  poids  d’eau; 
on  additionne  la  solution  d’une  partie  de  muriate  de  chaux 
sur  5o  parties  de  borax,  on  filtre  à travers  une  chausse  de  treillis; 
on  réunit  les  liqueurs  filtrées,  on  les  porte  dans  une  chaudière  ; 
on  fait  concentrer  jusqu’à  ce  que  le  liquide  porte  20°  à l’aréo- 
mètre. On  coule  la  liqueur  chaude  dans  des  cristalllsoirs  de 
bois  doublés  en  plomb  (i);  on  ferme  ces  vases,  on  les  entoure 
de  corps  mauvais  conducteurs  de  la  chaleur,  afin  que  le  refroi- 
dissement soit  lent.  La  liqueur  étant  long-temps  tenue  chaude, 
les  cristaux  s’y  forment  lentement  et  ils  acquièrent  une  grosseur 
considérable  : cet  effet  n’aurait  pas  lieu  si  le  refroidissement 


(i)  La  forme  de  ces  cristalllsoirs  la  plus  convenable,  est  celle  d’une  pyramide 
quadrangulaire  renversée.  Les  corps  hétérogènes  qui  se  trouvent  en  suspension 
dans  la  liqqeur  se  réunissent  au  fond  du  cristallisoir,  sous  forme  de  dépôt. 
Les  cristaux,  débarrassés  de  ces  substances  , sont  transparens. 

On  se  sert  de  vieilles  tapisseries  ou  couvertures,  et  le  plus  souvent  ou 
place  les  criscallisoirs  dans  une  étuve. 
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était  subît,  car  les  cristaux  se  précipiteraient  en  masse  ; ils  n’au- 
raient ni  la  grosseur  nécessaire  ni  la  forme  qu’on  exige  dans  le 
borax  qui  doit  être  livré  au  commerce.  Quand  le  refroidisse- 
ment des  liqueurs  est  presque  opéré,  on  enlève  les  eaux  mères  j 
on  sépare  les  cristaux  que  l’on  met  égoutter  ; on  porte  les  li- 
queurs dans  une  chaudière;  on  les  fait  évaporer  ; on  calcine  le 
résidu  et  on  le  fait  dissoudre  pour  obtenir  de  nouveau  des  cris- 
taux , ou  bien  l’on  réunit  la  solution  à de  nouvelles  solutions  de 
borax.  On  trie  ensuite  les  cristaux  ; on  les  casse  pour  leur  donner 
la  grosseur  convenable;  on  les  met  à sécher  à l’étuve,  et  on  les 
enferme,  lorsqu’ils  sont  secs,  dans  des  boîtes  garnies  de  gros 
papier  bleu  violet.  On  peut  aussi  raffiner  le  borax  de  l’Inde,  en 
le  soumettant  à la  calcination,  dissolvant  le  résidu,  filtrant  la 
solution,  faisant  évaporer,  et  soumettant  à la  cristallisation,  en 
prenant  les  précautions  que  nous  avons  indiquées.  On  fait  en- 
suite le  choix  des  cristaux,  on  les  porte  à l’étuve,  et  on  les 
met  dans  le  commerce. 

La  purification  du  borax  ne  s’opère  plus  si  fréquemment, 
depuis  qu’on  prépare  (en  France)  le  borax  de  toute  pièce  j en 
saturant  l’acide  borique  des  lacs  de  Toscane  par  le  sous-carbo- 
nate de  soude.  Cette  branche  d’industrie , qui  nous  a exemptés 
d’un  tribut  que  nous  payions  à l’étranger,  est  due  àMM.  Cartier 
et  Payen , et  à M.  Jacob  de  Marseille. 

Ces  chimistes  préparent  le  borax  de  la  manière  suivante. 

On  met  dans  une  grande  chaudière  contenant  5 parties  d’eau 
bouillante  (i),  6 parties  de  carbonate  de  soude;  lorsque  ce  sel  est 
dissous,  on  ajoute  successivement  et  par  portions,  5 parties  d’a- 
cide borique  cristallisé  , provenant  des  lacs  deToscane.  A chaque 
addition  successive  , il  y a effervescence,  décomposition  du  car- 
bonate de  soude,  dégagement  d’acide  carbonique.  La  base  du 
carbonate  se  combine  à l’acide  borique  , et  forme  du  sous-bo- 
rate de-  soude,  qui  reste  dans  la  dissolution.  U y a quelquefois 
dégagement  d’ammoniaque  : ce  dégagement  est  dû  à la  décom- 


(i  ) Par  le  mot  parties,  on  exprime  ad  libitum  une  livre,  un  kilo$;ramme, 
un  quintal , etc. 
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position  (l’un  sel  ammoniacal  qui  se  trouve  dans  l’acide  borique,’ 
Lorsque  la  saturation  est  terminée  , on  ferme  la  chaudière  avec 
un  couvercle  et  des  couvertures  ; on  couvre  le  feu , et  on  laisse 
reposer  pendant  vingt-quatre  heures’.  Après  cet  espace  de  temps, 
on  décante  la  liqueur , on  la  porte  dans  des  cristallisoirs  de 
plomb  ayant  une  grande  surface;  cette  liqueur  laisse  déposer 
de  petits  cristaux.  On  recueille  ceux-ci,  on  les  lave,  on  les 
fait  dissoudre  dans  l’eau  bouillante;  on  ajoute  à la  solution  du 
sous  carbonate  de  soude  purifié , dans  la  proportion  de  lo 
pour  loo  de  borax  cristallisé  ; on  fait  concentrer  jusqu’à  ce  que 
la  liqueur  marque  ao°  à l’aréomètre;  on  porte  dans  des  cristal- 
lisoirs semblables  à ceux  que  nous  avons  indiqués  précédem- 
ment (i).  On  agit  de  la  même  manière  pour  le  triage,  pour 
faire  sécher  et  pour  emballer. 

Pour  vaincre  le  préjugé  qui  se  serait  élevé  contre  le  borax 
des  fabriques  françaises,  MM. Payen  et  Cartier  ont  d’abord  donné 
au  borax  de  leurs  fabriques  la  tournure  du  borax  fabriqué  en 
Hollande.  Pour  cela  , ils  le  roulaient  afin  d’user  les  angles  des 
cristaux,  comme  cela  arrive  dans  le  transport;  lisse  servaient 
de  caisses  semblables,  à celles  qui  nous  étaient  expédiées  par  les 
Hollandais.  De  ce  borax,  fabriqué  par  MM.  Payen  et  Cartier,  fut 
vendu  en  Hollande,  puis  expédié  pour  Paris,  sous  le  nom  de 
borax  de  Hollande. 

Le  borax  est  un  sel  demi-transparent.  Sa  forme  cristalline  est 
celle  d’un  prisme  hexaèdre  terminé  par  une  pyramide  tétraèdre. 
Ce  sel  exposé  à l’air  se  dessèche  un  peu;  il  se  recouvre  d’une 
légère  poussière  blanche.  Sa  saveur  est  fade,  son  odeur  nulle; 
il  est  soluble  dans  deux  fois  son  poids  d’eau  bouillante  : l’eau 
froide  n’en  dissout  qu’un  slx-centième.  Le  borax,  soumis  à l’ac- 
tion de  la  chaleur , se  fond  dans  son  eau  de  cristallisation , qui 
forme  le  cinquantième  de  son  poids;  il  se  boursouflle,  puis  se 
dessèche  ensuite.  Chauffé  à une  température  plus  élevée,  il  se 


(i)  La  quantité  de  borax  que  doit  contenir  la  liqueur  contenue  dans 
un  cristallisoir,  pour  que  la  cristallisation  puisse  donner  dix  borax  propre 
à être  mis  dans  le  commerce,  a été  évaluée  k looo  kilogrammes. 
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fond  et  prend  l’apparence  d’un  verre  blanc  et  transparent. 
Coulé  sur  une  table  de  marbre,  il  fournit  le  produit  connu  sous 
le  nom  de  borax  vUrifié.  A cet  état,  il  est  encore  leyerement 
efflorescent. 

Le  borax  cristallisé  est  employé  par  le  cliimiste  pour  absor- 
ber les  gaz  sulfureux  et  bydro  chlorique. 

A l’état  de  borax  vitriBé,  il  est,eraployé,  à l’aide  de  la  chaleur, 
pour  fondre  les  oxides  métalliques  qui  le  colorent , coloration 
qui  indique  quels  sont  ces  oxides. 

Le  borax  est  employé  dans  l’art  médical  comme  fondant  et 
emménagogue;  on  l’emploie  en  collutoires  pour  exciter  la  mem- 
brane de  la  bouche  dans  les  ulcérations  et  aphthes  de  cette  ca- 
vité. 

L’analyse  du  borax  a démontré  qu’il  est  composé  d’acide 
borique  70,  et  d’oxide  de  sodium  3o.  (A.  C.) 

BORE.  Le  bore  est  un  corps  combustible  simple,  découvert 
en  1819,  par  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard.  Il  ne  se  rencontre 
pas  dans  la  nature , mais  il  est  le  résultat  de  la  décomposition 
de  l’acide  borique  par  le  potassium,  ou  même  par  le  sodium. 
On  l’obtient  de  la  manière  suivante:  on  introduit  parties  égales 
d’acide  borique  bien  sec  et  de  potassium  dans  un  tube  de  porce- 
laine ou  de  cuivre  fermé  à l’une  de  ses  extrémités;  on  fait  en- 
suite rougir  le  tube  : une  partie  de  l’acide  borique  est  décom- 
posée; son  oxigène  se  porte  sur  le  potassium  et  le  fait  passer  à 
l’état  d’oxide  qui  se  combine  à la  partie  de  l’acide  qui  n’est  pas 
décomposée.  Il  résulte  de  cette  opération  du  sous-borate  de  po- 
tasse et  du  bore  (i). 

Propriétés.  Le  bore  est  un  solide  sans  odeur,  sans  saveur.  II 
est  sous  forme  pulvérulente,  d’une  couleur  brune  verdâtre.  Sa 
pesanteur,  qui  n’a  pas  été  exactement  déterminée , est  plus 


(i)  M.  Dobereincr  a publié  un  procédé  pour  obtenir  le  bore.  Ce  procédé 
consiste  à traiter  le  sous-borate  de  soude  h une  haute  cbaleur  par  le  charbon. 
L’appareil  consiste  en  un  tube  de  fer.  On  a remarqué  avec  raison  que  le  bore 
obtenu  de  cette  manière  est  mêlé  de  charbon  ; mais  il  serait  peut-être  possible 
de  séparer  ces  deux  corps  l’un  de  l’autre. 
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{grande  que  celle  de  l’eau.  Soumis  à Tactien  de  la  chaleur,  à un 
feu  très  violent , il  n’éprouve  aucune  altération.  L’oxigène,  à la 
température  ordinaire,  ne  lui  fait  éprouver  aucun  changement; 
mis  en  contact  avec  ce  gaz,  un  peu  au-dessous  de  la  chaleur 
rouge,  il  s unit  à ce  corps;  il  forme  alors  de  l'acide  borique. 
Dans  cette  operation , tout  le  bore  n’est  pas  décomposé  ; une 
portion  de  1 acide  borique  qui  s’est  formé  se  vitrifie  et  recouvre 
le  bore  . celui-ci,  garanti  du  contact  de  l’oxigène,  ne  s’acidifie 
plus. 

Le  bore,  peu  connu  jusqu’à  présent,  n’a  pas  encore  été  em- 
ployé.  La  difEculté  qu  il  y a de  se  le  procurer  et  le  prix  élevé 
auquel  il  revient  en  sont  sans  doute  les  principales  causes. 

, (A.  G.) 

BORRAGINEES.  Borragineœ.  Juss. — Rich.  Bot.  méd.,t.I, 
p.  2^3.  Famille  naturelle  de  plantes  dicotylédones  monopétales 
> signalée  par  Linné  qui  la  nommait  Plantœ  asperi- 
foliœ  , a cause  des  poils  rudes  dont  sont  hérissées  la  tige  et  les 
feuilles  de  la  plupart  des  espèces  qui  la  composent.  Toutes  les 
borraginées  de  nos  climats  sont  herbacées  ou  à peine  sous-fru- 
tescentes. Plusieurs  de  celles  qui  croissent  dans  les  contrées  in- 
tertropicales sont  des  arbrisseaux  qui  ont  les  extrémités  fleuries 
de  leurs  rameaux  roulées  en  erosses  dans  la  plupart.  Les  pro- 
priétés medicales  des  borraginées  ne  sont  pas  très  éminentes; 
cependant  un  grand  nombre  de  plantes  herbacées  indigènes 
d Europe  , et  qui  appartiennent  à cette  famille,  ont  été  et  sont 
encore  employées  dans  la  thérapeutique.  Ainsi  la  cynoglosse,  la 
bourrache,  la  consoude,  labuglosse,  la  pulmonaire,  grossissent 
toujours  le  catalogue  des  objets  de  la  matière  médicale.  Dans  ces 
plantes,  on  trouve  une  assez  grande  quantité  de  mucilage, 
souvent  associé  a une  petite  proportion  d’un  principe  astrin- 
gent ou  amer,  que  l’on  considère  comme  narcotique.  Elles  con- 
tiennent en  outre  des  sels  à base  de  potasse,  et  principalement 
du  nitrate,  qui  les  rendent  diurétiques.  La  racine  de  consoude 
est  très  mucilagineuse  et  légèrement  astringente;  celle  de  cyno- 
glosse paraît  recéler  un  principe  narcotique  trop  peu  abondant 
pour  que  cette  racine  puisse  agir  toute  seule  ; aussi  est-elle  asso- 
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ciée  à l’opium  clans  les  pilules  auxquelles  elle  a donné  son  nom. 
Les  racines  de  quelques  espèces  de  Lithospermum  et  cl  Ancliusa j 
connues  vulgairement  sous  le  nom  d otccuibUb  j renferment 
abondamment  un  principe  colorant  rouge  , qui  est  très  soluble 
clansles  corps  gras  et  l’alcool.  Enfinles  fruits  exotiques  nommés 
Sébestes  sont  produits  par  le  Cordia  Mixa^  arbre  de  la  famille 
des  Borraginées.  (A.  R-) 

BOTANIQUE.  Botanica,  Res  lierharia.  Science  qui  apprend 
à connaître  les  végétaux , ainsi  que  leurs  applications  aux  besoins 
et  aux  agrémens  de  l’homme  civilisé.  Cette  seconde  partie  porte 
le  nom  de  Botanique  appliquée j et  c’est  elle  qui  doit  fixer  prin- 
cipalement notre  attention  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Quant 
à la  Botanique  proprement  dite ^ qui  elle-meme  a ete  divisée  en 
plusieurs  parties,  afin  d’arriver  d’abord  a la  connaissance  no- 
minale des  plantes,  puis  à celle  de  leurs  affinités  naturelles, 
nous  rappellerons  seulement  ici  les  principes  generaux  qui  ré- 
gissent cette  science,  supposant  d’ailleurs  nos  lecteurs  préparés 
à l’intelligence  de  nos  articles  par  une  étude  préalable  dans  les 
ouvrages  qui  traitent  ex  professo  de  la  Botanique , et  auxquels 
nous  avons  soin  de  renvoyer  lorsque  nous  ne  pouvons  entrer 
dans  des  détails  trop  minutieux. 

On  divise  la  Botanique  propkement  dite  en  trois  branches, 
qui  sont  : 

1°.  La  Glossologie , ou  connaissance  des  termes  propres  à dé- 
signer les  organes  des  plantes  et  leurs  nombreuses  modifications  ; 

2°.  La  Taxonomie  ou  l’application  des  lois  générales  de  la 
classification  au  règne  végétal  j 

3°.  La  Phy tographie  ou  l’art  de  décrire  les  plantes. 

Mais  on  sent  bien  que  ces  diverses  parties  de  la  Botanique 
reposent  sur  la  connaissance  des  organes  des  plantes  et  de  leurs 
fonctions.  C’est  ce  qui  fait  l’objet  de  la  Physique  véoiTALE,  qui. 
offre  trois  subdivisions  j savoir  : 

Organographie J ou  description  de  leurs  organes,  de  leur 
forme , de  leur  position,  de  leur  structure  et  de  leurs  connexions 
Physiologie  'végétale^  ou  l’étude  des  fonctions  propres  à cba.- 
cun  de  ces  organesj 


botanique. 

I>athologie  végétale^  qui  enseigne  les  diverses  altérations 
morbides  qui  peuvent  affecter  les  végétaux. 

Cette  dernière  subdivision  est  la  partie  la  moins  avancée  de 
la  science,  et  qui  offre  le  moins  d’intérêt,  si  ce  n’est  pour  l’a- 
gnculture  et  le  jardinage.  Elle  exige  une  connaissance  appro- 
torul.e  de  1 Organographie  et  de  la  Physiologie  végétales  ; car  les 
maladies  et  lésions  des  végétaux  s’expliquent  par  les  lois  qui  pré- 
sident aux  fonctions  dépendantes  de  la  nature  de  leurs  organes, 
onctions  qui  subissent  des  variations  nombreuses  et  compliquées 
oulçs  es  fois  qu  un  tz'ouble survient  dans  l’organisation.  Ainsi, 
pour  nous  borner  à un  seul  exemple,  l’étiolement  est  une  ma- 
ac  ie  dépendante  de  la  privation  de  la  lumière.  Or  l’influence 

a umière  sur  les  végétaux  est  une  considération  fort  impor-r. 
tante,  qui  est  du  domaine  de  la  Physiologie  végétale. 

La  Botanique  appliquée  comprend  trois  catégories  : 

1 . La  Botanique  médicale^  ou  l’application  des  connais-, 
sauces  botaniques  à la  détermination  des  végétaux  employés 
comme  médicameus.  Nousavons  publié  un  Traité  sur  ce  sujet  (ij, 
auquel  ,,  pour  ne  pas  nous  exposer  à des  descriptions  prolixes  et 
qui  nuiraient  a I objet  de  notre  Dictionnaire,  nous  avons  le  soin 
de  renvoyer. 

2 . La  Botanique  agricole , ou  l’application  de  la  connais- 
sance des  végétaux  à la  culture  et  à l’amélioration  du  sol. 

3°.  La  Botanique  économique  et  indus trielle_,.o\i  la  partie  de 
la  science  qui  fait  connaître  Tutilité  des  plantes  dans  les  arts  ou 
1 économie  domestique. 

On  sait  que  les  végétaux  sont  des  êtres  organisés  qui  se  dis.- 
tinguent  des  animaux , en  ce  qu’ils  sont  privés  de  sensibilité  et 
de  mouvement  volontaire.  Cependant  cette  distinction  s’éva- 
nouit lorsqu’on  arrive  aux  derniers  degrés  de  l’échelle  des  corps 
vivans,  car  on  en  trouve  alors  dont  l’organisation  est  si  simple, 
les  fonctions  vitales  tellement  obtuses,  ambiguës  et  même  anni- 
hilées, qu  il  n est  guère  facile  de  prononcer  si  ce  sont  des  êtres 


(i)  Boianique  mt^icale,  en  deux  parties.  Paris,  Be'chct  jeune,  i8a3. 
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cloués  ou  privés  d’une  sensibilité  réelle  et  du  mouvement  volon- 
taire. Leur  mode  de  reproduction  tomipare  les  confond;  n’ayant 
point  de  centre  commun  ^ point  de  poche  intérieure  et  unique 
pour  la  nutrition  de  chacun  d’eux  isolément,  ils  peuvent  être 
multipliés  facilement  de  boutures , et  certains  d’entre  eux 
(comme  la  plupart  des  zoophytes)  ne  sont  animaux  que  par 
leur  nature  azotée;  tandis  que  des  végétaux  (plusieurs  con- 
ferves  et  arthrocliées)  offrent  une  grande  analogie  avec  ces  ani- 
maux ambigus,  tant  dans  leur  structure  organique  que  dans  lee 
fonctions  qui  constituent  l’ébauche  de  leur  vie. 

Mais  si , négligeant  ces  considérations  qui  privent  les  classifi- 
cations naturelles  d’une  parfaite  exactitude , nous  portons  nos 
regards  sur  des  êtres  plus  éloignés  de  la  simplicité  de  ceux  par  les-/ 
quels  la  nature  semble  avoir  préludé,  comme  par  essais,  à la  belle 
construction  des  grandes  machines  vivantes,  nous  distinguons 
alors  avec  la  plus  grande  facilité  ces  végétaux  qui,  en  même  temps 
qu’ils  sont  l’ornement  de  la  terre,  fournissent  pour  la  plupart 
à ses  babitans  une  nourriture  saine-  sur  laquelle  se  fonde  leur 
existence,  ou  des  produits  qui  satisfont  à toutes  leurs  né- 
cessités. 

Long- temps  on  méconnut  la  véritable  manière  de  les  étudier. 
On  crut  qu  il  Suffisait  seulement  de  leur  assigner  des  dénomi- 
nations, et  desavoir  les  propriétés  vraies  ou  fausses  qui  leur 
étaient  attribuées  par  l’empirisme , la  superstition  ou  le  char- 
latanisme. Mais  comme  ces  dénominations  étaient  vagues,  arbi- 
traires, insignifiantes,  ou,  ce  qui  était  encore  pis,  faussement 
sipificatives,  la  connaissance  des  plantes  était  toujours  une  chose 
difficile  qu’on  ne  pouvait  acquérir  que  par  des  traditions  orales 
ou  par  des  Interprétations  , sources  d’erreurs  et  d’embarras  pour 
la  véritable  science.  Ouvrez  les  livres  de  Pline  et  des  anciens, 
qu  on  s est  plu  , nous  ne  savons  pas  pourquoi , à traiter  de  grands 
naturalistes,  et  vous  verrez  combien  la  connaissance  des  végétaux 
était  alors  entravée  par  des  descriptions  inutiles  d’organes  va- 
riables ou  d’aucune  Importance,  par  des  comparaisons  bizarres 
avec  les  objets  qui  leur  ressemblent  le  moins,  et  par  l’énumé- 
ratiou  fastidieuse  de  propriétés  tellement  imaginau'Cÿ,  qu’on 
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gémit  de  Toir  des  hommes,  d’ailleurs  si  philosophes,  les  exposer 
avec  la  plus  aveugle  crédulité. 

A.  la  renaissance  des  lettres,  la  Botanique  lit  de  son  côté 
quelques  progrès.  Des  hommes  qui  méritent  le  titre  de  vé- 
ritables observateurs,  décrivirent  les  plantes  connues  de  leur 
temps  avec  toute  l’exactitude  que  l’on  pouvait  exiger  à 
cette  époque,  où  l’on  sortait  à peine  d’une  profonde  obscu- 
rité. Quelques-uns  s’appliquèrent  à l’anatomie  des  plantes, 
et  révélèrent  plusieurs  mystères  de  l’organisation.  La  décou- 
verte des.  sexes  dans  les  végétaux  fixa  l’attention  des  bota- 
nistes sur  les  organes  floraux.  On  comprit  alors  leur  impor- 
tance ; on  s’aperçut  de  leurs  rapports  dans  des  plantes  que  l’on 
n’avait  janvals  osé  comparer  entre  elles,  à cause  des  dissem- 
blances qu’offraient  leurs  feuillages,  leurs  racines,  leurs  tiges, 
organes  qui  )usque  là  avaient  été  les  seuls  pris  en  considération. 
Mais , au  lieu  de  comparer  les  organes  floraux  dans  leur  en- 
semble, on  chercha  seulement  à distinguer  les  fleurs  par  celles 
de  leurs  parties  les  plus  visibles  et  qui  semblaient  les  plus 
essentielles , de  sorte  qu’on  négligea  les  parties  les  moins  appa- 
rentes, mais  qui  en  étaient  pourtant  les  plus  importantes.  De  là 
l’origine  des  systèmes  artificiels  basés,  soit  sur  la  corolle,  soit 
sur  les  étamines, soit  sur  le  pistil,  considérés  isolément.  Le  dia- 
gnostic des  plantes  fut  considérablement  simplifié  par  ces  sys- 
tèmes, dont  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Tournefort  et 
de  Linné;  et  cette  savante  simplicité  fut  regardée,  pendant  long- 
temps, comme  un  des  plus  utiles  résultats  des  efforts  de  l’esprit 
humain,  appliqués  à la  science  des  végétaux.  Cependant  les  au- 
teurs eux-mêmes  de  ces  systèmes  ne  s’étaient  point  abusés  sur 
leur  insuffisance.  Linné,  par  exemple,  avait  bien  senti  qu’il 
restait  une  méthode  à trouver,  plus  philosophique  et  plus  digne 
des  méditations  du  botaniste.  « La  méthode  naturelle  , procla- 
))  raalt-il  à ses  disciples,  est  le  but  vers  lequel  doit  tendre  le  vrai 
J)  botaniste;  celui  qui  en  fera  la  découverte  sera  pour  moi  un 
» Apollon.  ))  Les  disciples  de  ce  grand  maître  ne  le  comprirent 
pas,  parce  qu’ils  n’étaient  pas  capables  de  le  comprendre, 
et  qu’ils  ne  furent  que  des  imitateurs  sans  génie.  La  gloire 
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de  cette  découverte  était  réservée  à un  Français,  à notre  célèbre 
Bernard  de  Jussieu,  qui,  luéditant  sans  cesse  et  dans  le  silence 
sur  les  plus  hautes  questions  de  la  science  des  plantes,  parvint 
à esquisser  le  grand  travail  des  familles  naturelles.  Son  neveu, 
M.  A.-L.  de  Jussieu,  en  développa  et  perfectionna  le  plan  dans 
son  Généra publié  en  1789.  Cependant,  malgré  l’in- 
fluence de  cette  méthode  sur  les  progrès  des  autres  parties  des 
sciences  naturelles.,  malgré  la  perfection  à laquelle  elle  a été 
portée  en  ces  derniers  temps  par  les  travaux  des  plus  célèbres  bo- 
tanistes, la  stationnaiie  routine  de  ceux  qui  se  prétendent  les 
disciples  purs  de  Linné  et  de  Tournefort  a paralysé  en  plusieurs 
lieux  l’étude  de  la  Botanique  ; elle  l’a  décréditée  aux  yeux  de 
beaucoup  de  personnes,  respectables  d’ailleurs  par  leurs  savoir, 
qui  ne  virent  dans  les  systèmes  artificiels  qu’un  échafaudage  in- 
génieux, mais  trop  simple  et  trop  peu  scientifique,  pour  arriver 
à la  connaissance  nominale  des  plantes,  et  rien  de  plus.  L’étude 
des  familles  naturelles  a des  fins  tout-à-fait  diffère nte.s.  C’est  d’a- 
près les  nombreux  rapports  de  tous  les  organes,  qu’on  y cherche 
à établir  les  affinités  des  plantes  entre  elles  , de  sorte  qu’il  ne 
suffit  pas  qu’elles  concordent  par  un  ou  deux  organes  impor- 
tans  , il  faut  encore  que  tout  leur  ensemble  fixe  leur  place  dans 
la  classification. 

Remarquons  ici  le  grand  avantage  que  la  méthode  naturelle 
offre  dans  ses  applications.  Les  plantes  ainsi  classées  sont  éga- 
lement caractérisées  par  une  admirable  concordance  dans  leurs 
propriétés  physiques  et  médicales,  et  cette  vérité  indiquée  par 
Linné,  développée  surtout  par  MM.  de  Jussieu  et  De  Candolle, 
sera  désormais  le  guide  le  plus  sûr  pour  arriver  à une  classi- 
fication raisonnée  des  médicamens  tirés  du  règne  végétal.  Ainsi 
les  familles  des  Labiées,  des  Légumineuses,  des  Térébintba- 
cées,  des  Renonculacées , des  Crucilères,  des  Ombellifères, 
des  Rubiacées,  des  Solanées  , des  Gentianées,  etc.  , etc., 
offrent  la  plus  grande  analogie  dans  les  propriétés  des  plantes 
qui  les  constituent;  propriétés  qui  dépendent  d’une  composi- 
tion chimique  à peu  près  semblable.  C’est  donc  à faire  ressortir 
ces  propriétés  générales  que  nous  nous  appliquerons  dans  cet 
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ouvrage,  en  exposant  toutefois  les  exceptions  qui  ont  été  (si- 
gnalées. L’heureux  accord  de  la  Botanique  proprement  dite 
avec  la  Botanique  appliquée  facilitera  leur  étude  mutuelle, 
et  fera  sentir  l’importance  de  la  première,  qui  est,  en  général, 
trop  négligée  par  les  médecins , les  pliarraaciens , et  par  tous 
ceux  qui  contribuent  à l’art  de  guérir.  (A.  R.) 

BOTRYS.  Chenopodium  Botrys.  L.  — Rich.  Bot.  méd. , t.  I , 
p.  1^2.  ( Famille  des  Chénopodées,  Pentandrie  Digynie.  L.  ) 
Cette  plante  croît  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  Sa 
tige  est  herbacée,  cylindrique,  pubescente,  rameuse,  et  porte 
des  feuilles  alternes,  allongées,  pinnatiüdes,  à lobes  écartés  et 
obtus  visqueuses  et  très  odorantes.  Les  fleurs  sont  petites,  ver- 
dâtres, disposées  en  longues  grappes,  à l’extrémité  des  ramifi- 
cations de  la  tige.  On  emploie  rarement  cette  plante  , quoique 
son  odeur  forte  , sa  saveur  âcre  et  amère , décèlent  en  elle  des 
propriétés  actives.  Elle  a une  action  excitante  que  les  anciens 
mettaient  à profit  dans  l’hystérie  et  les  catarrhes  chroniques.  On 
en  préparait  une  eau  distillée,  et  on  l’administrait  en  infusion 
théiforme. 

On  a donné  le  nom  de  botrys  du  Mexique  à l’ambrolsine 
( Chenopodium  ambrosioides  j L.  ) , qui  se  rapproclie  beaucoup 
' de  notre  Botrys  et  par  les  caractères  botaniques  et  par  les  pro- 
priétés.Ambhoisine.  (A.  R.) 

ÇOUC.  Hircus.  C’est  le  mâle  de  la  chèvre , animal  de  la  classe 
des  Mammifères  et  de  la  famille  des  Ruminans.  Son  sang,  son 
suif,  sa  fiente  et  son  urine  ont  été  souvent  recommandés  dans 
le  traitement  des  maladies;  mais  l’expérience  a fait  justice  de 
ces  médicamens  inutiles  et  dégoùtans.  L’odeur  forte  et  dés- 
agréable qui  Imprègne  la  chair  et  toutes  les  parties  du  bouc, 
empêche  d’en  user  comme  aliment.  Sa  femelle  et  ses  petits  n’of- 
frent pas  au  même  degré  cette  mauvaise  qualité.  Le  lait  de  la 
première  est  très  nourrissant.  V>  Lait.  (à.  R.) 

BOÜCAGE  ANIS.  V.  Anis. 

BOÜCAGE  ( GRAND  ).  Pimpinella  magna.  L.  — ( Omhelli- 
fères,  Juss.  Pentandrie  Digyuie,  L.  ) Celle  plante  a une  racine 
cylindrique,  de  la  grosseur  du  doigt,  noirâtre  extérieurement 
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cl  garnie  de  radicelles  à son  extrémité.  Scs  feuilles  sont  piunées, 
à folioles  lobées  uniformément,  l’itnpaire  seulement  trilobée. 
Les  ombelles  sont  ordinairement  blanches;  mais  dans  une  va- 
riété qui  croît  abondamment  sur  le  Jura  et  les  Alpes,  elles  sont 
d’un  beau  rose.  La  variété  blanche  est  assez  commune  dans  les 
bois  élevés,  et  notamment  à Montmorency,  près  Paris;  on  la 
nomme  vulgairement  houquetine  j et  l’on  donne  le  nom  de  bou- 
queiine  noire  à la  variété  rose. 

La  racine,  désignée  dans  les  Pharmacopées  sous  la  dénomina- 
tion de  Radix  Pimpijiellœ  nigrcBj  a une  odeur  agréable  et  une 
saveur  douceâtre  aromatique.  Elle  communique  à l’eau  et  à l’al- 
cool , avec  lesquels  on  la  distille , une  couleur  bleue  de  saphir 
due  à une  huile  volatile  qui  ressemble,  sous  le  rapport  de  cette 
couleur,  à l’huile  de  camomille.  Ou  dit  que  dans  le  nord  de 
l’Allemagne,  les  distillateurs  s’en  servent  pour  donner  une  belle 
couleur  bleue  à l’eau-de-vie.  Cette  racine  est  excitante,  comme 
celles  de  la  plupart  des  ombellifères.Elle  entrait  dans  la  composi- 
tion de  l’alcool  général,  de  la  poudre  d’arum  composée  et  de  la 
poudre  cbalybce  , préparations  maintenant  inusitées.  (A.  R.) 

BOüCAGE  (l’ETiT  ).  P.  Boucage  saxifrage. 

* BOU CAGE  SAXIFRAGE.  Pimpinella  Saxifraga.l^. — Rich. 
Bot.  méd.  , t.  II , p.  457.  ( Ombellifères,  Jius.  Pentandrie  Digy- 
nie,  L.)  Vulgairement  petit  Boucage  et  Persil  de  bouc.  Cette 
plante  , qui  est  très  commune  le  long  des  chemins  et  dans  les 
autres  lieux  incultes  de  l’Europe  , a une  racine  vivace,  blanche, 
])ivotante;  une  tige  dressée,  striée,  pubescente,  un  peu  ra- 
meuse. Ses  feuilles  radicales  sont  péliolées,  à folioles  sessiles , 
presque  cordiformes  , obtuses,  dentées,  glabres;  les  caulinaires 
ont  les  folioles  plus  allongées  et  incisées;  les  supérieures,  entières 
et  linéaires.  Les  Heurs  sont  blanches,  et  forment  des  ondielles 
composées  de  12  a i5  rayons.  La  racine  de  celte  plante,  dé- 
signée dans  les  ouvrages  de  matière  médicale  sous  le  nom  de 
Radix  Pimpinellœ  albœ^  a une  odeur  forte  , une  saveur  d’abord 
amere,  puis  douceâtre,  aromatique  et  chaude.  On  en  faisait 
usage  comme  stomachique  et  pour  provoquer  les  sécrétions.  Les 
Icuilles  et  les  fruits  participent  à ces  propriétés.  (A.  R.) 

Tome  I.  3o 
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BOUCHONS.  Les  bouchons  sont  des  cylindres  on  cônes  tron- 
qués en  liège  qui  sont  destinés  à fermer  différens  vases.  On  doit 
choisir  ces  bouclions  bien  sains,  homogènes  et  flexibles,  ceux  qui 
oirrent  une  multitude  de  petits  trous  ou  des  fissures  doivent 
être  rejetés. 

La  grosseur  des  bouchons  varie  suivant  la  grandeur  de  l’ou- 
verture des  vases  que  l’on  veut  fermer.  Lorsque  les  bouchons, 
que  l’on  peut  acheter  chez  les  houchonniersj  ne  sont  pas  assez 
gros , ou  les  découpe  dans  une  planche  de  liège',  pour  les  décou- 
per, on  trace  avec  du  blanc  sur  la  planche,  la  forme  du  bou- 
chon; avec  un  couteau  hien  effilé  que  l’on  graisse  légèrement, 
on  enlève  le  bouchon  tracé , le  laissant  plus  gros  qu’il  ne  doit 
l’être  ; on  l’amincit  ensuite  à l’aide  de  la  râpe  grosse,  et  ensuite 
de  la  fine. 

Les  planches  de  liège  dans  le.squelles  on  découpe  leshouchons 
de  divers  grandeurs  et  formes,  n’étant  pas  d’une  assez  grande 
épaisseur  pour  fournir  de  forts  bouchons  , M.  A.  Payen  a in- 
diqué le  procédé  suivant  pour  en  préparer. 

On  taille  dans  les  endroits  sains  d’une  planche  de  liège  plu- 
sieurs carrés  dont  les  côtés  soient  égaux  à la  hauteur'  des  bou- 
chons que  l’on  veut  préparer  ; on  aplanit  bien  à l’aide  d’ufie 
grosse  râpe,  et  ensuite  d’une  râpe  fine,  les  surfaces;  on  met  sur 
chacune  de  ces  sui'faces  ainsi  dressées,  une  légère  couche  de 
solution  de  gélatine;  on  applique  ces  surfacesl’une  sur  l’autre, 
on  rapproche  trois  ou  quatre  de  ces  morceaux  pour  en  faire  un 
seul  bouchon  , et  l’on  place  dans  un  châssis  en  bois  à clavettes  un 
ou  plusieurs  de  ces  assemblages.  On  comprime  ensuite  fortement 
à l’aide  de  coins  en  bois.  Au  bout  de  4^  heures,  on  démonte 
le  châssis  ; on  voit  que  chaque  assemblage  ne  forme  plus 
qu’une  seule  masse  de  liège  que  l’on  peut  tailler  et  percer  a 
volonté.  Ces  bouchons  de  plusieurs  pièces  sont  plus  solides  que 
les  autres,  et  comme  les  fissures  deviennent  transversales  au 
lieu  d’être  longitudinales,  elles  opposent  beaucoup  plus  de  ré- 
sistance au  passage  des  gaz  et  des  liquides. 

Les  bouchons  de  liège,  pour  être  bien  assouplis,  ont  besoin 
d’être  battus  ou  comprimés  entre  des  instrumens  en  fer,  nom- 
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«lés  mâchoires.  Ces  bouchons  ainsi  assouplis  bouchent  mieux. 

Il  y a aussi  des  bouchons  en  verre  et  en  cristal}  ces  derniers 
usés  à l’émeri  ferment  parfaitement.  (A.  C.) 

BOUGIES.  On  a donné  le  nom  de  bougie  à une  sorte  d’instru- 
ment cylindrique  lisse  et  flexible,  que  l’on  introduit  dans  l’u- 
rclhre,  pour  rétablir  la  largeur  du  canal  lorsqu’il  est  resserré,  ou 
pour  le  dilater  et  le  rendre  plus  large  qu’il  ne  l’est  à l’élat  na- 
turel, lorsque  le  cas  l’exige.  Le  nom  de  bougie  lui  a été  donné 
à cause  de  sa  forme,  qui  est  à peu  près  semblable  à celle  d’une 
bougie  ordinaire.  L’invention  de  ces  instrumeus  date  du  i5® 
siecle,  elle  parait  etre  due  a un  médecin  portugais  nommé 
Alderetto}  mais  les  premières  observations  qui  furent  publiées 
sur  leur  usage  datent  de  i554}  elles  sont  dues  à Amatus,  autre 
médecin  portugais. 

Les  bougies,  fabriquées  d’abord  d’après  l’ordonnance  du  pra- 
ticien, firent  partie  dé  l’art  du  pharmacien}  depuis,  cette 
branche  d’industrie  lui  est  échappée}  elle  forme  un  art  par- 
ticulier, exercé  par  des  hommes  qui,  s’adonnant  continuelle- 
ment à ce  travail,  sont  parvenus  à le  pratiquer  avec  facilité  et 
a donner  des  instrumens  qui  présentent  la  perfection  dé- 
sirée (i). 

Les  bougies  bien  préparées  doivent  être  lisses,  flexibles, 
également  recouvertes  d emplâtre  dans  toutes  leurs  parties,  en- 
fin ne  présentant  pas  d’aspérités. 

On  les  préparé  avec  de  la  toile  fine  coupée  par  bandelettes, 
dont  les  deux  faces  sont  enduites  d’un  emplâtre  convenable- 
ment préparé.  On  roule  ces  bandelettes,  on  les  polit  ensuite 
a^ec  un  instrument  semblable  à celui  dont  les  ciriers  se  servent 
pour  Jisser  la  bougie. 

Les  bougies  sont  quelquefois,  avant  d’être  introduites  dans 
le  canal,  enduites  de  diverses  substances,  d’après  l’ordonnance 
du  praticien  et  selon  les  cas  où  on  les  met  en  usage.  (A.  C.) 


(i)  Parmi  le.s  fubricans  de  bougies,  l’un  deux,  ex-pbarmacicn  interne  des 
Hpitauxde  Paris,  M.  Daude,  a apporte  des  ameliorations  nombreuses  à 
la  labrieauon  de  ces  instrumeus. 
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BOUILLON  BLANC.  Un  des  noms  "vulgaires  de  la  Molène. 
V.  ce  mot. 

BOUILLONS  MÉDICINAUX.  On  a donné  le  nom  de 
])ouillons  médicinaux  à des  liquides  chargés  de  diverses  subs- 
tances végétales  et  animales. 

Les  bouillons  médicinaux  préparés  par  décoction  et  d’après 
les  formules  données  par  les  praticiens,  contiennent  la  plupart 
des  substances  solubles  qui  existent  dans  les  produits  soumis  à 
la  décoction.  Ceux  préparés  avec  la  chair  musculaire  des  ani- 
maux contiennent  de  la  gélatine,  de  l’osraazone  , des  sels  ; ils 
tiennent  aussi  en  suspension  de  la  graisse  et  de  l’albumine  coa- 
gulée; mais  cette  dernière  substance,  connue  sous  le  nom  d’é- 
cume, en  est  séparée  dès  le  commencement  de  l’ébullition.  Les 
bouillons  qui  participent  tout-à-la-fois  des  végétaux  et  des  ani- 
maux contiennent  un  plus  grand  nombre  de  substances  en  so- 
lution ; ces  substances  varient , et  proviennent  des  végétaux  em- 
ployés. Les  règles  générales  que  nous  allons  rapporter  ici  doivent 
être  suivies  lors  de  la  préparation  de  ces  médicamens. 

Règles  générales  à obserper  dans  la  préparation  des  bouillons 

médicinaux. 

1°.  On  doit  choisir  les  substances  animales  saines. 

2°.  Il  faut  les  séparer,  et  des  substances  Inertes,  et  des  par- 
ties qui  peuvent  communiquer  au  bouillon  une  odeur  et  une 
saveur  désagréables. 

3°.  On  doit  opérer  la  coction  dans  des  vaisseaux  qui  ne 
puissent  rien  communiquer  au  bouillon  ; de  préférence  on  em- 
ploie des  vaisseaux  de  terre  bien  propres  : ces  vaisseaux  écbaufiës 
une  première  fois,  conservant  la  chaleur,  ils  permettent  de 
maintenir  l’ébullition  pendant  long-temps  à l’aide  d’une  douce 
température. 

4°.  Lorsque  les  bouillons  doivent  contenir  des  substances  dont 
il  est  nécessaire  de  conserver  l’odeur , on  doit  opérer  la  coction 
au  bain-marie,  ou  n’ajouter  , si  cela  est  possible,  les  substances 
qui  contiennent  l’odeur , que  sur  la  lin  de  la  coction,  et  fermer 
le  vase  comme  on  le  fait  pour  les  infusions  aromatiques. 
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5”.  Il  faut  toujours  employer , pour  préparer  les  bouillons, 
les  quantités  rie  substances  indiquées,  et  conduire  la  décoction 
à peu  près  de  la  même  manière. 

6®.  On  doit  laisser  refroidir  le  bouillon  avant  de  le  passer  à 
travers  un  linge  ou  un  tamis  pour  séparer  la  matière  grasse 
qui  s’est  figée  à sa  surface. 

7°.  Il  ne  faut  préparer  les  bouillons  médicinaux  qu’au  mo- 
ment de  les  prendre;  lorsqu’ils  sont  prêts,  on  doit  les  conser- 
ver dans  un  endi’oit  frais,  ou  bien  encore  placer  les  vases  qui 
les  contiennent  dans  un  milieu  froid,  de  l’eau,  un  mélange  ré- 
frigérant, etc.  (A.  G.) 

BOUILLON  DE  VIPÈRE.  On  prend  une  vipère  , on  sépare  la 
tète  du  corps  en  ayant  soin  de  prendre  la  tête  de  l’animal  avec  des 
pinces , pour  éviter  sa  morsure.  Lorsque  la  tête  est  séparée  à l’aide 
de  ciseaux,  on  la  jette  dans  l’alcool  ou  on  l’écrase.  On  débaj’rasse 
le  corps  de  la  peau  qui  la  recouvre  et  qui  se  détache  facilement. 
On  découpe  en  plusieurs  morceaux,  on  place  ceux-ci  dans  un 
bain-marie  couvert  avec  l’eau  et  les  substances  prescrites  dans  la 
formule  ; on  continue  la  coction  pendant  deux  heures  : au  bout 
de  ce  temps,  on  retire  le  vase  du  feu,  on  laisse  refroidir.  Lorsque 
le  bouillon  est  froid,  on  le  passe  pour  le  séparer  de  la  graisse.  On 
l’administre  au  malade  d après  la  prescription  donnée  par  le  mé- 
decin. Si  la  formule  contenait  l’indication  de  quelques  substances 
aromatiques,  on  les  introduit  dans  le  bouillon  au  moment  où 
l’on  retire  ce  liquide  du  feu;  on  ferme  le  vase,  et  on  le  laisse 
refroidir  avant  de  passer. 

On  se  sert  de  ce  procédé  avec  quelques  modifications,  selon  la 
substance  mise  en  usage  pour  obtenir  les  bouillons  usités  qui 
sont  : les  bouillons  d’écrevisses,  de  poulet,  de  veau  , de  tortue, 
de  grenouilles,  etc. 

Doiiilloii  de  coltn%ccçous  de  vignes  ^tscuv^otsy. 

On  détruit,  avec  un  Instrument  quelconque,  la  mallère  cal- 
caire avec  laquelle  les  colimaçons  murent  l’entrée  de  leur  co- 
quille; on  les  met  tremper  pendant  quelques  minutes  dans  l’eau 
bouillante,  on  les  relire  de  l’eau,  puis  de  leur  coquilles;  on  les 
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lave  à l’eaii  froide;  on  les  met  ensuite  avec  une  quantilé  conve- 
nable d’eau  dans  un  pot  de  terre  vernissé  (i).  On  fait  bouillir 
à petit  feu  pendant  une  demi-beure;  au  bout  de  cet  espace  de 
temps,  on  coule  avec  expression;  on  laisse  déposer,  et  on  dé- 
cante le  bouillon  qui  a laissé  séparer  quelques  substances  qui 
avaient  échappé  lors  de  l’expression.  (A.  C.) 

BOULEAU.  Betulu  alba.  L.  — Ricli.  Bot.  méd. , t.  I,p.  i53. 
Pubamel,  Arbr. , t.  I,  p.  3g.  (Famille  des  Bétulacées,  Rich. 
Monoecie  ïétrandrie,  L.  ) Cet  arbre,  qui  atteint  une  grande 
élévation,  se  distingue  facilement  à son  tronc  recouvert  d’un 
épiderme  sec  blanc  nacré  et  composé  de  plusieurs  feuillets 
superposés.  Ses  brancbes  se  divisent  en  ramuscules  très  grêles, 
pendans  à la  manière  de  ceux  du  saule  ydeureur.  Ses  feuilles 
sont  pétiolées,  ovales,  pre.sque  triangulaires , irrégulièrement 
denté«s  en  scie,  pointues,  glabres  et  d’un  vert  clair.  Les  Heurs 
niàles  sont  disposées  en  cbatons  géminés,  situés  au  sommet  des 
ramifications  de  la  tige;  les  femelles  forment  des  cbatons  soli- 
taires placés  au-dessous  des  mâles  , et  elles  ont  des  écailles  trilo- 
bées. Le  bouleau  croît  dans  les  sols  les  plus  ingrats,  et  ne  craint 
pas  les  froids  les  plus  rigoureux.  C’est  l’arbre  qui  s’avance  le 
plus  au  nord,  et  se  rencontre  encore  dans  des  contrées  où 
la  végétation  est  excessivement  pauvre.  Il  doit  cette  force  de 
vie  aux  nombreux  feuillets  de  son  épiderme,  qui,  tenant  plu- 
sieurs zones  d’air  captif,  sont  peu  conducteurs  du  calorique, 
et  conséquemment  mettent  le  coeur  de  l’arbre  à l’abri  du 
froid  extérieur. 

Les  feuilles  du  bouleau  ont  une  saveur  austère  et  amère  ; on 
lés  a recommandées  comme  vermifuges  et  diurétiques,  contre 
la  goutte  et  les  érysipèles.  L’écorce  , qui  est  astringente  et 
amère,  a été  employée  dans  les  fièvres  intermittentes.  Mais 
c’est  surtout  la  sève  de  cet  arbre  qui  a été  préconisée  dans 
une  foule  de  maladies  dlflércntes,  principalement  celles  des  voies 


(i)  Les  vases  trar"cnt  ou  J’etain.  ne  doivent  pas  être  employés  pour  pré- 
parer le  l)ouillon  d’escargots;  ces  vases  seraient  noircis  par  te  soûl rc  que 
eonlicnnent  ces  animaux.  ( Roudet.  ) 
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urinaires.  Aniourcl’hui,  l’einploi  de  ces  produits  du  bouleau  est 
coniplèleineut  abandonne.  Margrafa  retiré  de  la  sève  du  bou- 
leau une  espèce  de  miel  qui  a quelque  rapport  avec  la  rnanne. 
Le  bois  du  bouleau  est  blanc,  flexible,  propre  à la  fabrication 
des  cerceaux  et  d’autres  objets  d’économie  domestique.  L’écorce 
intérieure  est  un  aliment  pour  les  bubitans  des  contrées  byper- 
boréennes,  qui  en  fout  des  espèces  de  galettes,  leur  seule  nourrir 
ture  avec  un  peu  de  poisson  salé.  L’écorce  de  bouleau  contient 
une  substance  blanche  particulière  que  l’on  a nommée  hètu- 
linej  et  qui  a été  examinée  par  MM.  Cbevreul,  Chevallier  et 
Payen.  (A.  R.) 

BOULES  DE  MARS,  houles  de  Nancy.  Les  boules  de  Mars  sont 
formées  d’un  mélange  de  lartrate  de  potasse  et  de  fer,  de  tartrate 
de  potasse  neutre  et  de  fer  en  excès.  Ce  médicament  a été  pen- 
dant long -temps  préparé  d’après  diverses  formules  différentes 
entre  elles;  quelques-unes  prescrivaient  le  tartre  cru,  d’autres 
le  tartre  blanc,  et  dans  des  proportions  différentes.  La  formule 
consignée  dans  le  Nouveau  Codex  est  la  suivante.  On  prend 
une  partie  de  fer  pur  et  porpbyrisé,  et  2 parties  de  tartre 
rouge  pulvérisé;  on  ajoute  à ce  mélange  de  l’alcool  à j8°,  en 
quantité  convenable  pour  en  faire  une  bouillie;  on  place  dans 
une  terrine  de  terre  vernie,  et  on  expose  au  contact  de  l’air  dans 
un  lieu  dont  la  température  soit  un  peu  élevée.  On  laisse  le 
mélange  réagir  pendant  cinq  à six  jours,  en  ayant  soin  de  re- 
muer pendant  ce  temps  avec  une  spatule  de  fer  ; au  bout  de 
cet  espace  de  temps , on  po.se  la  terrine  sur  un  fourneau  , on 
élève  la  température  jusqu’à  60“  environ,  et  on  remue- Lorsque 
ce  produit  est  réduit  en  consistance  d’un  miel  épais,  on  le  délaie 
avec  une  nouvelle  quantité  d’alcool  à i8‘.’,  on  fait  épaissir,  on 
délaie  de  nouveau,  et  on  répète  l’opération  de  la  même  manière 
juscju’à  ce  que  la  mas.se  ait  perdu  l’éclat  métallique  et  acquis 
une  belle  couleur  noire.  On  fait  alors  évaporer  en  consistance 
assez  soliile  pour  qu’on  pui.sse  en  faire  des  sphères,  qui,  en  se 
desséchant,  ne  se  déforment  j)as  (i).  On  les  fait  ensuite  sécher 


(1)  Ces  boulfs  doivent  |icsci’  d’une  Ji  trois  onces. 
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à une  douce  clialcur^  et  dans  une  étuve.  On  C.'ve  dans  quelques- 
unes  de  ces  boules  de  petits  crochets  en  fer,  qui  servent  à re- 
cevoir un  ruban  destiné  à suspendre  la  boule  dans  un  liquide. 

M.  Résat  a publié  le  procédé  suivant  pour  obtenir  cette  pré- 
paration. On  prend  : tartre,  3 parties;  limaille  de  fer  porpliy- 
risée,  3 parties;  on  réduit  le  tartre  en  poudre,  on  le  mêle  à 
la  limaille , on  ajoute  de  l’eau  en  quantité  convenable  pour  cou- 
vrir le  mélange  ; on  fait  évaporer  jusqu’en  consistance  de  bouil- 
lie. Lorsque  la  masse  est  en  cet  état,  on  l’expose  pendant  quel* 
ques  jours  au  contact  de  l’air;  on  recouvre  ensuite  la  niasse 
d’une  nouvelle  quantité  d’eau;  on  réduit  par  la  chaleur  en  con- 
sistance pilulaire;  on  pile  fortement  la  masse  dans  un  mortier 
de  fer,  et  jusqu'à  cequ’elleait  un  aspect  noir  sans  brillant  métal- 
lique; on  roule  cette  masse  en  sphères  du  poids  d’une  once  à 
une  once  et  demie;  ou  les  fait  sécher  à une  douce  température. 

IjCS  boules  de  Mars  qui  sont  bien  préparées  présentent  les  ca- 
ractères suivans  ; elles  sont  homogènes  dans  toutes  leiu'S  parties, 
ne  présentent  ni  fissures  ni  aspérités  ; leur  couleur  doit  être 
d’un  beau  noir.  Mises  en  contact  avec  l’eau,  elles  doivent  s’y 
dissoudre  et  colorer  ce  liquide.  (A.  C.) 

BOULES  DE  MARS , dites  BOULES  DE  MOLSHEIM.  Les 


boules  dites  de  MolsTieim  ne  diffèrent  des  boules  de  Mars  que 
parce  qu’elles  sont  additionnées  d’une  certaine  quantité  de  ben- 
join et  de  térébenthine  bien  pure.  Les  quantités  de  ces  subs- 
tances à mêler  sont  les  suivantes  : 

Pâte  préparée  pour  les  boules 

de  Mars 5oo  grain.  ( i livre.) 

Benjoin . i oo  gram.  ( 3 onces  i gros.  ) 

Térébenthine  pure loo  gram.  (3  onces  i gros.) 

M.  Roi  de  Mirecourt  (Vosges)  a publié  la  formule  suivante 
pour  la  préparation  de  ce  produit: 

Pâte  d’acier  pour  les  boules 

de  Mars i ooo  gram.  ( 2 livres.  ) 

Mastic  en  poudre  fine 96  gram.  ( 3 onces.  ) 

Ollban  en  poudre 96  gram.  (3  onces.  ) 

Mirrhe 32  gram.  (i  once.) 
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On  mêle  exactement  toutes  les  substances , on  en  forme  des 
Jjoules  de  forme  ovale,  que  l’on  moule  au  moyen  d’un  instrument 
en  métal  dont  les  parois  sont  recouvertes  d’huile  ; on  a soin  de 
placer  à chacune  de  ces  houles  un  ruban,  qui  sort  de  l’une  de 
leurs  extrémités. 

. Les  boules  de  Molsheira  bien  préparées  doivent  présenter  des 
caractères  analogues  à ceux  que  nous  avons  indiqués  à l’article 
Boules  de  Mars  : l’homogénéité,  la  belle  couleur  noire,  l’ab- 
sence des  aspérités  sur  les  surfaces,  etc. , etc. 

Les  boules  de  Mars  sont  employées  à l’extérieur,  en  dissolu- 
tion dans  l’eau  ou  l’alcool,  comme  astringent.  On  prend  aussi  à 
l’intérieur  la  solution  aqueuse  des  boules  de  Mars  comme  eminé- 
nagogue  et  comme  astringente.  (A.  G.) 

BOUQUETIN.  Capra  Ibex.  L.  Ce  mammifère,  de  l’ordre  des 
Ruminans  et  du  genre  des  Chèvres,  habite  les  parties  les  plus 
inaccessibles  des  Alpes,  où  il  est  devenu  extrêmement  rare;  il 
existe  aussi  dans  les  hautes  montagnes  du  nord  de  l’Asie.  Son 
sang  jouissait  autrefois  d’une  grande  réputation,  pour  des  vertus 
imaginaires.  11  était  noir,  cassant,  sans  saveur,  et  enfermé  dans 
de  petites  vessies  qui  avaient  la  forme  d’un  saucisson.  (A.  R.) 

BOUQUETINE.  Boucage  ( grand  ). 

BOURDAINE  ou  BOURGÉNE.  lihamnus  Frangula.  L.  (Fa- 
mille des  Rhamnées.  Juss.  Peulandrie,  Monogynie.  L.  ) Cet  ar- 
brisseau, qui  est  aussi  connu  sous  le  nom  vulgaire  à'aune  noir, 
est  commun  dans  les  bois  humides  de  l’Europe.  Sa  tige  est 
droite,  rameuse,  haute  de  12  à i5  pieds.  Ses  feuilles  sont  ovales, 
pctiolées,  glabres,  finement  erénelées  et  un  peu  pointues.  Scs 
fleurs  sont  petites  , verdâtres,  et  ramassées  par  faisceaux  dans  les 
aisselles  des  feuilles.  Les  fruits  sout  de  petites  baies  globuleusc.s, 
noirâtres,  contenant  2 à 4 graines. 

La  bourgène  olTrc  des  produits  utiles  dans  les  arts  et  la  Mé- 
decine; Son  bols  blanc,  quoique  tendre  et  cassant,  sert  dan.3 
quelques  pays  à faire  des  paniers  légers;  on  en  fait  aussi  des 
allumette.s.  Le  charbon  qu’il  fournit  est  tiès  léger,  et  le  meilleur 
pour  la  fabrication  de  la  poudre  à canon;  aussi  l’administratioa 
des  poudres  et  salpêtres  a-t-elle  le  droit  de  le  mettre  en  réquisl- 
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tioii , clans  les  forêts  des  ])arliculierSj  le  bois  de  Lonrgène  pour 
le  compte  du  gouvernement.  Uécorce  peut  servir  à la  teinture 
en  jaune,  comme  celle  du  Nerprun  purgatif,  Rhnninus  calhar-  ’ 
tiens,  L.  Les  fruits  sont,  comme  ceux  de  ce  dernier  arbrisseau, 
doués  de  propriétés  drasticpies.  (A.  R.) 

BOURGÉNE.  Bourdaine. 

BOURGEONS.  Gemmœ.  Sous  ce  nom  les  botanistes  désignent 
de  petits  corps,  ordinairement  de  forme  conique,  composés  d’é- 
callles  imbriquées,  c^ue  l’on  observe  à l’aisselle  des  feuilles  ou  au 
sommet  des  iMineaux  dans  les  plantes  ligneuses,  ou  au  collet  de 
la  racine  dans  les  plantes  herbacées  vivaces.  Ils  doivent  être  con- 
sidérés comme  les  rudimens  des  tiges,  des  feuilles  et  des  organes 
de  la  fructification,  réduits  à de  très  petites  dimensions,  mais 
dont  la  structure  est  encore  facile  à apercevoir.  Les  bulbes,  les 
bulbilles,  les  tubercules  charnus  que  l’on  observe  à la  base  de  la 
tige  ou  sur  les  racines  de  certaines  plantes  comme  dans  les  Or~ 
chisj  sont  de  véritables  bourgeons.  On  nomme  turiojis  les  bour- 
geons qui  s’élèvent  chaque  année  de  la  racine  des  plantes  vi- 
vaces ; tels  sont  ceux  de  l’asperge. 

Les  bourgeons  écailleux,  qui  s’observent  sur  les  tiges  des  arbres, 
n’existent  que  sur  ceux  des  climats  froids  et  tempérés.  Leurs 
écailles,  souvent  recouvertes  d’une  bourre  épaisse  et  enduites 
d’un  suc  visqueux,  servent  à les  préserver  des  rigueurs  de 
l’hiver  que  ne  redoutent  point  les  arbres  des  pays  chauds.  Yoilà 
pourquoi  il  est  si  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d’accli- 
mater chez  nous  un  grand  nombre  de  végétaux  exotiques.  Mais 
quand  il  s’en  trouve  qui,  comme  le  marronier  d’Inde,  possèdent 
de  ces  sortes  de  bourgeons  , quoique  croissant  naturellement 
sous  des  latitudes  plus  méridionales,  on  peut  être  sûr  de  les  voir 
réussir  dans  les  contrées  les  moins  favori  '.ées  de  la  nature  sous  le 
rapport  delachaleur.  Dansquelques  plantes,  les  bourgeons  ne  sont 
point  écailleux^  ils  se  composent  de  jeunes  feuilles  qui  ne  reçoi- 
vent pas  assez  de  nourriture  pour  pouvoir  se  développer  et  qui 
restent  rudimentaires  : on  les  a nommés  bourgeons  foliacés  ; le 
Bois  Gentil  (Daphné  Mezereutu , L.)  eu  offre  un  exemjile.  Quand 
les  stipules,  parleur  groupement,  constituent  les  enveloppes  de  la 
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jeune  pousse,  ce  qui  se  voit  clans  le  cliarnie  , le  hêtre,  le  tuli- 
pier , le  figuier,  etc. , on  donne  à ces  bourgeons  le  nom  de  stipu- 
lacès  Enfin  ils  sont  désignés  sous  celui  de  pétiolacésj  lorsque  les 
pétioles  concourent  à leur  formation;  tels  sont  ceux  du  noyer. 

Dans  les  arbres  fruitiers,  les  bourgeons  se  distinguent  par  la 
nature  des  organes  qui  doivent  se  développer.  I<es  jardiniers  re- 
connaissent facilement  .à  leur  forme  alloiigée  et  pointue,  ceux 
qui  ne  doivent  porter  que  des  feuilles;  on  les  nomme  foliifères. 
Ceux  qui  renferment  les  Heurs  et  doivent  donner  des  fruits  , 
nommés  pour  cette  raison  fructifères  j sont  plus  gros  et  plus 
arrondis.  Il  en  est  quelques-uns  d’intermédiaires  pour  la  forme 
aux  uns  et  aux  autres;  on  les  a nommés  mixtes  j\)a.rce  qu’ils  ren- 
ferment à la  fois  des  feuilles  et  des  fleurs.  Ces  distinctiotis  sont 
importantes  pour  la  taille  des  arbres,  opération  par  lacpielle  le 
jardinier  doit  retrancher  lesbourgeons  à feuilles  pour  faire  porter 
la  vie  sur  ceux  cpii  doivent  produire  des  Heurs  et  des  fruits. 

Les  bourgeons  de  quelcjues  arbres  sont  usités  en  Médecine,  et 
entrent  dans  la  composition  de  quelques  préparations  pharma- 
ceutiques. C’est  aux  artieles  Pexjplter  et  Sapin  qu’il  sera  traité  de 
ceux  fournis  par  ces  végétaux.  (A  . R.) 

BOURG-EPIINE.  Nom  vulgaire  du  Nerprun  cathartique./^  ce 
mot. 

BOURRACHE.  Borrago  ofJicinalisj\-t. — Ricb.  Bot.  méd.,  t.I , 
p.  275.  (Borraginées,  Juss.  Pentandrie  Monogynie , L.)  Plante 
bisannuelle , très  commune  dans  les  champs  cultivés  de  toute 
l’Europe,  où  elle  fleurit  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin.  Sa 
tige  est  herbacée,  cylindrique,  simple  inférieurement,  rameuse 
à sa  partie  supérieure,  charnue,  dressée,  couverte  de  poils  rudes. 
Les  feuilles  radicales  sont  très  grandes,  étalées,  oval<5fe,  obtuses, 
sinueuses  sur  les  bords,  rétrécies  en  un  long  pétiole  ailé,  cana- 
liculé,  dilaté  inférieurement.  Les  caulinaires  sont  sesslles,  un  peu 
décurrentes,  ovales  lancéolées.  Les  fleurs  sonlbleues,  légèrement 
purpurines,  à corolle  rotacée,  disposées  en  panicules  lâches  et 
terminales. 

Toutes  les  parties  de  la  bourrache  contiennent  en  abondance 
un  fluide  mucilagineux  et  du  nitrate  de  potasse,  auxquels  elles 
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doivent  leurs  propriétés  émollientes  et  rafraîchissantes.  C’est 
nue  des  plantes  indigènes  dont  l’usage  est  le  plus  fréquent  en 
Médecine.  On  en  exprime  le  suc  que  l’on  clariSe,  et  que  l’on  ad- 
ministre a la  dose  de  2 à 4 onces  dans  les  maladies  cutanées,  les 
engorgemens  des  viscères  abdominaux,  etc.  Ses  feuilles  desséchées 
sontemployées  en  infusion , que  l’on  édulcore  avec  du  miel  ou  du 
sirop.  Cette  boisson  est  adoucissante , diaphorétique  et  diuré- 
tique, a cause  du  nitrate  de  potasse  que  contient  la  bourrache. 
Les  üears  sont  émollientes , et  s’administrent  comme  celles  de 
mauve  et  de  violette.  On  en  préparait  autrefois  une  eau  distillée, 
un  extrait  et  un  sirop,  qui  ne  sont  plus  employés;  car  cette 
plante  ne  renferme  aucun  principe  organique  actif,  soit  fixe, 
soit  volatil , autre  que  le  mucilage,  lequel  s’altère  par  l’action  du 
feu.  (A.  R.) 

BOUSSEROLE.  Pour  BüSSEROLE.  V.  ce  mot. 

BOUTON  D’OR.  C’est  le  nom  vulgaire  d’une  espèce  de  renon- 
cule {Ranunculus  acrisj  L.)  qui  croîtabondammentdans  les  prai- 
ries, et  qui  est  un  poison  narcotico-âcre  très  énergique.  V.  Re- 
noncule. 

On  a aussi  donné  le  nom  de  bouton  dfor  à certaines  espèces 
^ Elychrysum  (£.  Stœchasj  E.  orientale j L.) , qui  porteut^aussi 
le  nom  vulgaire  d’immortelle  jaune.  (A.  R.) 

BRAI  GRAS.  Le  Irai  gras  est  un  mélange  fait  avec  le  gou- 
dron, le  brai  sec  et  la  poix  grasse.  On  le  prépare  de  la  manière 
suivante. 

On  prend  parties  égales  de  goudron,  de  brai  sec  et  de  poix 
grasse;  on  les  fait  cuire  ensemble  dans  une  chaudière  de  fonte, 
en  remuant  avec  une  spatule  de  bois.  Lorsque  le  mélange  est 
cuit,  on  le  met  dans  des  futailles,  ou  on  le  coule  dans  des  * 
moules. 

Lorsqu’on  opère  le  mélange  et  la  cuisson  du  brai  gras , on  doit 
prendre  garde  à la  manière  dont  on  conduit  l’opération,  et  à ne 
pas  laisser  prendre  feu  aux  matières.  Si  cet  accident  arrivait, 
au  lieu  d’employer  l’eau  ou  d’autres  substances  liquides  pour 
éteindre  le  feu , on  doit,  1°.  recouvrir  la  chaudière  avec  un  cou- 
vercle de  métal  (de  fer  ou  de  fonte) , et  jeter  sur  les  parties  (|ui 
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auraient  pu  passer  sur  les  bords  du  vase,  delà  cendre,  du  sable, 
de  la  terre  et  autres  substances  analogues.  (A.  G.) 

BRAI  SEC.  V.  Colophane. 

BRAISE.  On  a doni^  ce  nom  au  charbon  de  bois  allumé 
d’abord,  puis  ensuite  mis  dans  un  étoulToir.  Ce  charbon  pré- 
sente l’avantage  de  procurer  du  feu  en  peu  d'instans.  (A.  C.) 

BRAXC-URSINE.  Synonyme  vulgaire  d’Acanthe.  ce  mot. 

BRAYERA  ANTHELMIISTICA.  Ce  nom  a été  donné  par 
M.  TLunth,  l’un  des  plus  célèbres  botanistes  de  notre  époque, 
à une  plante  de  la  famille  des  Rosacées,  et  dont  M.  le  docteur 
Brayer  avait  apporté,  de  Constantinople,  des  fragmens  presque 
réduits'en  poussière.  Cette  plante  est  un  remède  usité  en  Abys- 
sinie J dont  elle  est  indigène,  contre  le  tœnia.  On  en  fait  infuser 
environ  une  demi-once  dans  à peu  près  12  onces  d’eau  , que  l’on 
prend  en  deux  doses , à une  heure  de  distance,  le  matin  à jeun. 
Ce  médicament  excite  de  fortes  nausées,  puis  des  douleurs  assez 
vives  dans  les  intestins,  à la  suite  desquelles  surviennent  de 
nombreuses  déjections  par  lesquelles  le  ver  est  expulsé.  Il  paraît 
que  c’est  à ses  effets  drastiques  que  cette  plante  doit  sa  propriété 
anthelmintique  : du  moins  telle  est  l’opinion  du  docteur  Brayer, 
qui  a vu  un  exemple  frappant  de  guérison  par  son  moyen,  sur 
un  garçon  de  café,  à Constantinople.  Comme  le  médicament 
dont  il  est  question  paraît  doué  d’une  grande  énergie,  il  serait 
à désirer  qu’on  parvînt  à connaître  parfaitement  l’origine  de  ce 
végétal,  sur  lequel  M.  Kunth  a déjà  donné  tous  les  renselgne- 
mens  botaniques  qne  pouvaient  fournir  des  échantillons  en  aussi 
mauvais  état  que  ceux  qui  lui  ont  été  remis , «enseignemens  qui 
ont  été  consignés  avec  gravure  dans  le  second  volume  du  Dic- 
tionnaire classique  d’HIstoIrc  naturelle.  Le  genre  Brayera  est 
très  voisin  de  Xagrimonia,  ou  aigreinoine  , qui  jouit  seulement 
de  légères  propriétés  astringentes.  (A.  R.) 

BRIQUETS  OXIGÉINÉS.  On  a donné  lo  nom  de  briquet 
oxigéné  à un  appareil  ou  boîte  contenant  : i“.  des  allumettes  oxi- 
^ génées  {voir  ce  mot)  ; 2".  une  petite  bouteille  contenant  de 
l’amiante  Imprégné  d’acide  sulfurique  à 66“.  On  se  sert  de  ce 
briquet  de  la  manière  suivante  On  met  en  contact  rallumctte 
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oxigénée  avec  Paaiiante;  il  y a inflammation  du  mélange  dont 
l’allumette  est  enduite  : celle  inflammation  se  communique  au 
soufre,  et  eiilin  au  petit  morceau  de  Bois  qui  forme  l’allu- 
mette. On  ne  doit  pas  confondre  ces ^riquets  avec  ceux  qu’on 
nomme  briquets phosphoriquesj  dont  l’usage  est  dangereux. 

L’acide  sulfurique  qui  sert  à enflammer  l’allumette  s’affai- 
blissant au  bout  d’un  certain  espace  de  temps,  en  absorbant 
l’eau  contenue  dans  l’atmosphère,  il  n’a  plus  la  propriélé  de 
produire  l’inflammation-,  on  obvie  à cet  inconvénient  en  re- 
tirant l’amiante  de  la  petite  bouteille,  le  comprimant  entre 
quelques  papiers,  l’introduisant  de  nouveau  dans  ce  vase  et  en 
le  mouillant  de  nouveau  avec  de  l’acide  à 66°.  (A.  C.) 

BRIQUETS  PHOSPHORIQUES.  On  a donné  le  nom  de 
briquets phosphoriques  a de  petits  appareils  employés  à produire 
du  feu.  Ces  briquets  se  préparent  de  plusieurs  manières  : ht  plus 
simple  consiste  à introduire  du  phosphore  dans  une  petite  bou- 
teille de  plomb,  à faire  fondre  à une  douce  cbaleur , en  ayant 
sein  de  garantir  le  pbospbore  du  contact  de  l’air  jusqu’à  ce  qu’il 
soit  refroidi;  on  détache  de  ce  phosphore  quelques  parcelles  au 
moyen  d’une  allumette,  et  on  le  frotte  sur  un  bouchon  : il  y a 
Inflammaliondu  pliospibore;  cet  te.  Inflammation  se  communique 
au  soufre  et  à l’allumette. 

Quelquefois  on  prépare  ces  briquets  en  introduisant  le  phos- 
phore dans  un  flacon,  le  faisant  fondre,  en  agitant  avec  un 
morceau  de  fer  chauffé  au  rouge , faisant  passer  à la  couleur 
rouge  ce  corps  combustible.  Lorsque  cette  couleur  est  bien  dé- 
veloppée , on  fertile  le  flacon  ; quand  il  est  refroidi  et  qu’on  y 
trempe  une  allumette,  il  y a de  suite  inflammation. 

On  peut  encore  obtenir  un  mastic  inflammable  j en  faisant 
fondre  dans  un  vase  du  phosphore,  et  en  y mêlant,  à l’aide 
d’un  fer  rouge,  le  tiers  du  poids  du  pbospbore,  de  chaux  ou 
de  magnésie  calcinéci  Quand  ce  mélange  est  homogène,  on 
laisse  refroidir.  Ce  mastic  n’a  besoin,  pour  enflammer  le  soufre, 
que  d’être  mis  en  contact  avec  une  allumette  ordinaire. 

Ces  briquets,  particulièrement  ceux  où  le  phosphore  est  passé 
û la  couleur  rouge,  et  ceux  qui  résultent  d’un  mélange  de  ma- 


BROU  DE  NOIX.  479 

gnésie  et  <Ie  phosphore,  s’allèrent  par  le  contact  de  l’air  : au 
Bout  d’un  certain  temps,  Ils  ne  peuvent  plus  servir.  Les  briqueLs 
oxigènés  méritent  la  préférence  sur  les  hricpiets  pbosphoricpies. 

Les  briquets  pbosphoriques  peuvent  donner  lieu  à une  foule 
d’accidens.  On  a des  exemples  de  brûlures  graves  et  même  d’in- 
cendies causés  par  leur  emploi.  On  doit  ne  s’en  servir  qu’avec 
la  plus  grande  précaution. 

On  a fait  des  briquets  pbosphoriques  de  la  même  manière 
que  nous  l’avons  indiqué,  en  se  servant  de  petites  bouteilles  de 
verre  au  Heu  de  vases  de  plomb.  Ces  briquets,  très  fragiles, 
sont  encore  plus  dangereux  que  les  précédons,  à cause  de  la  fa- 
cilité qu’il  y a de  les  casser,  et  de  mettre  le  phosphore  à même 
de  s’enflammer  et  de  eommuniquer  le  feu  aux  substances  près 
desquelles  la  combustion  pourrait  s’opérer.  (A.  G.) 

BROME.  Le  nom  de  brome  a été  donné  par  MM.  Gaj-Lussac, 
Thénard  et  Vauquelin,  à un  corps  découvert  par  M.  Ballard, 
de  Montpellier,  qui  l’a  nommé  muridejjei  qui  le  regarde  comme 
un  corps  simple.  Divers  chimistes  se  sont  livrés  à l’examen 
de  ee  produit,  ils  le  considèrent  comme  un  corps  composé  de 
chlore  et  d’iode?  P^.  Muride.  (A.  C.) 

BROMÉLIACÉES.  Bromeliaoeœ.  Juss. — Rich.  Bot.  méd. , 
t.  I,p.  100.  Famille  de  plantes  monocotylédones,  composée  de 
végétaux  qui  crois.sent  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du 
globe,  et  dont  le  genre  Ananas  {Bi-ojnelia L.  ) est  le  type. 

Ananas.  (A.  R.) 

BROU  DE  NOIX.  On  a donné  ce  nom  à l’enveloppe  verte, 
chaimue,  qui  recouvre  le  fruit  du  noyer.  Cette  substance 
contient  une  matière  colorante  avec  laquelle  on  obtient  des 
nuances  fauves  et  brunes  qui  sont  solides.  On  peut  se  servir  du 
brou  de  noix  pour  faire  de  l’encre  (t). 

Dans  les  arts,  on  emploie  ce  produit  pour  donner  au  chêne 
1 apparence  du  noyer.  On  sè  sert  ou  de  l’infusion  concentrée  ou 


(1)  Des  essais  sur  les  tpaniiics  de  brou  ?i  employer  pou:  faire  l’encre  onl 
«•le  faits;  des  rcsidtais  très  curicu.x  sont  encore  inédits. 
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du  suc  extrait  du  brou,  dans  lequel  on  fait  tremper  le  bols, 
ou  avec  lequel  on  recouvre  les  surfaces. 

On  prépare  de  la  manière  suivante  une  liqueur  avec  le  brou 
de  noix. 

On  prend  le  brou  provenant  de  loo  noix  vertes  -,  on  le  pile 
dans  un  mortier  de  marbre;  on  le  met  en  contact  avec  i5  litres 
d’alcool  faible  à 22°  ; on  ajoute  i gros  de  clous  de  gérolle  et 
1 gros  de  noix  muscade.  On  laisse  en  macération  pendant  deux 
mois  -,  on  filtre;  on  fait  fondre  dans  le  macératum  filtré  4 livres 
de  sucre;  on  passe  à travers  un  blancbet;  on  le  met  en  bou- 
teilles. 

Quelques  praticiens  regardent  cette  liqueur  comme  un  to- 
nique stomachique. 

On  emploie  le  suc,  l’infusion  et  la  décoction  de  brou  de  noix 
comme  astringens.  On  le  donne  aussi  à petite  dose  comme  ver- 
mifuge. 

L’analyse  du  brou  dek  noix  a été  faite  en  1810  , par  M.  Bra- 
connot.  Les  résultats  obtenus  par  ce  chimiste  lui  ont  démontré 
que  ce  produit  contient  : i“.  de  l’amidon;  2°.  une  substance 
âcre,  amère,  très  altérable;  3".  de  l’acide  malique;  4°-  ‘^l'^ 
tannin;  5°.  de  l’acide  citrique;  6°.  du  phosphate  de  chaux; 
de  l’oxalate  de  chaux  ; 8°.  de  la  potasse;  9°.  de  l’oxide  de  fer. 

(A.  G.) 

BR.UCINE.  La  brucine  est  un  alcali  végétal,  découvert  par 
MM.  Pelletier  et  Caventou,  dans  l’écorce  de  la  fausse  angus- 
lure  [Jirucea  dysetiLericct)  , dans  la  fève  Saint-Ignace,  et  dans  la 
noix  vomique;  dans  cette  dernière,  ellé  est  accompagnée  d’un 
autre  alcali  végétal,  la  strychnine.  La  brucine  s’obtient  par  le 
procédé  suivant:  ou  réduit  en  poudre  de  l’écorce  de  fausse  an- 
gusture;  lorsqu’elle  est  à cet  état,  on  l’introduit  dans  un  flacon 
à l’émeri  ; ou  verse  dessus  de  l’éther  sulfurique  ; ou  agite  pour 
que  le  mélange  de  la  poudre  et  de  l’éther  se  fasse  ; on  laisse  en 
contact,  en  ayant  soin  de  fermer  le  flacon  et  d’agiter  de  temps 
en  temps.  Au  bout  de  24  heures,  on  décante  l’ether  qui  s est 
coloré  et  chargé  d’une  matière  grasse  particulière;  on  remet 
de  nouveau  de  ce  liquide,  et  on  recommence  l’addition  d’éther 


/ 
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et  la  décantation  jusqu’à  ce  que  ce  liquide,  en  passant  sur  la 
poudre,  ne  lui  enlève  plus  rien  (i).  On  traite  alors  la  poudre 
épuisée  avec  l’étlier,  par  de  l’alcool  bouillant,  à plusieurs  reprises; 
on  filtre;  on  continue  le  traitement  par  l’alcool  jusqu’à  ce  que  le 
liquide  qui  sert  au  traitement  passe  incolore;  on  réunit  les  li- 
queurs alcooliques  filtrées,  on  les  introduit  dans  le  bain-marie 
d’un  alambic  ; on  procède  à la  distillation  ; on  obtient  de  cette 
opération,  de  l’alcool  qui  peut  servir  dans  une  deuxième  opé- 
ration, et  un  résidu  ( V extrait  alcoolique  de  fausse  angusture'). 
On  traite  ce  résidu  par  de  l’eau  distillée  ; on  continue  ce  traite- 
ment de  manière  à enlever  à ^extrait  tout  ce  qu’il  contient  de 
soluble.  Quand  le  lavage  est  terminé,  on  filtre  les  solutions 
aqueuses,  ou  les  réunit,  et  on  les  traite  piir  un  excès  de  sous- 
acétate  de  plomb,  dans  le  but  de  séparer  la  plus  grande  partie 
de  la  matière  colorante  qui  se  précipite  avec  de  l’oxide  de 
plomb.  Lorsque  ce  sel  ne  donne  plus  de  précipité,  on  filtre;  la 
matière  colorante  unie  à l’oxide  reste  sur  le  filtre;  labrucine, 
unie  à de  l’acétate  de  plomb,  passe  dans  la  solution.  On  lave 
le  précipité,  on  réunit  les  eaux  de  lavage  à la  liqueur  s'éparée 
du  précipité,  et  on  y fait  passer  un  courant  d’bydrogène  sul- 
furé qui  précipite  le  plomb  à l’état  de  sulfure.  On  filtre;  on 
concentre  la  liqueur  filtrée  ; on  traite  par  l’acide  oxalique,  qui 
s unit  a la  brucine  et  forme  un  oxalate;  on  évapore  jusqu’en 
consistance  d’extrait.  On  traite  ce  produit  par  l’alcool,  qui  dis- 
sout les  substances  qui  sont  étrangères  à l’oxalate  de  brucine; 
on  fait  alors  dissoudre  ce  sel  dans  l’eau  distillée,  on  ajoute  de  la 
magnésie  calcinée,  et  on  fait  bouillir.  La  magnésie  s’unit  à l’a- 
cide oxalique;  la  brucine  est  mise  à nu.  On  recueille  sur  un 
Clti  e , on  laisse  secber;  on  traite  par  l’alcool  bouillant,  qui  dis- 
sout la  brucine;  on  filtre;  par  l’évaporation,  on  obtient  la 
brucine. 

Si  la.brucine  obtenue  de  cette  manière  est  colorée , on  la  fait 


(i)  L ether  qui  a servi  à traiter  la  poudre  de  Brucea  peut  servir  de  nou 
veau  dans  une  deuxième  operation;  il  ne  s’agit  que  de  le  distiller  à une  tem 
peraturc  convenable. 

Tome  I. 
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reclissouclre  une  deuxième  fois  dans  l’alcool;  on  ajoute  à cette 
solution  du  charbon  animal  purifié  par  l’acide  hydro-chlorique  ; 
on  fait  bouillir  quelques  instans,  on  filtre  et  l’on  fait  évaporer. 

Labrucine  cristallise  , par  une  évaporation  lente  , en  prismes 
réguliers , ayant  plusieurs  lignes  de  longueur  ; si  l’on  hâte  l’éva- 
poration, on  l’obtient  au  contraire  sous  forme  de  feuillets 
nacrés.  La  saveur  de  la  hrucine  est  amère  , apèrbe,  persistante  ; 
cette  substance  est  soluble  dans  85o  parties  d’eaxi  froide  , dans 
5oo  parties  d’eau  bouillante.  Exposéè  au  contact  de  l’air , elle 
n’éprouve  aucune  altération;  exposée  à l’action  de  la  chaleur,  à 
une  température  un  peu  plus  élevée  que  celle  de  l’eau  hoaillante> 
elle  se  fond  , se  prend  par  refroidissement  en  une  masse  qui  a 
læaucoup  de  ressemblance  avec  la  cire.  A une  température  plus 
élevée  encore,  elle  se  décompose,  fournit  de  l’eau,  de  l’acide 
acétique,  de  l’hydrogène  carboné,  un  peu  d’acide  carbonique-, 
de  l’huile  empyreumatiqiie  en  assez  grande  quantité. 

La  hrucine  a été  employée  dans  l’art  médical , par  MM.  An- 
dral  fils  et  Magendie.  Ces  praticiens  l’ont  administrée  dans  les 
mêine§  cas  que  la  strychnine  (i).  M.  Andral  fils  a établi  en 
prinqipe  que  6 grains  de  hrucine  produisent  les  mêmes  effets  que 
ceux  qui  résultent  de  l’emploi  d’un  grain  de  sfrichuyne  impure 
cl, d’un  demi -grain  de  strychnine  à l’état  de  pureté.  Ce  jeune  6t 
.savant  praticien  a employé  cette  substance  dans  des  cas  de  pa- 
ralysie, à la  dose  d’un  grain  à cinq.  M.  Magendie  a admintet'ré 
ce  médicament  avec  succès  dans  le  cas  d’atrophië.  Il  faisait 
prendre  chaque  jour  à ses  malades  6 pilules  contenant  chaèune 
uri  huitième  de  grain  de  hrucine. 

,1  Ce  médicament , lorsqu’il  fait  partie  d’une  préparation  mé- 
dicale, doit  être  divisé  exactement  dans  cette  pt'éparation. 

La  hrucine  ne  doit  être  délivrée  que  sur  l’ordonnance  d’un 
médecin  connu,  et  après  que  les  formalités  voulues  par  la  loi 
ont  été  remplies. 


(i)  Des  cxperierffsint'ditcs  qui  Hoüs  ont  été 'ctiràiriilniqucVs  doivent  f.iiie 
i-egarder  les  propiitte's  therape iniques’ de  la  bnieiiïe  Ooniine  bien  difFerentes 
de  celles  de  la  sliichnyne.  . 
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Les  réactifs  qui  peuvent  faire  reconnaître  la  Bruciiie , sont  : 
1°.  l’acide  nitrique  concentré;  cet  acide  lui  donne  une  belle 
couleur  rouge  cramoisi  qui  passe  au  jaune  si  l’on  élève  la  tem- 
pérature. 2°.  Le  proto-hydro-chlorate  d’étain,  mis  en  contact 
avec  le  nitrate  de  hrucine  formé  avec  l’acide  nitrique  concentré 
et  à l’aide  de  la  chaleur,  donne  un  mélange  d’une  belle  cou- 
leur violette. 

Les  secours  à donner  contre  l’introduction  de  la  hrucine  dans 
l’économie  animale  consistent  : déterminer  le  vomissement, 

soit  à l’aide  des  vomitifs  ou  des  moyens  mécaniques;  2°.  l’insuf- 
flation de  l’air  dans  les  poumons  y 3“.  les  purgatifs  ; 4°.  l’usage  de 
l’eau  éthérée  et  l’huile  de  térébenthine.  Si  le  poison  avait  été 
appliqué  à l’extérieur,  l’emploi  de  la  ventouse  doit  être  fait  le 
plus  tôt  possible.  place  ventousée  doit  être  incisée,  puis  brû- 
lée par  la  pierre  infernale. 

Les  médicamens  dans  lesquels  entre  la  hrucine  sont  'les  sui- 
vans  : 


Pilules  de  hrucine. 


Brucine 

Conserve  de  roses. . . 


( T 2 grains)  6 décigrammes  , 
( ï gros  ) 2 grammes. 


Mêlez  potar  faire  24  pilules  bien  égales,  et  argentées  à leur 
surface. 


jtlcool  de  brucine. 


Alcool  à 36° 
Brucine. . . . 


(1  once)  32  grammes, 
(18  grains)  g décigrammes. 


Cet  alcool,  destiné  à être  introduit  dans  des  potions,  à ladosc 
de  6 à 24  gouttes  , doit  être  préparé  exactement. 

• Potion  stimulante  préparée  avec  la  hrucine. 


Eau  distillée  de  menthe.  ( 2 onces)  64  grammes  , 

Brucine  pure (6  grains)  3 décigrammes. 

Sucre  blanc (2  gros)  8 grammes. 

Dissolvez  la  hrucine  .à  chaud,  dans  un  peu  d’alcool;  versez-la 
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solution  alcoolique  sur  le  sucre,  réduisez  en  poudre,  ajoutez  en- 
suite l’eau  ; faites  un  mélange  bien  exact , qui  doit  être  donné  à 
la  dose  de  2 cuillerées  à bouche , une  le  matin,  l’autre  le  soir. 
La  brucine,  d’après  l’analyse  qui  en  a été  faite,  est  com- 


posée de 

Carbone 7^,04 

Azote 7,22 

Hydrogène 6,52 

Oxigène . 1 1 ,21. 


La  brucine  cristallisée  a été  considérée  comme  un  hydrate 
formé 


D’eau 21,65 

Brucine 100. 


La  brucine  s’unit  aux  acides;  elle  forme  des  sels.  V.  Sul- 
fate , etc.  ( A.  C ) 

BRYONE  (racine  de)  . Br  y onia  albaj  L. — Ricli.  Bot.  méd.  1. 1 , 
p.  35o.  Bulliard,  Herb.  pl.  55.  (Famille  des  Cucurbitacées,  Juss. 
Monoeci'e  Monadelpbie , L.  ) Cette  plante  est  assez  commune 
dans  les  haies  et  dans  les  lieux  incultes.  Sa  racine  est  char- 
nue, très  grosse,  fusifornie  , souvent  rameuse  ,i4d’un  blanc 
jaunâtre  extérieurement  , et  d’un  blanc  gris  à l’intérieur.  Sa 
tige  est  grimpante,  herbacée,  légèrement  velue,  anguleuse  et 
rameuse;  elle  porte  des  feuilles  alternes,  hérissées  de  poils  courts 
et  rudes,  pétiolées , écbancrées  en  cœur  à leur  base,  divisées  en 
cinq  lobes  anguleux,  celui  du  milieu  plus  long  et  plus  large, 
La  tige  est,  en  outre,  munie  de  vrilles  très  longues  et  souvent 
simples.  Les  fleurs  sont  ordinairement  dioïques  , les  mâles 
portés  sur  des  pédoncules  grêles  et  axillaires  ; les  feuilles  moins 
nombreuses  , aussi  axillaires , et  portées  sur  des  pédoncules 
beaucoup  plus  courts.  Le  fruit  est  une  baie  pisiforme,  noire 
ou  rouge,  contenant  trois  à six  graines.  Plusieurs  auteurs  dis- 
tinguent deux  espèces  dans  la  plante  que  nous  venons  de 
décrire  ; l’une  monoïque  et  à fruits  noirs , qui  serait  le  vrai 
Bryonia  alba,\j.-,  l’autre  dioïque  et  à fruits  rouges,  ou  le  Bryonia 
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f/tofcûtle  Jac(|uîn  ; mais  ces  plantes  sont  plus  généralement  con- 
sidérées comme  de  simples  variétés. 

I.a  racine  de  bryone,  qui  est  nommée  vulgairement  racine  de 
couleiLvrèe  et  navet  du  diable  j a une  odeur  vireuse  et  nauséa- 
bonde lorsqu’elle  est  fraîche , et  une  saveur  amère , âcre  et  même 
corrosive  son  suc  produit  des  érosions  sur  la  peau  et  purge  avec 
violence.  Ces  propriétés  ne  disparaissent  pas  par  la  dessication, 
car,  réduite  en  poudre,. elle  purge  à la  dose  de  trente  à quarante 
grains.  Les  anciens  en  faisaient  beaucoup  d’usage  dans  les  by- 
dropisies,  la  manie,  et  toutes  les  fois  qu’il  leur  semblait  utile 
d’évacuer  les  humeurs , c’est-à-dire  d’exciter  violemment  le 
tube  intestinal.  Comme  cette  racine  contient  une  grande  quan- 
tité d’amidon,  on  a proposé  de  l’en  extraire,  en  soumettant  la 
pulpe  à des  lavages  fréqxiemment  répétés. 

La  bryone  est  un  poison  assez  violent  ; le  fait  suivant  constate 
cette  propriété.  La  domestique  du  nommé  Vincent  Viguez , de 
la  commune  de  Paysie-Codon  , près  d’Aix  en  Othe,  département 
de  l’Aube , ayant  mis  dans  le  pot-au-feu  une  racine  de  bryone , 
qu’elle  crut  être  un  navet,  cinq  personnes  qui  mangèrent  de  la 
soupe  trempée  avec  le  bouillon  furent  empoisonnées,  et  leur 
salut  fut  dû  à MM.  Aflard  et  Millot,  cliirurgiei^s , qui  fui’ent 
appelés  pour  leur  donner  des  secours  nécessaires.  Tous  étaient 
sans  connaissance  à l’arrivée  de  ces  praticiens. 

Les  secours  à donner  contre  les  accidens  causés  par  la  bryone 
consistent  à faire  vomir  le  plus  promptement  possible,  et  à 
administrer  des  adoucissans  et  des  caïmans. 

L’analyse  de  la  bryone  a été  faite  par  M.  Vauquelin  , qui  a 
reconnu  dans  cette  substance,  1°.  de  l’amidon;  2°.  une  substance 
amère,  soluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool;  3°.  de  la  gomme;, 
4°.  une  matière  végéto-aniraale;  5°.  de  la  fibre  ligneuse;  6°.  du. 
sucre;  7“.  du  surmalate  et  du  phosphate  de  chaux. 

Une  autre  analyse  de  cette  substance,  faite  par  M.  Dulong 
d’Aslafort,  adonné  à ce  pharmacien  les  résultats  suivans  ; 1°.  une 
matière  amère,  à laquelle  la  bryone  doit  ses  propriétés  drasti- 
ques et  vénéneuses;  2°.  de  l’amidon;  3^  une  huile  verte  concrète; 
4“.  de  la  résine;  5°.  de  l’alhurnine  ; 6®.  de  la  gomme  ; 7”.  du  soust» 
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malate  et  du  carbonate  de  chaux;  S”,  un  malate  acide,  des  cen- 
dres composées  de  carbonate,  de  sulfate  et  d’hydro-cblorate  de 
potasse;  dti  carbonate  et  du  phosphate  de  chaux,  un  peu  d’ oxide 
de  fer. 

MM.  Brandes  et  Firnhaher  ont  obtenu  les  résultats  suivans, 
de  2000  parties  de  racine; 


1°.  Bryonine  avec  un  peu  9°.  Phosphates  de  magnésie  et 


de  sucre 

38 

2°.  Résine  et  un  peu  de  cire 

42 

10®.  Malate  de  magnésie 

20 

3°.  Sous- résine 

26 

II®.  Albumine  concrète 

124 

4°- Mucoso-sucré  . ..... 

200 

12°.  Gummarine  .... 

55, 

5”.  Gomme 

290 

i3°.  Matière  extractive 

340 

6°.  Amidon 

40 

i4°.  Fibres 

3i5 

7”.  Gélatine 

5o 

i5®.  Eau 

4oo 

8°.  Fécule  dui-cie  ..... 

20 

(A.  R.) 


BRYONE  DE  L’AMÉRIQUE.  On  a donné  ce  nom  à la  ra- 
cine de  Méchoacan.  V.  ce  mot. 

BRYONINE.  Nom  donné  à la-substance  active  de  la  hryone. 
Ce  principe  , signalé  par  MM.  Vauquelln , Dulong  d’Astafort, 
Brandes  et  Firnhaher,  Collin,  VItalis  , s’obtient  facilement  par 
le  procédé  indiqué  par  M.  Frémy  de  Versailles,  dans  le  Journal 
de  Chimie  médicale j t.  I , p.  335. 

On  prépare  le  suc  de  hryone,  on  le  filtre,  oh  le  sature  par 
l’alcali  volatil;  cette  saturation  détermine  la  précipitation  du 
malate  et  du  phosphate  de  chaux;  on  sépare  par  filtration,  on 
fait  évaporer  la  liqueur  filtrée  avec  ménagement.  On  obtient  sur 
la  fin  de  l’évaporation  une  pellicule  cristalline,  qui,  recueillie 
et  mise  à sécher  sur  du  papier,  présente  des  rudimens  de  cris- 
taux. 

La  bryonine,  suivant  les  chimistes  allemands,  est  d’une  cou- 
leur rougeâtre,  d’une  saveur  amère  horrible;  elle  est  soluble 
dans  l’alcool , et  analogue  à la  cathartine. 

Son  action  sur  l’économie  animale  n’a  pas  encore  été  étudiée. 

(A.  C.) 
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BUGLE.  Ajuga  reptans^  L.  — Rich.  Bot.  méd.  t.  I,  p.  247. 
(Famille  des  Labiées,  Juss.  Didynamie  Gymnospermie,  L.)  Jolie 
plante,  fort  commune  au  commencement  du  printemps , dans 
les  bois  humides  et  le  long  des  fossés  de  toute  l’Europe.  Sa  tige 
est  simple,  dressée,  quadrangulaire , haute  d’un  demi- pied 
environ,  émettant  de’ sa  base  plusieurs  stolons  qui  sont  étalés 
sur  la  terre,  et  y prennent  racine  de  distance  en  distance;  elle 
porte  des  feuilles  ovales  presque  crénelées  et  glabres.  Les  fleurs 
sont  d’un  bleu  clair,  et  forment  des  verticilles  très  l’approchés  ; 
elles  sont  munies  de  bractées  qui  diEFèrent  peu  des  feuilles  infé- 
rieures. Cette  Labiée  est  une  des  plantes  les  moins  aromatiques 
de  toute  la  famille.  Dénuée  de  qualités  physiques  , elle  ne  doit 
pas  conséquemment  posséder  de  grandes  propriétés  médicales. 
Cependant  les  anciens  l’ont  préconisée  contre  un  si  grand  nombre 
de  maladies,  qu’il  n’est  pas  facile  de  dire  contre  laquelle  elle  est 
le  plus  efficace.  Aujourd’hui  on  en  fait  bien  rarement  usage,  et 
dans  quelques  provinces.,  ou  lui  substitue  sans  inconvénient 
\ Ajuga  pyramidalis,  qui  en  diffère  par  l’absence  des  stolons, 
et  par  ses  bractées  trilobées.  (A.  R.) 

BüGLOSSE.  Anchusa  italica.  D C.  Flore  française-  — Rich. 
Bot.  méd.  t.  I,  p.  277.  ( Borraginées,  Juss.  Pentandrie  Mono- 
gynie,  L.  ) C’est  une  belle  plante  herbacée,  qui  atteint  jusqu’à 
trois  pieds  d’élévation,  dont  la  tige  est  dressée,  très  rameuse, 
cylindrique,  couverte,  ainsi  que  toutes  les  autres  parties  de  la 
plante,  de  poils  longs  et  très  rudes,  et  munie  de  feuilles  alternes, 
entières,  ovales,  très  aiguës,  rudes  au  toucher,  un  peu  ondulées 
sur  les  bords.  Les  fleurs  sont  grandes,  d’un  beau  bleu  d’azur, 
et  disposées  en  panicules  lâches  à l’extrémité  des  rameaux.  Ou 
trouve  cette  plante  dans  les  moissons  de  l’Europe  méridionale: 
elle  n’est  pas  rare  aux  environs  de  Paris.  La  buglosse,  dont  les 
rapports  botaniques  avec  la  bourrache  sont  très  marqué^»  ^st 
aussi  douée  de  semblables  propriétés  médicales , et  on  l’emploie 
aux  mêmes  usages.  (A.  R.) 

BUGRANE.  Ononis  spinosa , L --  Rich.  Bot.  méd.  t.  11  , 
p.546.  (1^‘gumineuses  , Juss.  Monadelpliic  Décandric',  L.)  Cette 
plante,  vulgairement  nommée  arrête  hœufj  est  extrêmement 
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commune  dans  les  champs  incultes  et  les  lieux  stériles.  Sa  racine 
est  yivace,  rampante,  très  longue,  d’une  couleur  brune  à 
l’extérieur,  et  blanchâtre  intérieurement;  les  tiges  sont  presque 
ligneuses  et  couchées  à leur  base,  relevées  à la  partie  supérieure, 
rameuses , velues  et  un  peu  visqueuses.  Les  rameaux  se  ter- 
minent le  plus  souvent  en  épines  simples;  ils  sont  garnis  de 
feuilles  alternes  a trois  folioles  elliptiques  denliculées',  les  deux 
latérales  plus  petites  et  accompagnées  de  deux  stipules  soudées 
avec  la  base  du  pétiole.  Les  fleurs  sont  d’un  rose  agréable , 
presque  sessiles,  axillaires,  solitaires  ou  géminées. 

La  racine  de  cette  plante  est  douceâtre,  puis  amère  et  nau- 
séabonde ; séchée,  elle  a une  couleur  grise  foncée  à l’extérieur, 
blanche  intérieurement , et  elle  offre  une  cassure  rayonnante 
du  centre  à la  circonférence. 

Les  anciens  médecins  l’avaient  employée  comme  diurétique, 
et  elle  faisait  partie  des  cinq  racines  apèritipes.  Plusieurs  au- 
teurs modernes  ont  vanté  son  efficacité  contre  l’isohurie  , l’iiy- 
dropisie  de  la  tunique  vaginale  et  l’engorgement  du  testicule  : 
on  l’administre  en  décoction  a la  dose  d’une  once  pour  deux 
livres  d’eau.  (A.  R.) 

BUIS.  Buxus  semperpirens  — A.  Rich.  Bot.  méd.  t.  I, 
J).  214.  (Euphorbiacées,  Juss.  Moiioecie  Tétrandrie,  L.  ) Cet 
arbrisseau , toujours  vert , s’élève  jusqu’à  la  hauteur  de  quinze 
pieds  ; son  bois  est  dur,  uni , jaune , recouvert  d’une  écorce 
très  mince;  ses  feuilles  sont  opposées,  ovales,  obtuses,  lisses, 
coriaces,  d’un  vert  foncé  supérieurement,  d’un  vert  clair  sur 
la  face  inférieure  qui  est  un  peu  concave.  Les  fleurs  sont  placées 
vers  la  partie  supérieure  des  rameaux , dans  les  aisselles  des 
feuilles,  où  elles  forment  de  petits  groupes  très  serrés  et  com- 
posés de  fleurs  mâles  et  de  fleurs  femelles  entremêlées.  Le  buis 
croît  abondamment  dans  les  pays  montagneux  de  l’Europe;  il 
est  surtout  très  commiTn  dans  les  montagnes  du  Jura  près  de 
Saint-Claude.  Les  habitaus  de  ce  pays  en  font  de  charmans 
ouvrages  de  tour  et  de  tableterie. 

Le  bois  et  la  racine  réduits  en  poudre  grossière  au  moyeu  de 
la  râpe , ont  été  vantés  comme  sudorifiques,  et  on  les  a employés 
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avec  succès  dans  le  traitement  des  maladies  syphilitiques  et  des 
rhumatismes  chroniques.  La  dose  de  la  râpure  du  buis  est  d’une 
à deux  onces  pour  deux  livres  d’eau  que  l’on  fait  réduire  d’un 
tiers.  Toutes  les  parties  du  buis  ont  une  saveur  amère,  nauséa- 
bonde et  une  odeur  désagréable  facile  à reconnaître.  On  dit  que 
certains  brasseurs,  pour  économiser  le  houblon,  mettent  des 
feuilles  de  buis  dans  leur  bière,  à laquelle  ces  feuilles  communi- 
quent une  amertume  qui  plaît  à quelques  buveurs.  Cependant  les 
feuilles  de  buis  prises  en  décoction  sont  laxatives  ; la  fraude  des 
brasseurs  n’est  donc  pas  sans  quelques  dangers  pour  la  santé 
publique.  ( A.  R.  ) 

BURSERINE.  Nom  donné  par  M.  Bonastre  à la  sous-résine 
qu’il  a obtenue  du  baume  de  sucrier  de  montagne  , V Hedwigia 
balsamiferaj  gommier  rouge  des  Antilles.  ( Journal  de  Phar- 
macie ^ septembre  1826.)  (A.  C.  ) 

BUSSEROLE  ou  Raisin  dovviS.Arhutus  Uvaursij  L. — Ricb. 
Bot.  méd. , t.  I,  p.  335.  ( Famille  des  Ericinées.  Décandrie  Mo- 
nogynie.  ) Petit  arbuste  rampant,  dont  la  tige  est  ligneuse, 
couchée  à terre , rameuse , glabre,  munie  de  feuilles  alternes, 
ovales , presque  obtuses,  entières , très  glabres,  luisantes  et  d’un 
vert  foncé  en  dessus,  plus  clair  en  dessous,  épaisses  et  très  fermes. 
Ses  Heurs  forment  une  sorte  de  capitule  terminal  ; leur  corolle 
est  urcéolée,  et  d’un  blanc  nuancé  de  rose.  Cet  arbuste  couvre 
en^  abondance  les  rochers  des  hautes  montagnes , surtout 
celles  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Il  est  très  rare,  et  probable- 
ment il  n’existe  pas  dans  les  Vosges,  d’où  cependant  les  her- 
boristes et  pharmaciens  de  Paris  tirent  presque  tout  ce  qu’ils 
livrent  au  public  sous  le  nom  de  raisin  d^ours.  C’est  qu’ils 
confondent  avec  ces  feuilles  celles  du  Vaçcinium  Vitis  idœa^  L., 
qui  offrent  avec  elles  la  plus  grande  similitude,  mais  qui  pour- 
tant peuvent  s’en»distinguer , en  ce  qu’elles  sont  d’un  vert 
brunâtre,  moins  fermes  que  celles  à'Uva  ursi^  quelquefois  lé- 
gèrement dentées  et  a bords  toujours  repliés  en  dessous  5 leur 
face  inférieure  est  parsemée  de  points  bruns  très  visibles  ; enfin 
triturées  avec  de  l’eau,  elles  donnent  une  liqueur  qui,  par 
1 action  du  sulfate  de  fer,  devient  d’un  beau  vert,  et  forme  en— 
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suite  un  précipité  qui  conserve  sa  couleur  verte.  Les  feuilles 
de  busserole  ont  au  contraire  une  couleur  verte  qui  ne  s’al- 
tère pas,  et  la  face  inférieure  est  encore  verte  et  luisante. 
Triturées  avec  de  l’eau,  la  liqueur  est  jaunâtre  et  donne  un 
beau  précipité  bleu  par  le  sulfate  de  fer.  Leur  saveur  est  fort 
acerbe,  en  raison  de  l’acide  gallique  et  du  tannin  qu’elles  con- 
tiennent, et  qui  est  en  assez  grande  quantité  pour  que,  dans 
plusieurs  contrées,  elles  soient  employées  avec,  avantage  pour 
tanner  le  cuir.  On  en  faisait  jadis  un  grand  usage  comme  as- 
tringentes dans  la  diarrhée,  les  Heurs  blanches,  et  comme  diu- 
rétiques dans  la  gravelle;  aujourd’hui  elles  ne  sont  plus  guère 
usitées.  (A.  R.) 

BUTYRIINE.  La  butyrine  est  une  substance  grasse  qui  fut 
décrite  par  M.  Chevreul,  en  1819;  elle  existe  dans  le  beurre, 
où  elle  est  unie  à diverses  autres  substances,  l’oléine,  la  stéarine, 
et  à de  petites  quantités  d’acide  butyrique. 

Pour  obtenir  la  butyrine,  on  opère  de  la  manière  suivante: 
on  prend  du  beurre,  on  le  fait  fondre;  lorsqu’il  est  fondu,  on  le 
sépare,  par  décantation,  d’une  certaine  quantité  de  lait  de 
beurre  avec  lequel  il  était  mêlé;  on  laisse  refroidir  très  len- 
tcnienjt  le  beurre  ainsi  purifié , en  le  plaçant  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine  très  profonde  ; on  le  tient  exposé  pendant 
quelques  jours  à une  température  de  19°.  En  employant  ce  mode 
d’agir  et  filtrant  ensuite,  on  parvient  à séparer  une  certaine 
quantité  de  stéarine  qui  a pris  la  forme  cristalline  et  qui  reste 
sur  le  filtre.  On  prend  le  composé  huileux  qui  a passé  ù travers 
les  pores  du  filti'e  , on  l’introduit  dans  un  ballon  , on  verse  des- 
sus une  quantité  égale  à celle  de  l’huile,  d’alcool  à 0,796  de  den- 
sité, et  on  le  laisse  dans  un  lieu  dont  la  température  soit  de  19°; 
on  agite  de  temps  en  temps;  après  24  heures  de  contact,  on 
décante  l’alcool;  on  introduit  ce  liquide  daus  une  cornue,  on 
le  soumet  à la  distillation  en  ménageant  l’emploi  de  la  chaleur. 
Le  résidu  de  la  distillation  est  de  l’huile  qui  contient  la.  plus 
grande  partie  de  la  butyrine;  on  traite  cette  huile  par  du  lait 
de  magnésie  : l’acide  butyrique  s’unit  à la  magnésie,  et  forme  un 
sel  très  soluble  dans  l’eau;  on  filtre,  on  sépare  la  matière  hui- 
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lexise  (joî  passe  à la  filtration,  on  la  traite  par  1 alcool,  on  filtre 
de  nouveau,  et  on  fait  évaporer-,  le  résidu  est  de  la  butyrine. 

Cette  substance  est  fluide  à la  température  de  19°,  son  poids 
spécificjue  est  de  0,908.  Soumise  a une  basse  température  , elle  ne 
se  congèle  c]u’à  zéro  Sa  couleur  est  jaune;  mais  cette  couleur 
ne  lui  appartient  pas  (i)-  Son  odeur  est  analogue  a celle  du 
beurre  qui  a été  cbauRé;  elle  est  insoluble  dans  l’eau,  soluble 
en  toute  proportion  dans  l’alcool  d’une  densité  de  0,821  , 1 al- 
cool étant  bouillant. 

La  butyrine  se  saponifie  avec  facilité;  dans  cette  opération, 
elle  change  de  nature;  elle  se  transforme  en  acides  butyrique, 
caproïque,  caprique,  margarique,  oléique  et  en  glycérine. 

(A.  C.) 

c 

CABARET.  Synonyme  vulgaire  d’Asaret.  ce  mot. 

CACAO.  Graines  du  cacaoyer,  Theohroma  Cacao,\j. — Ricb. 
Bot.  méd.,  t.  II , p.  733.  (Malvacées  de  Jussieu , ou  Byttnériacées 
de  Brown.  Monadelphie  Polyandrie  , L.)  Le  cacaoyer  est  un  bel 
arbre  qui  croît  spontanément  dans  le  Mexique  et  dans  les  vastes 
contrées  de  l’Amérique  méridionale  qui  sont  voisines  de  cette 
vaste  république.  Sa  culture  est  très  suivie  sur  la  partie  du  conti- 
nent qui  fait  maintenant  partie  de  la  république  de  Colombie  et 
forme  les  districts  de  Caracas  , Venezuela,  etc.  On  l’a  introduit 
aux  Antilles,  où  il  donne  d’immenses  produits.  Enfin,  cet  arbre 
a été  transporté  jusque  dans  les  îles  de  France  et  de  Bourbon, . 
et  il  y a parfaitement  réussi.  Le  bois  de  cacaoyer  est  tendre  et 
léger.  Son  tronc  se  divise  en  un  grand  nombre  de  ramifications 
grêles  et  allongées  qui  portent  des  feuilles  alternes,  entières, 
obovales,  acuminées,  lisses  et  glabres,  accompagnées  de  douze 
stipules  pétiülaires  subulées.  Les  fleurs  sont  rougeâtres  et  réu- 


(i)  M.  Pnissan  a reconnu  que  les  huiles  étaient  susceptibles  d’èirc  dé- 
colorées par  l’emploi  du  charbon  .mimai.  [Journal  de  Chimie  médicale,^ 
septembre  1826. 
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nies  en  petits  faisceaux  placés  un  peu  au-dessus  de  l’aisselle  des 
feuilles,  ou  naissant  sur  le  tronc  et  les  grosses  branches  ; ces  der- 
nières sont  les  seules  qui  produisent  les  fruits,  celles  des  branches 
étant  ordinairement  stériles.  Les  fruits  sont  des  capsules  ovoïdes, 
terminées  en  pointes  à leur  sommet , à surface  mamelonnée,  et 
marquées  de  dix  côtes  longitudinales.  Ces  capsules,  dont  les  pa- 
rois sont  fort  épaisses,  ont  une  longueur  de  six  à huit  pouces,  et 
sont  portées  sur  un  court  pédoncule.  Elles  n’o^rent  à l’intérieur 
qu’une  seule  loge , par  suite  de  l’avortement  des  cloisons  qui 
existaient  dans  l’ovaire  et  qui  le  séparaient  en  cinq  loges  multio- 
vulées.  Les  graines  sont  groupées  au  centre  du  fruit  et  recou- 
vertes d’une  pulpe  aigrelette.  Elles  ont  la  grosseur  et  à peu  près 
la  forme  d’une  petite  fève , et  se  composent  d’un  tégument  crus- 
tacé recouvrant  l’amande  qui  est  formée  de  deux  cotylédons  dé- 
coupés en  un  grand  nombre  de  lobes  irrégulièrement  plissés. 
Lorsque  les  fruits  sont  bien  mûrs , on  les  brise  pour  en  retirer  les 
graines;  mais  avant  de  livrer  celles-ci  dans  le  commerce,  on  leur 
fait  subir  une  préparation  qui  leur  enlève  leur  goût  âcre  et  désa- 
gréable ; quelquefois  néanmoins  on  se  borne  à les  dépouiller 
de  leur  arille  pulpeuse  et  à les  faire  sécher  au  soleil.  La  prépa- 
ration dont  nous  venons  de  faire  mention  consiste  à les  enfouir 
dans  la  terre  et  à les  y laisser  jusqu’à  ce  qu’une  sorte  de  fer- 
mentation en  ait  fait  détacher  la  partie  pulpeuse.  C’est  au  caeao 
ainsi  préparé  que  l’on  donne  le  nom  de  cacao  terré. 

Quoiqu’il  n’y  ait,  botaniquement  parlant,  qu’une  seule  espèce 
de  véritable  cacaoyer,  on  distingue  plusieurs  sortes  de  cacao,  qui 
diffèrent  tellement  par  leurs  qualités , que  les  prix  de  certaines 
sortes  sont  beaucoup  plus  élevés  que  ceux  des  autres  ; ces  diver- 
sités paraissent  dépendre  du  mode  de  culture,  des  soins  qi#’ on 
appprte  dans  la  dessication  et  le  triage  des  graines,  et  surtout 
de  l’exposition  et  de  la  fécondité  du  sol.  Le  cacao  caraque 
est  le  plus  estimé.  Il  se  récolte  principalement  sur  la  côte  de 
Caraccas , et  dans  la  province  de  Nicagaraqua  au  Mexique.  On 
reconnaît  que  le  cacao  a été  terré  à la  couleur  brun  terne  et  gri- 
sâtre de  son  tégument , qui  se  sépare  avec  facilité  de  l’amande.  Il 
est  plus  gros  et  plus  arrondi  que  les  autres  sortes  de  cacao;  il  est 
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aussi  plus  doux  et  moins  onctueux,  et  on  le  prélî;i’e  généralement 
en  France  et  en  Espagne , où  sa  valeur  est  ordinairement  d’un 
tiers  plus  considérable.  Le  cacao  des  îles  est  celui  qui  provient  des 
Antilles  et  des  îles  de  France  et  de  Bourbon;  il  est  moins  gros, 
plus  aplati  et  d’une  saveur  plus  amère  que  le  précédent.  Les 
cacaos  BerbichejMaragnorij  Guayaquilj  de Surinamjàht'iïiQoês 
par  les  lieux  d’où  on  les  apporte,  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
le  cacao  des  îles , et  comme  lui , sont  très  onctueux  et  très  amers . 
On  retire  des  graines  de  cacaoyer  une  substance  grasse , solide , 
connue  sous  le  nom  de  beurre  de  cacao.  (7^.  ee  mot.)  Par  la  torré- 
faction , elles  perdent  leur  saveur  âpre  et  amère , et  deviennent 
douces  , agréables  et  très  aromatiques.  Ainsi  torréfié , le  cacao  est 
la  base  du  chocolat,  aliment  maintenant  fort  répandu  en  Europe. 
V.  l’article  Chocolat.  Lestégumens  crustacés  du  cacao  ont  une 
saveur  acerbe  et  une  légère  odeur , qui , selon  quelques  auteurs, 
leur  donnent  des  propriétés  toniques.  Dans  quelques  pays  , la 
classe  peu  aisée  se  sert  de  leur  infusion  en  guise  de  café.  L’arille 
douce  et  aigrelette  des  graines  récentes  est  fort  recbercbée  des 
nègres  et  des  liabitans  des  colonies  qui  la  sucent  avec  délices 
pour  étancber  la  soiL  De  cette  manière  ils  détruisent  une  assez 
grande  quantité  de  fruits.  ' (A.  R.) 

CACHALOT.  Physeter.  Genre  de  Mammifères  Cétacés , ca- 
ractérisé extérieurement  par  l’allongement  et  l’étroitesse  de  la 
mâchoire  inférieure  , sur  laquelle  sont  insérées  des  dents  coni- 
ques ou,  cylindriques,  emboîtées  dansdes  trous  correspondans  de 
la  mâchoire  supérieure  qui  est  dépourvue  de  dents  et  de  fanons, 
et  par  l’ouverture  unique  de  ses  évents  sur  le  bord  d’un  mufle 
presque  cylindrique.  Au-dessus  de  la  voûte  de  la  boite  cérébrale, 
existe  une  vaste  cale  de  la  longueur  de  la  tête  entière,  mais  qui 
ne  communique  pas  avec  la  boîte  cérébrale,  ni  avec  le  canal  ra- 
chidien , comme  on  le  croyait  autrefois.  Toute  cette  cale  épicrâ- 
nienne , sur  les  bords  osseux  de  laquelle  s’insère  une  sorte  de 
lente  Cbro-cartilagineuse  qui  en  forme  une  longue  cavité  cylin- 
drique, est  remplie  de  la  matière  grasse  connue  sous  les  noms 
A'adipocire  j blanc  de  baleine  et  spermacèti.  Cette  cavité  est  fli- 
■vjsée  par  une  cloison  membraneuse  transversale  en  deux  étages, 
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dont  le  supérieur , appelé  honnet  ou  klapmutz  par  les  Hollan- 
dais, contient  l’adipocire  la  plus  précieuse , cloisonnée  dans  des 
cellules  à parois  membraneuses,  maillées  comme  un  gros  crêpe. 
Dans  l’étage  inférieur , les  cellules  de  l’adipocire,  distribuées 
comme  celles  d’une  rucbe  d’abeilles,  ont  pour  paroi  une  mem- 
brane analogue  à celle  du  blauc  de  l’œuf.  Les  pêcheurs,  disent 
cju’à  mesure  qu’on  vide  cet  étage,  il  se  remplit  de  nouveau  par 
le  reflux  de  l’adipocire  venant  de  tout  le  corps  où  se  distribuent 
les  ramilications  d’un  long  canal  qui,  à son  embouchure  dans 
cet  étage,  est  gros  comme  la  cuisse  d’un  homme.  Ce  canal  doit 
être  à peu  près  sous-culané,  attendu  l’imperforation  de  la  mu- 
raille occipifo-maxillaire  dans  toute  sa  hauteur.  , 

D’après  M.  Quoy,  la  tête  d’un  cachalot  des  Moluques  de 
64  pieds  de  long  , donne  24  harils  de  spermacéti,  à 124  pintes 
le  baril , et  jusqu’à  loo  bai  ils  d’buile.  Les  femelles  ne  fournis- 
sent pas  au'delà  de  i8à20  barils  de  spermacéti.  Indépendamment 
de  l’adipocire  et  de  l’buile,  les  cachalots  fournissent  une  autre 
substance  fort  importante  : nous  voulons  parler  de  Y ambre  gris, 
que  la  plupart  des  naturalistes  s’accordent  maintenant  à consi- 
dérer comme  le  produit  d’une  sécrétion  morbide  dans  les  intes- 
tins de  ces  animaux.  K.  Ambre  gris. 

Les  cachalots  jiarviennent  à une  grosseur  extraordinaire  ; on 
voit , au  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris,  le  squelette  d’un 
de  ces  animaux  qui  est  monté  avec  quatorze  côtes  et  cinquante- 
cinq  vertèbres  d’une  grosseur  et  d’une  grandeur  énormes.  Ce  sont 
les  cétacés  des  mers  équatoriales , comme  les  baleines  sont  ceux 
des  mers  situées  en  dehors  des  tropiques  ; c’est  ce  qu’il  est  permis 
d’établir  d’après  les  latitudes  où  les  navigateurs  en  ont  le  plus 
rencontré,  celles  où  sont  établies  les  pêcheries  de  ces  animaux. 
On  en  rencontre  des  bancs  de  i5  à 20  lieues,  depuis  le  Pérou 
jusqu’au  golfe  de  Californie,  parages  remarquables  par  la  pi-ofon- 
deur  des  eaux  ; cette  circonstance  s’accorde  bien  avec  ce  qu’on 
dit  des  habitudes  des  cachalots,  qui  restent  plus  long-temps 
sous  l’eau  que  les  baleines;  celles-ci  préfèrent  en  général  les  bas- 
fonds.  Malgré  ce  que  nOus  venons  de  rapporter  sur  la  patrie  des 
cachalots,  et  sur  laquelle  M.  de.HumboIdt,  dans  son  Essai  poli- 
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tique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  a le  premier  donné  des  ren- 
seigneinens  précis,  il  est  certain  que  plusieurs  espèces  ont  été 
rencontrées  à des  latitudes  très  dilTcrenles,  car  on  en  a pêclié 
jusque  dans  la  ïner  Adriatique.  Les  navigateurs  ont  d’ailleurs 
beaucoup  paidé  de  ceux  qui  se  trouvent  sur  les  côtes  de  la  Noi - 
velle-Zélande,  et  qui  se  font  remarquer  par  leur  grandeur  et  la 
quantité  de  leurs  produits  en  adipocire. 

Parmi  les  espèces  les  plus  dignes  d’attention  , nous  citerons  : 
1°.  le  GRAND  Cachalot  , Physeter  mncrocephalus  de  Shaw  et  de 
Bonnaterre,  figuré  dans  l’Encyclopédie,  pl.  VI,  lig.  i et  pl.  VII, 
lig.  2.  Il  n’est  pas  le  même  que  le  Physeter  maorocephalus  de 
Linné;  car  celui-ci  est  pourvu  d’une  nageoire  dorsale  qui  manque 
dans  celui  décrit  par  Shaw.  2°.  Le  Cachalot  austral asien,P//j'- 
seter  amtralasianus , de  Quoy  (Voyage  de 'l’Uranie,  atlas,  pl.  de 
Zoologie.)  Celui-ci  abonde  autour  desMoluques  et  des  autres  îles 
de  l’Océan  polynésien.  C’est  le  même  que  l’on  a rencontré  dans 
les  parages  de  la  Nouvelle-Zélande,  où  il  atteint  de  plus  grandes 
dimensions.  (A.  R.) 

CACHEN-LAGUEN  ou  Catscha-langua.  Sous  ces  noms,  on 
emploie,  au  Chili  et  au  Pérou,  le  Chironia  chilensis,  Willd.; 
plante  voisine  de  notre  petite  centaurée  {Erythrœa  centaiiriuiiij 
Ricli.)  Leurs  usages  médicaux  sont  les  mêmes.  P.  Centaurée 
(petite).  (A.  R.) 

Ç ACHIBOU  ^ RÉSINE  ) ou  Chibou.  La  résine  dé  Gomaét  a 
été  ainsi  nommée  > parce  qu’on  l’enveloppe  de  feuilles  d’aine 
plante  de  l’Amérique  méridionale , nommée,  par  les  indigènes, 
cachrhoU,  et  qui  èst  }eMaranta  liUea  d’Aublet.  P~.  Résine  de 
Gômart.  ‘ . ( A.  R.  ) , 

'CACHOU*  On  nomme  ainsi  une  subslance  végétale 

'èitractive  brune,  solide,  non  délique.scente , infusible,  très 
aeferbe  et  d’une  pesanteur  spécifique  variable  entre  1,28  et  ijSg. 
T>ans  les' temps  d’ignorance,  elle  était  regardée  comme  une  ma- 
tière terreuse,  ét  elle  portait  le  nom  de  terre  du  Japon,  Terra 
Japonità.  Qxi  est  certain  aujourd’hui  que  le  cachou  s’oblrent  par 
la  décoction  dans  l’eau,  et  rapprochée  en  consistance  d’extrait, 
de  la  partie  inleme  et  colorée  du  bois  d’iun  arbre  de  la  famille 
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des  Légumineuses,  qui  croît  dans  les  Indes  orientales  et  surtout 
dans  le  Bengale.  Cet  arbre,  nommé  par  Linné  fils  Mimosa  Cate- 
chu  J a été  rapporté  au  genre  Acacia  par  Willdenow  et  M.  De 
Candolle.  On  en  trouve  la  figure  et  la  description  dans  Roxburgh 
{^Plant.  Coromand.,  II,  p.  ^o,  t.  i^S).  Ses  rameaux  portent  des 
feuilles  bipinnéis,  composées  chacune  d’environ  douze  paires 
de  feuilles  qui  elles-mêmes  sont  formées  d’un  très  grand  nombre 
de  folioles  lancéolées  aiguës , entières  et  chargées  sur  leurs  deux 
faces  de  poils  blanchâtres.  Les  tiges  portent  des  aiguillons  gémi- 
nés, comprimés  et  un  peu  recourbés.  Les  fleurs  forment  des  épis 
cj'llndriques,  portés  sur  des  pédoncules  placés  dans  l’aisselle  des 
feuilles  supérieures.  Les  fruits  sont  des  gousses  planes  allongées, 
longues de3à  4 pouces,  et  contenant  5 à 6 graines.  Dans  cet 
arbre,  non-seulement  la  partie  interne  du  bois  est  abondante  en 
suc  propre  à faire  du  cachou , mais  encore  presque  toutes  les 
autres  parties,  et  principalement  les  fruits,  peuvent  eu  donner  par 
décoction.  Nous  ne  doutons  pas  que  plusieurs  autres  espèces 
à'  Acacia  ne  puissent  en  fournir  aussi,  si  on  les  traite  comme  YA~ 
cacia  Catecha.  JJ  Acacia  arabica,  par  exemple,  dont  les  gousses 
se  vendent  sous  le  nom  de  hahlah  ( p.  ce  mot),  est  sans  aucun 
doute  aussi  propre  à produire  le  cachou  que  celui  dont  nous  ve- 
nons de  donner  une  courte  description. 

Indépendamment  du  cachou  que  produisent  ces  arbres  de  la 
famille  des  Légumineuses,  il  en  est  encore  une  autre  sorte  que 
l’on  relire  aussi  par  décoction  des  noix  de \Areca  Catechu,  arbre 
de  la  famille  des  Palmiers,  et  qui  habite  l’Inde  ainsi  que” 
son  archipel.  Quelques  auteurs  ont  contesté  cette  dernière 
origine  du  cachou;  mais  cette  substance  étant  une  matière  ex- 
cessivement astringente  et  composée  de  principes  répandus 
, dans  plusieurs  végétaux  ditférens,  il  n’est  pas  extraordinaire  que 
lies  noix  iJAreca  Catechu  puissent  en  fournir,  ou  tout  au  moins 
un  extrait  qui  aurait  les  plus  grands  rapports  avec  le  cachou. 
Les  auteurs  anglais,  qui  doivent  être  les  mieux  informés  sur  la  • 
. matière  médicale  des  possessions  britanniques  dans  l’Inde,  aflTir- 
ment  d’ailleurs  que  le  kaschu  ou  cachou  de  Mysore  est  fourni 
par  le  beau  palmier  que  nous  venons  de  mentionner. 
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. Dans  le  commerce,  le  cacliou  se  présente  sous  trois  états  clUFé- 
rens.  La  première  sorte  est  le  cachou  terne  et  rougeâtre  j on. 
le  vend  en  pains  du  poids  de  3 à 4 onces,  et  dont  la  forme 
est  à peu  près  carrée;  sa  cassure  est  terne,  rougeaude,  ondulée 
et  souvent  marbrée.  L’une  des  faces  de  ces  pains  offre  un  grand 
nombre  de  semences  assez  semblables  à celles  du  chanvre,  et 
qui  ont  probablement  servi  à empêcher  leur  adhérence  aux 
surfaces  sur  lesquelles  on  les  a exposés  pendant  leur  dessica- 
tion. Ce  cachou  se  brise  sous  la  dent,  produit  dans  la  bouche 
une  saveur  astringente  particulière  sans  mélange  d’amertume 
et  suivie  d’un  goût  agréable;  sa  poudre  ressemble  à celle  du 
quinquina  gris. 

La  seconde  sorte,  ou  le  cachou  hrun  et  plat,  se  présente  sous 
la  forme  de  pains  très  aplatis,  ronds,  du  poids  de  2 à 3 onces, 
et  remplis  de  graines  semblables  à celles  qui  se  trouvent  seule- 
ment à la  surface  de  la  première  sorte.  Il  est  plus  dur,  plus 
brun,  d’une  couleur  plus  uniforme  que  cette  jiremière  sorte, 
dont  il  se  distingue  facilement  d’ailleurs  par  sa  cassure  luisante, 
sa  saveur  amère  et  à peine  suivie  d’un  goût  agréable. 

U ne  troisième  sorte , ou  le  cachou  en  masses  n’est  pas  répan- 
due dans  le  commerce  depuis  aussi  long-temps  que  les  deux  pré- 
cédentes sortes  dont  la  préparation  a toujours  été  tellement 
uniforme  qu’on  les  reconnaît  parfaitement  aux  descriptions 
faites,  il  y a plus  d’un  siècle,  par  Lémery  et  Antoine  de  Jussieu. 
Les  morceaux  de  cachou  de  cette  troisième  sorte  pèsent 
3 ou  4 onces,  et  proviennent  de  masses  d’un  poids  plus  considé- 
rable. Ils  sont  enveloppés  dans  des  feuilles  marquées  de  fortes 
nervures;  leur  couleur  est  brune-rougeâti’e  ou  noirâtre  uni- 
forme, leur  cassure  luisante  et  sans  aucune  impureté  apparente. 
La  saveur  de  ce  cachou  est  astringente,  un  peu  amère,  suivie 
d’un  goût  agréable.  Sa  poudre  a la  couleur  de  celle  du  quin- 
quina orangé. 

Ijes  deux  premières  sortes  ont  encore  été  désignées  sous  les 
noms  cachou  du  Bengale  J qX.  cachou  de  Bombay-  mais  les 
auteurs  ne  s’accordant  pas  entre  eux  dans  l’application  de  ces 
noms,  il  est  plus  rationnel  de  distinguer  les  diverses  sortes  de  ca- 
Tomu  I.  32 
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chou  par  leurs  qualités  physiques,  ainsi  que  M.Guibourt  l’a  pro- 
posé. On  troiTvait  dans  le  commerce , il  y a quelques  années , 
du  cachou  sophistiqué  avec  une  grande  quantité  d’amidon  : 
cette  fraude  n’a  pas  tardé  à être  signalée , et  ne  s’est  pas  re- 
produite. 

L’analyse  chimique  du  cachou  du  Bengale  et  de  celui  de 
Bombay  a été  faite  par  l’illustre  sir  H.  Davy.  Voici  ses  résultats: 


Cachou  de  Bombay. 

Cachou  du  Bengale. 

Tannin 

109 

97 

Matière  extractive. 

68 

73 

Mucilage 

i3 

16 

Résidu  insoluble. . . 

10 

i4 

Total. . . 

200 

0 

0 

Une  aussi  grande  proportion  de  tannin  communique  au 
cachou  des  propriétés  astringentes  extrêmement  énergiques  ; 
aussi  a-t-on  proposé  d’employer  celte  substance  dans  le  tannage 
des  cuirs,  mais  nous  doutons  que  son  emploi  puisse  jamais  être 
économique.  En  effet  , quelle  que  soit  la  quantité  de  cachou 
que  le  commerce  puisse  expédier  des  Indes,  elle  ne  sei-a  jamais 
assez  considérable  pour  suffire  aux  besoins  de  la  consommation 
des  tanneries;  d’un  autre  côté,  les  matières  astringentes  indigènes 
d’Europe  sont  trop  nombreuses  et  d’une  trop  basse  valeur  pour 
quel  leur  emploi  soit  balancé  par  celui  d’une  drogue  exo- 
tique dont  l’abondance  et  le  prix  doivent  nécessairement  subir 
les  fluctuations  du  commerce  maritime.  Néanmoins  dans  les 
contrées  équatoriales  , où  les  diverses  espèces  astringentes  d’a- 
cacias sont  communes , il  est  hors  de  doute  que  le  cachou  ne 
soit  susceptible  d’être  appliqué  en  grand  à la  préparation  des 
cuirs,  et  que  son  emploi  ne  soit  préféré  à celui  des  autres  vé- 
gétaux astringens. 


(t)  Les  caractères  attribue's  à ces  deux  sortes  de  cachou  donnent  lieu  de 
croire  que  le  cachou  de  Bombay  de  M.  Davy,  est  le  cachou  dn  Bengale 
décrit  par  M.  Duncan  dans  le  Nouveau  Dispensaire  d’Edimbourg,  etvice 
versit. 
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Le  cachou  est  un  des  meilleurs  médicaraens  toniques  et  astrin- 
gens.  11  réussit  à merveille , toutes  les  fois  que  l’estomac  et  les 
intestins  ont  besoin  d’être  stimulés;  la  pratique  a constaté  son 
succès  dans  les  catarrhes  chroniques,  les  hémorrhagies  passives, 
et  les  diarrhées  rebelles  des  vieillards.  Administré  à la  dose  d’un 
gros  pour  deux  livres  d’eau,  soit  en  infusion  par  la  bouche,  soit 
en  lavement,  il  détermine  une  sorte  d’aslriction  fibrlllaire  qui 
fait  cesser  par  degrés  la  sécrétion  muqueuse  de  la  membrane 
intestinale.  Mais  il  faut  employer  ce  remède  avec  réserve,  lors- 
que les  organes  sont  le  siège  d’une  vive  inflammation  ; car  dans 
ce  cas  il  aggraverait  les  symptômes  de  la  maladie.  On  en  fait 
souvent  usage  pour  remédier  à l’état  de  relâchement  des  gencives 
et  pour  cicatriser  les  aphthes  et  autres  ulcères  superficiels  de  la 
bouche,  dont  il  corrige  d’ailleurs  la  fétidité.  C’est  une  espèce 
de  cachou , ou  du  moins  les  noix  à'Areca  dont  on  le  retire,  que 
les  Indiens  mâchent  habituellement  avec  les  feuilles  d’un  poi- 
vrier, pour  exciter  la  digestion.  F.  Betel. 

On  a varié  à l’infini  les  pi-éparations  de  cachou,  sans  parler 
de  tdutes  celles  où  il  entre  comme  adjuvant  ou  correctif.  On  en 
fait  des  pilules , des  pastilles , un  sirop  et  un  extrait  purifié  dont 
les  doses  doivent  être  proportionnées  à la  quantité  de  cachou 
qui  entre  dans  leur  composition.  (A.  R.) 

ÇADE.  F.  Huile  de  cade. 

CADMIE  DES  FOURNEAUX,  Tuthie.  On  a donné  le  nom  de 
tuthie  ou  cadmie  à de  l’oxide  de  zinc  impur  qui  s’élève  lors  de 
la  calcination  des  mines  de  plomb  contenant  du  ziric.  Cet  oxide 
se  dépose  sous  forme  d’incrustations,  dans  les  cheminées  des  four- 
neaux; on  l’extrait  pour  le  livrer  au  commerce. 

La  tuthie  porphyrisceest  employée  comme  anti-ophthalmique; 
elle  ne  se  prépare  pas  dans  les  officines,  elle  se  trouve  dans  le 
commerce. 

La  cadmie,  comme  une  foule  d’autres  produits,  est  souvent 
falsifiée: on  lui  a substitué  un  produit  tout-à-fait  étranger  et  qui 
consiste  en  un  mélange  d’argile  bleue  et  de  limaille  de  cuivre 
réduit  en  pâte  qu’on  fait  sécher  sur  des  baguettes  de  fer. 

Ce  produit  se  distingue  du  précédent,  en  ce  que  mis  en  con-, 
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tact  avec  l’eau,  il  se  délaie  et  donne  une  odeur  de  terre;  il  est 
en  outre  beaucoup  plus  friable  que  la  tuthie.  (A.  C.) 

CADMIUM.  Le  cadmium  est  un  corps  combustible  simple, 
métallique,  dont  la  découverte,  encore  récente,  est  due  à 
MM.  Stromeyer  et  Herman,  qui  la  firent  en  i8i8. 

Ce  métal  existe  dans  la  nature  sous  deux  états  : i“.  à Vétat 
d'oxide  J ou  combiné  à l’oxigène,  dans  quelques  variétés  de 
calamine;  2°.  à Xètat  de  sulfure j ou  combiné  au  soufre, dans  une 
mine  de  sulfure  de  zinc  blende  ; mais  ce  métal  n’existe  dans  ces 
mines  qu’en  très  petite  quantité  (pour  quelques  centièmes).  Le 
cadmium  s’obtient  de  la  manière  suivante. 

On  traite,  par  l’acide  sulfurique  faible  et  à l’aide  de  la  cha- 
leur, le  minerai  qui  le  contient  et  que  l’on  a pulvérisé  d’avance; 
lorsque  l’acide  a réagi  convenablement  sur  le  minerai,  on  étend 
d’eau  la  dissolution,  on  filtre,  et  on  laisse  refroidir;  lorsque; 
le  refroidissement  est  complet , on  fait  passer  à travers  la  liqueur , 
qui  doit  être  acide,  un  courant  de  gaz  acide  hydro-sulfurique* 
qui  décompose  l’oxide  de  cadmium  et  qui  le  convertit  en  sulfure* 
qui  se  précipite,  mêlé  à un  peu  de  sulfure  de  zinc  et  à du  sul-- 
fure  de  cuivre,  lorsque  la  mine  contient  de  ce  métal.  Ou  re-- 
cueille  le  précipité  sur  un  filtre , on  le  lave  à l’eau  bouillante,  oni 
le  fait  redissoudre  dans  de  l’acid.e  bydro-chlorique,qui  convertitt 
les  sulfures  en  hydro-chlorates  de  cadmium  et  de  zinc;  ou  filtre lai 
liqueur, on  la  fait  évaporer  jusqu’à  siccité , puis  on  reprend  les; 
sels  privés  d’excès  d’acide  par  de  l’eau;  on  ajoute  à cette* 
solution  du  sous-carbonate  d’ammoniaque  en  excès,  qui  décom-- 
pose  ces  sels  et  précipite  ces  métaux  a l’état  de  carbonate^s.  Le 
carbonate  de  zinc  précipité  étant  soluble  dans  un  excès  du  seli 
ajouté,  il  suffit  de  filtrer  la  liqueur  pour  le  séparer  du  carbonate' 
de  cadmium  Insoluble  qui  reste  sur  le  filtre;  on  lave  ce  sel  avec 
de  l’eau  bouillante  , on  fait  sécher  le  précipité  lavé,  on  le  mêle 
ensuite  avec  du  charbon  divisé  {dunbir  de  fumée')  et  une  petite 
quantité  d’huile.  On  introduit  ce  mélange  dans  une  coi’nue  de. 
verre  lutée  d’avance , et  on  chaulTe  presque  jusqu’au  rouge  : le; 
carbonate  est  décomposé,  l’oxide  se  trouve  en  contact  avec  des 
corps  combustibles,  se  réduit  et  le  métal  se  sublime  ; mais  il  sC; 
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condense  dans  le  col  delà  cornue,  d’où  on  l’enlève  pour  le  fofidre 
et  le  convertir  en  culot. 

Le  cadmium  est  blanc,  brillant;  sa  couleur  se  rapproche  de 
celle  de  l’étain;  il  n’a  ni  odeur  ni  saveur;  il  est  susceptible 
de  prendre  un  beau  poli.  Comme  le  plomb,  il  tache  le  pa- 
pier, se  laisse  entamer  par  le  couteau.  Son  poids  spécifique 
est  de  8,640;  mais  lorsqu’il  est  écroui,  il  pèse  jusqu’à  8,694* 
Le  cadmium  est  ductile;  il  peut  être  réduit  en  fils  d’un  petit 
diamètre;  on  peut  aussi  le  laminer  en  feuilles  ti’ès  minces.  Sou- 
mis à l’action  de  la  chaleur,  à une  température  suffisante  pour 
le  fondre,  ce  métal,  en  passant  de  l’état  liquide  à l’état  so- 
lide, présente  une  sorte  de  cristallisation  confuse,  simulant 
des  feuilles  de  fougère  ; soumis  à l’action  de  la  chaleur  dans  une 
cornue  de  verre,  à une  température  plus  élevée,  il  fond  avant 
d’être  entièrement  rouge,  et  il  se  réduit  en  vapeurs  qui  sont 
inodores  et  qui  se  condensent  sur  les  parois  de  la  cornue,  en 
gouttelettes  brillantes,  cristallines,  et  dans  lesquelles  on  a re- 
marqué des  octaèdres. 

Le  cadmium  mis  à froid  en  contact  avec  le  gaz  oxigèue 
n’éprouve  aucune  altération;  mais  à l’aide  de  la  chaleur,  s’il 
est  en  contact  avec  ce  gaz,  il  brûle  avec  lumière,  et  donne  pour 
résultat  de  cette  combustion  un  oxide  qui  s’élève  sous  forme 
de  vapeurs  d’un  jaune  brun. 

La  petite  quantité  de  cadmium  que  l’on  a pu  se  procurer, 
n’a  pas  permis  encore  de  faire  de  nombreux  essais  sur  ce  métal , 
et  de  déterminer  ses  usages.  On  a cependant  assuré  que  le  sel 
que  ce  métal  fournit  à l’aide  de  l’acide  sulfurique  ( le  sulfate  de 
cadmium  ) pouvait  être  employé  avec  succès  en  solution  dans 
,ç.\.  comme,  collyre  résolutif.  (A.  C.) 

CÆSALPINIA.  V.  Bois  de  Brésil  et  de  Sappan. 

CAFE.  Graine  du  caféier,  Cojfœa  arabica,  L. — Rich.  Bot.  rnéd., 
t.  1,  p.  436,  ( Rubiacées,  Juss.  Pentandrie  Monogynie  , L.  ) Le 
caféier  est  un  petit  arbre  qui  atteint  une  hauteur  de  i5  à 20 
pieds.  Ses  rameaux  sont  opposés,  noueux  et  grisâtres  , couverts 
de  feuilles  ovales,  allongées,  amincies  vers  leurs  deux  extrémités, 
luisantes  à leur  surface  supérieure,  et  formant  une  verdure 
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perpétuelle.  Ces  feuilles  sont  accompagnées  de  stipules  interpé- 
tiolaires  entières  et  glabres.  lies  fleurs  sont  blanches,  d’une 
odeur  suave  (ce  qui  a fait  surnommer  le  caféier  jasmin  Ara- 
bie'), et  groupées  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 
Il  leur  succède  des  baies  ou  drupes,  semblables  extérieure- 
ment à des  cerises,  d’abord  vertes,  puis  rouges,  et  finissant 
par  noircir  à la  maturité  ; à leur  sommet  on  voit  un  petit  om- 
bilic, qui  est  la  trace  de  l’insertion  du  style.  Elles  contiennent 
une  pulpe  glaireuse , jaunâtre , dans  laquelle  sont  des  nucules  ou 
petits  noyaux  accolés  par  leur  côté  interne,  et  qui  sont  formés 
par  l’introllexion  de  la  paroi  interne  du  péricarpe  -,  c’est  ce  qu’on 
a regardé  à tort  comme  un  arille,  ou  une  expansion  du  cordon 
ombilical  des  grainçs.  Celles-ci  ont  une  consistance  dure  et  cor- 
née •,  elles  sout  convexes  du  côté  extérieur,  planes  et  marquées 
d’un  sillon  longitudinal  du  côté  Interne. 

Le  caféier  est  originaire  d’Arabie,  et  principalement  de  l’Yé- 
men, aux  environs  de  la  ville  de  Moka.  L’abbé  Raynal  prétendait 
que  les  Arabes  l’ont  transféré,  à une  époque  qu’il  n’a  pu  déter- 
miner, de  la  Haute-Ethiopie,  où  on  le  cultivait  depuis  un  temps 
immémorial.  Cette  assertion  historique  de  Raynal  nous  semble 
dénuée  de  preuves , car  le  café  est  dans  son  climat  naturel  sur  les 
deux  bords  de  la  mer  Roügè,  près  du  détroit  de  Bab-el-Mandel  ; 
et  il  n’y  a pas  lieu  de  croire  qu’un  des  deux  pays  l’ait  fourni  à 
l’autre.  Nulle  part  il  ne  prospère  mieux  que  vers  la  pointe  de 
l’Arabie , où-  l’on  voit  de  belles  plantations  qui  fournissent  le 
café  le  plus  estimé,  celui  qui  se  vend  sous  le  nom  de  café  Moka. 
C’est  celte  sorte  de  café  qui,  pendant  long-temps,  servit  à faire 
im  breuvage  exclusivement  réservé  aux  Orientaux.  Les  Arabes 
et  les  Persans  en  faisaient  leurs  délices,  que  nous  ignorions  jusr 
qu’au  nom  de  cette  liqueur.  Son  usage  s’introduisit  d’abord  à 
Constantinople,  puis  en  Italie,  vers  i645  , et  à Paris  , dans  l’an- 
née i66g.  La  grande  consommation  que  les  Européens  firent 
tout  à coup  des  graines  de  café  les  rendirent  bientôt  un  objet 
de  commerce  fort  important;  et  les  Hollandais,  qui  étaient  alors 
les  plus  grands  négocians  du  monde,  s’approprièrent  celte  mine 
de  richesses.  En  i6go,on  eu  fit  venir  quelques  pieds  de  Moka  à 
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Batavia,  où  ils  réussirent  assez  bien.  Transporté  de  ce  dernier 
lieu  à Amsterdam,  un  pied  de  caféier  fut  placé  dans  les  serres 
du  jardin  de  Botanique  ; il  y donna  des  fleurs  et  des  fruits  dont 
les  graines  furent  fertiles.  Lors  de  la  pais.  d’Utrecht,  les  Hol- 
landais firent  présent  à Louis  XIV  d’un  caféier , issu  de  celui 
d’Amsterdam.  On  le  soigna  au  jardin  des  Plantes  de  Paris , et  il 
ne  tarda  pas  à s’y  multiplier.  Quelque  temps  après, le  gouverne- 
ment français  ayant  conçu  le  grand  projet  de  naturaliser  le  ca- 
féier dans  les  Antilles,  en  confia  trois  pieds  au  soin  du  capitaine 
Duclieux.  On  sait  avec  quel  zèle  cet  estimable  marin  remplit  sa 
mission-:  deux  des  pieds  du  caféier  ne  purent  résister  à la  séche- 
resse occasionée  par  les  vents  pendant  une  longue  et  difficile 
traversée’,  un  seul  restait,  et  l’on  manquait  d’eau,  même  pour 
les  besoins  de  l’équipage.  Duclieux  partagea  sa  ration  avec  son 
cher  plant  de  caféier  et  l’amena  vivant  à la  Martinique , où  le 
climat  lui  fut  tellement  favorable,  qu’il  s’y  multiplia  en  peu 
d’années  d’une  manière  prodigieuse.  Telle  fut  la  première  source 
des  plantations  immenses  qui  font  aujourd’hui  une  des  princi- 
pales richesses  des  Antilles,  de  la  Guyane,  et  des  îles  de  France 
et  de  Bourbon,  où  le  caféier  s’est  naturalisé  avec  une  grande  fa- 
cilité. C’est  de  ces  divers  pays  que  provient  la  presque  totalité 
du  café  consommé  en  Europe.  Celui  de  Moka,  qui  a conservé  sa 
supériorité,  est  très  rare  dans  l’Europe  occidentale,  où  on  le  paie 
excessivement  cher,  car  il  suffit  à peine  à la  consommation  des 
Arabes  et  des  autres  peuples  de  l’Orient. 

La  culture  du  caféier,  dans  les  îles  de  l’Amérique,  est  sou- 
mise à des  règles  qui  influent  beaucoup  sur  la  prospérité  des 
plantations.  Celles-ci  réussissent  très  bien  dans  les  terrains  subs- 
tantiels des  jnornes  qui  sont  médiocrement  arrosés  par  les  eaux 
pluviales  , surtout  dans  les  terrains  vierges  nouvellement  défri- 
chés; .sur  le  penchant  des  collines  un  peu  ombragées,  mais  pas 
assez  élevées  pour  que  la  température  en  soit  trop  basse , car  le 
caféier  ne  prospère  que  dans  des  limites  de  chaleur  variables 
entre  lo  et  25°  Réaumur,  Une  plus  forte  température  détermine 
plus  de  vigueur  dans  la  végétation , mais  les  produits  en  fruits, 
sont  moins  considérables;  tandis  que,  par  une  moindre  tempé- 
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rature,  la  végétation  languit  et  la  récolte  des  graines  est  aussi 
moins  productive.  Le  choix  de  la  localité  et  du  terrain  étant  dé- 
terminé, on  sème  les  graines  les  mieux  nourries  et  qui  provien- 
nent des  meilleures  variétés.  Elles  mettent  à peu  près  un  mois  à 
germer , et  ce  n’est  guère  qu’un  an  plus  tard  que  les  jeunes  pieds 
sont  assez  forts  pour  pouvoir  être  replantés  daus  des  trous  dis- 
posés à cet  effet  en  quinconce.  Ils  ne  donnent  des  fruits  qu’au 
bout  de  trois  ou  quatre  années,  époque  à laquelle  il  est  néces- 
saire d’arrêter  leur  croissance  verticale  par  l’étêtement.  Cette 
opération  a pour  but  de  faciliter  la  récolte  des  fruits  en  main- 
tenant les  sujets  à une  hauteur  co^iivenable , et  d’augmenter  le 
nombre  des  branches  fructifères  en  arrêtant  l’accroissement  du 
bourgeon  central,  qui  absorbe  une  grande  quantité  de  sève.  Dans 
les  îles  de  France  et  de  Bourbon,  l’introduction  de  la  culture 
de  1’  arbre  à pain  ( /^/-tocarpus  incisa)  a considérablement  amé- 
lioré celle  des  caféiers,  par  l’ombrage  que  leur  prête  ce  précieux 
végétal  qui  remplace  avantageusement  les  Mimosuj  dont  le  feuil- 
lage élégant,  mais  trop  grêle,  servait  auparavant  à abriter  les 
cafèteries. 

Quoique  les  caféiers  aient  deux  époques  principales  de  florai- 
son , au  printemps  et  en  automne,  ils  sont  presque  constamment 
couverts  de  fleurs  odorantes  et  de  baies  ; celles-ci  exigent  environ 
quatre  mois  pour  achever  leur  maturité,  en  sorte  que  la  récolte 
s’en  fait,  pour  ainsi  dire,  sans  interruption.  Pour  dépouiller  les 
graines  dedeur  enveloppe  charnue,  plusieurs  procédés  sont  mis 
en  usage  : tantôt  on  les  expose  par  lits  à l’action  du  soleil,  en 
ayant  soin  de  les  remuer  fréquemment  j tantôt  on  les  fait  macé- 
rer dans  l’eau  avant  de  les  exposer  au  soleil.  Le  café  préparé  par 
ce  dernier  procédé  est  peu  estimé  et  d’une  couleur  grisâtre;  on 
le  connaît  sous  le  nom  de  café  trempé.  Quelquefois  on  écrase  les 
fruits,  et  on  les  laisse  tremper  pour  en  détacher  la  pulpe.  Enfin, 
le  meilleur  procédé  pour  la  préparation  des  graines  de  café , con- 
siste à soumettre  les  cerises  fraîches  à l’action  d’un  moulin  nommé 
J qui  enlève  la  pulpe,  mais  ne  touche  pas  à la  partie  de 
l’endocarpe  nommée  improprement  arille,  et  vulgairement  par- 
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chemin.  En  cet  état,  le  café  qu’on  obtient,  et  qui  est  le  plus  es- 
timé, porte  le  noni  de  café  gragé. 

Ayant  donné  quelques  détails  abrégés  sur  l’bistoire  naturelle 
du  caféier,  sur  sa  culture  et  la  préparation  qu’on  fait  subir  aux 
graines  dans  les  colonies,  il  convient  maintenant  de  faire  con- 
naître les  diverses  sortes  que  le  commerce  fom  nit , ainsi  que 
leurs  usages  et  leurs  propriétés. 

Nous  avons  signalé  plus  haut  le  café  Moka  comme  le  plus  re- 
cherché de  tous,  à cause  de  la  suavité  de  son  arôme  et  de  sa  saveur. 
Il  est  en  grains  petits,  jaunâtres,  et  d’une  forme  arrondie  qui 
résulte  de  ce  que  l’une  des  deux  graines  renfermées  dans  la  baie 
avortant  presque  constamment, la  graine  qui  survit  prend  plus  de 
développement  et  occupe  la  cavité  entière  du  fruit.  Le  café  de 
Cayenne jexvcore  peu  répandu  dans  le  commerce,  est  très  estimé, 
et  se  rapproche  beaucoup  du  café  Moka.  Le  café  Bourhonj  nommé 
ainsi  parce  qu’il  vient  des  îles  de  France  et  de  Bourbon , se  recon- 
naît à son  grain  gros,  blanchâtre,  allongé  et  aigu  par  un  des  bouts. 
Cette  sorte  n’est  pas  aussi  estimée  qu’elle  le  mérite;  peut-être  sa 
dépréciation  tient-elle  à ce  que  les  colons  ne  donnent  pas  tou- 
jours assez  de  soins  à sa  préparation  avant  de  le  livrer  dans  le 
commerce;  car  quoiqu’on  lui  ait  assigné  comme  caractère  d’a- 
voir peu  d’arôme,  il  est  certain  que  l’on  trouve  du  café  Bourbon 
qui  ne  le  cède  pas  aux  autres  sortes  pour  l’intensité  et  la  suavité  de 
l’odeur.  Le  café  Martinique  se  reconnaît  à la  grosseur  moyenne, 
à la  couleur  verdâtre,  et  à la  saveur  herbacée  et  amère  de  son 
grain,  qui  conserve  presque  toujours  son  arillc.  Enfui  le  café 
Saint-Domingue , moins  vert  que  le  précédent,  est  doué  d’une 
saveur  et  d’une  odeur  moins  agréables. 

Plusieurs  chimistes  ont  entrepris  l’analyse  du  café.  11  résulte 
des  recherches  de  Cadet  Gassicourt  [Ann.  de  Chim.  t.  LVIII, 
p.  266),  de  M.  Armand  Séguin  [ibid.  t.  XCII , p.  5),  et  de 
MM.  Robiquet  et  Pelletier , qu’il  contient  une  petite  quantité 
d’huile  volatile  concrète;  de  la  gomme  ou  mucilage;  de  l’albu- 
mine; une  huile  fusible  à 25°,  blanche,  douce  et  inodore;  un 
principe  amer  qui  verdit  par  le  contact  de  l’albumine  animale  et 
des  alcalis  fixes;  une  substance  oléo-résitioïde colorée  et  très  âcre; 
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enfin  un  corps  crlstallîsahle  en  belles  aiguilles  soyeuses,  com- 
posées elles- mêmes  d’une  grande  quantité  d’azote,  et  à laquelle 
on  a donné  le  nom  de  caféine.  V.  ce  mot. 

La  torréfaction  développe  dans  le  café  des  principes  qui  n’y 
existaient  pas , ou  du  moins  qui  y étaient  très  modifiés.  C’est 
ainsi  qu’elle  produit  du  tannin  , et  un  acide  regardé  par  Cadet- 
Gassicourt  comme  de  l’acide  gallique,et  par  quelques  chimistes 
comme  un  acide  particulier  pour  lequel  ils  ont  proposé  le  nom 
de  cafique.  L’arôme  et  la  saveur  du  café  acquièrent  une  intensité 
qui  dépend  du  degré  de  torréfaction.  C’est  une  opération  qui  de- 
mande beaucoup  de  soins  et  d’habitude  ; on  reconnaît  ordinai- 
rement le  point  convenable  lorsque  le  grain  est  devenu  brtm  et 
luisant,  ce  qui  indique  la  formation  et  la  séparation  des  prin- 
cipes huileux , amers  et  odorans. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  le  café  non  torréfié  ne  soit 
pas  susceptible  de  donner  un  arôme  agréable.  L’huile  volatile 
qu’il  renferme  peut  se  développer  par  d’autres  moyens  que  la 
torréfaction  -,  ainsi , par  la  distillation  du  café  cru  ou  très  peu 
torréfié  dans  l’alcool , on  forme  un  alcoolat  dont  le  goût  est  dé- 
licieux , et  qui  sert  aux  confiseurs  à préparer  leurs  bonbons  à la 
liqueur  de  café.  Le  plus  ordinairement  cependant,  on  obtient 
les  parties  volatiles  du  café,  en  faisant  distiller  de  l’eau  ou  de 
l’alcool  sur  du  café  torréfié,  et  en  se  servant  du  produit  de  la 
distillation  pour  préparer  des  liqueurs  au  café. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  donner  ici  beaucoup  de  détails 
sur  la  préparation  et  l’usage  d’une  liqueur  aussi  répandue  dans 
les  diverses  classes  de  la  société  et  chez  tous  les  peuples,  que 
l’est  celle  qui  résulte  de  l'infusion  sucrée  du  café.  On  permettait 
ces  digressions  oiseuses  au  temps  de  Linné  (i),  où  cette  li- 
queur était  un  Ijreuvage  de  luxe  , seulement  employé  par  les 
riches  , et  par  conséquent  peu  connu  alors.  On  sait  que  l’infu- 
sion du  café,  prise  chaude,  est  un  stimulant  des  plus  éner- 
giques ; qu’il  a tout  l’avantage  des  boissons  spiritueuses  sans  en 
offrir  les  inconvéniens,  c’est-à-dire  qu’il  ne  cause  ni  l’ivresse  ni 


(t)  Liane.  ( Amcenit.  Acad.  t.  p.  ) Dissertalio  de  Potu  Coffea» 
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les  acciclens  qui  l’accompagnent;  au  contraire,  son  action  sur  le 
système  nerveux,  et  par  réaction  sur  le  système  circulatoire,  est 
telle  qu’on  se  sent  plus  agile,  plus  dispos,  l’imagination  plus 
vive,  la  pensée  plus  libre,  quoique  dans  un  état  d’exaltation  qui 
enfante  les  idées.  Les  principes  amers  et  astringens  qui  se  sont 
développés  pendant  la  torréfaction  du  café  sont  très  favorables 
à la  digestion  , avantage  inappréciable  dans  ce  siècle  gastrono- 
mique, où  l’estomac  exerce  des  fonctions  bien  autrement  multi- 
pliées que  celles  du  cerveau.  Sous  ce  rapport,  on  consomme  en 
Europe  la  majeure  partie  du  café  qui  y est  annuellement  importé. 

Le  café  exerçant  une  influence  si  marquée  sur  l’économie  vi- 
vante, a dù  fixer  l’attention  des  médecins.  Non -seulement  ils  eii 
prescrivent  ou  prohibent  l’usage,  comme  moyen  hygiénique, 
aux  personnes  douées  de  tempéramens  divers,  mais  encore,  ils 
s’en  sei’A'ent  utilement  pour  déterminer  une  excitation  salutaire 
dans  certaines  aménorrhées,  dans  les  migraines  accompagnées  de 
la  lenteur  des  digestions,  et  comme  d’un  excellent  palliatif  dans 
l’asthme  pour  diminuer  la  violence  des  accès.  On  doit  le  défendre 
avec  rigueur  aux  personnes  dont  la  sensibilité  nerveuse  est  trop 
exaltée,  aux  individus  chez  lesquels  on  observe  des  dispositions 
inflammatoires,  ou  qui  sont  atteints  d’hypocondrie  et  d’affec- 
tions hémorrhoidales. 

Les  graines  de  café  non  torréfiées  ont  été  employées  avec  suc- 
cès, par  le  docteur  Grindel,  en  Russie,  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes.  Il  les  administrait,  soit  en  poudre  à 
la  dose  d’un  scrupule , réitérée  d’heure  en  heure;  soit  en  décoc- 
tion préparée  avec  une  once  de  café  pour  i8  onces  d’eau 
réduites  aux  deux  tiers;  soit  en  extrait,  dont  la  dose  variait  de  4 
à 8 grains. 

Dans  le  temps  où  la  guerre  maritime  privait  le  continent  eu- 
ropéen du  café  des  colonies , on  a cherché  à remplacer  le  café  par 
plusieurs  végétaux  indigènes  ou  acclimatés;  mais  aucun  n’a  par- 
faitement rempli  le  but  qu’on  se  proposait  d’atteindre.  Parmi 
ceux  qui  ont  été  le  plus  vantés,  nous  citerons  les  graines  de  Viris 
pseuciû-acorus J celles  de  V Arachisliypogœaj  de  VHibiscus  escit- 
lentusj  de  VAsiragalus  bœ tiens  ^ les  pois  chiches,  l’avoine,  le 
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seigle , le  maïs , les  racines  de  soucliet  comestible,  et  surtout  celles 
de  la  cliicorée  sauvage.  V.  cbacun  de  ces  mots,  où  leurs  qualités 
seront  exposées.  (A.  R.  ) 

CAFÉ  MARRON.  On  appelle  ainsi , dans  l’île  de  Bourbon , une 
espècê  de  café  [Coffea  Borbonica ^ Lamck.)  qui  croît  spontané- 
ment dans  les  forêts.  Sa  saveur  est  amère  et  vireuse.  On  ne  le 
cultive  pas.  (A.  R.) 

CAFEIER,  r.  Café. 

CAFEINE.  La  caféine  est  une  substance  cristalline  décou- 
verte par  M.  Robiquet,  dans  le  café.  Cette  substance  peut  s’ob- 
tenir par  plusieurs  procédés.  Les  procédés  donnés  par  MM.  Pel- 
letier et  Garot  étant  simples  et  faciles  à mettre  en  pratique; 
nous  allons  les  indiquer  ici. 

Procédé  de  ]\d.  Pelletier. 

On  prépare  des  solutions  alcooliques  avec  le  café  non  torréfié  ; 
on  soumet  ces  solutions  alcooliques  à la  distillation,  pour  re- 
tirer une  partie  de  l’alcool  employé  ; on  traite  le  résidu  par 
l’eau,  qui  dissout  la  caféine  et  laisse  la  matière  grasse  qui  avait 
été  dissoute  en  même  temps  que  cette  substance;  on  sature  la 
liqueur  aqueuse  par  la  magnésie;  on  filtre;  on  fait  évaporer 
jusqu’à  consistance  sirupeuse  ; on  reprend  par  l’alcool , qui  dis- 
sout la  caféine,  et  qui  la  sépare  d’une  substance  mucilagineuse 
qui  l’accompagne;  on  filtre,  et  on  fait  évaporer  la  solution  al- 
coolique, qui  donne  la  caféine  cristallisée. 

Procédé  de  M.  Garot. 

On  prépare , avec  le  café  concassé  (i)  deux  infusions;  on 
ajoute  à ces  liqueurs  réunies  de  l’acétate  de  plomb  : ce  sel  pré- 
cipite les  matières  étrangères  qui  accompagnent  la  caféine;  on 
filtre  la  liqueur,  on  lave  le  filtre,  on  réunit  les  liqueurs  filtrées 
et  celles  qui  proviennent  du  lavage  du  filtre  , fait  à l’eau  bouil- 
lante. Lorsqu’elles  sont  refroidies,  on  les  soumet  à un  courant 


(i)  M.  Garot  s’esi  assuré  que  l’on  pouvait  obtenir  la  caféine  des  cafés  ava- 
riés. 
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d’hydrogène  sulfuré , pour  séparer  l’excès  de  plomb.  On  filtre 
la  liqueur;  on  chasse  l’excès  d’acide  hydro-sulfuricjue  par  l’ébul- 
lition; on  sature  l’excès  d’acide  qui  se  trouve  dans  la  liqueur  et 
qui  provient  de  l’acétate  de  plomb,  par  l’ammoniaque;  on  fait 
évaporer  à une  douce  chaleur;  on  continue  l’évaporation  jus- 
qu’à ce  qu’on  aperçoive  des  rudimens  de  cristaux  sur  le  vase 
évaporatoire  ; on  laisse  refroidir;  on  obtient  alors  des  cristaux 
de  caféine.  Ces  cristaux,  pour  être  purs,  doivent  subir  une 
nouvelle  cristallisation. 

La  caféine  cristallise  en  belles  aiguilles  soyeuses.  Elle  n’est  ni 
acide  ni  alcaline.  Soumise  à Faction  d’une  douce  chaleur,  elle 
se  liquéfie;  si  l’on  opère  en  vase  clos,  elle  se  volatilise,  se  su- 
blime complètement , et  vient  cristalliser  sous  forme  d’aiguilles 
qui  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  aiguilles  fournies  par  l’a- 
cide benzoïque. 

L’action  de  la  caféine  n’a  pas  encore  été  bien  déterminée. 
Cet  examen  ne  laisse  pas  que  de  promettre  de  l’intérêt  pour 
ceux  qui  s’en  occuperont,  quels  que  soient  les  résultats  qu’ils 
en  obtiendront. 

CAFIQUE  (aciue).  Fl  Café. 

CAHUCHU.  C’est  le  nom  officinal  du  caoutchouc.  /C  ce  mot. 

(A.  IL) 

CAILCEDRA.  Nom  sous  lequel  les  nègres  du  Sénégal  em— 
plcient  le  bois  du  Cedrela  odorata  j L.  La  décoction  de  ce  bois 
est  usitée  dans  le  traitement  des  plaies  ; sa  poudre  dans  les  fièvres , 
la  dyssenterie,  etc.  ^ 

CAILLE-LAIT.,  pour  Galiet.  T’^.  ce  mot. 

CAJÉPUT.  V.  BuiLEnE  caieput. 

CALAGUALA  (racine  de).  La  plante  qui  fournit  cette  pré- 
tendue racine  est  le  PoLypodium  Calaguala  de  Ruiz.  — Rich. 
Lot.  méd.,  t.  I,  p.  38.  (l  amille  des  Fougères , Jicss.)  La  plu- 
part des  auteurs  ont  cependant  attribué  la  racine  de  calaguala 
à V^spidiumcorûiceumàc  Swartz;  mais,  quoiqu’il  n’y  ait  pas 
beaucoup  de  dilTérence  entre  les  qualités  physiques  et  les  pro- 
priétés médicales  de  ces  deux  substances,  la  première  est  la 
seule  qu’il  soit  convenable  d’employer  sous  le  nom  de  calaguala. 
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C’est  une  souclie  souterraine , nommée  improprement  radine, 
horizontale,  l'ampante,  flexueuse,  de  la  grosseur  du  doigt,  ou 
quelquefois  plus  petite,  écailleuse,  garnie  de  plusieurs  fibrilles 
grêles  et  rameuses.  Les  frondes  de  la  plante  sont  alternes,  en- 
tièi’es,  lancéolées,  étroites,  pétiolées,  et  portant  sur  la  face  in- 
férieure des  sporules  agglomérées  et  disposées  en  quinconce 
comme  celles  des  autres  polypodes.  Cette  fougère  croît  dans  les 
régions  montueuses  du  Pei’ou. 

Depuis  long-temps  la  souche  souterraine  du  calaguala  est  em- 
ployée ])ar  les  médecins  du  Nouveau-Monde.  Ruiz  est  le  premier 
Européen  qui  ait  attiré  l’attention  sur  ses  propriétés  médicales. 
Introduite  dans  la  Thérapeutique  pendant  le  cours  de  la  révolu- 
tion, elle  a d’abord  joui  d’une  grande  réputation  comme  sudori- 
fique, et  elle  a été  employée  dans  le  traitement  des  rhumatismes 
chroniques  et  delà  syiihilis  constitutionnelle.  Tout  d’un  coup  la 
mode  de  ce  médicament  a passé,  et  on  ne  s’en  sert  plus  en  France. 
Cependant,  en  Suisse  et  en  Allemagne  on  l’emploie  encore  en  dé- 
coction contre  les  chutes,  comme  on  emploie  chez  nous  la  fleur 
Analysée  par  M.  Vauquelin  {Ann.  de  Chimie^  t.  LV, 
p.  22)  , elle  a donné  les  principes  suivans  ; matière  ligneuse  ; 
matière  gommeuse;  résine  rouge,  âcre  et  amère;  matière  su- 
crée; matière  amylacée;  matière  colorante;  acide  malique, 
muriale  de  potasse,  chaux  et  silice.  Ces  substances  sont  énu- 
mérées dans  l’ordre  de  la  plus  grande  quantité.  (A.  R.) 

CaLâMBAC.  V.  Rois  d’aloès. 

CALAMENT.  3'Ielissa  Calamintha,  L.  Thymus  calamintlia, 
Scopoli.  Rlch.  Bot.  méd. , t.  I,  p.  205.  (Famille  des  Labiées, 
Juss.  Didynamie  Gymnospermie , L.).  Cette  plante,  qui  croit 
dans  les  localités  pierreuses  de  l’Europe  méridionale  et  tem- 
pérée , a une  tige  herbacée , rameuse , dressée,  velue.  Ses  feuilles 
sont  cordiformes,  arrondies,  pétiolées,  dentées,  molles  et  ve- 
lues. Ses  fleurs,  analogues  à celles  du  thym,  dont  le  calaraentest 
congénère,  sont  purpurines,  disposées  en  petites  panlcules  pé- 
donculées,  placées  dans  les  aisselles  des  feuilles  supérieures. 

Le  calament  a une  odeur  agréable,  qui  ressemble  à celle  de 
la  mélisse.  Il  est  doué  par  conséquent,  comme  celle-ci,  de  pro- 
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priélés  stimulantes  et  antispasmodiques.  Les  anciens  en  faisaient 
beaucoup  d’usage  comme  stomachique,  expectorant,  et  contre 
l’asthme.  Il  entre  dans  la  composition  de  la  thér!a(|ue,  de  l’eau 
vulnéraire,  du  sii'op  d’armoise,  de  la  poudre  chalvhée,  etc. 

"(A.  R.) 

CALAMINE , pierre  calaminaire.  On  a donné  le  nom  de  ca- 
lamine à un  minerai  qui  se  l’encontre  dans  la  nature,  et  qui  est 
un  composé  d’oxide  de  zinc,  de  silice,  d’eau,  et  quelquefois 
d’oxide  de  cadmium. 

C est  particulièrement  de  la  calamine  qu’on  extrait  le  zinc 
métallique.  Cette  extraction  fait  partie  de  l’histoire  de  ce  métal. 
Voyez  Zinc. 

CALAMUS  AROMATICUS  ou  VERUS.  Sous  ce  nom,  on  dé- 
signe,  dans  les  officines, la  racine  de  V Acorus  caLamuSj\-i. — Rich. 
Bot.  méd.,  1. 1,  p.  48.  (Famille  des  Aroïdées,  Juss.  Hexandrie 
Monogynie,  L.)  Cette  plante  croît  sur  les  bords  des  fossés  et 
des  étangs  de  l’Europe  septentrionale.  On  la  trouve  particuliè- 
rement en  France,  dans  les  Vosges,  et  dans  les  départemens 
qui  forment  les  anciennes  provinces  de  la  Bretagne  et  de  la 
Normandie.  Sa  racine  (ou  plutôt  son  l’hizôme)  est  vivace,  ho- 
rizontale, un  peu  plus  grosse  que  le  doigt,  présentant  des  nœuds 
de  distance  en  distance,  donnant  naissance  à des  radicelles  très 
nombreuses  et  à une  touffe  de  feuilles  ensiformes,  striées,  et 
engainantes  à la  base.  La  tige  est  dressée,  très  simple,  com- 
primée et  foliiforme , s’ouvrant  à sa  partie  moyenne  pour  laisser 
sortir  un  spadice  sessile  et  conique  allongé,  c’est-à-dii'e  un  as- 
semblage de  petites  fleurs  jaunâtres,  hermaphrodites,  très  sei’- 
rees  les  unes  contre  les  autres.  C’est  le  rhizome  desséché  de 
cette  plante  qui  est  employé  sous  le  nom  de  Caiamus  aroma- 
ticus.  Il  a une  odeur  aromatique  particulière  très  agréable,  et 
qui  se  conserve  pendant  très  long-temps.  Sa  consistance  est  spon- 
gieuse; sa  cassure  résinoïde  et  parsemée  de  jioints  luisans;  sa 
couleur  fauve  et  claire;  et  son  état  de  siccité  est  variable  suivant 
l’état  hygrométrique  de  l’air.  Les  radicelles  dont  il  est  garni  sont 
encore  plus  aromatiques  que  le  corps  même  du  rhizome,  qui  est 
très  sujet  à être  piqué  des  vers.  D’après  l’analyse  chimique  que 
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M.  Tromsclorir  [Ann.  de  Chim.j  t.  LXXXI,  p.  332)  a faite  du 
Calamus  arorriaticus  à l’état  frais , il  est  composé , sur  64  onces , 
de  matière  extractive  , 9 gros  ; gomme  , 3 onces  \ ; résine  vis- 
queuse, I once  inuline,  ou  substance  amylacée  qui  a du  rap- 
port avec  l’inuline,  i once;  huile  volatile,  i5  grains;  matière 
ligneuse,  i3  onces  6 gros;  eau,  4^  onces.  Le  Calamus  aroma- 
ticus  est  un  médicament  très  stimulant  dont  on  ne  fait  plus  un 
grand  usage;  il  entrait  dans  la  composition  de  plusieui’s  pré- 
parations pharmaceutiques,  que  les  anciens  employaient  fré- 
quemment. Dans  la  Prusse  ducale , où  cette  plante  est  fort  com- 
mune, on  la  mêle  avec  le  grain  destiné  à la  fermentation,  et 
c’est  elle  qui  donne  à l’ eau-de-vie  de  Dantzick  ce  parfum  d’iris 
tirant  sur  la  cannelle,  qui  la  caractérise. 

M.  Gulhourt  (Journ.  de  Chim.  méd.  j t.  I , p.  22g)  a fait  ob- 
server que  le  vrai  Calamus  aroniaticus  des  anciens  n’était  point 
VAcorus  calamus  de  Linné.  On  est  forcé  d’en  convenir,  en  lisant 
les  descriptions  qu’en  ont  laissées  Prosper  Alpin  et  d’autres  vieux 
auteurs;  mais  il  est  plus  que  douteux  que  ces  descriptions  s’ap- 
pliquent au  Gentiana  Chirayta  deRoxhurgli,  comme  le  veut 
M.  Guihourt.  Cette  plante  de  l’Inde  paraît  avoir  été  complète- 
ment ignorée  des  anciens,  et  d’ailleurs  elle  est  entièrement  pri- 
vée d’odeur.  (A.  R.) 

CALAMUS  ROTANG.  Petit  arbre  de  la  famille  des  Palmiers 
et  de  l’Hexandrie  Monogynie,  L.  Il  croît  près  des  rivières,  dans 
les  forêts  des  Indes  orientales.  Son  tronc  est  très  dense,  muni 
d’aiguillons  dressés;  ses  frondes  sont  pinnées,  et  son  régime 
composé  de  fleurs  hermaphrodites  auxquelles  succèdent  des 
noix  petites,  arrondies,  et  couvertes  de  petites  écailles  imbri- 
quées. Rheede  {Jlort.  malah-A^^-  H et  65)  et  Rumph  {_IIerb. 
amboi?i.^tixh.  i5i)  en  ont  donné  des  figures.  Le  fruit  de  ce  lîal- 
mier , ainsi  que  celui  du  Calamus  Z)raco,yV ïlid. , qui  parait 
n’en  être  qu’une  simple  variété , abonde  en  un  suc  résineux 
rouge,  qu’on  extrait  par  le  moyen  de  l’eau  bouillante,  et  qui 
est  une  des  espèces  de  sang-dragon  répandues  dans  le  commerce. 

PiÉSlNE  , Sang-dbaüon. 

On  croit  que  les  baguettes  qui  se  vendent  en  Europe,  sous  le 
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nom  de  rotain^  et.  qui  servent  de  cannes  ou  pour  battre  les 
babits,  sont  les  jeunes  pousses  de  ce  palmier.  ^ (A.  R.) 

CALCEDOINE.  On  a donné  le  nom  de  calcédoine  à une  va- 
riété de  quartz  agate.  Cette  pierre  n’est  pas  usitée  dans  l’art 
pharmaceutique;  on  peut  cependant  en  retirer  la  silice,  dont 
elle  est  presque  entièrement  formée.  (A.  C.) 

CALCINATION.  La  calcination  est  une  opération  qui  con- 
siste à exposer  un  corps  à l’action  d’un  feu  plus  ou  moins  vif, 
et  pendant  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  considérable, 
dans  le  but  de  le  priver  de  quelques-uns  de  ses  principes,  qui 
se  décomposent  ou  se  volatilisent. 

La  calcination  s’opère  à vase  clos,  ou  à vase  ouvert,  selon 
que  la  présence  ou  l’absence  de  l’air  peut  être  utile  à cette 
operation.  Exemple  : on  calcine  à vase  clos  les  substances  li- 
gneuses, pour  séparer  l’oxigène  et  l’hydrogène  du  carbone;  on 
calcine  a vase  ouvert  le  carbone,  pour  obtenir  le  résidu  de  la 
combustion  (les  cendres).  On  se  sert,  pour  opérer  la  calcina- 
tion, de  divers  vases,  et  particulièrement  de  ceux  qu’on  a nom- 
més creusets.  Voir  ce  mot.  q ^ 

CALCIUM.  Le  calcium  est  un  corps  combustible  simple  mé- 
tallique, découvert  par  Davy.  Il  existe  dans  les  sels  de  chaux 
à I état  d’oxide  , combiné  aux  divers  acides. 

Il  n’existe  pas  à l’état  métallique  dans  la  nature.  On  l’obtient 
de  la  même  manière  que  lé  barium.  {V.  ce  mol.)  A cet  effet, 
on  substitue  au  sulfate  de  baryte  employé,  le  sulfate  de  chaux  ; 
on  le  réduit  en  poudre , puis  en  pâte,  dont  on  fait  une  capsule 
^dans  laquelle  on  met  du  mercure;  on  place  ce  vase  sur  une 
plaque  métallique , et  l’ori  soumet  à Tactiou  d’un  courant  galva- 
nique; on  continue  ensuite  l’opération  comme  pour  le  barium. 

liC  calcium  a ele  obtenu  en  petite  quantité.  Ses  propriétés  ne 
sont  pas  bien  connues;  cependant  on  lui  donne  les  caractères 
su. vans.-  Il  es^  blanc,  brillant;  il  absorbe,  l’oxigène  avec  rapi- 
dité, et  se  convertit  en  oxide  de  calcium  (cliaux).^ 

Le  calcium  n’est  pas  employé.  C v 

CALCULS,  (^JN'CRETIONS,  PIERRES.  On  a donné  le 
nom  de  calculs  aux  concrétions  qui  se  forment  accidentelle- 
Toaie  1. 
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ment  dans  le  corps  des  animaux.  Quelques  auteurs  ont  établi 
une  dilFérence  entre  les  calculs  et  les  concrétions  ; ils  ont  appelé 
calculs  les  corps  étrangers,  inorganiques,  qui  se  forment  dans 
les  canaux  ou  réservoirs  tapissés  par  une  membrane  muqueuse; 
et  concrétions,  les  corps  inorganiques  étrangers  qu’on  ren- 
contre dans  les  autres  voies  ou  dans  l’épaisseur  des  organes. 
Selon  q\i’ils  se  rencontrent  dans  les  divers  organes , ils  sont  dis- 
tingués en  calculs  biliaires ^ salivaires ^ urinaires j arthritiques j 
intestinaux  J pulmonaires.  {Voir  ces  mots.)  (A.  C.) 

CALCULS  ARTHRITIQUES.  On  aydonné  le  nom  de  calculs 
arthritiques  aux  concrétions  qui  se  trouvent  dans  les  articu- 
lations. Ces  calculs  sont  formés  d’urate  de  soude,  de  matière 
animale;  quelquefois  ils  contiennent  du  carbonate  et  du  phos- 
phate de  chaux.  ^') 

CALCULS  BILIAIRES.  On  a donné  le  nom  de  calculs 
biliaires  aux  concrétions  qui  se  rencontrent  dans  la  vésicule 
du  fiel,  dans  le  foie  ou  dans  le  canal  cholédoque.  On  les  dis- 
tingue en  cystiques,  hépatiques  ou  hépato-cystiques,  selon  qu’ils 
se  trouvent  dans  l’une  des  trois  parties  que  nous  avons  dési- 
gnées. Ces  calculs  sont  généralement  composés  de  88  à 94  parties 
de  cholestérine,  de  6 à 12  de  matière  jaune  de  la  bile,  et  très 
souvent  d’une  petite  quantité  de  picromel.  Quelques-uns  con- 
tiennent de  l’albumine  coagulée,  de  la  cholestérine  pure,  de 
la  matière  verte,  quelques  traces  d’une  substance  charbonneuse, 
du  phosphate  de  chaux.  Ces  calcuH,  examinés,  n’ont  pas 
fourni  de  cholestérine. 

Les  calculs  biliaires  des  animaux  ont  été  analysés  par 
jVIlM.  Fourcroy,  Vauquelln,  Thénard,  John.  Ces  chunistes,  dans 
ces  circonstances,  ont  reconnu  une  matière  grasse,  huileuse, 
une  matière  résineuse  produite  par  l’épaississement  de  la  hile, 
de  la  matière  jaune,  de  la  bile,  du  phosphate  de  chaux,  une 
matière  acide,  verte,  amère.  {Annales  du  Muséum j Annales 
de  Chimie  J Mémoires  d’ArceuU.  — Journaux  étrangers.) 

(A.  C.) 

CALCULS  INTESTINAUX.  On  a donné  le  nom  de  calculs, 
intestinaux  aux  concrétions  qui  se  forment  dans  les  intestins. 
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Ces  calculs  sont,  pour  la  plupart,  composés  de  phosphate,  de 
carbonate  de  chaux  et  de  matière  animale  ; ils  sont  extrêmement 
rares  chez  l’homme  : ceux  qui  existent  chez  les  animaux  sont 
nommés  hézoards. 

Les  calculs  intestinaux  ont  été  analysés  par  MM,  Watson, 
Thumherg,  Péarson , Fischer,  Giohert,  Fourcroy,  Bartholdi, 
Klaproth,  Proust;  ils  y ont  trouvé  les  substances  suivantes; 
1°.  du  mucus  gastrique*,  2°.  un  principe  salin,  ayant  de  l’analogie 
avec  le  sel  ammoniac;  3°.  du  carbonate  de  chaux;  phos- 

phates de  chaux,  de  magnésie,  d ammoniaque;  5°.  des  substances 
végétales;  6°.  des  poils  feutrés,  de  l’acide  phosphorique ; 7°.  de 
la  magnésie;  8°.  de  l’acide  urique.  Ces  substances  n’existent  pas 
toutes  dans  un  calcul , mais  elles  sont  le  résultat  obtenu  d’un 
très  grand  nombre  d’analyses.  (A,  C.  ) 

CALCULS  PULMONAIRES.  On  a donné  le  nom  de  concre- 
tions  pulmonaires  aux  calculs  qui  se  trouvent  dans  les  pou- 
mons des  sujets  afl'ectés  de  pneumonie  chronique.  Ces  calculs 
varient  de  grosseur  ; il  en  est  de  gros  comme  un  grain  de 
millet,  d autres  de  la  grosseur  d’une  noix.  Le  nombre  de  ces 
calculs  que  l’on  rencontre  dans  les  poumons  est  quelquefois 
considérable.  Les  calculs  pulmonaires  ont  été  soumis  à l’ana- 
lyse par  MiM.  Fourcroy,  Nœring,  Thomson,  Henry,.  John, 
Crunipton,  qui  les  ont  trou,vés  formés,  ï°.  de  phosphate  de 
chaux^et  de  matière  animale;  2°.  de  carbonate  et  de  phosphate 
de  chaux  et  de  matière  animale;  enfin  Nœring  a trouvé  dans 
les  calculs  d’un  phthisique  âgé  de  cinquante  à soixante  ans,  une 
substance  qu  il  a cru  reconnaître  pour  de  la  magnésie  (V.  les 
tableaux  de  John traduits  par  Jiolfinet-.  ) ( A.  C.  ) 

CALCULS  SALIVAIRES.  On  a donné  le  nom  de  calculs 
salivaires  aux  concrétions  qui  se  développent  dans  l’épaisseur 
des  glandes  salivaires  ou  dans  leurs  conduits  excréteurs.  Ces  con- 
crétions fournissent  ordinairement  à l’analyse  du  phosphate  et 
du  carbonate  de  chaux,  liés  par  une  espèce  de  gluten  ou  matière 
animale. 

11  existe  un  grand  nombre  dehalculs  qui  sont  peu  connus  ; de 
ce  nombre  sont  ceux  qui  proviennent  de  l’estomac , des  glandes 
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lacrymales,  tles  mamelles  (Haller),  de  l’oreille,  du  pancréas, 
de  la  glande  pinéale,  de  la  prostate,  des  vésicules  séminales,  de 
l’utérus,  etc.  La  plupart  de  ces  calculs  sontlieureusement  rares, 
et  les  cliimistes  ne  sont  pas  à même  de  les  soumettre  à l’analyse 
comme  les  calculs  biliaires  et  urinaires.  (A.  C.) 

CALCULS  URINAIRES,  Pierres  de  la  vessie^  Calculs 
'vésicaux*  On  a donne  le  nom  de  calculs  urinaires  aux  concré- 
tions cjui  se  forment  dans  les  reins  et  dans  la  vessie,  suivant 
qu’ils  se  forment  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  lieux , on  les  nomme 
calculs  rénaux  ovL  calculs  -vésicaux.  Lorsque  les  calculs  vésicaux 
sont  recouverts  d’aspérités,  on  les  nomme  calculs  muraux.  / 
concrétions  urinaires  ont  été  examinées  par  un  grand  nombre 
de  chimistes  , au  nombre  desquels  on  compte  ; Galen  , Van 
Helmont , Haies  , Margraf , Lehmann  , Scheèle  , Bergmaiin  , 
Tycbsen,  Scopoli , Linke,  Giobert,  Ingenhouss,  Brugnatelli, 
Guyton-Morveau , Péarson , Lavoisier,  Tenant,  Wollaston, 
Black,  Vol  ta,  Proust,  Mascagni,  Wurzer,  Berzélius,  Alemani, 
Brandes,  etc.,  etc.,  etc.;  et  particulièrement  par  Fourcroy  et 
Vauqueliu,  qui  publièrent,  sur  ces  calculs,  un  travail  préparé 
sur  une  collection  immense. 

Cette  collection,  due  en  partie  aux  dons  de  savans  mé- 
decins, et  particulièrement  à MM.  Sabbatier  , Lassus,  Pel- 
letan , Jussieu,  Boyer,  Desebamps , Noël  (de  Reims),  Petit 
(de  Lyon),  Pamard  (d’Avignon),  Manssion  (d’Orléans), 
Giobert  (de  Turin),  fît  voir  à ces  savans  que  les  calculs  vési- 
caux contiennent  sept  substances  bien  distinctes  : V acide 
urique , V urate  d’ ammoniaque  , le  phosphate  de  chaux  j le 
phosphate  ammoniaco  - fnagnésien  j Voxalate  de  chaux  j la 
silice  J et  une  matière  animale  variable  selon  les  diverses  espèces 

de  calculs  (i).  * 

Les  pharmaciens  étant  souvent  chargés  de  l’analy.se  des 
calculs,  et  les  médecins  souvent  consultés  sur  les  caractères 
chimiques  que  présentent  ces  produits,  nous  donnerons,  autant 
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(i)  Nous  nous  sommes  assure's  que  quelques-uns  des  c.nlcuts  vésicaux  con^ 
tiennent  une  petite  quantité  de  matière  gra-'^sc. 
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Cju’il  nous  sera  possible,  des  détails  et  sur  ces  caractères  el  sur 
les  moyens  simples  à mettre  en  usage  pour  reconnaître  leur 
nature.  Nous  regrettons  que  les  bornes  que  nous  nous  sommes 
prescrites  en  publiant  cet  Ouvrage , ne  nous  permettent  pas 
de  nous  étendre  autant  que  nous  l’eussions  voulu  sur  un  article 
d’un  si  haut  intérêt. 

Calculs  d’acide  urique.  Ils  sont  insolubles  à froid,  solubles 
dans  une  très  grande  quantité  d’eau  bouillante.  La  solution 
aqueuse  laisse  déposer , par  refroidissement , de  petits  cristaux, 
jaunâtres,  qui  sont  formés  d’acide  urique.  Ils  sont  solubles  dans 
les  alcalis  fixes , en  formant  d’abord  une  masse  épaisse,  pâteuse 
et  comme  saponifiée  : cette  inasse,  s’il  y a un  excès  d’alcali,  est 
très  soluble  dans  l’eau  •,  ou  peut  en  précipiter  l’acide  urique  en 
saturant  les  alcalis  par  l’acide  liydro-cblorique.  L’ammoniaque 
dissout  pende  ces  calculs.  L’eau  de  chaux  agit  sur  ces  concrétions, 
mais  après  un  espace  de  temps  plus  ou  moins  long.  (Laugier). 
Les  carbonates  alcalins  ont  été  annoncés  comme  n’ayant  aucune 
action  sur  les  calculs;  mais  des  expériences  de  Mascagny,  de 
1\IM.  D’Arcet,  Robiquet,  Loiseau,  etc.,  semblent  prpuver  le  con- 
traire. En  effet,  l’usage  des  eaux  alcalines,  de  l’eau  chargée  de 
sous  et  de  bi-carbonate  de  soude,  ont  la  propriété  de  dissoudre 
les  calculs  qui  avaient  été  reconnus  dans  la  vessie.  L’acide  ni- 
trique mis  en  contact  avec  ces  calculs,  les  colore  en  rouge,  en 
changeant  la  nature  de  l’acide  urique , en  convertissant  une 
])artie,du  calcul  en  acide  oxalique  et  en  acide  purpurique.  (Péar- 
son.)  Soumis  à l’action  du  feu  dans  une  cornue,  les  calculs  se 
décomposent  et  donnent  naissance  à du  sous -carbonate  d’am- 
moniaque, à du  pyro-urate  d’ammoniaque  et  à des  lames 
blanches  cristallines,  qui  sont  de  l’acide  pyro-urique  (i).  Il 
laisse  pour  résidu  un  charbon  , alcalin.  M.  Bcrzélius  a Indiqué, 
dans  son  Iraite  du  Chalumeau j 1821  , des  essais  faciles  à faire 
a 1 aide  de  cet  Instrument,  essais  qui  permettent  en  peu  de  temps 
de  reconnaître  la  nature  des  calculs  urinaires  qui  sont  soumis 


(i)  Chevallier  et  Lassaigiic. 
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à ce  traitement.  Il  indique  comme  un  des  caractères  des  cal- 
culs d’acide  urique  , de  brûler  sur  la  fin  de  l’opération,  avec 
un  accroissement  de  lumière. 

Calculs  d’ urate  ammoniaque.  Les  calculs  d’urate  d’ammo- 
niaque se  l’approchent  beaucoup  , par  leurs  caractères,  de  ceux 
de  l’acide  urique  -,  mais  Ils  diffèrent  de  ces  concrétions  , en  ce 
qu’ils  laissent  dégager  de  l’ammoniaque  lorsqu’ils  sont  traités 
par  une  solution  d’alcali  caustique  (soude  ou  potasse) , dans  la- 
quelle ils  se  dissolvent  parfaitement.  Les  calculs  d’urate  d’am- 
moniaque sont  toujours  en  couches  minces  et  unies , sans  être 
constamment  lisses;  ils  ont  ordinairement  peu  de  volume , et 
sont  d’une  couleur  analogue  à celle  du  café  au  lait.  Ces  calculs 
sont  souvent  mêlés  de  phosphates  terreux  interposés  entre  les 
diverses  couches.  Par  la  calcination  , on  peut  séparer  l’urate 
d’ammoniaque,  de  ces  sels,  qui  restent  en  résidu. 

Calculs  de  phosphate  de  chaux.  Ces  calculs  sont  formés  de 
couches  minces  (i),  friables,  peu  consistantes , se  brisaiÿ  en 
éclats  ou  en  écailles,  lorsqu’on  les  scie.  Ils  sont  aussi  formés  de 
grains  friables,  peu  liés  entre  eux.  Leur  couleur  varie  du  blanc 
sale  au  gris,  et  leur  apparence  est  toujours  terne.  Ils  sont  tou- 
jours mêlés  à d’autres  substances , et  particulièrement  à une 
matière  animale  analogue  à la  gélatiue.  Soumis  à l’action  du 
feu,  ils  noircissent  sans  se  fondre,  laissent  dégager  des  va- 
peurs ayant  l’odeur  de  corne  brûlée.  Si  l’on  continue  l’action 
de  la  chaleur,  ils  se  conduisent  comme  le  phosphate  calcaire; 
mêlés  avec  de  la  soude,  et  chauffés  ensuite,  ils  se  boursoufflent 
sans  éprouver  de  vitrification  ; fondus  avec  l’acide  borique  et 
mêlés  avec  quelques  fragmens  de  fer,  on  obtient  par  ce  moyen 
un  culot  de  phosphure  de  fer. 

Les  calculs  de  phosphate  de  chaux  se  dissolvent  facilement 
sans  effervescence  , dans  les  acides  nitrique  et  hydro-chlorique  , 
en  passant  à l’état  de  phosphate  acide.  La  liqueur  filtrée,  traitée 


(l)  Les  caractères  que  nous  indiquons  généralement  pour  les  calculs  offrent 
quelquefois  des  différences  qu’il  eût  été  impossible  de  faire  ressortir,  à moins 
de  faire  un  traité  spécial  sur  ces  produits. 
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par  les  alcalis  , donne  un  précipité  floconneux,  de  phosphate  de 
chaux.  Brugnatelli  avait  annoncé  la  présence  du  phosphate  acide 
de  cliaux  dans  les  calculs  5 mais  MM.  Vauquelin  et  Fourcroy 
n’ont  pas  reconnu  l’existence  de  ce  sel  acide. 

Calculs  de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Les  calculs  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien,  selon  MM.  Vauquelin  et 
Fourcroy,  sont  en  couches  lamelleuses,  spathiques  , demi- trans- 
parentes, dures,  cohérentes.  Ces  produits  sont  faciles  à scier,, 
et  ne  se  brisent  point  comme  les  précédons.  La  sciure  obtenue 
pendant  ce  travail  est  flne , douce  au  toucher  , d’un  blanc  écla- 
tant; sa  saveur  est  fade  et  douceâtre  ; elle  se  dissout  un  peu  dans  la, 
salive.  Dans  quelques  cas,  le  phosphate  ammoniaco-magnésien 
est  sous  forme  de  cristaux  rhomboïdaux  brillans , ou  sous  celle 
de  lames  carrées,  chatoyantes,  quelquefois  disséminées  dans  les 
cavités  d’autres  substances  calculeuses.  Selon  ces  saA'ans  , il  est 
impossible  de  confondre  les  calculs  de  phosphate  de  chaux  avec 
ceux  de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  Soumises  à l’action 
du  feu , ces  concrétions  noircissent , mais  elles  donnent  moins 
d’ammoniaque  que  ne  le  font  les  calculs  de  phosphate  de  chaux, 
qui  contiennent  davantage  de  matière  animale. 

Ces  calculs  sont  peu  solubles  dans  l’eau  ; cependant  la  solu- 
tion qu’on  peut  en  obtenir  cristallise  par  une  évaporation 
spontanée.  L’acide  sulfurique  faible  dissout  complètement  ces 
calculs.  Les  acides  hydro-chlorique  et  nitrique  dissolvent  plus 
facilement  ces  concrétions  que  les  calculs  de  phosphate  de 
chaux.  Les  solutions  acides  traitées  par  l'ammoniaque  ne  don 
nent  qu’un  léger  précipité  floconneux,  tandis  que  le  précipité 
résultant  de  la  solution  des  calculs  de  phosphate  de  chaux  ob- 
tenu par  le  même  moyen  , est  très  abondant. 

Les  calculs  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  , traités  par 
une  solution  concentrée  de  soude  ou  de  potasse  , ne  se  dissolvent 
pas  ; mais  il  y a dégagement  d’ammoniaque  , et  on  obtient  pour 
résidu  de  la  magnésie,  l’acide  phosphorique  se  combinant  aux 
alcalis. 

Des  calculs  d’oxalale  de  chaux  ou  pierres  murales.  L’oxalate 
de  chaux  uni  à une  matière  animale  forme  des  calculs  qui  ont  lex 
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caractères  suivans,  ( Fourcroj.  ) Ces  calculs  présentent  au 
dehors  des  mamelons  ou  des  tubercules  plus  ou  moins  saillans  , 
quelquefois  arrondis,  ou  en  saillies  rudes  ou  polies,  et  présentant 
de  1 analogie  avec  les  tubercules  du  fruit  du  mûrier,  la  couleur 
de  ces  calculs  varie,  elle  est  grise  foncée,  noire,  marron  ou  brune; 
à l intérieur,  ils  sont  veinés  de  blanc,  d’un  tissu  très  dense, 
susceptible  de  prendre  un  beau  poli  ; leur  cassure  est  conchoïde , 
ofliaut  des  especes  d’ecailles.  Soumis  à l’action  de  la  scie,  ils 
offrent  une  grande  résistance  à cet  instrument,  et  il  en  émane 
une  odeur  fade , animale  , nauséeuse.  Ces  calculs  sont  les  plus 
lourds.  Soumis  a 1 action  de  la  chaleur,  ils  se  décomposent,  en 
donnant  pour  résidu  du  carbonate  de  chaux , ou  de  la  chaux 
caustique,  selon  le  degré  de  chaleur  qu’on  leur  a appliqué.  Ré- 
duits en  poudre  et  traités  par  l’acide  sulfurique  étepdu , ils  se 
décomposent  en  donnant  naissance  à du  sulfate  de  chaux  inso- 
luble : de  1 acide  oxalique  mis  a nu,  peut  être  obtenu  par  cris- 
tallisation. 

M.  Laugier  a démontré,  dans  un  mémoire  lu  à l’Acadé- 
mie royale  de  Médecine,  que  l’usage  des  alimens  contenant  de 
1 acide  oxalique  ( l’oseille,  par  exemple  ) pouvait  donner  lieu 
a la  formation  du  calcul  mural.  M.  Magendie  vient,  dans  un 
mémoire  lu  a l’Institut,  de  confirmer  les  observations  de  M.  Lau- 
gier, en  rapportant  un  fait  analogue  à celui  publié  antérieure- 
ment par  ce  savant. 

Des  calculs  formés  de  silice.  Ces  calculs  sont  très  rares,  car 
MM.  Vauquelin  et  Fourcroj  n’en  ont  trouvé  que  deux  dans 
plus  de  six  cents  calculs  qu’ils  ont  analysés  ; ces  concrétions 
pré.sentaient  les  caractères  suivans  ; tissu  feuilleté,  couches 
lestonnées  d’un  calcul  mural j mais  avec  une  couleur  claire 
ou  fauve  plus  ou  moins  prononcée.  Calcinés  au  rouge  dans 
un  creuset  d’argent,  ils  perdirent  le  tiers  de  leur  poids; 
laissèrent  un  résidu  qui  ne  contenait  pas  de  chaux,  mais  une 
substance  inattaquable  par  les  acides,  qui,  fondue  avec  les  alcalis 
et  traitée  ensuite  par  l’acide  hydro-chlorique,  s’est  prise  en  gelée 
par  l’évaporation,  et  a présenté  tous  les  caractères  de  la  silice. 
Cette  substance  était  mêlée  d’un  peu  de  phosphate  de  chaux  et 
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de  matière  animale  (i).  Ces  calculs  étaient  durs,  difficiles  à 
réduire  en  poudre,  résistant  à l’action  de  la  scie,  ne  donnant 
presque  rien  à l’eau  bouillante. 

Les  calculs  ne  sont  pas  toujours  formés  d’une  seule  substance; 
aussi  on  les  a divisés  en  douze  espèces: 

1°.  Calculs  d’acide  urique  ; 2°.  d’urate  d’ammoniaque  ; 
3“.  d’oxalate  de  chaux  ; acide  urique  et  phosphates  ter- 
reux en  couches  distinctes  (2)  ; 5°.  acide  urique  et  phosphates 
teiTeux  mêlés  intimement;  6°.  urate  d’ammoniaque  et  phos- 
phates en  couches  distinctes;  7®.  urate  d’ammoniaque  et  phos- 
phates terreux,  mêlés  intimement;  8®.  phosphates  terreux, 
mêlés  intimement  ou  en  couches  fines;  g",  oxalate  de  chaux  et 
acide  urique,  en  couches  distinctes;  io°.  oxalate  de  chaux  et 
phosphates  terreux  , en  couches  distinctes  ; ii®.  acide  urique  ou 
urate  d ammoniaque,  phosphate  terreux  et  oxalate  de  chaux; 
12°.  acide  urique  ou  urate  d’ammoniaque , phosphates  terreux 
et  sjlice. 

Il  eût  été  à désirer  que  nous  eussions  pu  donner  plus  de  dé- 
tails; mais  nos  lecteurs  trouveront,  dans  les  mémoires  spéciaux 
écrits  sur  les  calculs  , et  dans  le  dixième  volume  du  Système  des 
Connaissances  chimiques,  de  Fourcroy,  des  détails  qu’il  nous 
eût  été  impossible  de  donher  dans  cet  ouvrage.  (A.  C.) 

CALEBASSE.  Fruit  du  calebassier.  (^Crescentia  Ciijete  j L.) 
V.  ce  mot. 

En  Europe,  on  donne  également  ce  nom  à la  courge.  Le  fruit 
du  baobab  a été  aussi  appelé  Calebasse  df  Afrique de  Guinée^ 
et  du  Sénégal,  V.  Courge  et  Baobab.  (A.  R.) 

CALEBASSIER.  Crescentia  Ciijete j Ij.  Arbre  de  moyenne 
grandeur,  très  commun  aux  Antilles  et  dans  toute  l’Amérique 


(1)  iVIM.  Vaufjnclin  et  Fonreroy  ont  reconnu  que  la  matière  animale 
varie  dans  les  divers  calculs,  et  qu’il  semble  y avoir  une  espèce  de  rapport 
entic  la  nature  de  la  concrétion  calculeusc  et  le  cluten  qui  en  lie  les  mo- 
lécules. 

(2)  On  conçoit  que  l’examen  des  calcul.s  formant  ces  douze  espèces  est  plus 
dilTicile,  cependant  il  est  facile  de  les  séparer  en  employant  successiventent 
l's  divers  moyens  que  nons  avons  indiqués. 
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équinoxiale , où  on  le  nomme  vulgairement  Couis.  Il  appartient 
à la  Didynamie  Angiospermie  de  Linné , et  il  a été  placé  par 
M.  de  Jussieu  à la  suite  des  Solanées,  d’où  il  a été  retiré  par 
M Kuntli , pour  être  plus  naturellement  rangé  à la  fm  des 
Bienoniacces.  Cet  arbre  a le  tronc  tortueux  et  recouvert 
d’une  écorce  épaisse  et  grisâtre.  Ses  brandies , très  divisées  et 
étalées  horizontalement,  sont  garnies  à chaque  nœud  de  neuf  à 
dix  feuilles  fasciculées , lancéolées,  rétrécies  vers  la  base,  ter- 
minées en  pointe,  entières, glabres  et  presque  sessiles.  Les  fleurs, 
d’un  blanc  pâle  et  d’une  odeur  désagréable , pendent  chacune  au 
moyen  d’un  long  pédoncule.  11  leur  succède  des  fruits  ovoïdes, 
variables  en  grosseur,  couverts  d’une  écorce  verte  , ligneuse,  et 
remplis  d’une  chair  pulpeuse , ayant  un  goût  aigrelet , et  que  les 
liabitans  des  lieux  où  croît  le  calebassier  regardent  comme  une 
sorte  de  panacée  universelle  contre  une  foule  de  maladies  dif- 
férentes, et  qu’-ils  administrent  sous  forme  de  sirop.  L’écorce 
ligneuse  des  fruits,  après  que  la  pulpe  en  a été  extraite  au 
moyen  de  la  décoction  dans  l’eau  boudlante  et  en  les  faisant  cuire 
au  four,  est  d’une  grande  utilité  pour  la  fabrication  de  vases 
qui  servent  dans  l’économie  domestique.  (A.  R.) 

CALICE.  Calyx.  C’est  le  terme  par  lequel  les  botanistes  dé- 
signent la  partie  la  plus  extérieure  de  l’enveloppe  florale.  Il 
est  ordinairement  de  couleur  verte,  et  offre  la  plus  grande  simi- 
litude avec  les  feuilles  supérieures  de  la  tige  ; aussi  la  plupart 
des  botanistes  regardent-ils  le  calice  comme  un  verticille  de 
feuilles  transformées',  souvent  meme  la  transformation  de  ces 
feuilles  est  à peine  sensible.  Le  calice  est  composé  d une  ou 
plusieurs  pièces  qui  ont  reçu  le  nom  de  sépales;  dans  le  premier 
cas,  il  présente  toujours  plusieurs  dents  ou  divisions  plus  ou 
moins  profondes  5 ce  qui  a fait  admettre  en  théorie,  par  M.  De 
Candolle,  que  tous  les  calices  sont  réellement  composés  de  plu- 
sieurs sépales  soudés  entré  eux.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  la 
nature  du  calice  est  quelquefois  tellement  ambiguë,  qu’il  est 
très  difficile  de  reconnaître  cet  organe.  C’est  ce  qui  arrive  dans 
beaucoup  de  raonocotylédones  qui  n’ont  qu’une  seule  enveloppe 
florale  que  les  uns  nomment  corolle j et  les  autres  calice;  dans 
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ce  cas,  M.  de  Jussieu  adopte  toujours  cette  dernière  déno- 
mination, et  en  cela,  nous  avons  suivi  constamment  cet  illustre 
botaniste.  Quant  aux.  nombreuses  modifications  que  le  calice 
offre  dans  les  végétaux,  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  ouvrages 
élémentaires  de  Botanique. 

Les  calices  des  fleurs  sont  bien  rarement  usités  seuls,  comme 
substances  médicamenteuses.  Cependant  ce  sont  eux  qui  cons- 
tituent presque  entièrement  plusieurs  produits  employés  ; tels 
sont  les  clous  de  girofle,  les  fleurs  de  grenadier,  etc.  (A.  R.) 

CALLÏCOCCA.  Nom  générique  proposé  par  Brotero  pour  la 
plante  dont  la  racine  est  V Ipècacuanlia  annelé.  V.  ce  mot. 

CALOMEL  A S.  V.  Proto-chlorube  de  mercure. 

CALOPHYLLUM  TACAMAHACA.  F.  Résine  tacamaque. 

CALORIMÈTRE.  On  a donné  le  nom  de  calorimètre  à un 
instrument  à l’aide  duquel  on  peut  mesurer  les  quantités  de 
chaleur  émises  ou  absorbées  par  différens  corps  dans  certaines 
circonstances.  L’instrument  inventé  par  Lavoisier  et  par  M.  de 
la  Place  est  connu  sous  le  nom  de  calorimètre  de  glace  ; celui  in- 
venté par  Rumford  porte  le  nom  de  calorimètre  d’eau.  {V oir 
pour  la  construction  de  ces  instrumens  et  pour  leur  emploi  ^ les 
ouvrages  de  Physique.)  (A.  C.) 

CALYSAYA.  Nom  pharmaceutique  d’une  espèce  très  estimée 
de  quinquina.  F.  ce  mot.  (A.  R.) 

CAMBOGIA  GUTTA.  F.  Gomme-Résine  gutte. 

CAMÉLÉE.  Cneorum  Tricoccon^\t.  (Famille  des  Thérébin- 
thacées,  Juss.  Triandrie  Monogynie,  L.  ) Petit  arbuste  qui  croit 
dans  les  lieux  pierreux  de  l’Europe  méridionale  et  dans  tout  le 
bassin  de  la  Méditerranée.  Ses  feuilles  sont  alternes,  entières, 
sessiles,  lancéolées,  et  persistantes.  Ses  fleurs  sont  jaunes  , soli- 
taires dans  les  aisselles  des  feuilles.  Le  fruit  est  une  baie  sèche 
à trois  coques,  qui  ne  renferment  qu’une  seule  graine  cha- 
cune. Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  douées  d’une  ex- 
trême âcreté.  Les  feuilles  écrasées  et  placées  sur  la  peau  , occa- 
sionent  une  rougeur  très  intense. 

liC  suc- exprimé  de  la  camélée  servait  autrefois  à préparer  un 
extrait  drastique  au  plus  haut  degré,  et  comme  tel,  employé 
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avec  succès  dans  certaines  liydropisies  et  dans  toutes  les  mala  - 
dies où  il  est  convenable  de  produire  une  forte  déi  ivation  sur 
le  canal  Intestinal.  Quelques  médecins  assurent  avoir  guéri  avec 
cet  extrait,  des  maladies  syphilitiques  très  rebelles.  (A.  R.) 

CAMÉLINE  CULTIVÉE.  Camelina  satipUj  D.  C.  Myagrum 
sativum,  L. — Ricli.  Bot.  méd.,  t.  II,  p.  (Famille  des  Cruci- 

fères, Juss.  Tétradynamie  sillculeuse , L.)  Cette  plante  croît 
naturellement  dans  les  lieux  cultivés  et  principalement  dans 
les  champs  de  blé  et  de  lin  de  toute  l’Europe.  Mais  elle  fait 
l’objet  d’une  culture  en  grand  dans  plusieurs  contrées,  à cause 
de  ses  graines  qui  fournissent  beaucoup  d’iiulle  très  employée 
pour  l’éclairage.  Sa  tige  est  dressée,  simple  inférieurement 
rameuse  vers  sa  partie  supérieure,  cylindrique , légèrement 
pubescente,  garnie  de  feuilles  alternes,  les  inférieures  spatu- 
lées  et  allongées,  les  supérieures  sagittées.  Ses  fleurs  sont  jaunes 
petites,  pédonculées , disposées  en  particules  au  sommet  des 
rameaux.  Les  silicules  sont  pyriformes , surmontées  par  le  style 
persistant,  à deux  loges,  qui  renferment  chacune  8 à lo  graines. 
Nous  avons  parlé  de  l’usage  de  ces  graines  j du  reste  la  camellue 
ne  jouit  pas  de  propriétés  particulières.  (A.  R.) 

CAMIRI.  Camirium.  Nom  sous  lequel  Rumph  a décrit  V A- 
leurites  ambinux  j connu  vulgairement  sous  le  nom  de  noix  de 
Bancoul.  Y.  Bancoul  (noix  dk).  (A.  R.) 

CAMOMILLE  COMMUNE.  Nom  vulgaire  de  la  matricaire 
camomille.  V.  ce  mot.  (A.  R.) 

CAMOMILLE  DESi^CHAMPS.  Anthémis  arpensisj  L.  Cette 
espèce,  très  commune  dans  les  champs,  est  voisine  de  la  camo- 
mille" romaine,  par  les  caractères  botaniques j mais,  sous  le 
rapport^des  propriétés,  qui  d’ailleurs  sont  àpeupi'cs  leç  mêmes 
dans  toutes  les  plantes  du  groupe  des  Anthéraidées,  et  ng  va- 
rient que  par  leur  plus  ou  moins  grande  énergie,  elle  se  rap- 
proche plus  de  la  matricaire  camomille,  qu’elle  remplace  sou- 
vent. .F".  Matricaire.  (A.  R.) 

CAMOMILLE  DES  TEINTURIERS.  Anthémis  iinctoria,  L. 
Celle^espèce,  qui  croît  dans  l’Europe  méridionale , est  remar- 
quable par  sa  tige  élevée,  droite,  rameuse,  et  surtout  par  scs 
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fleurs  onllcrenient  iauiies.  Elle  Iburnit  une  belle  couleur  jaune, 
el,  sous  ce  rapport,  elle  a été  employée  dans  la  teinture.  Quel- 
ques médecins  disent  l’avoir  administrée  avec  succès,  coimne 
tonique  et  stimulante.  (A.  Pi.) 

CAMOMILLE  PUANTE.  Anthémis  Cotida  ^ L. — Ricb.  Bot. 
méd.,  1. 1 , p.  373.  (Famille  des  Synanlliérées,  tribu  des  Corym- 
bifères -,  Syngénésie  superflue,  L.)  Cette  plante,  vulgairement 
nommée  Maroute très  abondante  en  Europe,  dans  les  lo- 
calités aquatiques.  Sa  racine  annuelle  donne  naissance  à plu- 
sieurs tiges  rameuses,  redressées,  striées",  un  peu  velues  dans 
leur  partie  supérieure,  garnies  de  feuilles  sessiles  bipinnées, 
presque  glabres,  à folioles  linéaires  et  pointues.  Les  fleurs  sont 
solitaires  et  situées  au  sommet  des  ramifications  ; elles  sont  sem- 
blables à celles  de  la  camomille  romaine,  composées  de  fleu- 
rons jaunes  au  centre,  et  de  demi-fleurons  blancs  à la  ciresn- 
férence;  elles  sont  portées  sur  un  réceptacle  convexe  muni  de 
paillettes. 

Toutes  les  parties  de  la  camomille  puante  répandent,  comme 
leur  noui  spécifique  l’indique,  une  odeur  forte  et  désagréable, 
qui  est  l’indice  de  propriétés  stimulantes  et  antispasmodiques. 
On  l’emploie  dans  les  différentes  névroses,  et  spécialeipent  contre 
les  accidens  de  l’hystérie,  soit  en  infusion  tbéiforme  ])Our  les 
fleurs,  soit  en  lavement  pour  la  plante  entière.  Du  reste,  comme 
elle  est  très  voisine  par  ses  rapports  botaniques  de  la  camo- 
mille romaine,  elle  jouit  aussi  de  propriétés  stomacliiques  à 
peu  près  semblables.  (A.  R.) 

CAMOMILLE  ROMAINE.  Anthémis  nohilisj  L. — Ricb.  Bot. 
méd.,  t.  I,  p.372.  (Famille  des  Synanthérées , tribu  des  Corvm- 
bifères;  Syngénésie  superflue,  L.  ) C’est  une  petite  plante, 
commune  en  une  foule  d’endroits  , dans\les  prairies  et  les  pe- 
louses des  bois  de  la  France  et  de  l’Europe  tempérée.  Sa  tige 
est  couchée,  rameuse,  redressée  aux  extrémités  de  ses  rameaux, 
qui,  chacun,  portent  une  fleur  ; elle  est  striée,  garnie  de  feuilles 
courtes,  irrégulièrement  bipinnées,.  pubescentes  de  même  que 
la  tige,  à folioles,  tubuléea,  très  petites  et  aiguës.  Les  fleurs  ont 
le  centre  jaune  et  les  rayons  blancs;  leur  réccplacle  est  très 
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convexe  et  muni  cVécailles  scarieuses.  Ou  trouve  cette  plante  ett 
üeiir  pendant  tout  l’été.  Tontes  ses  parties,  les  fleurs  surtout, 
exilaient  une  odeur  aromatique  forte,  mais  agréable  pour 
beaucoup  de  personnes.  Leur  saveur  est  extrêmement  amère. 
Elles  contiennent  une  grande  quantité  de  substance  extractive 
amère,  et  on  en  retire,  par  la  distillation,  une  huile  volatile 
d’une  belle  couleur  bleue.  Quelques  chimistes  ont  obtenu  du 
carapbre  (qui  probablement  se  forme  par  le  temps  dans  cette  huile 
volatile)  un  principe  résineux  et  une  petite  quantité  de  tannin. 
Les  flours  de  camomille  romaine,  par  la  substance  extractive 
amère  et  l’huile  volatile  qu’elles  renferment  , sont  douées  d’é- 
nergiques propriétés  stimulantes  et  antispasmodiques.  Leur 
infusion  est  un  des  remèdes  le  plus  vulgairement  employés 
comme  stomachiques,  et  dans  certains  cas  d’aménorrhée,  lors- 
que l’Irrégularité  ou  la  cessation  du  flux  menstruel  est  accom- 
pagnée d’une  débilité  générale.  On  donne  souvent  cette  infusion 
chaude  pour  bâter  l’efi'et  des  émétiques;  Il  paraît  qu’elle  doit 
à son  huile  volatile  la  propriété  de  déterminer  par  elle-même  le 
vomissement.  De  même  que  la  plupart  des  plantes  remarqua* 
hles  par  une  Intense  amertume  , elle  jouit  de  propriétés  fébri- 
fuges; c’est  ce  qui  a été  reconnu  par  un  grand  nombre  de  mé- 
decins , qui  l’ont  employée  avec  avantage  dans  le  traitement  des 
fièvres  intermittentes  dont  sont  atteintes , au  printemps  , les  per- 
sonnes d’un  tempérament  faible.  Dans  ce  cas,  on  administre 
non-seulement  l’infusion  , mais  encore  les  fleurs  elles-mêmes, 
sous  forme  de  poudre  ou  plutôt  d’électuaire , à la  dose  d’un 
demi-gros  à un  gros,  seul , ou  combiné  avec  du  quinquina. 

Les  fleurs  de  camomille  doublent  facilement  paj:  la  culture. 
Celles  qui  se  rencontrent  dans  le  commerce  de  l’herboristerie 
sont  ainsi  transformées  en  capitules  entièrement  composés  de 
fleurs  blanches.  Elles  sont  pour  le  moins  aussi  amères  et  aussi  aro- 
matiques que  les  fleurs  simples  sauvages.  On  doit  rejeter  toule.s 
celles  qui  ne  sont  pas  d’un  beau  blanc  et  (|ul,  n’ayant  pas  été 
convenablement  desséchées,  ont  perdu  une  grande  partie  de 
leur  ai’ôme.  (A.  R.) 

CAMPANULACEES.  Campanulaceœ  j Juss.  — RIch.  Bot. 
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mécl. , t.  I,  p.  344-  Famille  de  plantes  Djcolylédones  Mono- 
pétales Epigynes,  qui  a pour  type  le  genre  Campanula.  Elle  se 
compose  de  plantes  herbacées,  à feuilles  simples  et  alternes,  et 
à fleurs  dont  les  corolles  offrent  la  forme  d’une  clochette  {cain- 
panula),  d’où  l’on  a tiré  le  nom  du  genre  principal.  Leur  suc 
est  souvent  laiteux,  légèrement  amer;  mais  il  n’est  ni  âcre  ni 
vénéneux.  Par  la  culture,  certaines  especes  peuvent  être  trans- 
formées en  végétaux  alimentaires.  K.  Campanule-raiponce. 

Le  genre  LoheUaj  qui  renferme  des  plantes  douées  de  pro- 
priétés actives , a été  retiré  de  la  famille  des  Campanulacées  , et 
forme  une  nouvelle  famille  sous  le  nom  de  LohHiacèes.  (A.  R.) 

CAMPANULE  GANTELÉE.  Campanula  Tmehelium j L.; 
vulgairement  Gantelée  et  Gant-Notre-Dame.  ( Campanula- 
cées , Juss.  Pentandrie  Monogynie  , L.)  Cette  esjièce  a une  tige 
anguleuse  qui  s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds,  garnie  de 
feuilles  alterne's  pétiolées , Imitant  celles  de  l’ortie,  c’est-à-dire 
cordiformes , lancéolées,  scahres  et  dentées  en  scie.  Les  fleurs 
sont  grandes,  ordinairement  violettes,  quelquefois  blanches, 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires,  et  muoies.de  calices  ciliés. 
On  trouve  cette  plante  dans  les  forêts  de  l’Europe.  Sa  racine 
est  blanche  et  a le  goût  de  celle  de  la  campatiule-ralponce. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  donnent  un  suc  laiteux.. On  l’em- 
ployait autrefois  comme  astringente,  détersive,  vulnéraire 
contre  les  inflammations  de  la  bouche  et  de  la  gorge.  (A.  R.) 

CAMPANULE-RAIPONCE.  Campanula  Rapunculusj  L. — 
Rich.  Bot.  méd.,  1. 1,  p 345.  (Campanulacées,  Juss.  Pentan- 
drie Monogynie , L.)  Racine  bisannuelle,  perpendiculaire,  très 
blanche;  tige  dressée,  divisée  supérieurement  en  rameaux  pani- 
culés,  garnie  de  feuilles  dont  les  radicules  sont  étalées  sur  le  sol, 
allongées.,  un  peu  sinueuses  et  velues,  les  supérieures  étroites, 
lancéolées , sesslles , glabres , un  peu  écartées  les  unes  des  autres-; 
fleurs  blanches,  formant  une  sorte  de  panicule  dressée  à la  partie 
supérieure  de  la  tige.  Cette  filante  est  très  commune  dans  les 
lieux  incultes  de  toute  l’Europe  ; on  la  cultive  dans  les  jardin, s 
potagers,  pour  sa  racine  qui,  au  printemps,  est  tendre,  grosse 
comme  un  petit  radis  et  bonne  à manger  en  salade.  (A.  R.) 
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CAMPÊCHE.  V.  Bois  de  Campeciie. 

CAMPHORATA.  C’est  le  nom  officinal  de  la  camphrée  de 
Montpellier.  V.  ce  mot. 

CAMPHORATES.  On  a donné  le  nom  de  camphorates  aux. 
sels  qui  résultent  de  l’union  de  l’acide  camphoriquea\’ec  les  bases 
salifiablesj  ces  sels  ne  sont  pas  employés  dans  la  Thérapeutique. 

(A.  C.) 

CAMPHOROSMA.  Camphrée  de  Montpellier. 

CAMPHRE.  Camphora.  Par  sa  nature  et  ses  propriétés  chi- 
miques , cette  substance  immédiate  de  certains  végétaux  peut 
être  considérée  comme  une  véritable  bulle  volatile  concrète  et 
cristallisée.  Le  camphre  a une  densité  (o,g8)  un  peu  moindre 
que  celle  de  l’eau,  sur  laquelle  il  s’agite  et  tourne  en  divers  sens, 
lorsqu’on  en  projette  des  parcelles  à sa  surface.  Il  est  très  blanc, 
pellucide,  légèrement  onctueux  au  toucher  , fragile  quoiqu’un 
peu  ductile  et  assez  flexible  pour  ne  pouvoir  eire  divisé  sans 
l’addition  d’une  petite  quantité  d’un  liquide  volatil,  comme, 
par  exemple)  l’alcool,  qui  en  opère  un  commenceuitnt  de  dis- 
solution, et  le  fait  facilement  réduire  en  poudre  très  fine.  Sa 
cassure  est  brillante  et  sa  textui’e  cristalline;  sa  saveur  piquante, 
amère,  acconf^agnée  d’un  sentiment  de  fraîcheur;  son  odeur 
forte,  pénétrante  et  particulière.  Il  est  très  volatil,  et  suscep- 
tible de  se  réduire  par  la  chaleur  en  vapeur  invisible,  et  dont 
la  tension  est  peu  considérable.  Il  brûle  avec  flamme , et  se  con- 
sume entièrement,  sans  laisser  aucun  résidu.  Il  peut  se  com- 
biner avec  les  résines,  et  il  se  dissout  très  bien  dans  l’alcool, 
l’éther,  les  corps  gras  et  les  huilés  volatiles.  La  dissoluflon  al- 
coolique et  saturée  de  camphre  en  contient  jusqu’à  ^5  centièmes 
de  son  .poids;  elle  le  laisse  précipiter  par  l’affusion  de  l’eau  qui 
s’en  charge  d’une  petite  partie,  puisque  cette  eau  filtrée  est  très 
Imprégnée  de  l’odeur  et  de  la  saveur  du  camphre.  Il  n’est  donc 
pas  exact  de  dire  que  le  camphre  est  absolument  insoluble  dans 
l’eau  ; cependant  ce  caractère  lui  a été  assigné  par  quelques  au- 
teurs. On  doit,  au  contraire,  lui  reconnaître  la  propriété  de  se 
dissoudre  en  petite  quantité  dans  l’eau,  par  l’intermède  d’un  dis- 
solvant qui  a de  grandes  affinités  avec  celle-ci:  tel  est  l’alcooh 
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On  a remarqué  que  Teau  en  dissolvait  d’autant  plus  qu’elle  était 
davantage  saturée  d’acide  carbonique.  Les  divers  acides  exercent 
des  actions  différentes  sur  le  camphre.  Ceux  qui  sont  faibles  ou 
peu  concentrés  le  dissolvent  sans  le  décomposer  5 d’autres,  comme 
les  acides  sulfurique  et  nitrique  concentrés,  en  opèrent  la  dé- 
composition ; le  premier  le  cbarbonne  et  le  transforme  en  une 
sorte  de  tannin  artificiel;  le  second,  si  l’on  aide  l’opération  par  la 
chaleur, en  forme  un  acide  nommé  camphorique  par  M.  Bouillon- 
Lagrange,  mais  qui  avait  été  découvert,  dès-l’annee  1785,  par 
Kosegarten.  (/C  Acide  camphorique.)  Les  alcalis  agissent  sur  le 
camphre  comme  sur  les  huiles  volatiles,  c’est-à-dire  qu’ils  n’exer- 
cent sur  lui  qu’une  faible  action,  et  forment  des  composés  dif- 
ficiles à obtenir,  auxquels  les  anciens  chimistes  donnaient  le 
nom  de  saponules.  Analysé  par  M.  Théodore  de  Saussure , le 
camphre  est  composé,  sur  100  parties  , de  : carbone,  74,88;  hy- 
drogène, 10,67;  oxigène,  14,61  ; et  azote,  0,34.  ’ 

Le  camphre  exi.ste  tout  formé  dans  plusieurs  végétaux.  II  est 
très  abondant  dans  une  espèce  de  laurier  qu'on  appelle  , > pour 
cette  raison,  camphrier^  et  sur  l’histoire  naturelle  de  laquelle 
nous  donnerons  quelques  détails,  parce  que  c’est  l’arbre  qui 
fournit  la  majeure  partie  du  camplu’e  répandu  dans  le  com- 
merce. Celui  que  l’on  fabrique  à Bornéo , à Sumatra , et  dans  les 
autres  grandes  îles  de  la  Sonde,  provient  d’un  arbre  également 
de  la  famille  des  Laurinées,  nommé  Kapourbarros  par  les  habi- 
tans,  et  qui  a été  rapporté  par  Correa  de  Serra  au  Shorea  ro- 
busta  de  Roxburg,  et,  plus  tard,  au  Pterygium  teres.  L’esti- 
mable voyageur  Lesebenault  de  la  Tour,  dont  nous  déplorons  la 
perte  récente,  nous  a confirmé  ce  qui  avait  été  dit  sur  une 
autre  origine  du  camphre.  Ainsi  le  bois  et  surtout  les  ra- 
cines de  plusieurs  lauriers,  et  entre  autres  des  Laurus  Cinna- 
rnomum  èt  Cassiuj  contiennent  beaucoup  de  camphre,  que  les 
habitans  de  Ceylan  retirent  par  la  distillation.  Plusieurs  plantes 
aromatiques  de  la  famille  des  Amomées,  telles  que  les  racine^ 
■de  zédoaire,  de  galanga,  les  graines  de  cardamome,  en  con- 
tiennent une  quantité  notable.  Enfin,  il  se  forme  dans  les  huiles 
volatiles  de  plusieurs  plantes  Indigènes,  surtout  de  celles  qui 
Tome  I. 
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appartiennent  à la  famille  des  Labiées,  telles  que  la  sauge,  le 
l’omarin,  la  lavande,  le  tliym  et  la  marjolaine.  (Proust,  Annales 
de  Chimie  J t.  IV,  p.  179).  Onxloit  encoi’e  moins  s’étonner  de 
trouver  de  beaux  cristaux  de  camphre  dans  les  huiles  volatiles 
de  cannelle  et  de  sassafras,  qui  sont  fournies  par  des  écorces  ou 
des  bois  de  laurier  desquels  on  extrait  beaucoup  de  camphre, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Le  LAXJRiER  CAMPHRIER,  Lauvus  Campliora  j'L.  — Ricb.  Bot. 
médic.,  t.  I,  p.  184,  est  un  arbre  qui,  dans  son  pays  natal, 
atteint  une  assez  grande  élévation  et  offre  à peu  près  le  port  d’un 
tilleul.  Son  tronc  est  droit,  siniple  inférieurement.  Ses  téuilles 
sont  alternes,  ovales,  arrondies,  acuminées,  entières  et  pétio- 
lées.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  corymbes  longuement  pédbn- 
culés.  Cet  arbre  croît  dans  les  régions  les  plus  orientales  de 
l’Asie,  et  principalement  en  Chine  et  au  Japon.  Le  climat  de 
ces  pays  n’étant  pas  fort  différent  de  celui  de  nos  départemens 
méridionaux,  il  est  prob.able  qu’on  pourrait  fort  bien  y natu- 
raliser le  laurier  camphrier  , et  cette  naturalisation  offrirait 
d’autant  moins  de  difficultés , qu’il  ne  s’agirait  que  de  soigner  la 
végétation  de  cet  arbre.  Ce  serait  une  acquisition  précieuse , 
dont  les  produits  , quelque  peu  considérables  qu’ils  puissent 
être,  dédommageraient  amplement  des  frais  que  les  expériences 
occasioneraient.  On  en  voit  d’assez  beaux  pieds  dans  les  jardins 
de  Botanique  de  l’Europe  , où  ils  n’exigent  que  l’orange- 
rie pour  les  garantir  des  rigueurs  de  l’hiver.  Pour  obtenir  lo 
camphre  du  La-urus  Camphoruj  on  réduit  en  morceaux  menus 
son  tronc  et  ses  branches-,  on  les  place , avec  une  petite  quan- 
tité d’eau , dans  de  grandes  cucurbites  de  fer,  surmontées  de  cba-f 
piteaux  de  terre  garais  intérieurement  de  cordes  faites  de  la 
paille  de  riz.  A l’aide  d’une  chaleur  modérée,  le  camphre  se 
sublime  et  va'  se  condenser  sur  les  cordes.  Il  est  alors  d’une 
couleur  grise,  en  petits  grains,  ou  en  poussière  remplie  do 
corps  étrangers.  C’est  en  cet  état  qu’on  l’envoie  en  Europe,  où 
l’on  n’a  plus  qu’à  le  purifier.  Les  Hollandais  ont  en  pendant 
long-temps  le  monopole  du  rafQnage  du  camphre  ; il  n’y  a 
qu’une  vingtaine  d’années  qu’on  a transporté  cette  branche 
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d’industrie  en  France.  M.  Cléinanclot  a publié  dans  le  Journal 
de  Pharmacie  jlAW  y 321,  les  détails  suivans,  sur  le  procédé 
à employer  pour  cette  opération. 

Procédé  de  M,  Clémandot  (i). 

On  prend  un  matras  à fond  plat,  d’une  grandeur  conve- 
nable, on  y introduit  deux  livres  et  demie  de  camphre  brut , 
grossièrement  pulvérisé,  auquel  on  a mêlé  6 gros  de  cbaux  vive 
en  poudre;  on  place  le  vase  sublimatoire  dans  un  bain  de  sable 
garni  d’un  cercle  de  tôle  de  3 pouces  de  hauteur,  que  l’on  peut 
ôter  à volonté;  on  enfonce  ce  vase  dans  le  sable  jusqu’à  la  nais- 
sance du  col. 

On  pose  le  bain  de  sable  sur  un  fourneau  ordinaire,  on  chaufTe 
doucement  d’abord,  afin  que  le  matras  puisse  s’échauffer  graduel- 
lement; on  élève  successivement  la  température  jusqu’au  degré 
nécessaire  pour  faire  entrer  le  camphre  en  fusion;  on  accélère 
encore  cette  opération  en  mettant  quelques  charbons  allumés 
sur  le  sable  qui  recouvre  la  partie  supérieure  du  matras.  Pen-  ' 
dant  cette  première  partie  de  l’opération,  une  partie  du  camphre 
tend  à se  volatiliser,  on  la  recueille  en  adaptant,  au  moyen 
d’un  bouchon  de  Hége,  vers  le  milieu  du  col  du  matras,  un  pla- 
teau de  fer-blanc  troué  dans  son  milieu,  destiné  à soutenir  un 
cône  creux  du  même  métal,  dans  lequel  le  camphre  qui  s’é- 
chappe de  l’appareil  vient  se  condenser. 

Lorsque  le  camphre  est  bien  fondu  , ce  dont  on  s’as- 
sure en  ôtant  le  cône  métallique  qui  recouvre  le  goulot  du 
matras,  on  cesse  d’élever  la  température  ; on  l’entretient  au 
même  degré  pendant  une  demi-heure,  afin  de  dissiper  l’hu- 
midité que  contient  le  camphre  brut;  ensuite  on  diminue  le 
feu , et  -on  n en  laisse  que  la  quantité  necessaire  pour  que  le 


;i)  D autics  procedes  ont  e’te  publies  dans  divers  ouvrages,  notatument 
dans  le  Dictionnaire  d'Uistoire  naturelle,  et  dans  Je  Journal  de  Pharmacie 
de  i8i5.  Ces  procedes  offrent  moins  d’avantage  que  le  procédé  décrit  par 
M.  Clémandot. 
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caïiiplire  ne  cesse  pas  de  bouillonner,  de  manière  à ce  qu’en  ap- 
procliant  l’oreille,  on  entende  distinctement  le  bruit  causé  par 
de  légers  soubresauts.  C’est  à ce  point  de  l’opération  que  se 
font  la  sublimation  et  la  condensation-,  pour  les  faciliter,  on 
dégage  le  goulot  du  matras  et  du  sable  qui  l’entoure;  l’air 
fr^pe  cette  portion  du  vase , la  refroidit  : ce  refroidissement 
détermine  la  condensation  du  camphre. 

Pendant  toute  la  durée  de  l’opération , il  faut  retirer  du  sable, 
successivement  et  par  intervalle , de  manière  qu’à  la  fin  de  l’o- 
pération , le  matras  soit  entièrement  découvert  ; il  faut  même 
soulever  ce  vase  afin  de  le  dégager  tout-h  -fait.  La  soustraction 
du  sable  doit  se  faire  lentement  ; il  est  même  nécessaire,  si  l’air 
est  froid,  de  garantir  le  matras  du  contact  de  l’air^  pour  cela, 
on  le  recouvre  d’un  morceau  de  drap  ou  de  tout  autre  tissu  très 
épais.  Cette  précaution  est  de  la  plus  grande  Importance  ; lors- 
qu on  la  néglige,  6n  s’aperçoit  que  le  camphre  qui  occupe  la  partie 
du  vase,  soumis  au  contact  de  l’air  froid,  prend  un  aspect 
blanchâtre  opaque,  tout  dilTérent  de  celui  qu’il  doit  avoir  pour 
être  livré  au  commerce. 

L’opération  faite  avec  les  proportions  indiquées,  dure  de  sept 
à huit  heures;  elle  demande  du  soin  et  des  précautions  parti- 
culières pour  fournir  un  beau  produit. 

On  a proposé  le  procédé  suivant  pour  raffiner  le  cam- 
phre ; selon  l’auteur , ce  procédé  économique  a parfaitement 


réussi. 

On  introduit  le  camphre  mêlé  à la  chaux  dans  une  cornue  ou 
dans  une  chaudière  de  fonte,  ayant  la  forme  d’un  alambic  dont 
les  parties  supérieures  et  le  col  doivent  être  tenus  assez  chauds 
pour  que  le  camphre  ne  puisse  pas  s’y  solidifier,  on  reçoit 
ce  produit  liquide,  qui  se  volatilise  à dans  un  récipient 

de  cuivre  étamé  , formé  de  deux  hémisphères  juxta-posées. 


Lorsque  le  camphre  est  solidifié  dans  l’hémisphère  inférieur, 
on  enlève  le  supérieur,  et  si  le  pain  ne  se  détache  pas,  on  le 
sépare  facilement  en  chauffant  légèi-ement  cette  partie  de  l’appa- 
reil. Le  camphre  préparé  de  cette  manière , dit  l’auteur,  a tout- 
à-fait  l’apparence  du  camphre  du  commerce,  et  les  frais  du 
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raiEnage  ne  s’^élèvent  qu’à  un  dixième  du  prix  que  doit  coûter 
l’emploi  du  moyen  proposé  par  M.  Clémandot. 

Depuis  long-temps,  le  camphre  est  un  médicament  employé 
dans  une  foule  de  maladies.  Celte  faveur  que  lui  ont  accordée 
constamment  les  médecins,  quoiqu’ils  fussent  divisés  d’opinion 
sur  son  mode  d’action,  il  la  doit  à l’énergie  de  ses  qualités  phy- 
siques, et  surtout  à son  odeur  pénétrante.  Il  a été  considéré 
tantôt  comme  un  des  stimulans  les  plus  énergiques,  tantôt 
comme  un  sédatif  et  même  un  narcotique.  Le  fait  est  qu’il  pos- 
sède ces  propriétés  contraires,  lorsqu’on  le  donne  à des  doses 
différentes  et  qu’on  agit  sur  des  individus  de  diverses  com- 
plexions.  Les  physiologistes  modernes  ont  déjà  mis  quelque 
précision  dans  la  recherche  des  propriétés  du  camphre,  mais 
ou  est  forcé  de  convenir  que  l’on  n’est  pas  encore  arrivé  à les 
constater  d’une  manière  tout-à-fait  satisfaisante.  Appliqué  sur 
la  peau  saine,  il  ne  produit  pas  d’effet  bleu  marqué;  mais  lors- 
qu’elle est  chaude  et  enflammée  par  une  cause  morbide,  il 
détermine  un  sentiment  de  fraîcheur  agréable,  dû  à sa  grande 
volatilité,  et  il  agit  comme  corps  réfrigérant.  Il  devient  excitant, 
lorsqu’on  en  saupoudre  les  ulcères,  et  par  son  odeur,  il  en 
masque  la  fétidité;  mais  il  ne  faut  pas  lui  attribuer  des  vertus 
antiseptiques.aussl  merveilleuses  que  celles  auxquelles  on  a cru 
jadis  avec  tant  de  conCauce. 

La  propriété  excitante  du  camphre  s’exerce  principalement  sur 
les  membranes  muqueuses;  ilf)rovoque  une  abondante  salivation 
lorsqu’on  l’applique  sur  la  langue;  il  agit  aussi,  avec  activité  quand 
il  est  eçi  contact  avec  les  membranes  conjonctives  de  l’oeil  et 
avec  le  canal  de  l’urèthre.  Introduit  dans  l’estomac  sain  à une 
faible  dose,  il  ne  cause,  le  plus  souvent,  aucun  effet  fâcheux,  et 
n’agit  que  comme  stimulant,  et  à la  manière  des  substances 
enivrantes;  mais  porté  a.  une  dose  un  peu  considérable,  il 
provoque  des  vomisscmens  plus  ou  moins  violens,  et  peut  dé- 
terminer une  phlegmasie  de  l’estomac.  A.  plus  forte  raison,  il 
est  dangereux  de  l’administrer  lorsque  ce  viscère  et  les  autres 
organes  jnteslinaux  sont  le  siège  d’une  maladie  inflammatoire, 
car  il  en  exaspère  les  symptômes.  Il  ralentit  d’abord  la  circula-^ 
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tion,  fait  éprouver  des  ébloui^semens  et  de  l’ivresse;  le  pouls 
reprend  bientôt  sa  force,  la  cbàleur  animale  devient  plus  vive, 
la  peau  se  colore,  et  ce  médicament,  qui  paraissait  en  premier 
lieu  un  sédatif,  devient  ensuite  un  stimulant  dont  les  effets  peu- 
vent être  nuisibles.  C’est  sur  le  système  nerveux  que  lé  camphre 
paraît  avoir  une  action  spéciale;  ^ssi  l’emploie-t-on  avec  succès 
et  à petites  doses  dans  toutes  les  maladies  qui  ont  leur  siège  dans 
ce  système,  comme  les  convulsions,  l’hystérie , la  manie,  etc.:  il 
réussit  d’autant  mieux  que  les  individus  sont  doués  d’une  plus 
grande  sensibilité;  pour  quelques  personnes,  c’est  même  un 
véritable  poison.  Le  camphre  est  absorbé  avec  rapidité , et  passe 
dans  tous  les  organes,  ce  que  prouvent  les  expériences  que  les 
physiologistes  ont  faites  sur  les  animaux  vivans,  dans  lesquelles 
l’odeur  du  camphi’e  injecté  dans  certaines  parties  a subitement 
imprégné  tous  les  tissus. 

On  administre  le  camphre  sous  plusieurs  formes.  En  énon- 
çant ses  qualités  physiques,  nous  avons  fait  connaître  la  manière 
de  le  réduire  en  poudre  ; on  incorpore  celle-ci  avec  d’autres 
poudres,  telles  que  le  sucre,  la  magnésie,  le  nitre;  on  en  forme 
des  pilules  dans  lesquelles  le  camphre  est  souvent  associé  à l’o- 
pium , à des  extraits  et  des  gommes  résines.  Si  l’on  veut  le  don- 
ner en  potion  , il  est  nécessaire  de  le  diviser  préalablement  et  de 
le  tenir  en  suspension  dans  la  liqueur  au  moyen  d’un  mucilage , 
ou  d’un  jaune  d’œuf.  Dissous  dans  l’eau-de-vie,  il  forme  un 
médicament  très  usité  dans  la  pathologie  externe,  et  surtout 
dans  l’art  vétérinaire.  L’huile  camphrée  est  un  liniment  aussi 
fort  en  usage.  Ces  deux  dernières  préparations  sont  officinales, 
et  peuvent  se  conserver  parfaitement.  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  la  plupart  des  onguens  et  des  emplâtres  dans  lesquels  on  fait 
intervenir  le  camphre:  ceux-ci  ne  doivent  jamais  être  qu’ex- 
temporanés, parce  qu’il  est  difficile  de  les  tenir  à l’abri  du 
contact  de  l’air,  et  d’empêcher  l’évaporation  du  camphre. 

•Nous  avons  observé  que  le  camphre  a la  singulièi’e  propriété 
de  considérablement  diminuer  la  consistance  des  corps  gras  et 
résineux,  et  même  de  les  liquéfier  complètement.  Les  médecins 
qui  ignorent  cette  propriété  prescrivent  souvent  une  forte  dose 
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lia  cette  substance  dans  des  onguens  et  des  emplâtres  qu’il  est 
impossible  au  pharmacien  d’amener  à la  consistance  nécessaire 
pour  l’usage  auquel  on  les  destine. 

Le  camphre  est  employé  dafts  l’art  du  fabricant  de  vernis 
pour  faciliter  la  dissolution  de  la  résine  copal  et  du  caoutchouc. 
V.  ces  mots.  (A.  R.) 

CAMPHRE  ARTIFICIEL.  On  a donné  le  nom  de  camphre 
artificiel  à une  substance  particulière  qui  résulte  de  l’action  du 
gaz  acide  bydro-cblorique  sur  l’essence  de  térébenthine. 

Ce  produit  s’obtient  de  la  manière  suivante  : on  fait  passer 
dans  un  flacon  contenant  de  l’essence  de  térébenthine  un  cou- 
rant de  gaz  hydro-chlorique;  cette  huile  absorbe  une  certaine 
quantité  de  ce  gaz  ( le  tiers  environ  de  son  poids  );  bientôt  il 
y a formation  d’une  substance  cristalline  d’une  belle  couleur 
blanche-,  on  .sépare  cette  matière  du  liquide,  on  la  met  à égout- 
ter sur  du  papier  joseph,  on  la  comprime  ensuite  entre  des  pa- 
piers, on  l’agite  avec  une  solution  de  potasse^  on  la  lave  après 
avec  de  l’eau,  et  on  la  fait  sécher. 

Le  camphre  artificiel  jouit  des  propriétés  suivantes  : il  est 
blanc  ,plus  léger  que  l’eau;  son  odeur  est  légèrement  camphrée; 
mis  en  contact  avec  la  teinture  de  tournesol,  il  ne  la  rougit  pas; 
il  s’enflamme  facilement,  brûle  sans  laisser  de  résidu;  soumis  à 
l’action  de  la  chaleur  dans  un  matras , il  se  divise  en  deux  par- 
ties, l’une  qui  se  sublime,  l’autre  qui  se  décompose  en  dctfinant 
une  certaine  quantité  d’acide  hydro-chlorique.  Ce  produit  est 
très  soluble  dans  l’alcool  ; sa  solution  alcoolique  peut  être  préci- 
pitée par  l’eau. 

La  composition  de  ce  produit  a été  déterminée  ainsi  qu’il 
suit  : 


Charbon '.  . 82, o5  \ ou  en  volume,  3 de  vapeur 

Hydrogène io,o4  > de  térébenthine  et  2 de  gaz 


Acide  hydro-chlorique-  i5,02  \ hydro-chlorique. 

Le  camphre  artificiel  est  un  produit  qui  mérite  d’être  exa- 
miné sous  plusieurs  rapports.  (A.  C.) 

CAMPHRÉE  DE  MONTPELLIER.  Camphorosma  Mans- 
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peliaca^  L.  — Rich.  Bot.  méd. , t.  I , p.  176.  ( Famille  des  Ché- 
nopodées.  Tétrandrie  Monogynie,  L.)  Cette  plante,  qui  croit 
en  abondance  dans  les  lieux  incultes  et  stériles  des  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe,  a unb  tige  herbacée  ou  quelquefois 
sous-frutescente,  tomenteuse , divisée  en  rameaux  redressés  et 
eflilés , garnis  de  feuilles  courtes,  linéaires , aiguës,  au  nombre 
de  dix  à douze  réunies  en  faisceaux,  dans  les  aisselles  de  sti- 
pules tubulées,  raides  , plus  courtes  que  les  feuilles.  Les  fleurs 
sont  petites,  et  forment  des  épis  ovoïdes  très  serrés  qui  gar- 
nissent la  moitié  supérieure  des  l’ameaux.  Toutes  les  parties 
de  cette  plante  ont  une  odeur  forte,  analogue  à celle  du  camphre, 
une  saveur  âcre  et  amère.  Elle  était  autrefois  très  employée 
comme  sudorifique  dans  les  affections  rhumatismales  et  les 
éruptions  cutanées  chroniques,  et  comme  excitante  dans  la 
dernière  période  des  catarrhes  pulmonaires.  Quoique  les  pro- 
priétés stimulantes  de  la  camphrée  ne  soient  pas  imaginaires, 
puisqu’elles  dépendent  de  qualités  physiques  très,  prononcées, 
cette  plante  est  un  des  médicamens  les  moins  employés  au-r- 
jourd’bui.  . (A.  R.) 

CAMPHRIER.  V^.  Caivithre. 

CANAL  MÉDULLAIRE.  V.  Moelle  des  végétaux. 

CANARIUM.  Nom  générique  de  deux  arbres  de  la  famille 
des  Térébinthacées  (C.  commune  et  zephirinum)  qui  fournissent 
la  résÿie  de  la  Nouvelle- Gruinée  à odeur  d^élèmi.  V^.  cet  article. 

(A.  R.) 

CANCAME.  Nom  sous  lequel  Dioscoride  désignait  le  suc  d’un 
arbre  d’Arabie , ressemblant  un  peu  à la  myrrhe  et  ayant  un 
goût  désagréable.  Amatus  croyait  que  la  substance  qu’il  a nom- 
mée résine  animée  blanche  était  le  cancame  de  Dioscoride. 

(A.  R.) 

CANDI.  V.  SUCEE. 

CANEFICE.  r.  Casse  DES  BOUTIQUES  ET  BATONS  DE  CASSE 
CONEITS. 

CANEFICIER.  Nom  vulgaire  dé  l’arbre  qui  donne  la  casse 
des  boutiques.  {^Cassia  Fistula_,  L.)  J'.  Casse. 

CANNABIS  SATIVA.  r.  Chanvre. 
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CANNE  A SUCRE.  V.  Sucre. 

CANNE  (racine  de).  Fournie  par  VArundo  Donaxj,  L. — 
Rich.  Bot.  niéd. , t.  I,  p.  67.  (Famille  des  Graminées,  Trian- 
drie  DIgynie,L.  ) Vulgairement  canne  de  Provence j roseau  à 
quenouille.  Cette  belle  graminée  est  indigène  du  midi  de  l’Eu- 
rope et  de  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée.  On  la  cultive  dans 
la  France  méridionale,  où  on  en  forme  la  lisière  des  champs. 
Ses  tiges  s’élèvent  à la  hauteur  de  8 à 10  piedsj elles  sont  droites, 
ligneuses , creuses  intérieurement,  et  séparées  de  distance  en 
distance  par  des  nœuds  pleins.  Les  feuilles  sont  larges  d’environ 
2 pouces,  longues  de  2 pieds , et  un  peu  rudes  au  toucher.  Les 
üeurs  forment  une  panicule  très  grande , terminale  et  un  peu 
dense. 

. La  racine  de  cette  plante  est  la  seule  partie  employée  en  Mé- 
decine •,  elle  est  longue,  forte,  charnue,  d’une  saveur  légèrement 
sucrée.  On  l’apporte  sèche  du  midi  de  la  France,  et  surtout  de  la 
Provence.  Elle  est  coupée  par  tranches  de  diverses  dimen- 
sions, d’un  blanc  jaunâtre  intérieurement,  spongieuse  et  néan- 
moins assez  dure , recouverte  extér  ieurement  d’un  épiderme 
jaune,  luisant,  coriace,  ridé  longitudinalement,  et  marqué 
transversalement  d’un  très  grand  nombre  d’anneaux.  En  cet 
état,  elle  est  inodore,  et  n’a  presque  plus  de  saveur.  Analysée 
par  M.  Chevallier,  elle  lui  a présenté  les  principes  suivans  : 
de  l’extrait  muqueux  légèrement  amerj  une  matière  résineuse 
aromatique  analogue  à celle  de  la  vanille  ; de  l’acide  mallque, 
de  l’huile  volatile,  une  matière  azotée, du  sucre,  des  sels  de  po- 
tasse et  de  chaux  , et  de  la  silice.  M.  Chevallier  s’est  servi  de  la 
matière  résineuse  aromatique  pour  donner  à des  pastilles  un 
goût  fort  agréable.  ( Journ.  de  Pharm.j  t.  ITI , p.  244-  ) La  ra- 
cine de  canne  était  autrefois  employée  fréquemment  comme 
diaphorétique  et  diurétique;  aujourd’hui,  c’est  un  remède 
anti-laiteux  qui  est  devenu  populaire  : il  paraît  qu’en  augmen- 
tant la  transpiration  cutanée,  la  décoction  de  celte  racine 
( 2 gros  pour  une  pinte  d’eau  jusqu’à  réduction  d’un  tiers),, 
produit  une  dérivation  de  l’action  sécrétoire  des  mamelles  après, 
l’accouchement.  ^ (A.  R.) 
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CANNELLE.  Cortex  Cinnamomi  officin.  C’est  l’écorce  privée 
(l’épiderme  des  brandies  du  Laukier  cannellier  {Laurus  Cin- 
namomurrij'L.^  Arbre  de  moyenne  grandeur  qui  appartient  à 
la  famille  des  Laurin'ées.  On  l’a  placé  dans  l’Ennéandrie  Mo- 
nogynie,  L. , quoique  ses  fleurs  fussent  réellement  monoïques. 
Son  tronc  s’élève  jusqu’à  aS  pieds,  et  offre  quelquefois  i8  pouces 
de  diamètre;  il  est  revêtu  d’une  écorce  grisâtre  extérieurement 
et  rougeâtre  à l’intérieur.  Ses  feuilles  sont  portées  .sur  de  courts 
pétioles  canal  i culés , opposées,  aiguës  ou  ovales  - lancéolées , 
longues  de  4 à 5 pouces,  larges  d’environ  2 pouces,  coriaces, 
lisses  et  vertes  en  dessus,  glauques  et  de  couleur  cendrée  en 
dessous;  entières,  marquées  de  trois  nervures  longitudinales 
très  saillantes.  Les  fleurs  sont  jaunâtres,  disposées  en  une 
panicule  lâche  et  axillaire.  Le  fruit  est  une  drupe  ovoïde, 
ayant  la  forme  d’un  pptit  gland,  entourée  à sa  base  par  le  ca- 
lice; elle  est  violette,  et  contient  une  pulpe  verdâtre  enveloppant 
un  petit  noyau  dans  lequel  est  une  amande  légèrement  rougeâtre. 

Le  cannellier  croît  dans  les  Indes  orientales,  et  princi- 
pàlement  il  l’île  de  Ceylan,  où  on  le  cultive  dans  un  espace 
d’environ  i4  lieues,  qui  s’étend  entre  Matura  et  Negombo,  et 
qu’on  nomme  Champ  de  cannelle.  On  le  cultive  aussi  en  grand 
dans  la  Chine,  la  Cocbincbine  et  le  Japon.  Sa  culture  s’est 
également  introduite  aux  îles  de  France  et  de  Bourbon,  aux 
Antilles,  à Cayenne  , et  dans  quelques  autres  parties  de  l’Amé- 
rique méridionale.  Il, y quelques  années  (jue  Mebemed-Ali, 
pacha  d’Egypte,  fit  venir  du  jardin  de  M.  Boursault,  à Paris, 
deux  très  beaux  pieds  de  cannellier  qui  ont  si  bien  réussi  dans 
les  environs  du  Caire,  qu’ils  s’y  sont  multipliés  au  point  de 
former  des  plantations  considérables  ; on  dit  même  que  leurs 
produits  ont  déjà  été  versés  dans  le  commerce. 

De  même  que  tous  les  arbres  cultivés,  le  cannellier  offre 
plusieurs  variétés  qui  donnent  une  cannelle  plus  ou  moins  es- 
timée. Une  exposition  plus  ou  moins  propice  , l’âge  de  l’arbre 
ou  plutôt  celui  des  branches  que  l’on  dépouille  de  leur  écorce, 
doivent  influer  pour  beaucoup  sur  la  (jualité  de  celle-ci.  Lorsque 
le  cannelli(n’  est  bien  exposé , il  peut  être  exploité  au  bout  de 
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5 ans,  mais  souvent  il  ne  donne  de  l)onne  cannelle  qu’à  l’âge  de  8, 
12  ou  même  16  ans.  Cette  exploitation  dure  jusqu’à  3o  ans, 
et  on  la  fait  chaque  année  à deux  époques  différentes;  l’une  qui 
commence  en  avril  et  finit  en  août,  elle  est  la  plus  considé- 
rable; l’autre  qui  dure  depuis  novembre  jusqu’en  janvier.  On 
coupe  toutes  les  brandies  qui  paraissent  avoir  les  qualités  re- 
quises, et  on  en  détaclie  l’épiderme  avec  un  couteau;  ensuite  on 
fend  l’écorce  longitudinalement,  on  l’enlève  et  on  insère  les  pe- 
tits tubes  fendus  qui  en  résultent,  les  uns  dans  les  autres.  On  fait 
sécber  au  soleil  ces  écorces  ainsi  roulées;  on  en  sépare  les  qua- 
lités , et  on  en  forme  des  balles  ou  surons  que  l’on  expédie  en  Eu- 
rope, en  ayant  soin  de  remplir  les  interstices  avec  du  poivre  noir. 

La  compagnie  anglaise  des  Indes  tient  maintenant  sous  sa  do- 
mination les  contrées  qui  fournissent  la  meilleure  cannelle  ; con- 
naissant bien  l’importance  commerciale  de  cette  écorce,  elle 
met  tous  ses  soins  à conserver  la  réputation  de  celle  qu’elle  livre 
au  public.  A Ceylan,  elle  emploie  un  inspecteur  et  deux  ad- 
joints pour  surveiller  l’assortiment  et  l’emballage  de  la  cannelle  ; 
celle-ci  est  examinée  morceau  par  morceau,  et  divisée  en  pre- 
mière sorte  , seconde  sorte,  troisième  sorte  et  rebut.  La  seule 
vue  des  morceaux  suffit  aux  hommes  préposés  à ce  triage,  pour 
éliminer  les  écorces  qui  ont  quelque  chose  de  défectueux;  rare- 
ment ils  ont  recours  à la  dégustation.  Ils  rejettent  les  écorces 
des  grosses*  branches,  ainsi  que  celles  des  pousses  très  jeunes 
et  très  succulentes  ; les  premières  parce  qu’elles  ont  un 
arôme  piquant  et  peu  agréable;  les  secondes,  parce  qu’elles 
n’en  ont  que  trop  peu  et  qu’il  se  dissipe  avec  rapidité. 
Les  fragmens  de  cannelle  qui  sont  trop  mûrs  ou  d’une  qualité 
inférieure,  sont  mis  à part  pour  la  distillation  et  l’extraction  de 
riiuile  volatile.  Quand  les  Hollandais  exerçaient  le  commerce 
exclusif  des  drogues  et  épiceries  de  l’Inde  orientale,  on  les  ac- 
cusait de  livrer  delà  cannelle  qui  avait  été  distillée.  Cette  fraude 
altère  trop  les  qualités  de  cette  écorce,  pour  n’être  pas  facile- 
ment aperçue  par  ceux  qui  ont  l’habitude  de-s’éri  servir,  et  sa 
valeur  est  trop  diminuée  pour  qu’il  y ait  aujourd’hui  de  grands 
profils  à en  retirer.  ■tî 
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On  donne  le  nom  de  cannelle  de  Ceylan  à la  plus  estimée  des 
cinq  sortes  que  l’on  trouve  dans  le  commerce.  Elle  est  en  fais- 
ceaux très  longs,  composés  d’écorces  excessivement  minces  ren- 
fermées les  unes  dans  les  autres,  ayant  une  couleur  citrine 
Idonde,  une  saveur  agréable,  aromatique cliaude,  légèrement 
piquante  et  sucrée.  Elle  ne  donne  à la  distillation  qu’une  petite 
quantité  d’huile  volatile;  mliis  celle-ci  a une  odeur  très  suave. 

La  cannelle  de  Chine j moins  estimée  que  la  précédente  sorte  ^ 
est  en  faisceaux  plus  courts , et  se  compose  d’écorces  plus  épaisses 
et  plus  rouges.  Elle  donne  beauçoup  plus  d’buile  volatile  par  la 
distillation,  aussi  a-t-elle  une  odeur  plus  intense  et  une  sav.eur 
plus  piquante.  Les  noms  de  cannelle  de  Ceylan  et  de  Chine,  im- 
posés aux  deux  sortes  que  nous  venons  de  mentionner , semble- 
raient indiquer  que  la  première  est  propre  à l’île  de  Ceylan,. 
et  la  seconde  à la  Chine  ; il  n’en  est  pourtant  pas  ainsi  ; le  can- 
nelller  de  tous  les  pays  est  susceptible  de  fournir  ces  deux  sortes 
d’écorces,  qui  peuvent  seulement  varier  d’après  le  mode  de  pré- 
paration, l’âge  des  branches  et  l’exposition  des  arbres.  Il  arrive 
quelquefois  que  la  cannelle  de  Chine  se  présente  en  ecorces  aussi 
minces  que  celles  de  la  cannelle  de  Ceylan  ; c’est  que  les  mor- 
ceaux ont  été  raclés  et  amincis  à l’état  frais;  mais  on  la  re- 
connaît toujours  à la  différence  de  son  odeur  et  de  sa  saveur, 
ainsi  qu’à  l’irrégularité  de  sa  surface  extérieure. 

La  cannelle  matte  est  celle  qui  provient  du  tronc  de  1 arbre. 
Elle  est  épaisse  d’environ  2 lignes,  presque  plate  ou  un  peu 
roulée,  légèrement  rugueuse,  et  d’un  jaune  foncé  a l’extérieur, 
d’un,  jaune  plus  pâle  et  comme  vernisse  a sa  surface  intérieure. 
Sa  cassure  est  fibreuse,  jaune  brillante  ; son  odeur  et  sa  saveur 
sont  très  faibles. 

On  récolte  à Cayenne  deux  sortes  de  cannelle  qui  ont  beau- 
coup d’analogie  avec  celles  de- Ceylan  et  de  Chine.  La  première, 
qui  provient  d’un  cannellier  transporté  directement  de  Ceylan, 
est  en  écorces  plus  pâles  en  couleur , beaucoup  plus  légères  et 
volumineuses  que  celles  dites  de  Ceylan.  Ces  différences  tiennent 
à ce  que  les  colons  de  Cayenne  récoltaient  leur  cannelle  sur  des 
branches  trop  avancées  en  âge;  ils  sont  maintenant  plus  ins-r- 
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truîts  sur  ce  point,  et  !a  cannelle  de  Cayenne,  récoltée  plus 
jeune,  diffère  à peine  de  celle  de  Ceylan.  L’autre  sorte  de  can-’ 
nelle  de  Cayenne  a eu  pour  souche  un  cannellier  de  l’ile  de  Su- 
matra’, de  même  que  la  cannelle  de  Chine,  elle  est  épaisse,  en 
bâtons  isolés,  d’une  odeur  forte  et  d’une  saveur  aromatique  et 
piquante.  On  la  distingue  facilement  en  ce  qu’elle  est  imparfai- 
tement privée  de  son  épiderme,  et  qu’elle  se  réduit  en  pâte 
dans  la  bouche,  par  l’effet  du  mucilage  qu’elle  contient  abon- 
damment. 

D’après  l’analyse  comparative  que  M.  Vauquelln  ( Journal 
de  Pharmacie^  t.  III , p.  453  ) a faite  des  cannelles  de  Ceylan 
et  de  Cayenne,  ces  écorces  contiennent  de  l’huile  volatile,  du 
tannin,  du  mucilage,  une  substance  colorante,  du  ligneux, 
et  un  acide.  L’huile  volatile  de  la  cannelle  de  Cayenne  était  plus 
mordicante  que  celle  de  la  cannelle  de  Ceylan,  et  en  quelque 
sorte  poivrée.  C’est  à la  grande  quantité  d’huile  volatile  dont 
est  imprégnée  la  cannelle,  que  cette  substance  doit  les  propriétés 
excitantes  qu’elle  possède  à un  haut  degré.  Elle  a souvent  rap- 
pelé l’écoulement  menstruel  chez  les  femmes  faibles;  quelques 
praticiens  en  ont  fait  usage  pour  combattre  certaines  diar- 
rhées opiniâtres,  dans  Içsquelles  il  n’y  avait  aucun  signe  d’ir- 
ritation locale.  On  l’administre  fréquemment  avec  d’autres  mé- 
dicamens  dont  son  odeur  agréable  masque  le  mauvais  goût  ou 
auxquels  elle  sert  d’adjuvant.  C’est  ainsi  qu’un  mélange  de  8 à 
10  grains  de  poudre  de  cannelle  avec  une  égale  quantité  de 
quinquina  ou  de  rhubarbe  est  donné  pour  activer  le  travail 
de  la  digestion.  La  cannellè  entre  dans  une  foule  de  prépa- 
rations officinales,  que,  vu  leur  nombre,  nous  ne  pouvons  énu- 
mérer ici.  Elle  est  la  base  d’un  sirop,  d’une  teinture  alcoolique, 
et  d’une  eau  distillée.  Ou  en  fait  aussi  des  pastilles  très  agréables, 
et  l’on  sait  que  c’est  un  condiment  très  usité  dans  l’art  culinaire 
ainsi  que  dans  celui  du  confiseur  ; les  parfumeurs  en  consomment 
aussi  une  grande  quantité  pour  aromatiser  leurs  savons  et  leurs 
cosmétiques.  (A.  R.) 

Cannelle  RLANCHE,  Murray.  Canella,  L. 

— Rich.  Bot.  raéd.  t.II,  p.  708.  Cette  écorce  est  souvent  cou- 
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fondue  dans  le  commerce  aTCC  l’écorce  de  Winter,  qui  provient 
AnDiymis  Tf'  interij  ai’bre  de  la  famille  des  Magnollacées.  De  là 
le  nom  de  fausse  écorce  de  TVinter  que  quelques  auteurs  lui  ont 
donné.  Le  Canella  alba  a été  placé  par  quelques  auteurs  dans 
la  famille  des  Méliacées , et  par  d’autres  dans  celle  des  Gutti- 
1ères.  C’est  un  arbre  qui  s’élève  à la  hauteur  de  vingt  à trente 
pieds.  Son  tronc  se  divise  en  branches  couvertes  d’une  écorce 
grisâtre  presque  blanche,  et  qui  portent  des  feuilles  sessiles, 
alternes , obovales , entièrement  glabres  et  luisantes  à leur  face 
supérieure',  quelques  - unes  sont  parsemées  de  points  glan- 
duleux pellucides.  Les  fleurs  forment  des  espèces  de  grappes 
terminales.  Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  contenant  une, 
deux  ou  trois  graines  noires  luisantes.  Cet  arbre  croît  dans  les 
Antilles  et  sur  le  continent  de  l’Amérique  qui  avoisine  ces  îles. 

La  cannelle  blanche  est  en  plaques  roulées  qui  proviennent  de 
l’écorce  des  jeunes  branches  que  l’on  a enlevées  avec  un  instru- 
ment  de  fer  et  que  l’on  a fait  sécher  à l’ombre;  elles  ont  une 
longueiir  très  considérable,  depuis  cinq  à six  pouces  jusqu’à 
plusieurs  pieds  : leur  épaisseur  est  de  deux  à trois  lignes,  et 
leur  diamètre  de  six  à dix-huit  dignes. 

Ces  variations  dans  les  dimensions  4e  cette  écorce  résultent 
de  l’âge  des  branches  que  l’on  a dépouillées.  On  en  trouve  qui 
a été  recueillie  sur  le  tronc  même^le  l’arbre  ; celle-ci  est  plus 
large,  plus  épaisse,  et  recouverte  d’un  épiderme  rougeâtre, 
crevassé,  et  d’un  beau  blanc  à l’extérieur.  Intérieurement  cette 
écorce  est  d’un  jaune  orangé  pâle , grenue , blanchâtre  et  comme 
marbrée  dans  sa  cassure.  Sa  saveur  est  amère,  aromatique  et 
piquante;  son  odeur  très  agréable,  approchant  de  celle  d’un 
mélange  de  girofle  et  de  poivre.  La  cannelle  blanche  se  distingue 
de  la  véritable  écorce  deWinter  par  .sa  couleur  plus  pâle  et  par 
sa  texture  plus  lâche;  elle  en  difière  aussi  par  la  nature  de  sa 
composition  chimique.  M.  Henry  n’y  a point  trouvé  de  tannin, 
de  sulfate  de  fer,  ni  d’oxide  de  fer,.  MM.  Pétroz  et  Robinet, 
qui  ont  repris  cette  analyse , ont  retiré  de  la  cannelle  blanche, 
une  matière  sucrée , une  matière  amere , de  la  résine  , .une 
liuile  volatile  très  âcre,  de  la  gomme,  de  l’albumine,  de  l’ami- 
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tlon  et  quelques  sels.  ( V.  Journal  de  Pharm.  , avril  1822.  ) 
Les  propriétés  de  la  cannelle  blanche  sont  à peu  près  les 
mêmes  que  celles  de  l’écorce  de  Winter  et  de  la  cannelle  ordi- 
naire. Cette  dernière  peut  lui  être  substituée  avec  avantage, 
en  raison  de  son  odeur  agréable.  Dans  les  Antilles,  c’est  un 
condiment  vulgairement  employé.  (A.  R.) 

CANNELLE  DE  CAYENNE.  V.  Cannelle. 

CANNELLE  DE  CEYLAN.  P.  Cannelle! 

CANNELLE  DE  CHINE.  P.  Cannelle.  * 

CANNELLE  DE  MALABAR.  P.  Cassia  lionea. 

CANNELLE  GlRObLEE.  Cortex  caryopliyllata  oflicin. 

On  a long-temps  cru  que  cette  écorce  était  celle  de  l’arbre  qui 
produit  la  noix:  de  girofle  ou  ravensara ; mais  on  a reconnu 
qu’elle  était  fournie  par  le  Myrtus  caiyophyllataj  L. , qui  croît 
dans  les  Antilles  ainsi  qu’à  Ceylan.  Elle  est  en  morceaux  longs 
d’environ  deux  pieds,  et  d’un  pouce  de  diamètre.  Ces  bâtons 
sont  formés  d’un  grand  nombre  d’écorces  minces,  compactes, 
roulées  les  unes  autour  des  autres  , et  maintenues  à l’aide 
d une  petite  corde  faite  d’une  écorce  fibreuse.  La  surface  de  la 
cannelle  giroflée  est  unie  , d’une  couleur  brune  foncée  lors- 
qu’elle est  privée  de  son.  épiderme  qui  est  jaunâtre,  mais  quel- 
quefois elle  en  est  pourvue.  Sa  texture  est  serrée,  sa  cassure 
est  fibreuse  , sa  saveur  piquante  , et  son  odeur  aromatique 
semblalJe  à celle  du  girofle , mais  un  peu  plus  faible.  Cette 
écorce  est  aussi  connue  dans  le  commerce  sous  les  noms  de 
bois  de  girofle  et  bois  de  crabe,  Elle  peut  être  employée  comme 
aromate  à la  place  des  clous  de  girofle,  dont  elle  offre  les  pro- 
priétés. , (A.  R.) 

CANNELLE  MATTE.  P,  Cannelle. 

CANTHARIDE.  Cantharis  vesicatoria^  Geoffroy.  Meloe  ve- 
aicaloriiis^  L.  Lytla  vesicatoria^  Fabricius.  Insecte  de  l’ordre  des 
Coléoptères,  section  des  Hétéromères,  et  de  la  famille  des  Tra- 
cbélides  dans  le  règne  animal  de  M.  Cuvier.  Cet  animal  étant 
employé  en  son  entier,  et  ayant  une  très  grande  importance  en 
Médecine,  nous  croyons  utile  de  donner  une  description  très 
détaillée  de  .ses  organes  extérieurs , de.scnption  que  nous  cm- 
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pruntons  à la  thèse  de  M.  V.  Audouin,  présentée  à la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  le  26  août  1826.  Le  nom  de  cantharide 
(cantharis,  Koiviu^cç)  est  très  ancien  j il  était  employé  par  les  au- 
teurs grecs  pour  désigner,  il  est  vrai,  non  pas  seulement  l’insecte 
dont  il  est  ici  question,  mais  plusieurs  autres  coléoptères.  Les 
modernes  l’appliquèrent  aussi  à des  insectes  très  différens.  Linné 
le  donna  à un  grand  genre  où  ne  se  trourait  pas  la  cantharide 
des  boutiques,  qu’il  plaçait  parmi  les  méloësi  mais  Geoffroy  res- 
titua à cet  insecte  le  nom  de  Cantharis j et  nomma  cicindèles  les 
cantharides  de  Linné.  Plus  tard  Fahrlcius  proposa  le  nom  de 
hytta  pour  le  genre  Cantharis  de  Geoffi’oy;  cette  derniere 
dénomination  a cependant  été  conservée. 

Les  cantharides  ont  un  corps  allongé,  cyllndroïde,  une  tête 
forte  surtout  au  sommet,  plus  large  que  le  corselet,  inclinée  en 
dessous^  les  yeux  sont  un  peu  saillans,  et  situes  sur  les  côtes  de 
la  tête,  en  arrière  de  l’insertion  des  antennes.  Cell®s-ci  sont  fili- 
formes, noires , composées  de  onze  articles;  le  premier  est  le 
plus  gros  de  tous,  le  second  très-court,  et  les  suivans  égaux  entre 
eux  et  cylindriques. 

La  bouche,  comme  celle  des  autres  coléoptères,  se  compose 
d’une  lèvre  supérieure,  d’une  paire  de  mandibules,  d’une  paire 
de  mâchoires  et  d’une  lèvre  intérieure. 

La  lèvre  supérieure  est  très  cornée,  ayant  une  apparence  bilo- 
bée,  à cause  de  la  grande  échancrure  que  présente  le  luilieu  de 
son  bord  antérieur;  à son  bord  postérieur,  elle  est  articulée,  à 
l’aide  de  quatre  prolongemens  cornés,  au  chaperon, -pièce  qua- 
drilatèi’e  et  transversale  qui  fait  partie  de  la  tête. 

Les  mandibules^  fortes  et  semblables  entre  elles,  semblent  ter- 
minées en  pointe  lorsqu’on  les  voit  de  profil,  mais  ce  qui  paraît 
être  une  pointe  n’est  autre  chose  que  le  profil  d’une  lame  tran- 
chante. On  reconnaît  cette  organisation  en  examinant  les  man- 
dibules en  dedans  et  dans  un  certain  sens.  Elles  n’ont  aucune 
dent,  et  offrent  seulement  à leur  base  un  tubercule  circulaire  et 
aplati,  qui  s’appuie  sur  un  semblable  tubei’cule  du  coté  opposé. 
Un  peu  au-dessus,  et  sur  le  bord  interne  de  la  mandibule , existe 
une  forte  échancrure  quadrilatère,  remplie  par  une  membrane 
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tendineuse  jaunâtre  qui  occupe  en  partie  le  côté  interne  de  la 
mandibule. 

Les  mâchoires  sont  en  partie  cornées  et  en  partie  membra- 
neuses, composées  de  plusieurs  pièces  ; leur  côté  interne  est  divisé 
en  deux  lobes  membraneux,  poilus;  le  bord  externe  supporte  un 
palpe  de  quatre  articles. 

^ La  lèvre  inférieure  estégalement  composée  de  plusieurs  pièces , 
mais  qui,  au  lieu  d’être  articulées  entre  elles  et  manifestement 
distinctes,  sont  réunies  par  une  membrane  assez  consistante. 
E le  est  munie  de  palpes  plus  courts  que  ceux  des  mâchoires  et 
lormés  seulement  de  trois  articles. 

Le  thorax^  n’offre  aucune  particularité.  Le  corselet  est  petit 
carré  et  moins  large  que  l’abdomen. 

^ Les  élytres  sontlongues,flexibIes,d’unbeauvertbrillantdoré, 

ainsi  que  le  reste  du  corps;  elles  recouvrent  des  aileS  membra- 
neuses et  transparentes. 

Les  pattes  sont  glabres,  grêles;  leurs  tarses  sont  filiformes 
prnisen  dessous  de  poils  serrés.  On  compte  cinq  articles  aux 
tarses  des  deux  premières  paires  de  pattes,  et  quatre  seulement 
a ceux  de  la  paire  postérieure.  La  première  paire  de  pattes  offre 
dans  les  individus  mâles  une  particularitéqui  les  fait  reconnaître 
des  femelles  : au  lieu  des  deux  petites  épines  mobiles  qu’on  ob- 
serve vers  le  point  de  jonction  de  la  jambe  et  du  tarse  sur  les 
pattes  postérieures  etmoyennes,  on  n’y  voit  qu’une  seule  épine, 
^mpnmee,  forte,  tranchante  et  située  sur  la  ligne  moyenne. 
C-ette  epine,  en  s appliquant  contre  le  tarse,  ferme  exactement 
^n  échancrure. Dansles  femelles,  aucontraire,  la  premièrepaire 
de  pattes  est  armée,  commejles  autres, des  deux  épines  latérales 
et  le  premier  article  du  tarse  n’offre  rien  de  singulier,  i 

Uabdomeri  est  assez  mou,  et  plus  gros  dans  les  femelles  que 
dans  les  mâles.  * 

Nous  n’insisterons  pas  beaucoup  sur  l’organisation  intérieure 
de  cet  insecte,  quoiqu’elle  présente  des  particularités  aussi  dienes 
d interet  que  celle  des  animaux  plus  élevés  dans  l’échelle,  et  sur 
lesquels  on  aime  à recueillir  les  moindres  détails.  Mais  comme 
i anatomie  des  animaux  articulés  est  très  délicate  et  hors  de  la 
Towt  T. 
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portée  de  beaucoup  de  monde , nous  pensons  qu’il  suffit  de  si- 
gnaler les  principales  parties  qui  composent,  les  systèmes  nerveux, 
digestif,  adipeux  et  générateur,  afin  qu’on  puisse  se  faire  une 
idée  de  leurs  fonctions. 

Indépendamment  du  cerveau,  qui  est  bilobé,  la  cantharide  offre 
un  système  nerveux  composé  de  huit  ganglions  réunis  entre  eux 
par  un  double  cordon  auquel  tous  les  nerfs  qui  se  distribuent 
dans  les  parties  les  plus-délicates  du  corps  prennent  leur  origine. 
Ces  ganglions  sont  thorachiques  et  abdominaux  : les  premiers 
sont  plus  développés  que  les  seconds,  et  chacun  de  ces  ganglions 
fournit  les  nerfs  aux  parties  correspondantes. 

Le  système  circulatoire  consiste  eu  un  vaisseau  dorsal  très 
simple , qui  s’étend  de  la  tête  à l’extrémité  de  l’abdomen,  et  qui 
a des  battemens  assez  vifs. 

Tue  système  respiratoire  se  compose,  comme  dans  la  plupart 
des  insectes  parfaits,  d’une  série  de  stigmates,  c’est-à-dire  d’ou- 
vertures extérieures  placées  sur  les  côtés  du  corps,  au  nombre  de 
sept,  desquels  parlent  une  inlinité  de  trachées  qui,  se  divisant 
en  arbuscules,  pénètrent  dans  tous  les  organes  et  y portent  le 
fluide  aérien.  Par  une  conséquence  de  cette  organisatiop , les 
divers  organes  de  l’insecte  sont  entretenus  dans  le  mouvement 
de  décomposition  et  de  recomposition  qui  constitue  la  vie,  sans 
queroxigène,ou  celui  des  élémens  de  l’air  qui  sert  à la  nutrition, 
ait  besoin  d’exercer  une  action  préalable  sur  un  liquide  spé- 
cial qui,  comme  le  sang  des  animaux  supérieurs,  sert  à la 
nutrition  de  toutes  les  parties  du  corps.  Au  lieu  d’un  tel  appareil, 
ces  insectes  sont  pourvus,  comme  nous  venons  de  le  dire,  d’un 
système  trachéen  par  lequel  l’air  pénètre  directement  jusque 
dans  les  organes  les  plus  éloignés  et  les  plus  déliés. 

Le  système  digestif  est  formé  des  pièces  qui  composent  la 
bouche,  et  que  nous  avons  mentionnées  en  parlant  de  l’organi- 
sation extérieure , d’un  œsophage  long , musculeux,  lisse  et  cy- 
lindrofde  , qui  se  termine  à un  estomac  ou  ventricule  chylilîque, 
allongé,  fusiforme,  marqué  de  plis  transversaux  très  saillans. 
Cet  organe  aboutit  à l’intestin  grêle^qui , d’abord  assez  large, 
se  rétrécit  insensiblement,  forme  plusieurs  coudes,  donne inser- 
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lion  à des  vaisseaux  hépatiques  ou  biliaires  extrêmement  longs 
et  repliés , et  se  termine  par  une  portion  plus  renflée,  formant 
uneansetrès  étroite  etqui  peutêtre  considérée  comme  vmcœcum. 

Le  tissu  adipeux  est  très  développé  chez  la  cantharide.  Ce 
sont  des  masses  graisseuses  qui  se  prolongent  sur  le  canal  intes- 
tinal en  laissant  un  intervalle  en  forme  de  V renversé,  dans  le- 
quel apparaît  l’estomac.  Elles  s’étendent  ensuite  sur  les  côtés,  où 
elles  ont  un  aspect  jaune,  et  elles  tapissent  inférieurement  toute 
la  paroi  du  ventre. 

Jusqu’ici , nous  avons  rencontré  dans  les  systèmes  organiques 
de  la  cantharide  des  diflerences  assez  notables  ; les  systèmes 
circulatoire , respiratoire  et  nerveux  sont  surtout  très  remar- 
quables , et  ne  peuvent  être  comparés  avec  les  pareils  systèmes 
dans  les  animaux  vertébrés.  Mais  nous  allons  trouver , dans  l’ap- 
pareil de  la  génération , non  pas  seulement  dé  l’analogie,  mais 
encore  une  grande  ressemblance  avec  celui  des  autres  animaux. 

Les  organes  générateurs  mâles  sont:  1°.  \e  testicule,  que  consti- 
tuent deux  masses  sphériques  composées  de*  petites  capsules 
groupées  à la  circonférence  d’un  axe  et  serrées  les  unes  contre 
les  autres,  de  manière  à ne  présenter  que  leur  fond  sur  lequel 
se  moule  une  membrane  enveloppante  qui  offre  une  apparence 
aréolaire.  Chaque  capsule  aboutit  par  son  ouverture  au  centre 
du  testicule,  duquel  part  le  canal  défèrent.  Les  deux  canaux  dé- 
férens  se  rendent  à la  base  du  conduit  spermatique  commun, 
a”.  Les  vésicules  séminales ^ au  nombre  de  plusieurs  pièces  de 
conformation  diverse , mais  toujours  plus  ou  moins  tubuleuses 
et  cyîindroides.  3°.  Le  conduit  spermatique  commun  j qui  prend 
naissance  au  point  de  réunion  des  canaux  déférons  et  des  vési- 
cules séminales.  Il  est  d’abord  renflé,  puis  il  se  rétrécit  insensi- 
blement en  un  canal  qui  se  replie  vers  son  milieu , se  renfle  de 
nouveau  et  traverse  les  pièces  copulatrlces. 

De  toutes  les  parties  qui  composent  l’appareil  générateur  de 
la  femelle,  la  plus  essentielle  est  'Covaire.  Les  autres  lui  sont 
accessoires^ et  portent  les  noms  de  réceptacles  ou  calices j à'ovi- 
ducte , de  glande  sébacée  j de  vésicule  séminale  et  de  vagin  ; a 
l’orifice  de  ce  dernier,  on  remarque  ordinairement  des  pièces 

35.. 
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cornées.  L’ovaire,  ou  plutôt  les  ovaires  (car  cet  organe  est 
toujours  pair  ) offrent  deux  masses  qui  ressemblent  assez  bien 
à des  fraises  en  miniature.  Chacune  de  ces  masses  se  compose 
d’une  infinité  de  petits  tubes  biloculaires  terminés  «n  pointe, 
et  qui  par  leur  base  adhèrent  à la  circonférence  du  calice.  L’o- 
A'idpcte  est  un  canal  commun  fourni  par  la  réunion  des  calices 
intérieurs  par  leur  base;  il  est  assez  court,  très  musculeux,  et 
reçoit  dans  son  trajet  l’insertion  d’un  organe  que  M.  Audouln 
a signalé  le  premier  sous  le  nom  de  vésicule  séminale  ou  copu- 
latrice.  Enfin,  après  l’oviducte  vient  lé  vagin,  fermé  par  deux 
petites  pièces  cornées,  mobiles  et  cupuliformes.  Ces  divers  or- 
ganes de  la  femelle  des  cantharides  sont  très  variables  par  leur 
grosseur  et  leurs  formes,  selon  qu’on  examine  une  cantharide 
vierge  ou  une  cantharide  après  l’accouplement  et  la  ponte. 

Les  détails  anatomiques  dans  lesquels  nous  venons  d’entrer  sont 
nécessaires  poui'  l’intelligence  des  fonctions  que  les  organes  de  la 
cantharide  exécutent  pour  sa  reproduction.  Nous  les  avons  cepen- 
dant considérablement  abrégés,  pai'ce  que  notre  intention  n’est 
pas  de  tout  dire  sur  l’histoire  naturelle  de  cet  insecte  précieux; 
et  à cet  effet,  nous  renverrons  aux  ouvrages  de  Zoologie  qui  ont 
traité  ce  sujet  avec  l’exactitude  sévère  que  l’on  exige  aujourd’hui 
pour  tout  ce  qui  est  du  domaine  de  l’observation.  On  trouvera 
particulièrement  dans  les  Annales  des  Sciences  naturelles  j 
t.  IX,  atlas  de  1826,  des  figures  qui,  mieux  que  les  descriptions, 
satisferont  la  curiosité  du  lecteur  , et  lui  expliqueront  la  struc- 
ture admirable  du  corps  de  la  cantharide.  Maintenant  nous  allons 
terminer  son  bistoli’e  par  l’exposition  de  ses  fonctions  vitales, 
de  ses  habitudes,  de  ses  métamorphoses,  et  des  contrées  qu’elle 
habite;  nous. arriverons  ensuite  à son  histoire  chimique,  phar- 
maceutique et  médicale. 

Les  cantharides  se  nourrissent  des  feuilles  de  tous  les  arbres 
et  arbrisseaux  de  la  famille  des  Jasminées.  Vers  les  mois  de  mai 
et  de  juin , on  eu  voit  en  abondance  sur  les  frênes,  les  Ijlas  et  les 
troènes  ; on  en  rencontre  moins  communément  sur  quelques 
caprifollacées , tels  que  le  sureau  et  le  chèvrefeuille.  Les  dégâts 
qu’elles  y causent  s’étendent  même  quelquefois  sur  les  prairies 
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et  les  blés  du  voisinage.  Leur  presence  est  décçlée  par  une  forte 
odeur  de  souris,  qui  se  fait  sentir  à une  assez  grande  distance. 

Dans  raccoupleraent,  le  mâle,  toujours  d’une  taille  inférieure 
à la  femelle,  est  très  ardentj  celle-ci  parait  au  contraire  d’gne 
insouciance  qui  ne  cesse  que  par  les  attaques  réitérées  de  son 
amoureux;  elle  continue  d’abord  à brouter  tranquillement  sa 
feudle  de  Idas  ou  de  frêne,  puis  elle  reste  parfaitement  immo- 
bile, les  paües  ramassées  contre  son  corps,  et  les  antennes  repliées 
sur  ses  côtés.  Le  mâle  s’agite  de  pins  en  plus  ; d’abord  il  n’adhère 
à la  femelle  que  par  ses  quatre  pattes  antérieures,  bientôt  il 
monte  tout-à-fait  sur  son  dos.  Il  s’accroche  à elle  par  ses  deux 
paires  postérieures  de  pattes,  en  la  tenant  étroitement  embrassée  *, 
la  première  paire  de  pattes  est  encore  sans  fonctions  ; mais  tout 
a coup  la  feinelle  sort  de  sa  léthargie,  elle  élève  lentement  ses 
antennes , et  à l’instant  même  le  mâle  s'en  saisit  à l’aide  de  ses 
deux  pattes  antérieures,  qui , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
sont  armées  d’une  épine  tranchante,  et  ont  le  premier  article  du 
tarse  profondément  échaneré  et  même  converti  en  trou.  Le  mâle 
engage  le  dernier  article  des  antennes  tle  la  femelle  dans  l’échan-, 
crure  du  tarse,  eu  ramenant  sur  elle  l’épine  de  la  jambe.  Dès* 
ce  moment  la  femelle  ne  peut  plus  résister;  ses  antennes  sont 
comme  deux  rênes  dont  le  mâle  se  sert  pour  la  diriger  dans  le 
sens  favorable  à l’accouplement.  Elle  est  domptée,  et  au  lieu  de 
continuer  à tenir  recourbée  l’extrémité  de  son  ventre,  elle  le 
relève  lentement;  à l’instant  même  le  mâle  y introduit  son  pé- 
nis, et  l’accouplement  dure  très  long-temps,  quelquefois  plus  de 
quatre  heures , pendant  lequel  espace  de  temps  la  femelle  s’agite 
beaucoup  et  cherche  à se  débarrasser  du  mâle.  Enfin  elle  en 
vient  a bout  ; celui-ci  se  retire  privé  de  son  pénis,  qui  est  resté 
dans  la  vulve  de  la  femelle  et  engagé  dans  la  poche  copulatrice. 
On  conçoit  combien  une  fonction  qui  cause  au  mâle  tant  d’ef-‘ 
forts  et  la  perte  d’un  organe  important  doit  lui  être  fatale.  D’ail- 
leurs le  but  de  la  nature  est  rempli , h fécondation  est  opérée 
et,  pour  ainsi  dire,  en  grand,  éar  au  moyen  d’un  seul  accoul 
plement  tous  les  germes  sont  fécondés.  Le  mâle  ne  tarde  pas 
à périr,  tandis  que  la  femelle  pond  successivement  de  petits 
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œufs  cylindriques  et  courbés  dans  leur  longueur  ; elles  les  agglu- 
tine en  une  petite  masse,  les  enfonce  dans  la  terre,  et  les  larves 
qui  en  naissent  y subissent  toutes  leurs  métamorphoses. 

On  n’a  que  très  peu  de  renseignemens  sur  la  larve  de  la  can- 
tharide. Certains  auteurs  disent  qu’elle  se  nourrit  de  racines. 
Elle  a été  décrite  assez  vaguement  : son  corps , formé  de  treize 
anneaux,  est  mou,jd’uu  blanc  jaunâtre,  et  muni  de  six  pattes 
courtes,  écailleuses;  la  tête  est  arrondie,  un  peu  aplatie,  ayant 
deux  antennes  courtes  et  filiformes;  deux  mâchoires  et  quatre 
palpes  composent  la  bouche. 

Les  cantharides  sont  fort  communes  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  l’Europe,  et  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  de 
l’Espagne  et  de  l’Italie  ; on  en  trouve  aussi  beaucoup  dans  cer- 
taines parties  du  Nord,  mais  on  conserve  contre  celles-ci  le 
faux  préjugé  qw’ elles  ont  moins  d’activité,  et  généralement  on 
ne  les  récolte  pas.  Dans  nos  départemens  méridionaux,  la  récolte 
des  cantharides  se  fait  vers  le  mois  de  mai,  à,  l’époque  de  leur 
accouplement,  le  soir  au  coucher  du  soleil,  ou  le  matin  a son 
lever;  elles  tomljent  alors  des  arbres  facilement.  On  etend  sur  la 
terre  de  grandes  toiles,  et  l’on  secoue  fortement  ou  l’on  bat  avec 
de  longues  perches  les  arbres,  et  principalement  les  frenes,  qui 
en  sont  chargés.  On  relève  ensuite  les  toiles,  et  on  les  plonge  dans 
des  baquets  de  vinaigre  étendu  de  beaucoup  d’eau  ; ou  bien,  apres 
les  avoir  mises  dans  des  tamis  de  crin , on  les  expose  a la  vapeur 
du  vinaigre  bouillant.  L’immersion  est  maintenantbeaucoup  plus 
en  usage  que  l’exposition  à la  vapeur  du  vinaigra  , procédé  très 
a,ncien  qui  se  trouve  indiqué  dans  Dioscoride.  Ces  opérations  ont 
pour  but  de  faire  périr  les  cantharides  ; on  les  fait  ensuite  secher , 
soit  au  soleil,  soit  dans  des  greniers  aérés,  en  les  plaçant  sur 
des  claies  recouvertes  de  toile  et  de  papier;  de  temps  en  temps 
on  les  remue  avec  un  bâton  ou  avec  la  main , mais  il  faut  avoir  la 
précaution  de  la  munir  d’un  gant  : sans  cela,  on  risquerait  d’é- 
prouver des  douleurs  aigues  au  col  de  la  vessie,  et  de  fortes 
ardeurs  d’urines. 

Lorsque  les  cantharides  sont  parfaitement  séchées,  on  les 
place  dans  des  barils  ou  dans  des  boîtes  garnies  intérieurement 
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de  papier,  que  l’on  ferme  exactement,  afin  de  les  garantir  de 
l’humidité  atmosphérique.  Malgré  toutes  ces  précautions,  l’inté- 
rieur du  corps  des  cantharidesTombe  bientôt  en  poussière,  efl'et 
du  a un  insecte  du  genre  ^camsj  particulier  aux  cantharides, 
et  qui  se  nourrit  de  leurs  substances  molles.  Nous  donnerons 
plus  bas  les  observations  de  M.  Farines  à ce  sujet. 

Depuis  plusieurs  siècles , on  emploie  les  cantharides  comme 
vésicatoires , mais  ce  n’est  que  depuis  peu  de  temps  que  l’on 
connaît  la  nature  de  leurs  principes  constituans,  et  que  l’on  sait 
où  réside  celui  de  ces  principes  qui  détermine  une  irritation  si 
intense  sur  la  peau.  Les  médecins,  même  dans  les  âges  modernes, 
1 attribuaient  simplement  aux  poils  dont  le  corps  de  ces  insectes 
est  couvert , et  que  le  microscope  leur  avait  fait  découvrir. 
C’était  l’opinion  de  Borricliius  : Leuvvenboeck,  Lémery  , Ba- 
glivi,  Spielmann  n’eurent  pas,  sur  ce  sujet,  des  idées  plus  rai- 
sonnables. 

Tbouvenel,  en  dans  un  Mémoire  sur  les  principes  des 

substances  médicamenteuses  , fut  le  premier  qui  publia  un 
travail  digne  de  quelque  intérêt  sur  les  principes  constituans 
des  cantharides.  Il  reconnut  un  parenchyme  dont  il  n’examina 
pas  la  nature,  une  matière  extractive  animale,  une  matière 
jaune  qu’il  comparait  au  pollen  des  fleurs,  et  une  matière'verte 
grasse,  qu’il  considérait  comme  une  cire  demi-fluide  et  comme 
contenant  le  principe  actif.  En  i8o3  , le  docteur  Beaupoil  (de 
Chatelleraut) , soutint , à l’École  de  Médecine  de  Paris , une 
these  spéciale  sur  les  cantharides , dans  laquelle  il  étendit  l’ana- 
lyse de  Tbouvenel , et  fit  connaître  quelques  substances  qui 
n’avaient  pas  été  signalées  par  ce  dernier.  La  composition  du 
résidu  parenchymideux  fut  alors  clairement  établie,  et  la  pré- 
sence d’un  acide  libre  que  M.  Beaupoil  soupçonnait  être  l’acide 
pbosphorique.  Mais  les  recherches  de  ce  médecin  portèrent 
principalement  sur  le  mode  d’action  des  matières  que  l’ana- 
lyse chimique  lui  avait  dévoilées.  Il  annonça  que  les  matières 
verte  et  extractive  (celle-ci  résultant  de  l’union  d’une  matière 
noire  et  d’une  autre  matière  jaune)  jouissaient  toutes  les  deux 
de  la  propriété  vésicante , mais  que  la  seconde  exerçait  en  outre 
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une  action  très  délétère  quand  elle  était  introduite  dans  les 
systèmes  circulatoire  et  digestif. 

Telles  étaient  les  connaissances  acquises  sur  la  composition 
chimique  des  cantharides,  lorsque  M.  Robiquet  les  soumit , en 
i8io,  à une  nouvelle  analyse  {Annales  de  Chimie^  t.  LXXVI, 
p.  3o2  ) , dont  nous  allons  .donner  en  abrégé  les  procédés  et 
les  résultats.  Apres  avoir  fait  bouillir  dans  l’eau  des  cantha- 
rides legerement  contusees,  il  obtint  un  liquide  d’un  rouge 
brun,  qui  rougissait  la  teinture  de  tournesol,  et  possédait  à 
un  très  haut  degré  la  propriété  vésicante.  Il  épuisa,  par  de 
nouvelles  décoctions , les  principes  solubles  dans  l’eau  que  ces 
memes  cantharides  contenaient.  Le  résidu  ayant  été  préala- 
blement sèche,  fut  traité  par  l’alcool,  et  donna  une  teinture 
verte  qui , evaporee  a 1 air  libre,  laissa  une  huile  fluide  verte. 
Cette  huile  n’était  nullement  vésicante;  et  par  conséquent  un 
des  résultats  annoncés  par  M.  Beaupoil  se  trouvait  infirmé.  Le 
liquide  provenant  de  la  décoction  aqueuse  fut  évaporé  en  con- 
sistance d extrait  mou,  puis  traité  par  l’alcool  qui  le  sépara  en 
deux  parties,  1 une  noire  et  insoluble,  l’autre  jaune,  visqueuse 
et  très  soluble.  La  première,  soumise  de  nouveau  à l’action  de 
l’alcool,  même  bouillant,  puis  reprise  par  l’eau,  n’était  point 
vésicante  ; la  seconde  au  contraire  possédait  à un  très  haut 
degré  cette  propriété.  M.  Rohlquet , soupçonnant  qu’elle  pou- 
vait dépendre  d’un  principe  inhérent  à la  matière  jaune,  réussit 
à 1 isoler  en  traitant  cette  matière  jaune  par  l’éther.  De  cette 
manière,  il  obtint  des  paillettes  cristallines,  nouvelle  substance 
à laquelle  Thompson  a donné  le  nom  Aecantliaridine  ( V.  ce  mot)  ; 
et  c’est  elle  qui  constitue  le  principe  vésicant  des  cantha- 
rides. L’acide  libre , que  M.  Beaupoil  avait  signalé  comme  étant 
de  l’acide  phosphorique,  a été  reconnu  par  M.  Robiquet  pour 
être  de  l’acide  acétique;  il  y a aussi  trouvé,  mais  seulement  dans 

les  cantharides  fraîches,  une  petite  quantité  d’acide  urique.  Les 
phosphates  de  chaux  et  de  magnésie  forment  la  base  de  la  subs- 
tance cornée.  Enfin,  les  cantharides  contiennent  encore,  selon 
M.  Robiquet,  une  matière  grasse  particulière,  insoluble  dans 
l’alcool,  et  qui  par  là  se  distingue  de  l’huile  verte.  M.  Orfila  a 
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découvert  plus  récemment  un  corps  volatil,  auquel  est  due  l’o- 
deur âcre  et  nauséabonde  qu’exhalent  les  cantharides.  On  l’ob- 
tient en  faisant  distiller  de  l’eau  sur  une  quantité  sulEsante  de 
cantharides  J il  s y dissout  en  partie,  car  il  lui  communique  une 
teinte  louche,  blanchâtre,  et  une  fétidité  insupportable. 

Lorsque  les  divers  principes  constituans  des  cantharides  furent 
hien  nettement  distingués,  ce  fut  alors  seulement  qu’on  put 
connaître  1 action  physiologique  de  ces  insectes  sur  l’économie 
animale.  Cette  action'' bien  déterminée,  de  laquelle  sans  doute 
résulteront  des  notions  bien  précises  sur  leur  emploi  en  mé- 
decine, nous  en  sommes  redevables  à M.  Or  fila,  qui  a fait  une 
foule  d’expériences  sur  chacune  d’elles,  et  a noté  avec  une  sévère 
exactitude  toutes  les  différences  qu’elles  lui  offraient.  Voici  les 
résultats  principaux  auxquels  II  est  arrivé  {Traité »des  poisons , 
2*  edit.,  t.  1",  p.  568)  : la  poudre  de  cantharides  appliquée  sur 
la  peau  et  sur  le  tissu  cellulaire,  ou  introduite  dans  Pestomao  de 
l'homme  et  des  chiens,  agit  comme  un  poison  irritant  très  éner- 
gique. Lorsqu’elle  a été  prise  à l’intérieur,  elle  donne  ordinai- 
rement Heu  aux  symptômes  sulvans  : odeur  nauséabonde  et  in- 
fecte; saveur  âcre,  désagréable;  nausées;  vomissemens  ahon- 
dans;  déjections  alvines,  copieuses,  et  souvent  sanguinolentes; 
épigastralgle  des  plus  vives;  coliques  affreuses  ; douleurs  atroces 
dans  les  bypocondres;  ardeurs  dans  Ja  vessie;  urine  quelquefois 
sanguinolente;  priapisme  opiniâtre  et  très  douloureux;  pouls 
fréquent,  dur;  sentiment  de  chaleur  très  Incommode;  respira- 
tion pénible,  accélérée;  soif  ardente;  quelquefois  horreur  des 
liquides;  convulsions  affreuses;  tétanos;  délire,  etc.  Appliquée 
sur  le  tissu  cellulaire,  la  poudre  de  cantharides  occasione  la 
plupart  de  ces  symptômes,  plus  1 inllanîmation  et  la  gangrène 
de  ces  parties.  Dans  l’empoisonnement  par  la  poudre  de  can- 
tharides, la  mort  doit  être  attribuée  à l’irritation  locale  qu’elle 
produit,  et  a son  action  sympathique  sur  le  système  nerveux. 
Elle  exerce  une  action  spéciale  sur  la  vessie  et  sur  les  organes 
génitaux.  Ces  propriétés  résident  dans  la  cantharldine  de  M.  Ro- 
hiquet  et  dans  le  principe  volatil  huileux  de  M.  Orlîla, 

Tout  le  monde  connaît  l’effet  local  que  la  poudre  de  cantha- 
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rides  produit  sur  la  peau , effet  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de 
vésicatoire.  C’est  unq  plaie  vive,  très  superficielle,  résultant  de 
l’irritation  des  parties  sous-cutanées  et  de  l’aldation  de  l’épi- 
derme soulevé  par  un  amas  de  sérosité.  Celte  irritation  déter- 
mine vers  les  parties  enflammées  par  les  vésicatoires,  l’aillux  de 
sang  qui  entretenait  ailleurs  l’inflammation , et  y cause  une  dé- 
rivation salutaire.  Telle  est  la  théorie  médicale  la  plus  répandue 
•de  l’action  des  vésicatoires,  médicament  externe  si  utile  et  si 
employé  dans  la  pratique,  quelle  que  soit  l’opinion  qu’on  se 
forme  de  cette  action.  Nous  n’entreprendrons  point  d’exposer 
tous  les  cas  de  maladie  où  elle  a produit  des  résultats  avanta- 
geux ; mais  nous  dirons  un  mot  de  l’emploi  des  cantharides  à 
l’intérieur,  malgré  les  dangers  de  ces  médicameus  entre  les 
mains  des  médecins  trop  audacieux. 

Long-temps  avant  que  l’art  de  guérir  eut  tiré  quelque  parti 
de  l’action  qu’exercent  les  cantharides  sur  l’appareil  générateur, 
la  débauche , dans  ses  raflinemens  criminels , avait  su  l’em- 
ployer pour  ranimer,  même  aux  dépens  de  la  vie , des  sens 
énervés  par  l’ahus  des  plaisirs.  Cependant  de  telles  excitations 
contre  nature  ont  toujours  produit  des  sensations  plutôt  dou- 
loureuses que  voluptueuses,  à moins  qu’on  ne  considère,  avec 
certains  physiologistes,  l’extrême  volupté  des  sens  comme  n’ayant 
point  de  limites  avec  la  douleur  physique.  Le  priapisme  qu’é- 
prouvent les  libertins  usés  qui  veulent  ainsi  recouvrer  leur 
vigueur  perdue  sans  retour,  ou  ceux  dont  une  passion  bru- 
tale a fait  ses  victimes,  ne  peut  être  comparé  à cet  état  de 
force  et  de  chaleur  qui  résulte  d’un  sentiment  dont  la  source 
est  principalemeut  dans  l’imagination  exaltée  par  le  désir  ou 
par  l’attrait  d’un  objet  séduisant. 

La  science  n’a  recueilli  qu’un  trop  grand  nombre  de  faits 
terribles  sur  l’emploi  des  cantharides  dans  le  but  criminel  que 
nous  venons  de  signaler  ; mais  l’observation  a fait  reconnaître 
leur  efficacité  dans  la  guérison  de  certaines  maladies  contre  les- 
quelles avaient  échoué  toutes  les  ressources  de  l’art.  C’est  ainsi 
que  MM.  Alihert  et  Blett  les  ont  administrées  avec  succès  dans 
le  traitement  des  affections  squammeuses  sèches.  Quelques  pra- 
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tlciens  en  font  usage  contre  la  paralysie  de  la  \essie , les  hydro- 
pisies  des  vieillards,  etc.  Nous  ne  dirons  rien  ici  des  tentatives 
que  Tou  a faites  pour  guérir  , par  leur  moyen,  l’IiydropRobie , 
l’épilepsie  , et  une  foule  de  maladies  qui  ont  résisté  à ce  remède 
comme  à tant  d’4utres  préconisés  avec  assurance,  et  qui  mal- 
heureusement n’ont  eu  aucun  succès. 

Dans  le  grand  nombre  des  préparations  pharmaceutiques 
qui  ont  pour  base  les  cantharides , nous  citerons  les  divers  erru- 
plâlre%j  on^uens  J pommades  J taffetas^  cèratSj  huiles  j et  lini- 
mens  vésicatoires  ou  épispastiques  ; les  teintures j les  extraits j 
V alcool  de  cantharides.  V.  ces  mots. 

La  question  suivante , les  cantharides  vermoulues  ont-elles 
perdu  de  leurs  propriétés  vésicantes  j a été  le  sujet  de  diverses 
recherches  scientifiques.  Celte  discussion  avait  été  amenée  par 
une  leltx’e  de  M.  Limouzin-Lamotte , adressée  à la  Société  de 
Pharmacie  de  Paris,  dans  laquelle  ce  pharmacien,  donnait  la 
formule  d’un  emplâtre  véslcant  préparé  avec  les  cantharides 
vermoulues;  dans  cette  lettre,  l’auteur  annonce  que  ces  in- 
sectes n’ont  rien  perdu  de  leurs  vertus,  et  que  leur  extrême 
division  les  rend  propres  à atteindre  le  but  désiré. 

M.  Farines,  pharmacien  à Perpignan,  a adressé  à l’Académie 
des  observations  dont  voici  les  principaux  résultats^  i°.  Les  can- 
tharides sont  rongées  par  un  insecte  du  genre  Acarus.  i°.  Les  par- 
ties molles  sont  détruites , tandis  que  les  parties  solides  ne  le  sont 
pas.  3®.  Les  excrémens  de  l’insecte  ne  sont  pas  sensiblement  vési- 
cans.  4°.  Les  cantharides  vermoulues  donnent  naissance  à une  lé- 
gère vésication.  5°.  La  poudre  de  cantharides  saines  jouit  d’une 
action  beaucoup  plus  forte.  6®.  Les  parties  dures , séparées  par  les 
insectes  des  parties  molles,  jouissent  de  la  propriété  vésicante, 
mais  à- un  degré  moindre  que  la  vermoulure.  7°.  Le  camphre 
n’empêche  pas  l’insecte  de  détruire  les  cantharides  ; il  les  attaque 
même  lorsqu’elles  sont  placées  sur  un  morceau  de  camphre. 
8°. L’acide  pyroligneux  employé  pour  asphyxier  ces  coléoptères, 
leur  communique  une  odeur  d’empyreume,  qui  paraît  servir  à 
la  conservation  de  ces  mouches. 

Les  résultats  que  M.  Farines  a annoncés  se  rapportent  avec 
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les  conclusions  d’un  rapport  fait  à la  Société  de  Pharmacie, 
par  MM.  Hottot  et  Tassart , sur  le  Mémoire  de  M.  Limouzin- 
Laraotte.  Le  Journal  de  Parmacie  du  mois  d’octobre  1826  con- 
tient une  note  de  M.  Derheims  de  Saint-Omer,  dont  les  résul- 
tats confirment  les  faits  avancés  par  MM  Hottot , Tassart  et  Fa- 
rines; ils  infirment  aussi  des  résultats  présentés  par  M.  Diibuc 
de  Piouen  , qui  a dit  que  la  yermoulure  provenant  de  cantharides 
bien  récoltées  et  conservées  dans  un  endroit  sec,  était  loin  d’a- 
voir perdu  sa  propriété  vésicante.  Il  attribuait  aux  vermoulures 
qui  avaient  subi  la  fermentation  putride,  la  perte  de  cette 
propriété. 

M.  Derheims  a reconnu  qu’un  emplâtre  préparé  avec  l’in- 
secte même  qui  ronge  les  cantharides , ne  jouit  pas  de  la  pro- 
priété vésicante. 

M.  Chcreau  a fait  dessécher  des  cantharides,  et  même  les  a • 
fait  torréfier  sans  que  la  couleur  verte  et  dorée  de  leurs  éljtres 
ait  subi  la  moindre  alteration.  Cette  couleur  est  également  in- 
soluble dans  l’eau , l’alcool , l’éther  et  les  huiles,  de  sorte  que  la 
poudre  de  cantharides,  privée  de  ses  principes  actifs,  pourrait 
avoir  tous  les  caractères  extérieurs  de  celle  qui  n’aurait  point  été 
altérée. 

Plusieurs  insectes  jouissent  de  propriétés  analogues  à celles 
des  cantharides.  Parmi  les  insectes  vésicans,  on  remarque  le 
proscarabé  {Meloe proscarahœus) ; le  meloë  de  mai  {M,  maïaliS'); 
la  coccinelle  ( Coccinella  ’‘j-punctata  ) ; et  le  mylabre  de  la  chi- 
corée {^Mylahris  cichorii'^.  On  croit  même  que  la  cantharide 
des  anciens  était  cette  espèce  de  mylabre.  (A.  R.) 

CANTHARIDIJNE,  principe  actif  des  cantharides  — On  a 
donné  ce  nom  a une  substance  particulière  découverte,  en 
1810  , dans  les  cantharides  par  M.  Robiquet,  On  obtient 
cette  substance  en  agissant  de  la  manière  suivante  : on 
fait  bouillir  les  cantharides  avec  de  l’eau  distillée  , et  on 
continué  le  traitement  par  ce  liquide  jusqu’à  ce  qu’il  ne  se 
charge  plus  d’aucun  principe.  On  fait  évaporer  le  décoctum 
obtenu  jusqu’à  consistance  d’extrait;  on  traite  cet  extrait  à 
plusieurs  reprises  par  de  l’alcool  bouillant , et  on  continue 
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d’employer  ce  Irailement  jusqu’à  ce  que  ce  liquide  sorte  incolore 
de  dessus  cet  extrait.  On  réunit  les  solutions  alcooliques,  on 
les  fait  évaporer  à une  douce  chaleur;  lorsque  l’extrait  alcoo- 
lique est  à l’état  sec,  on  l’introduit  dans  une  fiole  à médecine. 
On  ajoute  ensuite  de  l’éther  sulfurique;  on  agite  à plusieurs 
reprises.  Au  bout  de  quelque  temps  l’éther  se  colore;  on 
décante;  on  le  remplace  de  nouveau  par  de  l’éther,  on  agite j 
on  laisse  en  contact  pendant  un  plus  long  espace  de  temps, 
puis  nn  décante  de  nouveau.  On  réunit  le  produit  provenant 
des  deux  dégantatlons ; on  le  place  dans  une  capsule,  et  on 
l’abandonne  au  contact  de  l’air,  à une  évaporation  spontanée. 
Ce  liquide,  en  se  volatilisant,  .laisse  déposer  de  petites  plaques 
cristallines;  mais  elles  sont  mêlées  d’une  certaine  quantité  de 
matière  jaune  ; on  enlève  cette  matière  à l’aide  d’un  lavage  fait 
avec  de  l’alcool  froid,  qui  ne  dissout  pas  sensiblement  la  matière 
cristalline.  On  met  ensuite  cette  matière  entre  des  feuilles  de 
papier  joseph,  et  on  finit  de  la  sécher  : on  a alors  de  la  canlliaridine 
pure.  La  cantharidine  est  en  petites  lames  , ayant  une  apparence 
micacée  éclatante;  elle  est  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool 
froid , soluble  dans  l’alcool  bouillant,  d’où  elle  se  précipite  par 
refroidissement;  elle  est  soluble  dans  l’éther  en  petite  quan- 
tité, et  dans  les  huiles. 

La  solution  huileuse  de  cantharidine  appliquée  sur  la  peau,  agit 
comme  lacantharidine  elle-même;on  peut  profiter  de  cette  pro- 
priété pour  préparer  des  linimens  rubélians.  11  est  à présumer 
que  ce  principe  actif  n’existe  pas  seulement  dans  le  Cantharis 
vesicaloria  çX  qu’il  se  trouve  également  dans  tous  les  insectes 
doués  de  la  propriété  vésicante.  (A.  C.) 

CAOUTCHOUC,  Gomme  élastique  ^ Résine  élastique.  — 
On  a donné  le  nom  de  caoutchouc  ou  gomme  élastique  à un 
produit- particulier  qui  existe  dans  le  suc  laiteux  d’un  grand 
nombre  de  plantes  de  la  famille  des  Euphorhiacées  et  dans  celle 
des  Urticées.  On  l’extrait  plus  alioiulaiument  d’un  arbre  de  la 
famille  des  Euphorhiacées  qui  croît  au  Brésil  et  dans  la  Guyane, 
et  qui  a été  nommé elastica^dx  \Àmvh,Hevea  Guianen- 
sis  par  Aublet,  çXSiphonia  cahuchu  par  Schreber  et  "Willdenow. 
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Oa  obtient  le  caoutcliouc  en  faisant  des  incisions  aux 
troncs  de  ces  arbres.  Oa  recueille  le  suc  qui  en  dé- 
coule, et  on  l’expose  à l’air  où  il  prend  de  la  ténacité.  On 
l’applique  le  plus  ordinairement  par  couches  successives  sur 
des  moules  de  terre,  en  ayant  soin  de  ne  mettre  une  seconde 
couche  que  lorsque  la  première  est  sèche.  Lorsque  le  moule  est 
recouvert  d’une  assez  grande  quantité  de  gomme  élastique,  on 
le  laisse  sécher  pendant  quelque  temps  ; on  brise  ensuite  le 
moule,  dont  les  débris  peuvent  .sortir  par  une  ouverture  que 
l’on  a eu  soin  de  laisser  lors  de  la  fabrication  di*vase,  ou  que 
l’on  pratique  sur  un  des  côtés.  On  peut  donner  diverses  formes 
au  caoutchouc;  ces  formes  dépendent  du  moule  sur  lequel  les 
couches  du  suc  ont  été  disposées  (i).  La  forme  la  plus  ordi- 
naire est  celle  de  bouteilles  : on  en  trouve  cependant  en  masses, 
et  quelquefois  sous  la  forme  d’animaux. 

Le  caoutchouc  est  une  substance  d’une  couleur  brune  plus 
ou  moins  foncée;  lorsqu’il  est  en  petites  masse,  il  est  demi- 
transparent.  Sa  flexibilité  et  son  élasticité  sont  telles , qu’elles 
lui  ont  fait  donner  le  nom  de  gomme  élastique.  Exposé  à la 
chaleur,  il  se  fond  d’abord  ; en  cet  état , on  peut  l’appliquer 
sur  des  instrumens  de  fer  pour  les  préserver  de  la  rouille. 
A une  température  plus  élevée , il  se  boursoulïle  et  brûle  avec 
une  flamme  d’un  blanc  jaunâtre , en  répandant  des  vapeurs 
d’une  odeur  peu  marquée. 

Le  caoutchouc  est  insoluble  dans  l’eau  froide  et  dans  l’alcool  ; 
dans  l’eau  bouillante , il  se  ramollit  ; il  est  un  peu  soluble  dans 
l’éther  et  dans  les  huiles  grasses  et  volatiles.  Traité  par  les 
alcalis  caustiques,  il  éprouve  un  commencement  d’altération  ; 
l’acide  nitrique  le  convertit  en  acide  oxalique,  avec  produc- 
tion d’acides  carbonique  et  hydro-cyanlque  et  d’azote. 


(i)  Du  suc  d’/jcp'ea,  cippoité  en  France  dans  des  bouteilles  de  verre,  s’e'tait 
solidifie'  sans  le  contact  de  l'air;  sur  les  parois  de  la  bouieillc,  il  avait  exac- 
tement pris  la  forme  de  ce  vase  ; sa  couleur , qui  était  blanche  lorsqu’on 
cassa  la  bouteille,  en  prit  une  analogue  à celle  ordinaire  au  caoutchouc  par 
l'exposition  à l’air. 
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Le  caoutcliouc  est  employé  clans  la  fabrication  des  sondes, 
de.s  bougies,  dans  des  vernis,  etc.  On  le  fait  entrer  dans  la 
composition  de  l’encre  d’imprimerie,  destinée  à la  typographie, 
et  les  résultats  qu’on  en  a obtenus  ont  paru  avantageux.  ( Ch. 
Motte.  ) Le  chimiste  emploie  le  caoutcliouc  pour  faire  des 
lanières  qui  servent  à joindre  un  tube  à un  autre  tube  sans 
employer  de  lut. 

Le  caoutchouc  a été,  en  x8i3,  obtenu  par  M.  Trérao- 
Ilère,  du  suc  du  figuier.  Ce  botaniste  ayant  fait  une  Incision 
transversale  au  tronc  d’un  figuier , obtint  un  liquide  lai- 
teux qui,  traité  par  l’eau  et  l’alcool,  lui  donna  une  petite 
quantité  de  vrai  caoutchouc.  Des  essais  que  j’ai  tentés  depuis 
sur  le  suc  du  figuier,  m’ont  donné  le  même  résultat. 

^ (A.  C.) 

CAPILLAIRE  DE  MONTPELLIER.  Adianthum  Capillus 
Tenei-is^  L.— Rich.  Bot.  méd.,  1. 1,  p.  42.  — Plante  de  la  famille 
des  Fougères,  qui  croit  dans  les  lieux  humides,  sur  les  bords 
des  fontaines  et  dans  les  puits  des  contrées  méridionales  de 
l’Europe.  Elle  a une  souche  vivace , qui  porte  des  frondes  toutes 
radicales,  pétiolées  , longues  de  six  à dix  pouces,  décomposées 
en  plusieurs  folioles  cunéiformes,  minces,  très  grêles,  inci- 
sées sur  les  bords  supérieurs,  dont  les  divisions  sont  roulées 
en  dessous,  et  enveloppent  les  sporules  qui  sont  disposées  en 
petits  paquets  séparés.  Le  capillaire  de  Montpellier  est  légè- 
rement mucilagineux,  d’une  saveur  et  d’une  odeur  un  peu  aro- 
matiques. On  l’emploie  principalement  en  infusion  et  sous  forme 
de  sirop  dans  les  alFectlons  catarrhales.  On  lui  substitue  sans 
inconvénient  les  feuilles  d’une  autre  espèce  à'  Adianthum j connu 
sous  le  nom  de  Capillaire  du  Canada  {Adianthum  pedatum^ 
L.)  , qui  croît  non-seulement  dans  le  Canada,  mais  encore  dans 
plusieurs  autres  régions  de  l’Amérique  septentrionale.  Cette  fou- 
gère se  distingue  de  la  précédente  par  ses  frondes  plus  grandes, 
ses  pétioles  plus  longs  et  ramifiés  seulement  à leur  sommet , de 
manière  que  toutes  les  branches  partent  en  divergeant  du  même 
]X)int. 

Le  Capillaire  noir  est  V Asplénium  Adianthum  nigrunij  L, 
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qui  croît  sur  les  murailles  et  dans  les  contrées  montueuses 
de  l’Europe.  Cette  plante  jouit  à peu  près  des  mêmes  pro- 
priétés que  les  autres  capillaires,  mais  elle  a moins  d’arôme. 
On  peut  en  dire  autant  du  Polytric  des  boutiques,  o\x  Asplé- 
nium l'richojnanesjlj.  (A.  R.) 

CAPILLAIRE  DU  CANADA.  Adianthum  pedatumj  L.  

Cette  fougère  est  substituée  souvent  au  capillaire  de  Mont- 
pellier. V.  ce  mot.  ( K.) 

CAPPARIDEES.  Capparideœ.  Famille  naturelle  de  plantes 
dicotylédonespolypélales  hypogynes,  composées  d’iierbes et  d'ar- 
brisseaux. dont  les  caractères  offrent  beaucoup  de  rapports  avec 
ceux  des  crucifères.  Les  capparidées  se  distinguent  de  celles-ci 
par  leurs  étamines  ordinairement  en  grand  nombre,  jamais  té- 
tradynames,  et  par  leurs  fruits  , qui  sont  souvent  charnus  et 
bacciformes,  quoiqu’on  trouve  dans  les  deux  familles  .des  genres 
intermédiaires  sous  ce  rapport.  Les  plantes  de  cette  famille 
sont  Indigènes  des  contrées  chaudes  des  globes  ; elles  renferment 
un  principe  volatil  âcre,  stimulant,  analogue  à celui  des  cruci- 
fères, dont  elles  se  rapprochent  conséquemment  parles  pro- 
priétés médicales.  (A.  R.) 

CAPRES.  Boutons  des  fleurs  du  câprier,  confits  dans  le 
vinaigre.  Câprier.  (A.  R.) 

CAPRIER.  Capparis  spinosUj  L. — Ricb.  Bot.  méd. , t.  II, 
p.  678.  (Famille  des  Capparidées,  Juss.  Polyandrie  Monogynie, 
L.)  Le  câprier  est  un  arbustesarmenteux,  commun  surles  vieilles 
murailles  et  dans  les  fentes  des  rochers  de  l’Europe  méridionale. 
Ses  tiges  sont  étalées,  rameuses,  et  portent  des  feuilles  alternes, 
articulées , cordiformes,  arrondies,  obtuses,  quelquefois  acumi- 
nees , molles,  très  entières  et  portées  sur  de  courts  pétioles,  à 
la  base  desquels  on  vmit  deux  stipules  épineuses,  et  recourbées. 
Les  fleurs  sont  grandes  solitaires  et  axillaires.  Le  fruit  est  pyri- 
forme,  charnu,  renfermant  un  grand  nombre  de  graines  ni- 
chées dans  la  pulpe.  Quoique  naturellement  très  commun  dans 
les départemens  les  plus  méridionaux  de  la  France,  le  câprier 
y est  en  outre  cultivé  avec  soin  et  en  grand,  pour  la  récolte 
des  câpres  J c’est-à-dire  des  jeunes  boutons  de  ses  fleurs  que  l’on 
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fait  confire  tlans  du  vinaigre.  Ce.st  un  assaisonnement  très  em- 
ployéj  elles  sont  en  outre  stimulantes  et  antiscorbutiques., 

La  racine  de  câprier  était  autrefois  comptée  au  nombre  des 
cinq  racines  apéritives  mineures.  On  n’employait  que  l’écorce  de 
cette  racine  ou  sa  partie  externe,  qui  est  légèrement  amère,  âcre 
et  acerbe.  fA  P > 

CAPRIFOLIACEES.  CaprifoÜaceœ.  Famille  naturelle  de 
plantes  Dicotylédones  Monopétales  Épigynes , composée  d’arbris- 
seaux et  d’arbutsesà  tiges  le  plus  souvent  sarmenteuses,  à feuilles 
opposées  sans  stipules,  et  dont  le  genre  chèvrefeuille  (Cnm-i/ù- 
iLiim  J Tournef.)  est  le  type.  . 

Outre  le  chèvrefeuille,  cette  famille  renferme  plusieurs  autres 
végétaux  utiles,  comme  le  sureau,  l’hièble  et  le  cornouiller 
Les  fleurs  sont  généralement  odorantes,  mucilagineuses  et  léoè- 
rement  diapborétiques.  Les  baiesdes  fruits  charnus  de  la  plupart 
de  ces  plantes  jouissent  aussi  de  cette  dernière  propriété,  et  de 
p.us  elles  sont  laxatives.  L’écorce  moyenne  du  sureau  est  un 
purgatif  assez  énergique.  Enfin  les  feuilles  des  différentes  e.spèees 
de  chevrefeu.Ile  sont  remarquables  par  le  principe  astringent 
quelles  contiennent.  Ri 

CAPSICÜM.  Nom  générique  des  plantes  dont  le  fruit  est 
connu  sous  le  nom  de  Ouini,,  Poim  de  la  Jamais, ce 

/ . ces  mots.  r a n ^ ' 

Capsules  On  a donné  le  nom  de  capsides  à des  inslru- 
niens  destines  à la  concentralion  ou  à l’évaporation  des  liquide» 

^ clioii  de  ces  instrumens  doit  être  fait  d’après  la  nature  de» 
substances  qu’on  ^uinet  à l’évaporation,  et  selon  que  le  deeré 
de  chaleur  est  plus  ou  moins  élevé.  Les  capsules  sont  i '’e,,' 

P aline,  n . en  argent,  3".  en  porcelaine,  4".  en  verre.  Les  capsules 

deplat.nesontlespuscominodes.àeause  delà  propriété  qu’elle, 

ont  de, ransmettre  ad, aleur  nécessaire  à l’évaporl.ion,  par  leur 

„u’  vt  î i 

sent  I . sons  craindre  qu’elles  ne  se  Cas- 

sent  La  rareteet  le  pr«  élevé  du  platinene  permettent  pasde  le, 

employer  au,,,  souvent  que  les  autres  capsules.  On  doit  éviter 

aire  séjourner  dans  ces  vases  des  liquides  qui  contiendraient 

ÏOME  1. 
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un  mélanj-e  J’aclcle  hydro-cliloro-nitrlque,  Ils  pourraient  alors 
êlre  attaqués.  Les  capsules  d’argent  sont  de  la  plus  grande 
utilité  pour  une  foule  de  préparations;  elles  ne  peuvent  cepen- 
dant être  mises  en  usage  pour  la  concentration  des  liqueurs 
qui  contiendraient  des  acides  nitrique  et  hydro-sulfurique. 

Les  capsules  de  porcelaine  sont  convenables  pour  l’évaporation 
delà  plus  grande  partie  des  liquides  acides;  mais  leur  fragilité,  et 
la  facilité  avec  laquelle  elle  peuvent  se  casser  par  les  différences 
de  dilatations  quelles  éprouvent  en  passant  rapidement  du 
chaud  au  froid  et  alternativement , en  rend  l’usage  dispendieux. 
Lorsqu’on  emploie  ces  vases , il  faut  avoir  soin  de  les  chauffer 
crraduellement,  et  de  conduire  l’évaporation  à l’aide  d’une  tem- 
pérature bien  égale.  On  doit  choisir  les  capsules  de  porcelaines 
minces,  d’iuie  épaisseur  uniforme  dans  toutes  leurs  parties. 

Les  capsules  de  verre  sont  plus  fragiles  que  les  capsules  de 
porcelaine;  celles  qui  proviennent  des  fragmens  de  cornues  et 
de  matras  supportent  bien  la  chaleur;  il  n’en  est  pas  de  même 
de  celles  faites  exprès  pour  capsules  : on  peut  en  casser  un  grand 
nombre  avant  d’en  trouver  de  bonnes.  ^0 

capsules  ou  FRUITS  CAPSULAIRES.  Capsulœ.  C’est  le 
nom  que  l’on  donne  à tous  les  fruits  secs  qui  s’ouvrent  naturel- 
lement, soit  par  des  trous  ou  fentes  sur  plusieurs  points  de  leur 
surface,  soit  qu’ils  se  divisent  en  un  certain  nombre  depièces  que 
l’on  a nommées  valves.  Les  capsules  offrent  intérieurement  une 
seule  cavité,  ou  bien  elles  sont  partagées  par  des  cloisons  en  plu- 
sieurs loges;  de  là  les  noms  de  capsule  uniloculaire^  biloculaire^^ 
muZ/tZocuZab  e.  D’après  le  nombre  de  leurs  valves,  on  a distingue 
les  capsules  sous  les  noms  de  bii>alve,  trivalve  et  multivalve.  Cette 
forme  de  fruits  est  très  commune , mais  il  n’y  en  a qu  un  petit 
nombre  qui  soient  utiles  en  Médecine;  telles  sont  les  capsules 
d’anis  étoilé,  de  cardamome,  de  cévadille  et  de  pavot.  (A.  R.) 

CAPUCINE.  Tropœolum  majus,\j.  — Rich.  Bot.  niéd.  t.  II» 
p.  7'23.  Cette  plante  de  l’Octandrie  Monogynie,  L.,  était  placée 
dans  la  famille  des  Géraniacées  ; mais  on  en  a constitué  récemment 
une  famille  particulière,  sous  le  nom  de  Tropèolées.  Elle  est  ori- 
ginaire du  Pérou  ; on  la  cultive  avec  la  plus  grande  facilité 
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ilàns  tous  les  jardins  d’Europe,  où  elle  est  annuelle,  tandis 
qu’elle  est  vivace  dans  sa-patrie.  Sa  tige  est  couchée,  très  ra- 
meur, et  prend  beaucoup  d’exiension.  Ses  feuillessont  éparses, 
peltées,  orbiculaires , portées  sur  de  longs  pétiolesj  leurs  nervures 
partent  en  rayonnant  du  point  d’insertion  du  pétiole.  Les  üeurs 
sont  très  grandes,  irrégulières,  éperonnées,  d’une  couleur  oran- 
gée très  vive,  portées  sur  des  pédoncules  axillaires.  Le  fruit  se 
compose  de  3 akènes  convexes,  et  recouvert  de  cotes  irrégulières 
du  côté  externe,  offrant  chacun  au  côté  interne  deux  faces  planes 
par  lesquelles  ils  sont  accolés.  Toutes  les  parues  de  la  capucine 
sont  douées  d’une  odeuret  d’une  saveur  vives, piquantes,  et  sem- 
blables à celles  que  présentent  les  crucifères  Elles  jouissent  par 
conséquent  des  mêmes  propriétés  médicales,  c’est-à-dire  qu’elles 
sont  éminemment  stimulantes,  toniques  et  antiscorbutiques.  Les 
fleurs  se  mangent  sans  apprêt  avec  la  salade.  Les  fruits  confits 
au  vinaigre  sont  un  condiment  analogue  aux  câpres.  (A.  U ') 

CARAGKE.  V.  Résijse  caragne. 

CARAMEL.  On  a donné  le  nom  de  caramel  à une  prépara- 
tion que  l’on  obtient  en  torréfiant  légèrement  du  sucre  pulvé- 
risé dans  une  capsule  de  métal  ou  de  terre , arrêtant  l’opération 
lorsqu’il  se  dégage  des  vapeurs  blanches  âcres,  ajoutant  peu 
à,  peu  de  l’eau  sur  le  produit,  le  faisant  dissoudre  et  filtrant. 

Le  caramel  est  employé  pour  colorer  les  eaux-de-vie,  la  bière, 
et  pour  apprécier  l’action  décolorante  des  charbons  emplovés  à 
la  décoloration  des  sucres , etc.  \ 

CARBONATES.  Ou  a donné  le  nom  de  carbonates  aux  sels 
qui  sont  le  résultat  de  la  combinaison  de  l’acide  carbonique  avec 
les  bases  salihables.  Les  carbonates  se  divisent  eu  carbonates 
neutres  et  en  sous- carbonates.  Les  carbonates  neutres  sont  ceux 
dont  la  base  et  1 acide  sont  en  telles  jiroportions,  que  ni  l’acide 
ni  la  base  ne  prédominent.  Les  sous-carbonates  sont  des  sels  où 
la  base  est  exces.  Les  caractères  des  carbonates  et  des  sous-car- 
bonates sont  les  suivans  : i°.  à l’état  solide,  ou  dissous  dans  l’Jau 
lorsqu’on  les  met  en  contact  avec  les  acides  nitrique,  hydro- 
chlorique  ou  sulfurique , ces  sels  sont  décomposés  avec  offerves- 
ceuceel  dégagement  de  gaz  acide  carbonique,  ( roir  ce  mot.  ) 

36.. 
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Soumis  à l’acûon  de  la  chaleur,  les  carbonates  se  condui- 
sent diversement;  la  manière  de  se  conduire  les  a fait  diviser 
en  quatre  classes.  Les  carbonates  de  la  première  classe  sont  dé- 
composés, eu  laissant  pour  résidu  leurs  oxides  ( les  carbo- 
nates de  chaux,  de  magnésie);  les  carbonates  de  la  deuxième 
classe  se  volatilisent  à une  basse  température  et  sans  décompo- 
sition (le  sous-carbonate  d’ammoniaque);  les  carbonates  de  la 
troisième  subissent  une  altération  partielle  en  perdant  une 
partie  de  leur  acide,  et  passant  à l’état  de  sous-carbonates  ( les 
carbonates  neutres  de  soude,  dépotasse);  les  carbonates  de  la 
quatrième  n’éprouvent  aucune  altération  (les  carbonates  de  ba- 
ryte, de  strontiane).  Les  carbonates  sont  très  nombreux;  nous 
nous  bornerons  à donner  des  détails  sur  ceux  qui  sont  employés 

dans  la  Thérapeutique.  (^* 

CARBONATE  D’AMMONIAQUE,  Sous- carbonate  d’ammo- 
niaque , Alcali  volatil  concret  ^ Sel  volatil  df  Angleterre „ Alcali 
volatil  aéré  ^ Mèphite  volatil^  Sel  ammoniacal  crayeux ^ Craie 
ammoniacale.  Ce  sel , connu  depuis  long-temps  et  préparé  d’abord 
en  Angleterre  , est  le  résultat  de  la  combinaison  de  l’acide  car- 
bonique avec  l’ammoniaque;  sa  nature  fut  d’abord  inconnue,  et 
ce  ne  fut  qu’ après  la  découverte  de  Black  que  l’on  sut  qu’il  est 
formé  d’acide  fcarbonique  et  d’ammoniaque. 

Le  carbonate  d’ammoniaque  s’obtient  lors  de  la  décomposi- 
tion des  matières  animales  par  la  cbaleur;  mais  ce  sel  est  alors 
sali  par  de  l’huile  animale  de  Dippel.  On  doit  lui  faire  subir 
quelques  opérations  pour  le  priver  de  celle  huile  et  l’obtenir  a 
l’état  de  pureté;  on  peut  le  préparer  par  d’autres  moyens, 
afin  de  l’obtenir  pur.  Lorsqu’on  veut  l’obtenir  de  prime  abord 
exempt  de  matière  étrangère,  on  agit  de  la  manière  suivante. 
On  prend  24  parties  d’bydro-chlorate  d’ammoniaque  blanc  bien 
sec , et  exempt  de  matières  étrangères  ; on  réduit  ce  sel  en 
poudre,  on  passe  au  tamis;  on  mêle  ensuite  avec  3o  parties  de 
craie  ( carbonate  de  chaux  ) (i)  pulvérisée  , qu’on  a soin 


(i)  Les  quiinlitcs  presc 


rites  dans  les  diverses  formiiliiircs  varient.  Ainsi,  la 
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de  calcinei'  légèrement  pour  décomposer  les  matières  organi- 
ques qu’elle  pourrait  contenir , sans  cependant  décomposer  ce 
sel  et  donner  lieu  à un  dégagement  d’acide  cai'bonique.  Lorsque 
le  mélange  est  fait,  on  l’introduit  dans  une  cornue  de  grès  re- 
couverte d’un  lut  terreux  (la  cornue  doit  être  d’une  capacité 
double  de  celle  du  mélange  ) • on  adapte  à la  cornue  une  cruche 
de  grès  ayant  une  tubulure  sur  l’une  de  ses  parois  (i),  ou  un 
récipient  en  plomb  ayant  un  couvercle  mobile  à sa  partie  su- 
périeure, et  une  ouverture  latérale  pour  recevoir  le  col  de  la 
cornue;  on  lute  exactement  les  jointures  des  deux  vases.  On 
place  la  cornue  dans  un  fourneau  à réverbère,  et  le  récipient 
ou  la  cruche  dans  un  vase  assez  grand  pour  le  contenir,  et  des- 
tiné à recevoir  de  l’eau  qu’on  fait  tomber  sur  ce  vase  pendant 
l’opération.  A la  partie  supérieiire  de  ee  réservoir,  est  un  trop- 
plein  destiné  à faire  écouler  l’eau  qui  s’est  échauffée  en  refroi- 
dissant le  vase  dans  lequel  s’opère  la  condensation.  , 

Lorsque  l’appareil  est  ainsi  monté,  on  cominenee  par  mettre 
sous  la  cornue  quelques  charbons  pour  l’échauffer  graduelle- 
ment; lorsqu’elle  est  chaude,  on  élève  la  température;  on  la  sou- 
tient de  manière  à entretenir  la  décomposition  du  muriate  et  la 
volatilisation  du  carbonate  formé.  On  dirige  un  filet  d’eau  sur 
le  récipient,  et  on  l’entretient  jusqu’à  la  fin  de  l’opération  (2). 


Pharmacopée  de  Londres  indique  les  proportions  suivantes  : sel  ammoniaque, 
20  parties  ; carbonate  de  chaux,  3o  parties.  M.  Phillips  assure  que  par- 
ties de  carbonate  de  chaux  suffisent  pour  décomposer  loo  de  muriate  de 
d ammoniaque.  Gottling  emploie  les  mêmes  proportions  que  celles  indiquées 
par  la  Pharmacopée  de  Londres.  Ln  résumé,  un  excès  de  sous-carhonate  .le 
chaux  ne  peut  nuire  h l’opération  , tandis  qu’une  quantité  moindre  de  celle 
qui  est  nécessaire,  pourrait  donner  lieu  à la  non  décomposition  d’une  partie 
du  muriate,  qui  se  sublimerait  en  même  temps  que  le  carbonate,  et  altère 
rait  sa  püreté. 

(1)  On  a soin  de  placer  la  cruche  de  manière  à ce  que  la  luhulure  laté- 
rale soit  au-dessus  de  l’eau,  et  on  la  ferme  avec  un  bouchon  légèrement 
échancré  dans  l’une  de  ses  parties. 

(2)  M.  1 elletier  est  parvenu  à obtenir  du  carbonate  d’ammoniaque  aussi 
beau  que  celui  d’Angleterre,  en  faisant  subir  un  coup  de  Ccu  au  muriate 
d’aniinoniaqne  avant  de  l’employer.  (HidL  de  Phann.  rSl  i.,  p.  fiq.) 
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On  peut  se  servir  de  la  lulmlure  latérale  de  la  cruche,  ou 
d’une  tubulure  semblable  pratiquée  à la  partie  supérieure  du 
récipient,  pour  bien  conduire  son  opération.  Si  le  feu  est  trop 
violent. lorsqu’on  retire  le  bouchon,  les  vapeurs  prennent  subi- 
tement de  l’expansion  ; il  faut  alors  modérer  l’action  de  la  cha- 
leur et  augmenter  les  moyens  derefroidissement.Lorsquela  tubu- 
lure est  ouverte  et  que  les  vapeurs  ne  sortent  point  avec  force, 
on  continue  de  chauffer  en  ayant  soin  , sur  la  fin  de  l’opération  , 
d’élever  un  peu  plus  la  tempéralui’e.  On  cesse  le  feu  lorsque  le 
i-écipient  se  refroidit,  ce  qui  annonce  qu’il  n’y  a plus  de  vola- 
tilisation ni  de  condensation.' 

L’opération  étant  terminée,  on  laisse  refroidir  l’appareil,  on 
le  démonte  ; on  détache  ensuite  le  carbonate  volatilisé  en  chauf- 
fant les  parois  de  la  cruche  (ou»  du  récipient)  à l’aide  de  l’eau 
bouillante,  et  détachant  les  morceaux  au  moyen  d’une  spatule. 
Le  carbonate  d’ammoniaque  <ist  en  morceaux  d’une  épaisseur 
plus  ou  moins  considérable , selon  les  quantités  de  sel  employées 
et  la  grandeur  du  récipient. 

Dans  cette  opération,  les  deux  sels  se  décomposent  mutuel- 
lement à l’aide  de  la  ciialeur  ; l’acide  muriatique  se  combine  avec 
la  chaux  , forme  de  l’hydro-chlorate  de  chaux  qui  est  fixe  ; l’a- 
cide carbonique  s’unit  avec  l’ammoniaque  , forme  du  sous-car- 
bonate d’ammoniaque  qui  se  volatilise  (i). 

Quelquefois  , une  partie  du  sous-carbonate  d’ammoniaque 
obtenu  n’est  pas  pur  j o'n  peut  le  priver  des  substances  qui  altè- 
rent sa  pureté  en  le  mêlant  à i.ou  à de  charbon,  et  soumettant 
de  nouveau  à la  sublimation,  recueillant  le  produit  comme  on  l’a 
dit  lors  de  la  première  opération. 

Le  carbonate  d’ammoniaque  présente  les  caractères  suivans  : 
il  est  blanc,  d’une  texture  fibreuse,  ayant  une  odeur  ainmonia- 


(i)  La  Pharmacopée  de  Dublin  prescrit  l’emploi  du  sous-carbonate  de 
soude  au  lieu  de  sous-carbonate  de  chaux;  mais  la  quantité  de  sous-carbo- 
nate de  soude  indiquée  est  trop  peu  considérable.  Une  partie  de  l’ammo- 
niaque se  dégage  à l’état  libre  ; elle  peut  être  recueillie  dans  l’eau  : au  lieu  de 
muriate  de  chaux,  on  obtient  du  muriate  du  soude  pour  résidu. 
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cale,  une  saveur  caustique;  il  est  soluble  dans  trois  lois  son 
poids  d’eau  froide  il  forme  alors  une  solution  saturée , connue 
sous  le  nom  de  sous-cavboncite  d amTnonictque  licjiLide.  Mis  en 
contact  avec  l’eau  bouillante,  il  se  décompose  en  partie,  et  perd 
toyt-à-la-fois  et  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  carbonique  qui 
se  dégagent.  Soumis  à l’action  de  la  cbaleur,  il  se  volatilise.  La 
plupart  de  ces  caractères  peuvent  servir  au  pharmacien  poui 
reconnaître  ce  produit,  qui  n’a  pas  d analogue. 

Le  sous-carbonate  d’ammoniaque  est  formé 


£le 56, 4i  d’acide  carbonique, 

et  de d’ammoniaque. 


Selon  quelques  chimistes,  les  proportions  d’acide  et  d’alcali 
varient , selon  que  le  carbonate  a été  obtenu  à une  température 
plus  ou  moins  élevée.  Il  contient  toujours  une  certaine  quantité 
d’eau,  qu’on  a appréciée  de  jusqu’à 

Le  sous-carbonate  d’ammoniaque  est  employé  twur  séparer 
la  glucine  et  l’yttria  de  l’alumine,  ces  terres  étant  solubles  dans 
le  sous -carbonate  d’ammoniaque,  tandis  que  l’alumine  ne  .l’est 
pas.  On  le  mêle  au  tabac  pour  lui  donner  du  montant  ; on  s’en 
sert  dans  la  fabrication  du  pain  dit  fain  des  Anglais;  il  sert  à 
donner  à cette  préparation  alimentaire  un  aspect  différent.  Les 
dégraisseurs  s’en  servent  pour  enlever  divei'ses  taches.  En  Phar- 
macie on  l’introduit  dans  de  petits  flacons  ; il  est  alors  vendu  sous 
le  nom  de  sel  volatil  d’Angleterre.  Quelquefois  on  l’aromatise 
avec  quelques  essences.  On  s’en  sert  pour  le  faire  respirer  dans 
les  cas  de  syncope  et  d’hystérie;  dans  ces  cas,  son  emploi  est 
plus  convenable  que  celui  de  l’ammoniaque  liquide.Oti  applique 
quelquefois  ce  sel  sur  la  peau  , comme  rubéfiant. 

Les  principaux  caractères  qui  peuvent  faire  reconnaître  le 
sous-carbonate  d’ammoniaque  sont,  1°.  son  odeur;  2°.  sa  volati- 
lité; 3°.  traité  par  l’acide  nitrique,  il  se  décompose  avec  déga- 
gement d’acide  carbonique  et  formation  d’un  sel  ( le  nitrate 
d’ammoniaque  ) qui  a dos  caractères  particuliers.  V.  Ni- 
trate d’ammoniaque.  (A.  C.) 

CARBONATE  D’AMMONIAQUE  HUILEUX,  tid  volatil  de 
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corne  de  cerf.  On  a donné  ce  nom  à un  produit  qu’on  obtient  do 
la  distdlation  des  matières  animales,  et  particulièrement  de  la 
corne  de  cepf  et  des  os.  Ce  produit  diCTère  du  sous-carbonate 
d’ammoniaque  pur,  en  ce  qu’il  est  sali  par  des  substances  étran- 
gères, et  particulièrement  par  de  l’huile  de  Dippel.  F.  CoRNifcDE 

(A.  C.) 

CARBONATE  D’AMMONIAQUE  SATURÉ,  Bi-carhonate 
d ammoniaque.  Ce  sel  peut  être  obtenu  de  la  manière  suivante  : 
on  fait  passer  dans  une  solution  de  sous-carbonate  d’ammoniaque 
un  courant  d’acide  carbonique  pur,  et  l’on  recueille  le  sel  qui 
résulte  de  la  combinaison  de  l’acide  avec  le  sous-carbonate  en 
dissolution.  Ce  sel  peut  encore  être  obtenu  en  exposant  à l’action 
de  r air  libre  le^sous-carbonate. 

Le  carbonate  d’ammoniaque,  dissous  dans  l’eau,  cristallise 
par  l’évaporation,  en  prismes  à 6 pans.  Il  n’a  pas  d’odeur;  sa  sa- 
veur est  plus  faible  que  celle  du  sous-carbonate.  11  est  composé 

d’acide  carbonique  ..  . 56  où  d’acide  carbonique  loo 

d’ammoniaque 19  et  d’ammoniaque  ...  38 1, 63 

d’eau  de  cristallisation.  aS 

« 

U est  reconnaissable  par  les  caractères  suivans  : 1°.  il  est  soluble 
dans  leau,  2°.  traité  par  les  acides,  il  se  décompose  avec  effer- 
vescence, en  donnant  naissance  a des  sels  à base  d’ammoniaque  ; 
3 . traité  par  la  potasse , il  se  décompose  avec  dégagement  d’am- 
moniaque; 4’>  soumis  a l’action  do  la  chaleur,  il  se  volatilise, 
mais  une  portion  de  ses  élémens  se  désunissent  lors  de  cette  opé- 
ration. (A.  C ) 

CARBONATE  DE  BARYTE.  On  a donné  le  nom  de  carbo- 
nate de  baryte  au  sel  qui  résulte  de  la  combinaison  de  l’acide 
carbonique  avec  l’oxide  de  barium. 

Ce  sel  existe  tout  formé  dans  la  nature,  et  ou  l’a  trouvé  à 
Anglesarck  dans  le  comté  de  Lancaslre,  à Neuberg  dans  la  Haute- 
Stjrle. 

Le  carbonate  de  baryte  naturel  est  souvent  à l’état  de  sel  pur; 
f|uelquefois  il  est  accompagné  de  substances  étrangères.  Les  ca- 
lactèics  de  ce  sel  sont  les  suivans  ; il  a une  pesanteur  spéciri<[uc 
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établie  à 4)3.  Mis  sur  les  charbons  arclens,  il  devient  phospho- 
rescent, infusible;  il  l’aie  la  chaux  carbonatée  et  est  rayé  par  la^ 
chaux  fluatée;  il  est  soluble  dans  l’acide  nitrique  avec  efl’erves- 
cence,  après  avoir  pris  un  volume  plus  considérable  que  celui  du 
fragment  soumis  à cette  expérience.  Réduit  en  poudre  et  soumis 
à l’action  de  la  chaleur,  il  peut  être  dissous  par  l’acide  nitrique 
étendu , et  donner  naissance  à un  sel  ( le  nitrate  de  baryte  ) , 
facilement  reconnaissable  à ses  propriétés  physiques  et  chi- 
miques. 

Le  carbonate  de  baryte  pur  peut  s’obtenir  de  la  manière  sui- 
vante. On  verse  dans  une  solution. étendue  d’hydro-chlorate  de 
baryte,  du  sous-carbonate  de  soude  liquide,  jusqu’à  ce  qu’il  n’y 
ait  plus  de  précipitation  ; les  deux  sels  sont  décomposés;  il  y a 
formation  de  muriate  de  soude  soluble  et  de  carbonate  de  baryte 
insoluble  qui  se  précipite.  On  recueille  le  précipité  sur  un  filtre, 
on  le  lave  à l’eau  bouillante;  lorsqu’il  est  bien  lavé,  on  le  met  à 
égoutter;  on  le  réduit  alors  en  trocblsques,  on  le  fait  sécher,  ou 
on  le  conserve  à l’état  pulvérulent. 

Ce  sel  est  blanc,  très  pesant,  inodore,  presque  insipide;  il  est 
formé 

d’acide  carbonique 
d’oxide  de  barium 

Le  carbonate  de  baryte  naturel  est  employé  en  Angleterre 
comme  poison  contre  les  rats.  M.  Pelletier  père  a reconnu  que 
le  sel  de  baryte,  fait  de  toute  pièce  , ne  possédait  pas  la  même 
propriété  ; il  serait  convenable  de  répéter  cette  expérience  , et 
de  chercher  à reconnaître  la  cause  de  cette  différence. 

(A.  C.) 

CARBONATE  DE  CHAUX  (SOUS-),  Blanc  df Espagne, 
Blanc  dé  Meudon,  Blanc  de  Troyes , Craie  , Spath,  Marbre  , 
Pierre  à bâtir.  Albâtre  crayeux,  Afragonite  (i),  etc.,  etc. 


(i)  L’arr.'i;;onite  est  un  carbonale  de  cliau^k  trouve  ’eii  Arragoii  cl  en  Au- 
vergne. M.  Haüy  en  a fait  une  cs|icce  il  part,  à cause  de  la  fornic  primitive 
(]ni  est  un  ociaèdrej  le  carbonate  de  chaux  ayant  pour  forme  ttriiuitive  des 


22 

78 
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Oa  a donné  le  nom  de  carbonate  de  chaux , au  sel  qui  résulte 
de  la  combinaison  de  l’acide  carbonique  avec  l’oxide  de  cal- 
cium. Ce  sel  se  troijve  dans  la  nature  en  très  grande  abon- 
dance ; il  fait  partie  de  tous  les  sols , et  il  constitue  une  foule 
de  corps  désignés  par  des  noms  dilTérens. 

Les  caractères  chimiques  du  carbonate  de  chaux  le  font 
facilement  reconnaître , malgré  ses  configurations  diverses.  Ces 
caractères  sont  les  suivans  ; il  est  presque  insoluble  dans  l’eau  ; 
la  plupart  des  acides  le  décomposent  en  donnant  lieu  à une 
espèce  de  bouillonnement  nommé  effervescence  , dû  au  dégage- 
ment de  gaz  acide  carbonique  ; il  forme  alors  des  sels  de  chaux  ; 
soumis  à l’action  de  la  chaleur,  il  perd  son  acide,  et  il  laisse 
pour  résidu  de  l’oxide  de  calcium  (de  la  chaux  vive),  etc.,  etc. 
Ce  sel,  à l’état  pulvérulent,  est  employé  dans  l’usage  phar- 
maceutique, dans  l’art  de  la  peinture,  il  sert  à décom|Xj- 
ser  le  sulfate  de  soude  , pour  obtenir  la  soude  factice  ; à 
saturer  le  tartre,  le  jus  de  citron,  pour  obtenir  les  acides  tar- 
trique  et  citrique;  à l’état  de  marbre  , il  sert  à embellir  nos 
monumens;  à l’état  de  pierre  à bâtir,  il  entre  dans  la  cons- 
truction des  édifices  ; il  fournit  la  chaux  destinée  à la  prépa- 
ration des  mortiers , des  cimens.  A l’état  transparent  ( l’al- 
bâtre), on  en  fait  des  objets  d’utilité  ou  d’ornement  (i). 

Préparation  de  la  craie  on  carbonate  de  chaux  en  masses 

friables. 


La  préparation  de  la  craie  se  fait  en  grand  dans  les  arts  ; 
elle  consiste  à laver  la  craie  divisée , et  à séparer  les  parties  qui 
restent  en  suspension,  des  parties  plus  denses  et  siliceuses  qui 
se  précipitent,  à réduire  en  pains  carrés  ou  en  cylindres 
les  parties  les  plus  fines  qu’on  a séparées  par  le  lavage , et 


ihouiboïdcs,  OQ  a essaye  d’expliquer  cette  différence.  Stromeyer  crut  pouvoir 
I attiibuer  à la  présence  de  la  strontiane  dans  ce  carbonate;  mais  M.  Laugier 
ayant  examiné  des  arragonites  qui  ne  contenaient  pas  de  strontiane , le  pro- 
blème est  encore  à résoudre.^ 

(i)  A chacun  de  ces  noms,  nous  donucrous  des  détails  sur  ces  diveis 
produits. 


CARBONATES.  571 

qu’ou  laisse  ilesséclier  coiivenablernent.  Cette  préparation  doit 
être  faite  par  le  pliannacien  qui  met  ce  produit  en  usage  comme 
moyen  thérapeutique.  Pour  cela  , on  réduit  la  craie  en  poudre  ; 
on  en  fait  une  pâte  avec  de  l’eau  ; on  délaie  cette  pâte  dans  une 
plus  grande  quantité  de  liquide.  Après  un  court  intervalle,  on 
décante,  on  lave  de  nouveau  le  produit,  et  ou  recommence  ce 
travail  jusqu’à  ce  que  l’eau  ne  se  charge  plus  de  carbonate  de 
chaux  divisé.  On  réunit  alors  les  eaux 'décantées , on  laisse 
déposer  la  craie,  on  en  sépare  l’eau,  on  fait  égoutter  le  dépôt, 
et  on  en  fait  des  trochisques  que  l’on  fait  sécher  à l’étuve  et 
que  l’on  conserve  pour  l’usage. 

On  peut  préparer  le  carbonate  de  chaux  pur,  en  précipitant 
l’hydro-chlorale  de  chaux  liquide  par  un  sous-carhonate  alcalin, 
lavant  le  précipité  et  faisant  égoutter , et  le  réduisant  en  tro- 
chisques. 

Le  carbonate  de  chaux  obtenu  de  la  sorte  est  formé 
de  43,2  d’acide, 

ou 

de  56,8  d’oxide, 

Ce  sel  est  employé  en  Médecine  -,  on  le  donne  comme  absor- 
bant ou  anti-acide,  contre  la  diarrhée,  la  chlorose,  le  rachitis, 
les  croûtes  laiteuses.  La  dose  est  de  quinze  à trente  grains  , 
répétant  cette  quantité  à plusieurs  reprises  dans  la  journée. 

(A.  C) 

CARBONATE  DE  FER  ( SOUS-  ),  Rouille.  On  a donné 
le  nom  de  sous-carhonate  de  fer  à la  préparation  obtenue  de  la 
manière  suivante  ; 

On  prend  de  la  limaille  de  fer  bien  pure,  on  l’humecte  légè- 
rement avec  de  l’eau  ; on  l’abandonne  ensuite  à l’action  de  l’air 
dans  une  cave,  en  ayant  soin  de  temps  en  temps  d’ajouter  une 
petite  quantité  d’eau.  Le  fer  placé  dans  ces  circonstances  s’oxide 
promptement.  L’oxide  formé  absorbe  de  l’acide  carbonique^ 
il  y a formation  d’un  sous  - carbonate  de  fer,  d’une  couleur 
jaune  rou.geâtrc,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  rouille  de 


de  44  acide, 
de  56  oxide, 
équivalens  chimiques. 
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fer  (i).  Lorsque  l’oxidation  est  avancée,  on  laisse  sécher,  on 
réduit  en  poudre,  on  passe  au  tamis,  et,  par  le  lavage,  on 
sépare  les  parties  les  plus  fines  que  l’on  fait  sécher  et  que  l’on 
conserve  pour  l’usage. 

On  peut  encore  préparer  un  produit  analogue  à la  rouille  en 
précipitant  le  sulfate  de  fer  par  le  sous-carbonate  de  soude.  On 
prend  une  certaine  quantité  de  sulfate  de  fer , on  le  fait  dis- 
soudre dans  une  grande  quantité  d’eau;  on  filtre  la  solution 
lorsqu  elle  est  complètement  opérée;  on  précipite  ensuite  cette 
solution  par  du  sous-carbonate  de  soude  liquide,  en  ayant  soin 
d ajouter  de  ce  sel  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  précipita- 
tion. On  laisse  reposer  le  précipité;  on  décante  l’eau  surna- 
geante quon  remplace  par  de  l’eau  bouillante,  on  agite,  on 
laisse  reposer,  on  décante  de  nouveau;  on  recueille  le  précipité 
sur  un  filtre,  puis  on  le  lave  jusqu’à  ce  que  l’eau  sorte  insipide 
de  dessus  ce  précipité.  On  le  fait  égoutter,  on  le  réduit  alors  en 
trocbisqiies , ou  on  le  fait  sécher,  et  on  le  met  en  poudre  que 
1 on  conserve  dans  un  bocal  de  verre  fermé. 

Le  carbonate  de  fer  est  employé  dans  l’art  médical  comme 
tonique,  emménagogue,  astringent,  on  l’administre  depuis  cinq 
grains  jusqu  à un  gros  : on  le  fait  entrer  dans  quelques  pilules. 

(A.  C.) 

CARBONATE  DE  MAGNÉSIE , Magnésie  douce  j Magnésie 
effervescentej  Magnésie  aérée  j Méphyte  de  magnésie  j Craie  de 
magnésie.  Le  carbonate  de  magnésie  est  le  sel  résultant  de  la  com- 
binaison de  l’acide  carbonique  avec  l’oxide  de  magnésium  dans 
les  proportions  de  33  parties  d’acide  carbonique , de  4°  d’oxide 
de  magnésium  et  de  27  d’eau.  Sa  découverte  peut  être  attribuée 
à Black,  qui  , le  premier,  reconnut  l’existence  des  alcalis  et  des 
terres  alcalines  en  combinaison  avec  l’acide  carbonique.  Les 
observations  que  Black  publia  en  i 775  donnèrent  lieu  à divers 
travaux , parmi  lesquels  on  distingue  ceux  de  Bergmann  , qui 
s occupa  de  l’examen  de  cette  combinaison  qu’il  décrivit  avec 


(i)  Ce  piotluii  contient  de  riuuiuonrafjiic. 
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soin.  Depuis  ce  travail , divers  chimistes  se  sont  occupés  du 
carbonate  de  magnésie , et  ont  publié  des  travaux  sur  ce  su- 
jet (i). 

Le  carbonate  de  magnésie  existe  dans  ia  nature,  mais  en 
petite  quantité,  et  à un  état  d’impureté  qui  ne  permet  pas  de 
l’employer  aux  usages  thérapeutiques.  On  est  forcé  de  le  pré- 
parer directement  pour  cet  usage.  Pour  cela,  ou  dissout  dans 
de  l’eau  pure  du  sulfate  de  magnésie  blanc  et  pur  (2)  ; on  verse 
dans  cette  dissolution  du  sous-carbonate  de  potasse  liquide  (obtenu 
de  la  décomposition  du  tartre  par  le  nitre),  et  on  continue  d’ajou- 
ter de  cette  solution  jusqu’à  ce  qu’il  y en  ait  un  léger  excès  (3) 
(cette  méthode  nous  paraît  préférable  à celles  où  les  doses  sont  in- 
diquées; car  pour  opérer  exactement,  il  serait  nécessaire  de  tou- 
jours employer  du  sulfate  de  magnésie  et  du  sous-carbonate  de 
potasse  également  secs,  ce  qui  nous  a paru,  après  diverses  expé- 
riences, assez  difficile  à faire);  on  laisse  déposer  le  précipité,  on 
décante  la  liqueur  qui  surnage;  on  ajoute  de  l’eau  de  pluie, 
on  agite  long- temps  le  liquide  pour  bien  diviser  le  carbonate  et 
le  laver;  ou  le  laisse  déposer  de  nouveau;  on  reprend  le  lavage 
à plusieurs  reprises,  et  Jusqu’à  ce  que  l’eau  qui  en  sort  ne 
soit  plus  alcaline;  on  jette  le  précipité  sur  une  toile;  on 
le  laisse  égoutter;  on  porte  ensuite  ce  précipité,  qu’on  coupe 
par  morceaux , sur  une  fable  ou  aire  de  plâtre  bien  épaisse  et 
placée  dans  une  étuve.  Cette  table  absorbe  vivement  l’eau  • 
le  carbonate  de  magnésie  se  dessèche.  Quand  il  est  arrivé  au 


(1)  Fourcroy  , MM.  RoLiqnct,  Phillips,  etc. 

(2)  Le  sulfate  de  magru'sio  contenant  souvent  des  sels  métalliques  qui 
pourraient  être  précipités  h l’e’tat  d’üxidc  en  meme  temps  que  la  magnésie, 
on  précipite  ces  oxides  métalliques  par  un  liydro-sulfate,  et  on  filtre  ensuite 
la  solution. 

(3)  Les  quantite's  de  sous-earbonate  de  potasse  et  de  sulfate  de  magnésie 
.’i  employer  ont  été  indiquées  dans  le  nouveau  Dispensaire  d’Édimbourg,  elles 
sont  les  suivantes  : Pharm.  d’Édimb.  sulfate  de  magnésie,  4 parties;  sous- 
carbonate  de  potasse,  3 ; eau,  20  parties.  Dispensaire  de  Londres  ; sulfate 
de  magnésie,  une  livre;  sous-carbonate  de  potasse,  9 onces.  Enfin,  celui  de 
Dublin  indique  , parties  égah-s  de  sulfate  de  magnésie  et  de  carbonate  do 
potasse. 
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point  de  dessication  con-venable,  on  pare  la  surface,  et  on  en- 
ferme le  carbonate  obtenu  dans  des  boîtes  de  bois  garnies,  à 
l’intérieur,  de  papier  blanc  (i). 

Les  principales  précautions  à prendre  pour  obtenir  le  carbo- 
nate de  magnésie  léger  et  bien  blanc,  consistent  : i°.  dans  l’em- 
ploi de  sels  bien  purs;  2".  la  solution  doit  être  très  étendue 
( vingt  livres  d’eau  pour  une  livre  de  sulfate  de  magnésk^)  ; 3\  le 
lavage  du  précipité  doit  cire  fait  avec  de  l’eau  de  pluie,  et  con- 
tinué iusqu’à  ce  que  l’eau  ne  soit  plus  alcaline;  4°.  la  dessica- 
tion du  carbonate  obtenu  doit  être  rapide.  (7^.  le  Dictionnaire 
de  Technologie  J t.  I,  p.  186.) 

Dans  cette  operation,  le  sulfate  est  décomposé  par  le  carbo- 
nate de  potasse;  il  résulte  de  cette  décomposition  , et  du  sulfate 
de  potasse  soluble,  et  du  carbonate  de  magnésie  insoluble  et 
qui  se  précipite. 

Le  carbonate  de  magnésie  que  l’on  rencontre  dans  le  com- 
merce est  quelquefois  altéré  par  du  sous-carbonate  de  chaux 
(de  la  craiej  ; cette  falsification  est  facile  a découvrir,  à cause 
du  poids  qu’elle  ajoute  au  sel.  Si  la  pesanteur  du  carbonate 
fait  soupçonner  cette  fraude , on  opéré  de  la  manière  sui- 
vante pour  s’en  assurer.  On  délaie  dans  l’eau  le  carbonate,  on 
y verse  de  l’acide  sulfurique  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’effer- 
vescence, et  que  le  mélange  soit  legerement  acide.  Si  le  carbo- 
nate de  magnésie  est  pur,  la  dissolution  est  complète;  s’il  est 
mêlé  de  carbonate  de  cbaux,  ce  sel  décomposé  donne  lieu  à du 
sulfate  de  cbaux  insoluble  qui  se  précipite.  La  quantité  de  ce 
•sel  indique  la  quantité  de  carbonate  qui  avait  été  mêlé  au  carbo- 
nate de  magnésie. 

Quelquefois  le  carbonate  de  magnésie  a été  mal  lavé,  il  retient 
des  sels  de  potasse  ; on  peut  les  lui  enlever  par  le  lavage , et 
reconnaître  par  1 évaporation  du  liquide  qui  a servi  à laver  ce 
produit,  la  quantité  du  sel  contenu  dans  100  parties  de  ce  sel. 

La  magnésie  peut  être  mêlée  à de  la  silice  si  le  sous-carbo- 


(i)  Il  faut  avoir  soin  que  l’étuve  ne  reçoive  pas  de  fumée,  celle-ci  jaunit 
fortement  le  sel,  et  cette  couleur  pénétre  même  à rintérieur. 
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nale  de  potasse  employé  pour  précipiter  le  sulfate  était  impur. 
On  reconnaît  cetté  fraude  en  dissolvant  le  carbonate  dans  un 
acide  étendu  : la  silice  insoluble  reste  dans  la  liqueur  et  peut  être 
reconnue.  Quelquesauteurs  ont  indiqué  la  falsification  de  la  ma- 
gnésie par  l’amidon;  mais  cette  falsification  nous  semble  impos- 
sible,à cause  delafacilité  avec  laquelle Tbomine  le  moins  exercé 
la  reconnaîtrait;  dans  tous  les  cas,  Remploi  de  la  chaleur  ou  de 
la  solution  d’iode  fournirait  des  moyens  faciles  pour  recon- 
naître ce  mélange. 

Ee  carbonate  de  magnésie  est  ordinairement  sous  la  forme  de 
pains  carrés  très  légers;  il  est  doux  au  toucher,  insoluble  dans 
l’eau,  soluble  avec  effervescence  dans  les  acides;  exposé  à l’ac- 
tion du  feu,  il  se  décompose  en  perdant  son  acide  carbonique; 
il  passe  à l’état  d’oxide  de  magnésium. 

Le  carbonate  de  magnésie  est  administré  comme  absor- 
bant, et  contre  les  aigreurs  de  l’estomac;  il  est  légèrement 
purgatif  et  occasione  quelquefois  des  selles.  La  dose  à laquelle 
on  administre  ce  sel  comme  absorbant  est  de  24  grains  à 1 gros, 
et  2 gros  si  l’on  veut  le  faire  agir  comme  purgatif  léger. 

Le  carbonate  de  magnésie  est  mêlé  à la  farine  du  blé  récent, 
destinée  à la  fabrication  du  pain.  Le  pain  préparé  avec  le  mé- 
lange suivant: 

Farine  de  blé  récent 100  livres, 

Magnésie  carbonatée 6 onces  2 gros  (i), 

a été  reconnu  beaucoup  meilleur  et  plus  sain. 

Le  carbonate  de  potasse  peut  être  remplacé  avec  avantage 
dans  la  fabrication  du  carbonate  de  magnésie  par  le  sous-carbo- 
nate de  soude  ; le  sel  qui  résulte  de  la  décomposition,  le  sulfate 
de  soude,  étant  plus  soluble  que  le  sulfate  de  potasse,  le  lavage  est 
plus  facile  et  le  carbonate  de  magnésie  est  obtenu  à un  plus  grand 
état  de  pureté.  On  peut  en  outre  se  servir  du  sullàle  de  .soude 
qui  provient  de  l’évaporation  des  eaux  mères , tandis  que  l’em- 
ploi du  sulfate  de  potasse  est  peu  considérable;  ce  moyen  devrait 


(i)  3fi  grains  par  livre. 
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être  préféré,  à cause  de  l’emploi  de  la  soude,  produit  de  nos  fa- 
briques, qui  d’ailleurs  esta  meilleur  marché  que  la  potasse. 

(A.  C.) 

CARBONATE  DE  MAGNÉSIE , de  ma- 

gnésie. Ou  a donné  le  nom  de  bi-carhonate  de  magnésie  au 
sel  qui  résulte  de  l’union  de  l’acide  carbonique  avec  l’oxide 
de  magnésium,  dans  les  proportions  de  5o  parties  d’acide, 
de  25  de  base,  et  de  25  d’eau  de  cristallisation.  Fourcroy  a 
fait  voir  que  ce  sel  était  difl'érent  du  sous -carbonate,  et  que  ce 
dernier  n’était  pas  saturé  d’acide. 

Ce  sel  s’obtient  de  la  manière  suivante  : on  délaie  dans  de  l’eau 
distillée  du  sous- carbonate  de  magnésie  pur  et  hydraté,  prove- 
nant de  la  décomposition  du  sulfate  de  magnésie  par  le  sous-car- 
bonate de  potasse;  loi'squ’il  est  délayé,  on  fait  passer  dans  ce 
mélange  un  courant  de  gaz  acide  carbonique  pur , et  on  continue 
jusqu’à  ce  que  tout  le  sous-carbonate  soit  dissous.  On  fait  en- 
suite évaporer  la  liqueur  à une  douce  chaleur,  et  on  obtient  le 
sel  par  cristallisation  (i). 

Ce  sel  ainsi  préparé  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux 
transparens, qu’on  a reconnus  pour  être  des. prismes  hexagones,  ' 
terminés  par  un  plan  hexagone.  Ce  sel  a peu  de  saveur;  il  est 
soluble  dans  48  fois  son  poids  d’eau;  il  est  moins  soluble  dans 
l’eau  chaude  que  dans  l’eau  froide.  (Butini.  ) Exposé  à l’action 
de  l’air,  il  s’ellleurit  et  tombe  en  poussière.  Exposé  à l’action  de 
la  chaleur,  il  décrépite,  se  décompose,  et  se  rédu't  en  oxide  de 
magnésium. 

Ce  sel  se  rencontre  dans  la  nature,  en  Angleteri’e,  dans  la 
pierre  à chaux  magnésienne.  On  le  prépare,  depuis  quelque 
temps,  pour  l’usage  pharmaceutique,  et  on  le  donne  comme 
absorbant.  Sa  solubilité  dans  l’eau , sans  communiquer  à ce  pro— 


(i)  On  peut  obtenir  le  bi-carbonate  de  magnésie  en  cristaux  plus  volumi- 
neux, en  mêlant  ensemble  12$  parties  de  sulfate  de  magne'sie  et  i36  parties 
de  sous  - carbonate  de  soude  pur,  ces  deux  sels  dissous  dans  l’eau.  On 
filtre  apres  avoir  mélange,  et  on  abandonne  la  liqueur  à une  évaporation 
spontanée.  (Thomson,  i.  II,  p.  S.'rS.  ) 
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Juît  un  goût  désagréable  trop  marqué,  le  rend  précieux  pour 
la  Thérapeutique  à la  dose  d’un  gros  et  demi  en  dissolution  dans 
9 onces  d’eauj  et  pris  eu  deux  fois , il  est  légèrement  purgatif 
et  fait  cesser  les  aigreurs. 

On  le  fait  entrer  dans  quelques  eaux  minérales,  qu’on  admi- 
nistre comme  anti-acides.  ( 

CARBONATE  DE  PLOMB  isovs-),Céruse^  Craie’ de  plomb. 
Blanc  de  plomb.  Blanc  de  Krems.  On  a donné  le  nom  de  carbo- 
nate de  plomb  a la  combinaison  qui  résulte  de  l’union  rie  l’acide 
carbonique  arec  l’oxide  de  plomb.  Ce  sel  existe  tout  formé  dans 
la  nature  ; on  le  rencontre  cristallisé,  i».  en  prismes  à six  fians 
terminés  par  des  pyramides  hexaèdres;  2".  en  tables  ou  pail- 
lettes; 3°.  en  octaèdres  réguliers.  Sa  couleur  est  le  blanc  ou  le 
blanc  jaunâtre.  ChauEFé  au  chalumeau,  il  bouillonne,  se  décom- 
pose, et  donne  pour  résidu  du  plomb  métallique.  Traité  par  i’a- 
cide  nitrique,  il  se  dissout'dans  cet  acide  avec  effervescence,  en 
donnant  naissance  à du  nitrate  de  plomb,  qu’on  obtient  à l’état 
solide  par  l’évaporation.  La  dissolution  de  ce  sel  précipite  en 
noir  par  l’hydrogène  sulfuré. 

Bergmann  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  que  la  céruse 
native  était  du  carbonate  de  plomb.  II  détermina  ensuite  les 
elemens  de  ce  sel  (i).  I^puis  la  publication  des  travaux  de  Berg- 
mann, d’autres  chimistes,  Chénevix,  Klaprotli , Proust,  s’occu- 
pèrent de  l’analyse  de  ce  sel;  et  sa  composition,  donnée  par 
Berzebus,  est  la  suivante  : 

Acide  carbonique i65 

Protoxide  de  plomb 83  5 

Le  carbonate  de  plomb  est  employé  en  très  grande  quantité 
dans  les  arts;  il  fut  long-temps  fabriqué  en  Belgique,  en  Hol- 
ande  , en  Angleterre  ; et  ces  nations  nous  fournissaient  ce  sel  et 
levaient  un  impôt  basé  sur  nos  besoins.  En  1791 , M.  Cbaillot  de 
ans  importa  un  des  procédés  de  fabrication  employés  dans  les 


(i)  Analyse  de  Bergmann  Oxide  de  plomb 84 

Acide  carbonique  ...  i6. 
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fabriques  étrangères  et, cette  innovation  importante  fut  bientôt 
la  cause  de  l’établissement  de  plusieurs  fabriques.  L’un  de  nos 
cbiiiiisles  les  plus  distingués,  M.  Thénard  lit  connaître  un 
procédé  ingénieux  pour  préparer  ce  sel;  et  ce  procédé,  mis  en 
usage  par  MM.  Brechoz  et  Roard  dans  la  belle  fabrique  de  cc- 
ruse  de  Clichy  ,a  constamment  donné  de  bons  résultats  (i). 

■ La  préparation  du  blanc  de  plomb  se  fait  par  plusieurs  pro- 
cédés ; le  premier,  qui  est  le  plus  ancien  , consiste  a exposer  a la 
vapeur  du  vinaigre  des  lames  de  plomb  plus  ou  moins  épaisses, à 
enlever  le  produit  de  l’oxidation  qui  a absorbé  de  l’acide  caibo- 
niqfte,  à le  laver,  à le  conserver  en  écailles,  ou  à le  convertir 
en  masses  que  l’on  vend  dans  le  commeice. 

Le  deuxième  consiste  à décomposer  le  nitrate  de  plomb 
par  le  sous-carbonate  de  potasse,  à laver  le  précipité  et  à le  ré- 
duire en  masses.  Le  produit  obtenu  de  la  sorte  est  souvent  mêlé 
de  sulfate  de  plomb  provenant  de  la 'décomposition  du  nitrate, 
par  les  sulfates  contenus  dans  la  potasse;  il  contient  en  outre  de 

la  silice  et  des  traces  de  muriate. 

Le  procédé  décrit  par  M.  Thénard  étant  préférable  à ceux 
que  nous  venons  d’indiquer , nous  croyons  devoir  le  donner  ici 
avec  quelques  détails. 

On  prend  loo  parties  d’acétate  de  plomb  neutre  , on  les  met 
en  contact  avec  1 16  parties  de  litbarge  porpbyrisée,  on  y ajoute 
de  l’eau,  et  l’on  fait  bouillir  le  tout  pour  opérer  la  solution  com- 
plète de  l’oxide  (2)-  Lorsque  la  solution  est  faite , on  y fait  passer 
un  courant  de  gaz  acide  carbonique  provenant  de  la  combustion 
du  charbon  activée' par  le  vêtit  d’un  soufflet,  etc.  L acide  carbo- 
nique se  trouvant  en  contact  avec  la  solution  de  sous-acétate 
<le  plomb,  décompose  ce  sel  ; l’oxide  dissous  par  l’acétate  neutre 


(1)  Le  proccrlé  de  M.  Thénard,  décrit  il  y a environ  i8  ans,  a été  importé 

tout  récemment  en  Angleterre  par  un  insulaire  qui  a pris  pour  cette  importa- 
tion un  brevet  d’invention.  i , • 

(2)  On  peut  préparer  directement  le  sous-acétate  de  plomb  pour  le  dé- 
composer. TVl.  Robiquet  indique  les  proportions  suivantes  : acide  acétique 
h 40°  ; acide  métrique  ( So®  de  l’aréomètre  ordinaire  ),  65  parties;  litbarge, 

85  parties. 
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se  précipite  à l’état  de  sous-carbonate;  le  sous-acétate  passe 
à l’état  d’acétate.  On  laisse  reposer  le  précipité  formé  ; on  dé- 
cante la  partie  liquide  (l’acétate  neutre),  qu’on  fait  bouillir  de 
nouveau  avec  de  la  litharge,  pour  l’amener  à l’état  de  sous- 
acétate,  que  l’on  traite  par  l’acide  carbonique,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit. 

On  lave  le  précipité  de  sous-carbonate  de  plomb  avec  de  l’eau  ; 
on  rccuedle  les  premières  eaux  de  lavage  , qui  contiennent  de 
l’acétate  de  plomb;  elles  servent  à dissoudre  de  nouveau  de  l’a- 
cétate , pour  le  traiter  par  la  litharge  et  le  précipiter  ensuite. 

On  lave  le  précipité  à grande  eau,  et  jusqu’à  ce  que  ce  liquide 
en  sorte  insipide;  ensuite  on  le  laisse  égoutter,  on  le  place 
dans  des  pots,  et  on  le  porte  à l’étuve. 

Si  l’on  veut  que  la  céruse  ait  une  légère  teinte  bleuâtre,  on 
a le  soin  de  la  moins  laver;  on  peut  aussi,  par  l’addition  d’un 
peu  de  noir , lui  donner  une  teinte  grisâtre. 

La  céruse , mise  en  usage  dans  quelques  préparations  phar- 
maceutiques, doit  être  employée  à l’état  de  pureté  et  privée  de 
substances  étrangères  qu^n  ajoute  quelquefois  aux  céruses  des- 
tinées aux  emplois  des  arts  , et  qui  sont  la  craie,  le  carbonate 
et  le  sulfate  de  baryte.  Pour  s’assurer  de  sa  pureté,  ou  peut  la 
réduire  en  poudre  fine  et  la  traiter  par  une  solution  de  po- 
tasse caustique  qui  dissout  ce  sel  s’il  est  pur,  ce  qui  n’a  pas  lieu 
s’il  est  mélangé  de  substances  étrangères.  Si  l’on  fait  l’opé- 
ration sur  un  poids  donné,  2.5 , 5o  ou  loo  grammes,  le  résidu, 
bien  lavé  et  séché , indique  la  quantité  des  substances  ajoutées  au 
sel  de  plomb. 

Le  carbonate  de  plomb  est  blanc,  pe.sant,  sans  saveur,  inso- 
luble dans  l’eau,  noircissant  par  le  contact  de  l’hydrogène  sul- 
furé, jaunissant  par  le  contact  de  l’acide  bydriodlque.  Traité  au 
chalumeau,  il  se  décompose,  et  donne  naissance  à du  plomb  mé- 
tallique et  à un  dégagement  de  gaz  acide  carbonique. 

Pris  à l’intérieur,  ce  .sel  produit  de  fâcheux  e0ets,qul  se  font 
ressentir  dans  les  fabriques  de  céruse  sur  les  ouvriers  , et  parti- 
culièrement sur  ceux  qui  placent  le  produit  dans  des  pots  de 
terre  pour  le  porter  à l’étuve,  le  faire  sécher  , et  l’obte- 
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îiir  sous  forme  de  pains  semblables  à ceux  qui  proviennent  des 
fabriques  étrangères  (i).  Les  secours  à donner  contre  les  accidens 
causés  par  le  plomb  carbonaté  sont  l’administration  des  sulfates 
alcalins  solubles  ( les  sulfates  de  soude , de  potasse , de  magnésie  ) , 
les  purgatifs  sudorifiques  et  caïmans  ( le  traitement  dit  de  la 
charité).  Des  expériences  non  terminées,  et  qui  feront  le  sujet 
d’un  mémoire  particulier,  nous  ont  convaincu  qu’on  peut  di- 
minuer le  danger  que  courent  les  ouvriers  qui  travaillenit  à la 
céruse,  en  leur  faisant  prendre  à plusieurs  reprises  dans  la 
journée,  de  l’eau  bydro-sulfurée,  qu’on  peut>préparer  à peu  de 
frais  en  très  grande  quantité.  L’acide  hydro-sulfurique  contenu 
dans  ce  produit  nous  a paru  anéantir  la  plupart  des  facultés  vé- 
néneuses du  sel  de  plomb. 

Le  sous-carbonate  de  plomb  est  employé  dans  la  préparation 
de  l’acide  bydro-cyanique  •,  il  fait  partie  constituante  de  quelques 
onguens  •,  on  s’en  sert  pour  la  préparation  du  nitrate  de  plomb. 

On  doit  le  conserver  dans  des  flacpns  fermés,  pour  le  mettre 
à l’abri  des  émanations  animales  qui  le  noircissent.  (A.  C.  ) 

CARBONATE  DE  POTASSE  (sous-),  Potosse^  Alcali  fixe, 
Alcali  végétal,  salin.  On  a donné  le  nom  de  potasse j d^ alcali fixe 
à la  substance  obtenue  par  le  lavage  des  cendres  des  végétaux; 
ce  produit,  qui  résulte  de  la  combustion  de  la  plupart  des  plantes 
qui  contiennent  cet  oxide  combiné  à des  sels  qui  se  décomposent 
pendant  l’incinération  (2),  porte  differens  noms  selon  le  lieu 
qui  le  fournit;  à l’article  Potasse,  nous  indiquerons  les  divers 
procédés  suivis  pour  obtenir  ces  produits  et  le  résultat  qu’on  a 
obtenu  de  leur  analyse. 


(i)  L’auloritë  a obvié  à cet  inconvénietu  par  une  ordonnance  qui  défend 
de  mettre  la  céruse  eu  pains. 

(a)  La  plupart  des  ve'gétaux  incinérés  donnant  de  la  potasse , on  a tente 
de  l’obtenir  avec  avantage  des  plantes  indigènes.  MM.  Payen  et  Cbevallier, 
suivant  les  traces  donnée^  par  quelques  cbitnistes  qui  l’ont  obtenue  en 
grande  quantité  des  vieux  arbres  , des  épinards , de  la  betterave , de  la 
pomme  de  terre,  de  la  fougère  ruâle,  de  la  rhubarbe,  de  la  taiiaisie,  du 
colza  , de  fanes  de  fèves  et  de  pois,  des  tiges  du  tabac,  du  chenopodium, 
se  sont  occupés  d’un  travail  sur  ce  sujet , qui  est  cncofc  en  partie  inédit. 


! 
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Sous-carbonate  de  potasse  préparé  par  la  déflagration  d’un  mé- 
lange de  crème  de  tartre  et  de  nitrate  de  potasse.  (Procédé  du 
Codex.) 

Ce  sel , aussi  nomme  nitre  fixé  par  le  tartre j s’obtient  par  lé 
procédé  suivant  : 

On  réduit  en  poudre  du  nitrate  de  potasse  pur  et  du  tartrate 
acide  de  potasse  pur  (de  la  crème  de  tartre)  j on  fait  un  mélange 
a parties  égales  ; on  place  ce  mélange  dans  un  mortier  de  fer  ou 
dans  une  bassine  de  fonte;  on  y laisse  tomber  un  cbarbon  al- 
lumé; ce  charbon  donne  lieu  à une  vive  déflagration , à la  décom- 
position des  deux  sels  et  à la  formation  du  sous-carbonate  de 
potasse,  qui  reste  pour  résidu.  Dans  cette  opération, l’oxigène  de 
1 acide  du  nitrate  se  porte  sur  le  cbarbon  provenant  de  la  décom- 
position de  l’acidetartrique  ; il  le  convertit  én  acide  carbonique 
qui  s’unit  à l’oxide  de  potassium. 

Lorsque  la  déflagration  est  terminée,  on  laisse  refroidir,  on 
verse  sur  la  masse  de  l’eau  distillée  ou  de  l’eau  de  pluie  qu’on  a 
fait  cbaufler;  on  agite  le  mélange  pour  faciliter  la  solution  : 
quand  elle  est  terminée, on  filtre  la  liqueur,  on  la  met  dans  une 
bassine  d’argent,  et  on  fait  évaporer  jusqu’à  siccité,  en  agitant 
sur  la  fin  de  l’opération , pour  que  le  sel  ne  s’attache  pas  à la  bas- 
sine, et  pour  l’obtenir  sous  forme  de  poudre;  on  l’introduit  en- 
suite , lorsqu’il  est  sec  et  froid , dans  un  flacon  à col  droit , qu’on 
ferme  exactement  avec  un  bouchon  de  liège. 

Ce  procédé,  consigné  dans  le  Nouveau  Codex,  prescrit  une  trop 
grande  quantité  de  nitrate  par  rapport  à celle  du  tartre;  le 
procédé  donne  dans  l’ouvrage  de  M.  Thénard  n’oflre  pas  cet 
inconvénient;  les  proportions  indiquées  sont  les  suivantes:  nitre 
pur,  loo  parties;  tartre,  200.  On  projette  ce  mélange  dans  une 
bassine  de  fonte  à peine  rouge;  ou  lessive  le  résidu  ; aussitôt  que 
la  masse  a subi  la  déflagration , on  fait  évaporer  avec  les  pré- 
CEutionsquG  nous  avons  iiiclicjuGGS  précédonuncnt. 

Des  expériences  faites  par  M.  Guibourt  ont  démontré  que  le 
mode  suivi  dans  la  préparation  du  sous-carbonate  de  potasse  in- 
fluait sur  sa  pureté.  Ce  chimiste  a reconnu  qu’en  suivant  le  pro- 
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cédé  indiqué  dans  l’ouvrage  de  iVl.  Thénard,  on  obtient  du  sous-; 
carbonate  de  potasse  pur  , tandis  qu’en  opérant  la  déflagration  à 
une  haute  ebaleur , le  produit,  amené  à l’état  de  fusion  pâ- 
teuse, se  trouve  mêlé  de  cyanure  de  potassium.  M.  Guibourta 
expliqué  ce  fait  de  la  manière  suivante:  le  carbonate  dépotasse, 
à l’état  de  fusion , l’etient  du  gaz  azote  ou  deutoxide  d’azote  qui, 
se  trouvant  eu  contact  avec  le  charbon,  réagit  sur  ce  corps  et 
donne  naissance  à du  cyanogène  qui , lorsqu’il  est  formé , se  con^ 
vertit  en  cyanure  (i).  Cette  remarque  est  du  plus  grand  intérêt; 
elle  doit  attirer  l’attention  du  manipulateur,  qui  peut,enopéi’ant 
d’une  manière  ou  de  l’autre,  obtenir  des  produits  bien  difîerens. 

On  peut  encore  préparer  le  sous-carbonate  de  potasse  en  décom- 
posant le  nitre  pur  par  le  charbon  pulvérisé,  ou  en  faisant  in- 
cinérer du  tartre.  Dans  le  premier  cas , on  fait  cbaulTer  dans  une 
bassine  de  fonte  du  nitre  pur;  lorsqu’il  est  à une  température 
assez  élevée  pour  déterminer  l’inflammation  de§  corps  combus- 
tibles, on  projette  peu  à peu  de  la  poudre  de  charbon  (2);  on 
continue  cette  projection  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’inflam- 
mation au  point  de  contact.  Le  charbon  brûle  aux  dépens  de 
l’oxigène  du  nitre,  et  se  convertit  en  acide  carbonique  qui  s’unit 
à la  potaÿe,  forme  du  sous-carbonate  de  potasse;  on  dissout  le 
résidu  dans  l’eau,  on  flltre  et  on  fait  évaporer  : on  le  conserve 
comme  nous  l’avons  dit. 

Combustion  du  tartre.  On  prend  du  tartre,  on  le  met  dans 
une  bassine  de  fonte,  on  expose  ensuite  ce  vase  à un  feu  assez 
fort.  Le  tartrate  de  potasse  se  décompose,  son  carbone  brûle  en 
se  convertissant  en  acide  carbonique  qui  s’unit  à la  potasse  et 
forme  du  sous-carbonate  qui  reste  au  fond  du  vase;  on  lave  le 
produit , on  filtre  et  on  fait  évaporer.  Quelquefois  le  sel  ainsi  ob- 


(1)  L’explication  donne'e  par  M.  Guibourt  fait  connaître  la  cause  à la- 
quelle peut  être  due  la  prcsence  de  quelques  cyanures  dans  quelques  pro- 
duits de  la  combustion;  les  soudes  et  les  potasses  du  commerce. 

(2)  Le  poussier  de  charbon  ne  serait  pas  convenable  pour  préparer 
la  poudre  de  charbon  : ce  re'sidu  contient  de  la  terre  et  d’antres  substances 
çtrangçres. 
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tenu  est  encore  sali  parla  présence  de  matikes  étrangères  qui 
ont  échappé  à la  décomposition;  pour  le  priver  de  ces  matières, 
il  suffît  de  le  calciner,  de  le  dissoudre  de  nouveau,  de  le  faire 
évaporer  et  de  l’amener  à l’état  de  dessication,  puis  de  le  conser- 
ver dans  des  flacons  bien  bouches.  On  a donné  a ce  produit  le 
nom  de  sel  de  tartre. 

Le  sous-carbonate  de  potasse  obtenu  par  ces  divers  procédés 
est  âcre,  caustique;  il  verditle  sirop  de  violettes,  attire  fortement 
l’humidité  de  l’air  (i),  se  dissout  facilement  dans  l’eau  , fait  ef- 
fervescence par  le  contact  des  acides.  Exposé  à 1 action  de  la 
chaleur,  il  n’éprouve  pas  de  décomposition. 

Introduit  dans  l’écoifomie  animale  sans  précautions , il  peut 
donner  lieu  à des  accidens  fâcheux  et  causer  1 empoisonnement; 
les  secours  consistent  à donner  au  malade  des  solutions  acides 
légères  qu’on  peut  aromatiser.  Ces  solutions  préparées  avec  les 
acides  végétaux  sont  pr^éférables. 

Les  caractères  qui  peuvent  faire  reconnaître  le  sous-carbonate 
de  potasse  sont  : l’union  de  ce  produit  avec  les  acides,  et  1 examen 
des  sels  qui  résultent  de  ces  opérations.  On  distingue  les  sels  de 
soude  de  ceux  de  potasse  en  ce  que  ces.  derniers  précipitent  la 
solution  de  murlate  de  platine. 

Le  sous-carbonate  de  potasse  est  employé  en  Médecine  pour 
combattre  les  engorgemens  des  viscères  abdominaux.  IVIele  aux 
décoctions  sudorifiques,  il  est  usité  dans  le  traitement  des  mala- 
dies cutanées. 

On  l’a  recommandé  comme  propre  à combattre  la  formation- 
des  calculs  d’acide  urique  et  d’urate  d’ammoniaque. 

La  dose  à laquelle  on  peut  l’administrer  est  de  lo  grains  à ï 
gros , cette  dernière  quantité  mise  dans  2 livres  d’eau. 

Ce  sel  est  usité  en  Pharmacie  pour  préparer  l’acétate,  le  chlo- 
rate, le  sulfure  et  le  carbonate  de  potasse  saturé. Le  sous-carbonate 
de  potasse  dissous  dans  l’eau  forme  une  liqueur  qui  est  employée 
comme  réactif.  (A.  G.) 


(0  Cette  proprie'té  l’a  fait  appeler  huile  de  tartre  par  défaillance. 
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CARBONATE  DE  POTASSE  SATURÉ  , Bi-carho- 
nate  de  potasse.  Ce  sel  est  le  résultat  de  la  combinaison  de 
1 acide  carbonique  avec  l’oxide  de  potassium,  dans  les  pro- 
portions de  43  parties  d’acide,  de  4i  d’oxide  de  potassium,  et 
de  17  parties  d’eau.  ( Bergmanu.  ) Ce  sel  peut  être  préparé 
de  plusieurs  manières  : 


1°.  En  faisant  passer  dans  unesolutiop  de  sous- carbonate  de 
potasse  pur  de  l’acide  carbonique  pur,  préparé  en  décomposant 
le  carbonate  de  chaux  saccharoïde^  le  marbre  blanc,  par  l’acide 
hjdro-chlorique,  lavant  le  gaz,  et  continuant  l’opération  jus- 
qu a ce  que  le  sel  ait  cristallisé.  On  doit  avoir  soin  de  débar- 
rasser les  tubes  des  cristaux  qui  s’y  forûient,  et  d’employer  des 
tubes  larges. 

2 . En  recueillant  l’acide  carbonique  qui  se  dégage  natu- 
rellement en  quelques  lieux,  le  faisant  passer  dans  une  solution 
chaude  et  concentrée  de  sous-carbonate  de  potasse. 

3“.  En  exposant  au  contact  de  l’air  chargé  d’acide  carbo- 
nique , du  sous-carbonate  de  potasse  (i). 

4 • En  décomposant  le  sous-carbonate  d’ammoniaque  par  le 
sous-carbonate  de  potasse.  ( Procédé  de  Berthollet.  ) 

Dans  le  premier  procédé,  quand  la  liqueur  est  saturée  de 
sel,  on  sépare  les  cristaux,  on  les  met  à égoutter,  puis  on  les 
enferme  dans  des  flacons  fermés  en  liège.  En  faisant  évaporer 
la  liqueur  à une  température  de  80°  centigrades,  on  obtient 
de  nouveau  des  cristaux  qu’on  lave  à l’eau  froide  et  qu’on  met 
à sécher. 

Le  procédé  de  Berthollet  consiste  à mêler  ensemble  5oo 


grammes  ( une  livi'e)  de  sous-carbonate  de  potasse  pur  pulvé- 
rise, 96  grammes  (trois  onces)  de  sous-carbonate  d’ammoniaque, 
et  1000  grammes  (une  pinte)  d’eau,  à exposer  le  mélange, 
pendant  trois  heures,  à une  température  de  82°,  ou  jusqu’à  ce 
que  l’ammoniaque  se  soit  volatilisée  (on  peut  recueillir  l’ammo- 
niaque dans  de  1 eau) , retirant  ensuite  du  feu,  et  laissant  cris- 


(1)  De  Chaulnes  exposait  une  solution  de  potasse  dans  le  gaz  acide  carbo-. 
nique  qui  se  dégageait  lors  de  la  fermentation  de  la  bière. 
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talliser;  lavant  les  cristaux  avec  de  l’eau  froide  et  les  mettant  à 
égoutter  ; faisant  évaporer  les  eaux  mères  à une  douce  tempé- 
rature, pour  oljtenir  de  nouveau  des  cristaux  que  l’on  traite  de 
la  même  manière,  y 

Curaudeau  a annoncé , mais  ce  fait  paraît  tout  aü  moins 
hypothétique,  qu’il  aVait  obtenu  du  carbonate  de  potasse  saturé 
en  chauffant  ensemble,  pendant  une  heure , dans  un  creuset  de 
réverbère,  un  mélange  formé  avec  de  la  tannée  et  du  sous- 
carbonate  de  potasse. 

Le  carbonate  de  potasse  Jouit  des  propriétés  suivantes  : il 
n attire  pas  1 humidité  de  l’air  ; il  cristallise  en  prisme  qua- 
drangulaire  terminé  a son  sommet  par  deux  triangles  ren- 
versés en  forme  de  toit  de  maison , ou  en  prismes  tétraèdres 
rbomboïdaux  à sommets  dièdres  ; sa  saveur  est  alcaline,  non 
caustique;  il  verdit  le  sirop  de  violettes,  rougit  le  papier  de 
curcuma , ramene  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  les 
acides;  il  est  soluble  dans  l’eau  froide;  mis  en  contact  avec  de 
1 eau  bouillante,  il  perd  une  partie  de  son  acide,  qui  se  dégage 
sous  forme  de  bulles;  chauffé  fortement,  il  perd  une  partie  de 
1 eau  de  cristallisation  et  de  l’acide  carbonique  ; il  passe  à l’état 
de  sous-carbonate. 

Ce  sel  traite  par  les  acides,  se  décompose  avec  dégagement 
d acide  carbonique;  les  sels  qui  en  résultent  peuvent  servir  à 
faire  distinguer  le  carbonate  de  potasse  du  sous  - carbonate 
de  soude. 

Le  carbonate  dépotasse  est  employé  dans  la  Thérapeutique, 
dissous  dans  leau  , a la  dose  de  5- grammes  par  litre. 

On  s en  sert  pour  combattre  la  formation  des  calculs  d’acide 
urique  et  d urate  d ammoniaque  : il  entre  dans  la  potion  anti- 
émétique de  Rivière.  On  s’en  sert  contre  la  galle,  les  engor- 
gcmens  glanduleux  du  mésentère,  le  rachitisme,  la  goutte,  la 
teigne , les  dartres , etc. , etc.  : on  le  donne  intérieurement  ke 
la  dose  de  lo  à 6o  grains  dans  6 onces  d’eau.  (A.  C.  ) 

CARBONATE  DE  SOUDE  (sous-).  Le  sous-carbonate  de  soude 
est  un  sel  résultant  de  la  combinaison  de  l’acide  carbonique 
avec  l’oxide  de  sodium,  dans  la  proportion  de  i4,i6  d’acidc 
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carbonique,  de  20,60  d’oxide  de  sodium,  et  de  66,24  d’eau. 
( Thomson.  ) Ce  sel  s’obtient  de  la  manière  suivante  : 

On  pulvérise  grossièrement  de  la  soude  factioe  ou  naturelle 
( V.  ce  mot,  ')  J on  place  la  poudre  dans  un  tonneau  dont  le 
fond  est  garni  de  paille  à la  hauteur  d’environ  quatre  pouces  ; 
on  verse  dessus  de  l’eau  froide  en  assez  grande  quantité  pour 
que  l’eau  surnage  le  sel.  Lorsque  l’eau  a séjourné  quinze  à dix- 
huit  heures  sur  la  soude,  on  laisse  écouler  le  liquide  par  un 
trou  qu’on  a pratiqué  d’avance  à la  partie  inférieure  du  ton- 
neauj  on  recueille  le  liquide  dans  un  réservoir.  Lorsque  l’eau 
est  entièrement  écoulée , on  ferme  l’ouverture  et  on  remet  de 
nouvelle  eau  pour  épuiser  les  matières  solubles.  On  se  sert  des 
dernières  eaux  pour  épuiser  de  nouvelles  soudes,  afin  de  ne  pas 
augmenter  inutilement  les  eaux  de  lavage.  Lorsqu’on  a épuisé 
toute  la  soude  que  l’on  a à traiter , on  réunit  les  eaux  de 
lavage  et  on  les  fait  évaporer.  On  porte  la  liqueur  à So"  de 
l’aréomètre  ; on  arrête  alors  le  feu , on  laisse  déposer  la  li- 
queur J on  l’entretient  chaude  pendant  six  à huit  heures  au 
bout  de  ce  temps,  on  décante  la  partie  supérieure  du  liquide 
qui  s’est  clarifié  par  le  repos;  on  la  porte  à l’étuve  dans  des 
vases  ou  terrines  disposés  à la  recevoir-,  là,  elle  cristallise, 
et  les  cristaux  qu’on  obtient  sont  plus  réguliers  , la  cristallisa- 
tion s’étant  faite  lentement.  Les  cristaux  qu’on  sépare  après  le 
refroidissement  étant  colorés , pour  les  priver  de  cette  couleur, 
on  les  fait  redissoudre  à plusieurs  reprises  dans  de  l’eau  dis- 
tillée; on  tire  à clair  ou  on  filtre,  et  on  fait  cristalliser.  Le 
sous-carbonate  de  soude  doit  être  conservé  à l’abri  de  l’air. 

La  plupart  des  Pharmacopées  prescrivent  le  traitement  de  la 
soude  par  l’eau  à l’aide  de  l’ébullition.  Ce  mode  d’opérer  donne 
lieu  à la  dissolution  des  sulfures  contenus  dans  la  soude  : la 
liqueur  donne  alors  des  cristaux  moins  purs  que  ceux  qui  sont 
obtenus  lorsqu’on  opère  à froid. 

Le  sous-carbonate  de  soude  pur  est  blanc  ; sa  saveur  est  âcre , 
urineuse,  légèrement  caustique;  il  est  soluble  dans  l’eau  froide, 
plus  soluble  dans  l’eau  chaude  : il  cristallise  par  refroidissement. 
Ses  cristaux  sont  des  prismes  rhomboïdaux  ; exposés  à l’action 
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de  l’air,  ils  perdent  une  certaine  quantité  d’eau,  s’eflleu- 
rissent  ; soumis  à l’action  du  feu , ils  se  fondent  dans  leur  eau 
de  cristallisation;  si  l’on  continue  de  cliauBer,  ils  perdent  cette 
eau,  passent  à l’état  de  sous  - carbonate  û?e  soude  anhydre  j eu 
perdant  65,24  de  leur  poids  (i).  On  prépare  ce  sel  sec  pour 
le  faire  entrer  dans  les  pilules  (2)  et  pour  le  transporter  avec 
économie,  en  évitant  de  payer  le  transport  d’environ  65  livres 
d’eau  contenues  dans  100  livres  de  sel  cristallisé. 

Ce  sel  existe  dans  la  nature  ; on  le  trouve  en  Égypte , à la 
surface  du  sol  et  dans  de  petits  lacs  qui  se  dessècRent  pen- 
dant les  chaleurs  de  l’été  ; on  l’a  trouvé  aussi  en  efflorescence 
sous  les  arches  d’un  pont  construit  sur  la  Seine. 

Le  sous-carbonate  de  soude  est  employé  dans  l’usage  médical. 
Le  docteur  Beddoès  a recommandé  son  emploi  à la  dose  de  24 
ou  de  28  grains  par  jour,  sous  forme  de  poudre , ou  sous  celle 
de  pilule^  préparées  avec  ce  sel , le  savon  et  quelques  aromates  : 
à cet  état,  il  peut  remplacer  les  eaux  alcalines  surcabonatées.  On 
l’a  fait  prendre  comme  anti-acide  et  comme  propre  a combattre 
la  formation  de  quelques  calculs  urinaires.  Pris  à la  do.se  de  6 à 
12  grains,  il  est  diurétique  : pris  à trop  haute  dose,  il  peut 
causer  des  accidens  qu’on  doit  cbmbattre  par  l’usage  des  bois- 
sons légèrement  acidulées,  par  l’huile  d’olive  et  par  l’eau  chargée 
de  blanc  d’œuf. 

I.es  caractères  qui  peuvent  faire  reconnaître  ce  sel  sont  les 
suivâns  : i“.  exposé  au  contact  de  l’air,  au  lieu  d’attirer  l’humi- 
dité , il  s’effleurit  et  se  réduit  en  poudre  au  bout  d’un  certain 
temps  ; 2°.  traité  par  les  acides  hydro-chlorique  et  sulfurique, 
il  se  décompose  avec  effervescence  et  dégagement  d’acide  car- 
bonique. II. résulte  de  cette  décomposition  des  sels  bien  faciles  à 


(1)  La  quantité  d’eau  contenue  dans  le  sous-carbonate  de  soude  a été 

tvaluee  par  M.  Be'rard  à 62,6g  pour  cent;  par  Klapproth,  à 64;  à 65,2-4 
par  Thomson.  Diverses  expériences  nous  ont  démontré  qu’on  pouvait  la  por-i 
ter  jusqu’.*»  66.  ‘ 

(2)  Le  sous-carbonate  de  soude  cristallise,  introduit  dans  des  pilules  , leur 
communique  la  propriété  de  se  fendiller  et  de  sc  réduire  en  fragmons. 
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distinguer,  le  muriate  de  soude  (sel  de  cuisine),  et  le  sulfate 
de  soude  (sel  de  Glaubert). 

L’usage  de  ce  produit  est  considérable  ; on  l’emploie  dans 
l’art  de  la  verrerie  et  pour  la  fabrication  de  la  soude  caustique , 
du  chlorure  d’oxide  de  sodium,  des  savons,  etc.  (A.  C. ) 

CARBONATE  DE  SOUDE  SATURÉ,  Bi~carbonate  de 
soude.  Ce  sel  diffère  du  précédent  en  ce  qu’il  contient  des  quan- 
tités différentes  d’acide  et  de  base,  ainsi  que  l’a  prouvé  l’analyse, 
qui  a donné  le  résultat  suivant: 


Acide  carbonique 

Soude  (oxide  de  sodium) 3i,368 

Eau 23,000 


Ce  carbonate  existe  dans  la  nature;  il  a été  long-temps  con- 
fondu avec  le  sous-carbonate;  c’est  Klaprotli  qui,  en  1802,  a 
fait  connaître  la  différence  de  composition.  Ce  sel  se  trouve 
en  grande  quantité  en  Afrique,  dans  la  province  de  Sukena; 
il  est  appelé  trôna  les  babitans  de  ces  contrées;  il  est  en 
masses  solides,  striées;  il  n’éprouve  aucune  altération  au  contact 
de  l’air;  sa  dureté  est  très  grande.  Quelques  auteurs  assurent 
que  des  murailles  sont  construites  avec  ce  sel. 

Le  bi-carbonate  de  soude  que  l’on  trouve  dans  le  commerce 
pour  l’usage  thérapeutique  ne  vient  point  de  ces  contrées;  on 
1 obtient  par  l’emploi  des  divers  moyens  que  nousavons  indiqués 
pour  la  préparation  du  bi-carbonate  de  potasse , en  faisant  pas- 
ser de  1 acide  carbonique  pur  dans  une  solution  de  sous-carbonate 
de  soude  , en  exposant  une  solution  de  ce  sel  à une  atmosphère 
d acide  carbonique , ou  encore  en  traitant  le  sous-carbonate 
d ammoniaque  par  le  sous-carbonate  de  soude  Carbonate  de 
rotasse),  faisant  évaporer  la  liqueur  à une  température  de  82°, 
recueillant  le  sel  qui  résulte  de  l’évaporation  et  qui  cristallise 
par  refroidissement. 

Le  bi-carbonate  de  soude  est  blanc  ; il  a une  légère  saveur  alca- 
line; il  bleuit  le  papier  de  loui'nesol  rougi  par  les  acides,  verdit 
le  sirop  de  violettes,  brunit  le  papier  de  curcuma.  Chauffé  dans 
une  cornue,  il  se  décompose,  avec  dégagement  d’acide  carbo- 


CARBONATES.  589 

nique:  le  résidu  de  cette  décomposition  est  du  sous-carbonate  de 
soude.  M.  Wollaston  a fait  voir  que  le  bi-carbonate  de  soude 
chauffé  à une  chaleur  rouge  perd  exactement  la  moitié  de  son 
acide.  ( 1 808 , Transact.  philos.) 

Le  bi-carbonate  de  soude  est  employé  dans  la  Thérapeutiquej 
on  le  donne  à la  dose  de  8 grains  à ^ gros,  M.  D’Arcet  Ta  fait 
entrer  dans  des  pastilles  alcalines,  à la  dose  de  5 grammes  sur 
95  de  sucrg:  ces  pastilles  facilitent  la  digestion  , et  même  remé- 
dient à une  digestion  incomplète.  La  dose  de  ces  pastilles  est 
de  six  à huit  par  jour;  on  peut  sans  inconvénient  en  prendre 
un  plus  grand  nombre,  ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assurés 
par  nous-mêmes. 

Le  bi-carbonate  de  soude  peut  aussi  être  employé  pour  empê- 
cher la  formation , et  même  dissoudre  les  calculs  d’acide  urique 
et  d'urate  d’amltioniaque.  Un  Mémoire  de  M.  Robiquet,  lu 
à l’Académie  royale  de  Médecine,  a , le  3i  janvier  1826,  an- 
nonce ce  fait,  et  une  lettre  deM.  Loiseau,  du  i/j.  octobre,  confirme 
le  fait  annoncé  par  M.  Robiquet. 

La  dose  de  ce  sel  employé  dans  ce  cas  est  de  5 grammes  par 
litiedeau,  et  la  quantité  d’eau  est  de  deux  litres  environ  par 
jour  (i). 

CARBONATE  DE  STRONTIANE.  On  a donné  le  nom  de 
carbonate  de  strontiane  au  sel  qui  résulte  de  la  combinaison 
de  l’acide  carbonique  avec  l’oxide  de  strontium.  La  nature  de  ce 
sel  a été  déterminée,  en  1 790,  par  Crawford , qui  le  premier  distin- 
gua ce  sel  du  carbonate  de  baryte.  Les  chimistes  qui  s’occupèrent 
successivement  de  ce  produit,  sont  Hope,  Klaproth,  Pelletier, 
Fourcroy  et  Vauquelin,  etc.  Ils  constatèrent  la  vérité  des  faits 
avancés  par  Crawford.  Le  carbonate  de  baryte  existe  dans  la 
nature,. à Strontian,  à Leadhills  et  dans  TArgllescbire;  il  est' 
sous  forme  de  masses  pesantes , striées,  demi- transparentes, ayant 


(1)  M.  D Arcet  , pendant  son  séjour  h Vicliy  , remarqua  que  les 
urines  des  buveurs  d’eau  acquéraient  la  propriété  alcaline.  Ce  fait,  commu- 
nique h M.  Robiquet,  donna  lieu  Ji,des  essais  f£ui  eurent  d'excellcns  ré- 
sultats. 
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une  teinte  verdâtre;  il  est  formé  de  3o  d’acide , de  62  de  stron- 
tiane  et  de  8 d’eau.  (Pelletier.) 

On  peut  le  préparer  par  la  voie  humide , en  précipitant  une 
solution  de  inuriate  de  strontiane  par  le  sous-carbonate  de 
soude,  lavant  le  précipité  et  le  faisant  sécher. 

Ce  sel  est  peu  soluble  dans  l’eau  bouillante.  Une  partife  exige 
pour  sa  solution  1 536  parties  d’eau. 

Quelques  personnes  pensent  que  ce  sel  en  poudre  fine  peut 
servir , étant  mêlé  à quelques  substances  alimentaires,  à pré[ta- 
rer  un  poison  propre  à la  destruction  des  rats  et  des  souris. 

Le  carbonate  de  strontiane  sert  à la  préparation  des  sels  solu- 
bles de  strontiane,  qui  sont  employés,  à défaut  de  sels  solubles 
de  baryte,  pour  reconnaître  la  présence  de  l’acide  sulfurique  et 
la  quantité  de  cet  acide  contenue  dans  une  combinaison. 

• (A.  C.) 

CARBONATE  DE  ZINC.  Le  carbonate  dei  zinc  est  un  sel 
qui  résulte  de  l’union  de  l’acide  carbonique  avec  l’oxide  de  zinc, 
dans  la  proportion  de  3o,55  d’acide  carbonique,  de  66,94  d’oxide 
de  zinc,  et  de  i2,5i  d’eau.  Il  existe  à l’état  impur  dans  la  na- 
ture, et  il  est  connu  sous  le  nom  de  calamine.  Ce  sel,  quelque- 
fois demandé  pour  l’usage  médical,  se  prépare  de  la  manière 
suivante  : 

On  fait  dissoudre  dans  une  grande  quantité  d’eau  du  sulfate 
de  zinc  pur  ; on  filtre  la  dissolution  ; on  la  précipite  ensuite  par 
du  sous-carbonate  de  soude  liquide  en  excès;  on  laisse  déposer 
le  précipité;  on  décante  l’eau  qui  surnage;  on  lave  avec  de  nou- 
velle eau,  on  laisse  reposer,  on  décante;  on  jette  le  précipité 
sur  un  filtre;  on  le  lave  ensuite  à l’eau  bouillante  jusqu’à  ce 
que  l’eau  sorte  insipide  de  dessus  ce  précipité;  on  laisse  égout- 
ter; on  retire  le  filtre  de  dessus  l’entonnoir,  on  le  met  en- 
suite sur  du  papier  gris , et  on  le  porte  à l’étuve  pour  le  faire 
sécher  ; on  le  met  en  poudre  , ou  bien  on  le  réduit  en 
trochisques  qui,  étant  desséchés,  sont  enfermés  dans  des  fla- 
cons de  verre  fermés  avec  des  bouchons  de  liège. 

Ce  sel  est  employé  comme  astringent  dans  quelques  pom- 
mades; on  le  donne  aussi  à l’état  de  poudre , à la  dose  de  8 à 
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10  grains,  comme  \ermlfuge;  on  l’a  aussi  ordonné  contre  les 
attaques  d’épilepsie.  Ses  propriétés  contre  cette  maladie  mé- 
ritent d’être  étudiées.  Un  travail  sur  ce  sujet  avait  été  com- 
mencé par  un  savant  praticien  que  la  mort  a trçp  tôt  enlevé 
à la  science.  (A.  C.) 

CARBONE.  Le  carbone  est  un  corps  combustible  simple,  qui 
se  rencontre  à l’état  de  pureté  dans  la  nature.  Ses  propriétés,  à 
cet  état  de  pureté,  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  diamant. 

Le  carbone  plus  ou  moins  pur  s’extrait  des  végétaux,  par 
nue  opération  nommée  cai’bonisation.  Chaiibon. 

(A.  C.) 

CAR.BURES.  On  a donné  le  nom  de  carbures  aux  combinaisons 
qui  résultent  de  l’union  du  carbone  avee  les  corps  combusti- 
bles. La  combinaison  du  carbone  avec  le  fer  constitue  l’acier, 
la  fonte  et  la  plombagine.  K.  Fer  et  Plombagine.  (A.  C.) 

CARCAPULl.  Nom  qu’à  la  côte  de  Malabar  on  donne  à 
l’arbre  qui  produit  la  gomme-résine  gutte.  r.  ce  mot. 

(A.  R.) 

.CARDAMJNE  DES  PRÉS.  Cardamine  pratensis,  L.  — Rich. 
Bot.  Méd. , t.  II,  p.  6'jo.  (Crucifères,  J uss.  Tétradynamie  sili- 
queuse,L. ) C’est  une  très  jolie  plante  qui  couvre,  dès  le  prin- 
temps, les  prairies  humides  de  l’Europe.  Sa  tige  est  dressée, 
simple , haute  d’environ  un  pied;  ses  feuilles  radicales  sont  com- 
posées de  folioles  arrondies,  obtuses,  anguleuses;  les  caulinaires 
alternes,  ayant  leurs  folioles  petites  , allongées  et  étroites.  Les 
Heurs,  d’une  couleur  rose  agréable,  et  très  grandes  pour  des 
fleurs  de  crucifères , sont  pédonculées  et  disposées  en  épi  lâche 
au  sommet  de  la  tige.  La  saveur  des  feuilles  de  la  cardamine  des 
prés  a beaucoup  d’analogie  avec  celle  du  cresson  de  fontaitie , et 
possède,  comme  cette  plante,  des  propriétés  antiscorbutiques.  De 
là  le  nom  de  cresson  des  prés  j sous  lequel  on  la  copnaît  vulgai- 
rement. • (A.  R.) 

CARDAMOME.  Cardamomum  officin.  On  donne  ce  nom  à 
des  fruits  capsulaires  qui  sont  apportés  des  Indes  orientales  , et 
dont  on  distingue  plusieurs  sortes  dans  le  commerce.  L’origine 
de  ces  fruits  n’est  pas  bien  déterminée;  il  est  certain  cependant 
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qu’ils  proviennent  de  plantes  de  la  famille  des  Amomées  et  de  la 
Monandrie  Monogynie  de  Linné.  M.  De  Lamarck  les  attribuait 
tous  à {' Amomum  racemosurrij  plante  dont  il  a été  fait  mention 
à son  ordre  alphabétique.  V.  Amome  en  grappes.  Cependant  il  y a 
lieu  de  croire  que  leurs  différences  ne  tiennent  pas  uniquement 
à de  légères  variétés  botaniques , les  formes  étant  assez  constantes 
pour  faire  présumer  que  lorsqu’on  connaîtra  mieux  les  végétaux 
de  la  famille  des  Amomées,  lesquels  ont  été  en  général  si  mal 
étudiés,  on  les  élèvera  au  rang  d’espèces.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
allons  faire  connaître  les  quatre  sortes  de  cardamome  usitées 
comme  médicamens  aromatiques. 

Le  CARDAMOME  ROND  exIstc  quelquefois  dans  la  droguerie  en 
fruits  di.sposés  en  grappes  le  long  des  pédoncules  communs,  d’où 
le  nom  d’amome  en  grappe,  Amomum  racemosum j qu’il  porte 
dans  les  officines.  Mais  ordinairement  ces  grains  sont  détachés  ; 
ils  ont  une  forme  arrondie,  la  grosseur  d’un  grain  de  raisin  , et 
sont  composés  chacun  d’une  coque  qui  paraît  formée  par  l’a- 
grégation de  trois  coques  soudées.  Ces  coques  sont  blanches,  ou 
légèrement  brunes  du  côté  où  elles  sont  exposées  à la  lumière  ; 
elles  contiennent  des  semences  brunes  , cunéiformes , douées 
d’une  saveur  âcre  et  piquante  , et  d’une  odeur  forte  qui  tire  un 
peu  sur  celle  de  la  térébenthine. 

Le  PETIT  CARDAMOME,  CardamoiTium  minus  ofl‘.  , est  composé 
de  coques  trigones  un  peu  arrondies , d’un  blanc  jaunâtre,  lon- 
gues de  4^7  lignes,  sur  3 à 4 d’épaisseur.  Les  graines  qu’elles 
renferment  sont  brunâtres,  irrégulières,  bosselées  à leur  super-^ 
Ccle  et  ressemblant  un  peu  à des  cochenilles,  d’une  saveur  et 
d’une  odeur  vives  et  pénétrantes. 

Le  MOYEN  CARDAMOME , Cardamovium  medium  officin. , 
un  peu  plus  long,  mais  moins  épais  que  la  précédente  sorte, 
a des  graines  rougeâtres,  des  coques  plus  blanches  et  comme 
cendrées. 

Le  GRAND  CARDAMOME , Cardamomum  majus  off.  Dans  cette 
sorte,  la  coque  est  longue  de  12  à 18  lignes,  large  de  3 à 4> 
amincie  aux  deux  extrémités,  et  d’un  gris  brunâtre;  les  graines 
sont  très  anguleuses,  blanchâtres , d’une  saveur  et  d’une  odeur 
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beaucoup  plus  faibles  que  dans  le  petit  et  le  moyen  carda- 
mome. 

Ces  trois  dernières  sortes  de  cardamome  sont  celtes  dont  on 
fait  le  plus  fréquemment  usage.  Nous  avons  exposé  plus  haut 
nos  doutes  sur  l’origine  commune  qu’on  leur  attribue;  nous 
sommes  portés  à les  considérer  non  pas  comme  les  fruits  de  sim- 
ples variétés  àç,VAmomum  racemosum,l^&mArc\,  ou  de  l’ A.  car- 
damomum  , L. , mais  bien  comme  appartenant  à des  espèces  dis- 
tinctes. D’après  une  description'  exacte  de  la  plante  qui  produit 
le  petit  cardamome,  envoyée  à la  Société  linnéenne  de  Londres 
par  M.  White , chirurgien  résidant  à Madras,  le  docteur  Maton 
la  regarde  comme  devant  constituer  un  genre  nouveau  auquel 
Il  a donne  le  nom  , nom  dérivé  de  celui  à’elettari 

sous  lequel  Rhéede,  dans  son  Hortus  malabaricus,  a donné  la 
figure  d’une  espèce  Nous  ferons  observer  cependant 

que  cette  dernière  figure  se  rapporte  à la  graine  du  paradis.  On 
a place  celle-ci  parmi  les  cardamomes;  mais  comme  elle 
porte  des  noms  particuliers,  ceux  de  manigioette  et  de  graine 
de  paradis,  et  que  ses  usages  ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux 
des  cardamomes,  nous  ne  pensons  pas  qu’il  soit  convenable 
d en  parler  sous  le  nom  générique  de  cardamomes,  r.  Ma- 

NIOUETTE.  ■ 

Les  péricarpes  secs  de  ces  fruits  sont  très  peu  aromatiques, 
tandis  quau  contraire  les  graines  le  sont  au  plus  haut  decré 
et  surtout  celles  du  petit  cardamome.  Celles-ci  sont  stimulantes’ 
sans  etre  aussi  échauffantes  que  la  plupart  des  autres  aromates. 
Sur  480  parties, Neumann  a obtenu  20  parties  d’huile  volatile, 

1 5 d extrait  résineux , et  45  d’extrait  aqueux.  Ces  principes  s’ex- 
ü aient  lacilement  par  la  macération  et  la  distillation,  et  beau- 
coup  niieux  quand  on  opère  par  l’intermède  de  l’alcool  que  par 
celui  ‘le  1 eau.  Les  cardamomes. sont  très  usités  dans  les  pliL- 
maeies  de  1 Angleterre  et  de  l’Allemagne;  ils  le  sont  beaucoup 

moins  en  France,  malgré  l’évidence  de  leurs  qualités  actives.  On 
les  fait  entrer  dans  un  grand  nombre  de  médicaraens  composés 
Les  parfumeurs  et  les  distillateurs  en  font  également  usage. 

(A.  R.) 

Tome  I. 

00 
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CARDE-POIRÉE.  V.  Betterave. 

CARDIAIRE  ou  CARDÈRE.  V.  Chardon  a foulon. 

CARDINALE  BLEUE.  Nom  vulgaire  de  la  Lobélie  anti- 
syphilitique.  V . ce  mot.  (A.  R.) 

CARDON.  Cinara  carduncellus.  L.  — Rlch.  Bot.  méd.,  t.  I, 
p.  370.  (Famille  des  Synarithérées , Cinarocéphales , Juss.  Syn- 
génésie  égale;  L.)  Celte  plante  est  très  voisine  de  l’artichaut, 
avec  lequel  elle  a été  confondue  comme  espèce  unique  par 
quelques  botanistes;  elle  croît  naturellement  dans  le  midi  de 
l’Europe  et  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée.  Ses  feuilles 
sont  découpées  en  lobes  épineux;  la  côte  est  saillante,  très 
grosse,  épaisse  et  charnue.  Cette  côte  des  feuilles  se  mange 
cuite,  et  a une  saveur  analogue  à celle  du  réceptacle  de  l’arti- 
chaut. (A.  R.) 

CARDUACÉES  ou  CINAROCÉPHALES.  C’est  le  nom  d’une 
des  grandes  tribus  qui  composent  la  famille  des  Synanthérées. 
Elle  renferme  un  grand. nombre  de  plantes  usitées  dans  la  mé- 
decine, dans  les  arts,  et  comme  alimens  dans  l’économie  do- 
mestique. Telles  sont  plusieurs  espèces  de  chardon, la  Carthame 
des  teinturiers,  la  Bardane,  la  Chaussetrape , et  autres  espèces 
du  genre  centaureaj  l’Artichaut,  le  Cardon  , la  Carline,  etc. 
V.  cet  mots.  (A.  R.) 

CARDUUS  MARI  ANUS.  V.  Chardon-Marie. 

CAREX  ARENARIA.  V . Laiche  des  sables. 

CARI  CA.  V.  Figue. 

CARLINE.  Deux  espèces  de  ce  genre,  qui  appartient  à la 
tribu  des  Carduacées  de  la  famille  des  Synanthérées,  ont  été 
employées  par  les  médecins.  La  Carline  sans  tige,  Caiiina  acaic- 
lis,  L.,  est  une  plante  vivace,  remarquable  par  son  capitule  de 
fleurs  très  grand , entouré  d’un  itivolucre  composé  d’écailles 
radiantes,  minces  , luisantes  et  colorées;  ce  capitule  est  sessile 
au  centre  d’une  touffe  de  feuilles  radicales  pinnatifides  et  épi- 
neuses. Elle  croît  dans  les  pays  montueux  de  l’Europe  méri- 
dionale; sa  racine  est  allongée,  brunâtre  en  dehors,  blanche 
intérieurement.  On  l’employait  en  décoction  dans  le  traitement 
des  affections  cutanées  chroniques;  elle  agissait  alors  comme 
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suilorilîque  à la  manière  de  la  Bardane,  qui  appartient  au 
même  groupe  de  végétaux. 

La  Carline  a feuille  d’acanthe  , Carlina  acanthifolia,  L. — 
Ricli.  Bot.  Méd.  t.  I,  p.  371,  est  une  belle  plante  qui  croît 
dans  les  Alpes  maritimes  et  dans  les  Pyrénées.  Ses  feuilles  sont 
grandes,  élégamment  découpées,  épineuses,  blanchâtres  et  co- 
tonneuses. De  leur  centre  s’élève  un  capitule  très  gros,  composé 
de  fleurs  jaunâtres , entourées  par  un  involucre  brillant  et  co- 
loré. Sa  racine,  d’une  saveur  amère  et  peu  agréable,  a été  pré- 
conisée dans  les  maladies  pestilentielles,  mais  elle  ne  jouit  que 
de  propriétés  analogues  à celle  de  sa  congénère,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment.  (A.  Pi.) 

CARMINE , matière  colorante  de  la  cochenille.  MM.  Pelletier 
et  Caventou  ont  donné  le  nom  de  carminé  à la  matière  colorante 
pure  de  la  coclienille , matière  qui  fait  la  base  du  carmin.  Ces 
chimistes  ont  obtenu  ce  produit  en  agissant  de  la  manière  sui- 
vante. 

On  fait  macérer  la  cochenille  dans  l’éther  afin  d’enlever 
une  matière  grasse  qu’elle  contient  ; lorsque  la  matière 
grasse  est  enlevée  , on  traite  la  cochenille  par  l’alcool  bouil- 
lant, à diverses  reprises:  à chaque  décoction,  il  se  forme 
un  dépôt  grenu  d’une  belle  couleur  rouge.  Si  l’on  abandonne  à 
une  évaporation  spontanée,  la  liqueur  qui  surnage,  le  dépôt 
continue  de  se  former  ; il  prend  alors  un  aspect  cristallin.  Cette 
matière  ainsi  obtenue  est  la  carminé,  presqu’à  l’état  de  pu- 
reté. Cependant  elle  retient  encore  un  peu  de  matière  grasse  ; 
pour  la  séparer  de  cette  substance  , les  auteurs  de  cette  décou- 
verte prescrivent  de  la  faire  redissoudre  dans  l’alcool  à 4o°, 
d’ajouter  ensuite  partie  égale  d’éther  sulfurique.  Ce  mélange  se 
trouble  d’abord,  s’éclaircit  ensuite;  au  bout  de  quelques  jours, 
on  trouve  les  pafois  du  vase  couvertes  d’une  matière  colorante 
magnilique  : cette  substance  est  la  carminé  pure. 

lia  carminé  a une  couleur  éclatante  qui  est  pourpre  ; elle  a 
un  aspect  cristallin  ;*élle  est  inaltérable  à l’air.  Exposée  à l’action 
de  la  chaleur , elle  est  facilement  décomposée  sans  donner  lieu 
à aucun  produit  azoté.  Elle  est  insoluble  dans  l’éther,  soluble 

38.. 
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dans  l’alcool , plus  soluble  dans  l’alcool  bouillant.  {^Journal  de 
Pharmacie  i t.  IV.)  ( A.  C.  ) 

CARNASSIERS.  C’est  le  nom  du  troisième  ordre  de  la  classe 
des  animaux  mammifères,  dans  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier. 
Ces  animaux  sont,  comme  leur  nom  l’indique,  caractérisés  par 
leur  instinct  carnivore,  instinct  que  commande  impérieuse- 
ment la  structure  particulière  de  leurs  organes  digestifs.  Ainsi , 
leurs  intestins  sont  très  raccourcis;  leurs  dents  canines  sont 
acérées  et  très  longues,  les  molaires  sont  tranchantes  ou  hé- 
rissées de  pointes  ; les  mâchoires,  l’inférieure  surtout,  sont  très 
courtes,  et  les  muscles  qui  en  sont  les  moteurs  ont  une  très 
grande  énergie.  La  férocité  de  ces  animaux  n’est  donc  qu’un 
résultat  de  leurs  besoins,  et  elle  cesse  dès  qu’ils  peuvent  être 
satisfaits , sans  que  pour  cela  il  y ait  nécessité  absolue  de  meurtre. 
Aussi  la  plupart  des  carnassiers  sont-ils  susceptibles  d’être  ap- 
privoisés; il  ne  s’agit  que  de  prévenir  leurs  besoins  et  d’empê- 
cher surtout  que  la  puissance  de  l’habitude  n’ait  développé  en 
eux  l’instinct  sanguinaire. 

D’après  la  forme  de  leurs  dents  molaires,  à surfaces  hérissées 
de  pointes,  ou  bien  tranchantes  sur  leur  longueur,  les  carnas- 
siers ont  été  divisés  en  insectivores , et  en  carnassiers  propre- 
ment dits  ou  carnivores.  On  a fait  aussi  une  famille  distincte 
des  carnassiers  munis  d’un  appareil  pour  voler  dans  les  airs, 
et  on  lui  a donné  le  nom  de  Chéiroptères.  Nous  citerons  ici 
quelques-uns  des  animaux  dignes  d’intérêt, ou  dont  les  produits 
sont  utiles.  Parmi  les  Chéiroptères,  on  remarque  la  chauve- 
souris.  La  taupe  et  le  hérisson  appartiennent  aux  insectivores. 
Les  carnivores  ont  été  subdivisés  en  animaux  plantigrades j di- 
gitigrades et  amphihies.  Le  blaireau,  l’ours,  sont  de  la  première 
section;  la  marte,  le  putois,  le  chien,  le  chat,  la  civette,  de 
la  seconde  ; et  les  phoques  sont  placés  dans  la  troisième. 

(A.  R.) 

CAROTTE.  Daucus  Carotta.  L. — Rich.  Bot.  méd. , t.  Il, 
p,  3'j3.  ( Ombellifères,  Juss.  Pentandrie  D^ynie,  L.)  La  racine 
de  cette  plante,  si  commune  dans  les  prairies,  acquiert,  par  la 
culture,  des  qualités  qui  en  font  une  excellente  substance  ali- 
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mentaire.  A l’état  sauvage,  cette  racine  est  blanchâtre,  ra- 
meuse, dure  et  coriace,  d’une  odeur  forte,  et  d’une  saveur  âcre 
et  désagréable;  mais,  transportée  dans  les  jardins  potagers,  elle 
devient  charnue,  rougeâtre,  et  se  ramifie  rarement.  Sa  saveur 
toujours  aromatique , est  douce  et  sucrée.  La  tige  est  dressée , 
rameuse,  hérissée  de  poils,  et  haute  d’environ  deux  pieds.  Les 
feuilles  sont  pétiolées,  pinnatifides,  à segmens  très  petits  et 
incisés  latéralement.  Les  fleurs  sont  blanches , disposées  en  om- 
belles composées  d’une  vingtaine  de  rayons,  et  accompagnées 
d’un  involucre  formé  de  grandes  folioles  pinnatifides,  à segmens 
linéaires.  Au  centre  de  l’ombelle , on  voit  souvent  une  fleur 
stérile,  d’une  couleur  pourpre  foncée. 

La  racine  de  carotte  est  mucilagineuse  et  fort  nourrissante. 
Margralfy  a constaté  la  présence  d’une  quantité  de  sucre  assez 
considérable  pour  qu’on  puisse  l’extraire  avec  bénéfice.  C’est 
une  des  racines  qui,  traitées  par  la  potasse  caustique  et  l’acide 
hydro-chlorique,  ont  fourni  à M.  Braconnot  de  Nancy,  de  l’a- 
cide pectique  en  abondance;  mais  cet  acide  obtenu  de  la  carotte- 
a toujours  une  couleur  jaune,  tandis  que  celui  qui  est  produit 
par  les  navets  est  d’un  blanc  bleuâtre  et  comme  opalin.  On  peut 
faire  avec  cct  acide  des  gelées  végétales  fort  agréables,  par  l’ad- 
dition de  quelques  substances  colorantes  et  aromatiques.. 

La  racine  de  carotte  sauvage  était  auti’efois  usitée  en  décoc- 
tion, comme  apéritive.  On  se  sert  encore  quelquefois  de  la  ca- 
rotte jaune  réduite  en  pulpe  et  appliquée  en  topique,  pour 
calmer  la  douleur  occasionée  par  les  gerçures  des  mamelles 
chez  les  femmes  qui  nourrissent.  Cette  pulpe  de  carotte  n’agit 
que  comme  émolliente  et  rafraîchissante;  la  vertu  anti-cancé- 
reuse qu’on  lui  attribuait  est  donc  tout-à-falt  imaginaire. 

Les  fruits  de  la  carotte  sont  aromatiques  et  excitans , comme 
presque  tous  ceux  des  Ombellifères.  M.  Bouillon-Lagrange  en 
a retiré,  par  la  distillation,  une  huile  volatile  d’une  couleur 
jaune  pâle.  La  décoction  a donné  un  principe  amer  et  du 
tannin. 

Parmi  les  travaux  faits  sur  la  carotte,  nous  devons  citer  celui 
de  M.  Laugier,  qui  a reconnu  que  le  suc  de  carottes  était  sus- 
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oeptible  de  donner,  par  la  fermentation,  naissance  à du  vinaigre 
qu’on  peut  obtenir  par  distillation.  Une  substance  sucrée  qu’on 
obtient  par  l’évaporation  du  résidu,  et  queM.  Laugier  a reconnue 
pour  être  de  la  mannite,  n’existe  pas  dans  le  suc,  mais  elle  est 
le  produit  de  la  décomposition.  ( Annales  du  Muséum  His- 
toire naturelle  J t.  IV  , p.  1 02.  ) ( A.  R.  ) 

CAROUBIER.  Ceratonia  Siliqna.  L.  (Famille  des  T^égumi- 
neuses,  Juss.  Polygamie  Trioecie,  L.)  Le  caroubier  est  un  arbre 
de  moyenne  grandeur,  qui  croît  spontanément  dans  les  terrains 
rocailleux,  les  fentes  des  rochers  des  contrées  chaudes  qui 
forment  le  bassin  de  la  Méditerranée.  On  le  cultive  dans  la  ci- 
devant  Provence,  ainsi  qu’en  Espagne  et  en  Italie.  Ses  feuilles 
sont  ailées  avec  Impaire  , à folioles  très  grandes  et  luisantes. 
Ses  fleurs  sont  petites,  polygames,  et  disposées  en  petits  épis. 
11  leur  succède  des  gousses  qui  sont  longues,  épaisses,  aplaties, 
un  peu  arquées,  charnues  intérieurement,  contenant  plusieurs 
graines  lisses.  Ces  fruits , que  l’on  nomme  vulgairement  ca- 
roubes j ont  une  chair  pulpeuse,  douce,  sucrée,  et  très  nour- 
rissante. Les  enfans  et  les  gens  du  peuple  les  mangent  avec 
plaisir , et  dans  les  pays  où  cet  arhre  abonde,  on  en  nourrit  les 
animaux  domestiques.  Comme  elles  ont  une  saveur  analogue  à 
celle  des  jujubes,  et  qu’elles  sont  légèrement  laxatives,  un  peu 
moins  que  la  pulpe  des  tamarins,  on  les  a emplpyées  en  méde- 
cine aux  mêmes  usages  que  ces  fruits , et  on  les  a désignées  dans 
les  pharmacies , sous  le  nom  de  Siliquœ  dulces. 

En  Égypte,  on  en  prépare  une  liqueur  sirupeuse  que  l’on 
vend  au  Caire  comme  boisson  rafraîchissante  , comme  on  vend 
dans  les  rues  de  Paris  l’eau  de  réglisse  , vulgairement  nommée 
coco.  C’est  dans  cette  liqueur  hien  chargée  en  pulpe  qu’ils 
mettent  confire  les  fruits  de  YHeglyg  ou  Balanites  Ægyp- 
tiacuj  L.,  que  l’on  a confondu  mal  à propos,  dans  le  nouveau 
Codex  de  la  Faculté  de  Paris,  avec  les  Myrobolans  Chehules^ 
qui  sont  les  fruits  d’un  Terminalia.  (A.  R.)  ' 

La  gousse  du  caroubier  se  trouve  en  grandes  masses;  il  n’est 
pas  rare  de  voir  des  caroubiers  qui  donnent  jusqu’à  i5  quintaux 
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tîe  gousses.  loo  parties  de  ces  gousses  traitées  convenablement 
par  l’eau  tiède  ont  donné  de  25  à Sg  d’ex-trait  desséché  ; 25  livres 
de  fruit  concassé  menu  et  6o  livres  d’eau,  simplement  mélan- 
gés, fermentèrent  vigoureusement  ( au  mois  de  juin  ) en  moins 
de  douze  heures;  le  vin  séparé  du  marc  et  ensuite  distillé  donna 
une  quantité  d’eau-de-vie  qui,  après  avoir  été  rectifiée-  par 
la  séparation  du  vinaigre  qui  l’accompagne  toujours,  et  avoir  été 
étendue  d’eau  au  degré  de  lo  à ii  B®.  , 20  et  22  (point  des 
eaux-de-vie  de  Cognac  ) donna  10  livres  et  demie  d’eau-de-vie. 

( Proust.  ) Le  résidu  de  la  distillation  versé  sur,  le  marc  fer- 
menta de  nouveau  et  donna  encore  un  produit  pesant  une  livre- 
et  demie  ; il  en  résulte  qu’en  grand,  loo  livres  de  gousses 
donnent  près  du  quart  de  leur  poids  d’eau-de-vie.  Le  résidu 
peut  entrer  utilement  dans  les  teintures  en  noir  à cause  de  l’a- 
cide gallique  qu’il  contient.  Le  marc  desséché  peut  nourrir  les 
bestiaux  ; les  moutons  et  les  lapins  le  préfèrent  à leurs  autres 
alimens. 

L’eau-de-vie  de  caroubier  participe  de  l’odeur  du  fruit , qui 
n’est  point  désagréable  ; à peine  en  a-t-on  goûté  deux  à trois  fois 
q’u’onyest  habitué:  le  goût  est  masqué  en  l’anisant.  M.  Proust 
en  a fait  des  liqueurs  qu’on  a trouvées  aussi  bonnes  que  les  meil- 
leures du  commerce. 

La  fermentation  des  gousses  se  terqrine  rapidement  ; mais  il 
ne  faut  pas  larder  à distiller , le  vinaigre  gagne  rapidement  sur 
le  spiritueux.. 

Les  fruits  ou  graines  qui  existent  dans  la  pulpe  contiennent 
de  la  gomme  qui  peut  être  employée  dans  les  arts  pour  rem- 
})lacer  la  gomme  adragante  , ainsi  que  l’ont  indiqué  des  résul- 
tats d’essais  faits  dans  des  fabriques.  (A.  C.) 

CARPE , Cyprinus  Carpioj  L.  Poisson  du  grand  genre  des. 
Cyprins  et  de  la  famille  des  Gymnoporaes,  reconnaissab’c  aux 
quatre  barbillons  de  sa  mâchoire  supérieure,  à sa  nageoire  cau- 
dale fourchue,  et  à scs  lèvres  charnues,  arrondies.  Nous  men- 
tionnons ici  ce  poisson,  non  pas  parce  que  l’on  attribuait  autre- 
fois des  propriétés  médicales  imaginaires  à sa  bile  ainsi  qu’à  l’é^ 
minence  osseuse  cpai  se  trouve  au  fond  de  sou  palais  et  que  l'on 
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nomme  piene  de  carpe ^ mais  parce  que  plusieurs  parties  de 
son  corps  sont  des  mets  très  répandus  et  fort  estimés.  Sur  les 
tab  es  servies  avec  luxe , on  voit  des  plats  entièrement  composés 
c e aites  de  carpe,  ou  de  la  pièce  cartilagineuse  qui  se  trouve 
dans  leur  bouche.  Les  œufs  de  carpe,  de  même  que  ceux  d’es- 
turgeon,  servent  à préparer  une  sorte  de  caviar  chez  les  peuples 
qui  habitent  les  bords  de  la  mer  Noire.  La  carpe  se  trouve  dans 
presque  toutes  les  rivières  d’Europe;  on  la  nourrit  avec  facilité 
dans  les  étangs,  et  on  en  fait  des  pêcheries  considérables;  mais 
es  carpes  des  eaux  stagnantes  ont  un  goût  vaseux  qui  diminue 
)eaucoup  la  qualité  de  ces  poissons.  (|A.  R.) 

CARPOBALSAMÜM.  C’est  le  nom  officinal  du  fruit  de  l’arbre 
qui  fournit  le  baume  ou  résine  de  la  Mecque  (^Amyris  Opobal- 
samum^  Willd.  ).  Ce  fruit  est  une  petite  drupe  sèche,  glo- 
buleuse, terminée  en  pointe  aux  deux  extrémités,  ordinai- 
rement lougeâtre  et  d’une  saveur  aromaticjue.  On  ne  s’en 
^rt  plus  en  médecine.  Il  était  un  des  nombreux  ingrédiens  de 
la  thériaque  et  du  mithridate.  (A..  R.) 

CAR.RELET.  On  a donné  le  nom  de  carrelet  à un  châssis  carré 
fait  en  bois,  et  portant  a chacun  des  quatre  coins  une  jointe  en 
er.  Au  moyen  de  ces  quatre  pointes,  on  fixe  sur  le  carrelet 
es  quatre  angles  d’un  tissu  de  fil  ou  de  laine , etc.  , au  travers 

uque  on  veut  faire  passer  des  liquides  qidon  a ^intention  de 
clarifier. 


Dans  les  planches  qui  font  partie  de  cet  ouvrage,  nous  don- 
nerons la  figure  de  cet  instrument,  auquel  on  peut. ajouter  un 
support,  afin  de  le  rendre  plus  commode.  (A.  C.) 

CARTHAME.  Carthamus  lincLorius.  L.  — Rich.  Bot.  Méd., 
t.  I,p.  362.  (Famille  des  Synanthérées,  tribu  des  Carduacées. 
Syngénésie  égale,  L.  ) Cette  plante,  originaire  d’Orient  et  d’É- 
gypte,  est  cultivée  en  France  et  en  Allemagne,  à cause  de  ses 
fleurs  qui  fournissent  un  principe  colorant  très  employé.  Sa 
tige  est  dressée,  un  peu  ramifiée  à son  sommet,  haute  de  i à 2 
pieds.  Ses  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  ovales,  piquantes,  den- 
ticulées,  glabres  et  rudes.  Ses  fleurs  sont  réunies  en  capitules 
terminaux  et  solitaires;  les  fleurons  sont  grands,  d’un  jaune 
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doré,  formés  d’une  corolle  tubuleuse  grêle  et  non  renQée  à sa 
partie  supérieure , offrant  un  limbe  à cinq  divisions  égales , lan- 
céolées, étroites.  Les  akènes  ou  fruits  sont  ovoïdes,  allongés  et 
nus  au  sommet.  Ces  fleurons  sont  employés  dans  la  teinture  en 
jaune; leur  odeur  n’est  pas  désagréable,  et  ils  ont  une  ressem- 
blance apparente  avec  le  safran  ; d’où  les  noms  de  safran  bâtard 
et  de  safran  ALlemagnej  sous  lesquels  on  les  désigne  ordinai-^ 
rement.  On  les  trouve  quelquefois  mélangés  avec  le  safran  ; mais 
il  est  facile  de  reconnaître  cette  fraude , puisque  le  véritable  sa- 
fran n est  point  formé  de  tubes , mais  de  filets  pleins  qui  ne 
sont  que  les  styles  et  stigmates  d’une  fleur  de  la  famille  des  Iri- 
dées,  et  qu  il  s en  distingue  en  outre  par  une  saveur  particulière 
plus  intense  et  une  coloration  beaucoup  plus  ricbe. 

M.  Dufour,  pbarmaclen,  a donné,  dans  les  Annales  de  Chi- 
mie^ t.  XLVIII,  p.  283,  une  bonne  analyse  chimique  des 
fleurs  de  cartbame.  Elles  contiennent  les  principes  suivans  : 


1°.  Eau 0,062 

2°.  Débris  de  la  plante , etc o , o34 

3“.  Albumine  végétale o,o55 

4'’.  Extrait  soluble  dans  l’eau....  0,264 

5°!  Extractif. 0,042 

6°.  Résine o,oo3 

7°.  Cire  d’une  espèce  particulière.  0,009 

8®.  Matière  colorante  rouge o,oo5 

9°.  Ligneux 0,496 

10°.  Alumine  et  magnésie o,oo5 

n°.  Oxide  rouge  de  fer 0,002 


Le  principe  colorant  rouge  a reçu  le  nom  de  Càrthamile;  il 
est  altéré  par  un  autre  principe  jaune  qu’on  peut  enlever  en 
traitant  par  l’eau  les  fleurs  de  cartbame. 

Des  observations  sur  ce  travail  furent  faites  par  M.  Marchais , 
elles  annoncent  que  cet  auteur  avait  fait  un  travail  analogue  à 
celui  de  M.  Dufour,  mais  il  fut  devancé  lors  de  la  publication 
par  celui-ci.  ( V.  Annales  de  Chimie,  t.  L , p.  78.  ) 
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Des  essais  comparatifs  pour  reconnaître  la  quantité  de  ma-* 
tière  colorante  contenue  dans  le  cartliaine  venant  de  Caracas, 
et  celui  cultivé  en  Espagne,  ont  été  le  sujet  d’un  rapport 
fait  à la  Junte  de  Madrid , en  1798,  par  Domingo  Garcia  Fer- 
nandez, qui  avait  reconnu  que  la  matière  colorante  du  premier 
est  supérieure  à celle  du  second. 

Le  cartliame  éprouve  souvent  dans  le  transport,  des  ava- 
ries qui  nuisent  à sa  force  colorante.  Un  brevet  a été  pris  par 
Cupert  Kiskj  pour  fixer  la  matière  colorante  immédiatement 
sur  du  coton  , du  lin  et  de  la  laine,  pour  en  faire  ensuite  l’ex- 
traction en  Europe.  {^Londànj  Jonrii.^  août  1826.  ) 

Les  fruits  du  carthame  fournissent  par  expression  une  huile 
douce,  qui  ne  contient  rien  de  nuisible;  c’est  dans  l’amande  de 
la  graine  qu’est  renfermée  cette  huile.  Le  péricarpe  sec  de  ces 
fruits  est  doué  de  propriétés  purgatives,  dues  à un  principe  âcre 
et  désagréable;  mais  ces  propriétés  sont  nulles  pour  les  oiseaux,, 
car,  en  plusieurs  pays,  on  s’en  sert  pour  engraisser  la  volaille. 
Les  perroquets  surtout  en  sont  forts  avides,  ce  qui  a fait  don- 
ner à ces  fruits  le  nom  de  graines  de  perroquets.  On  les  faisait 
autrefois  entrer  dans  les  tablettes  diacaîthami.  (A.  R) 

CARTHAMITE.  On  a donné  ce  nom  à l’uu  des  prin- 
cipes colorans  de  la  fleur  de  Carthame.  11  est  soluble  dans 
les  alcalis,  et  présente  toutes  les  teintés  du  rouge.  On  l’em- 
ploie pour  donner  à la  soie  toutes  les  nuances  depuis  le 
rose  jusqu’au  rouge  cerise;  mais  cette  couleur,  de  même 
que  la  plupart  des  rouges  végétaux,  a peu  de  fixité.  Mêlé  au 
talc  finement  pulvérisé,  il  forme  le  rouge  végétal  dont  les 
dames  et  les  actem's  font  usage  pour  la  toilette,  y.  Rouge  de 
Carthame.  (A.  R.) 

CARYI.  Carum  Carvi.  L,  — Ricb.  Bot.  méd.  , t.  II,  p.  4^8. 
( Famille  des  Ombellifères.  Juss.  Pentandrie  Digynie.  L.  ) 
Plante  bisannuelle  qui  croît  dans  les  prairies  moutueuses  de 
l’Europe.  Sa  racine  est  allongée,  charnue,  blanchâtre,  de  la 
grosseur  du  doigt , et  d’une  odeur  presque  semblable  à celle 
de  la  carotte.  Sa  tige  est  dressée,  haute  d’un  à deux  pieds,  ra- 
meuse supérieurement,  et  garnie  de  feuilles  bipinnatifides,  à 
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seginens  profondément  incisés,  et  partagés  en  lanières  étroites  et 
acuminées.  Ses  fleurs  sont  blanches  et  forment  des  ombelles  au 
sommet  des  ramifications  de  la  tige;  elles  sont  accompagnées 
d’un  involucre,  tantôt  à trois  ou  quatre  folioles,  tantôt  à une 
seule.  C’est  la  présence  de  cet  Involucre  qui  distingue  la  plante 
en  question  du  genre  Seselij  auquel  il  a été  réuni  dans  la  Flore 
française.  Les  fruits  du  carvi  sont  ovoïdes,  allongés  et  striés. 

Les  racines  de  carvi,  améliorées  par  la  culture,  ressemblent 
à celle  du  panais,  et  sont  aussi  un  aliment  sain,  dont  les  ba- 
bltans  du  nord  de  l’Europe  font  un  fréquent  usage.  Ces  ra- 
cines étant  très  aromatiques  , on  les  employait  autrefois  comme 
stimulantes  et  carmiuatives.  Mais  ces  propriétés  sont  beaucoup 
plus  développées  dans  les  fruits  qui  étaient  rangés  par  les  an- 
ciens pbannacologistes  , au  nombre  des  quaire  semences 
chaudes  majeures.  Leur  odeur  est  analogue  à celle  du  cumin,  et 
les  peuples  du  Nord  ont  l’habitude  de  les  mélanger  avec  le  pain 
pour  exciter  la  digestion.  On  les  prescrivait  dans  les  coliques 
occasionées  par  les  gaz  intestinaux  , à la  dose  d’un  gros  en 
infusion  dans  2 livres  d’eau;  la  poudre  s’administrait  à la  dose 
d’un  scrupule.  Elles  contiennent  beaucoup  d’huile  volatile,  avec 
laquelle  on  faisait  des  emijrocations  sur  l’abdomen , après  l’a- 
voir mélangée  avec  une  certaine  quantité  d’une  bulle  fixe 
quelconque.  (A.  R.) 

CARYOPHYLLÉES.  Caryophylleœ.  Juss. — Ricîi.  Bot.  méd., 
t.  TI.  p.  'j'jij.  Familles  des  plantes  Dicotylédones  Polypétales  lly- 
pogyne,  qui  a pour  type  le  genre  OEillet  (Dlanthus) , doqtle  / 
D.  Caryophyllus  est  la  principale  espèce.  Elle  se  compose  d’un 
très  grand  nombre  de  plantes  herbacées,  remarquables  en  gé- 
néral par  leurs  fleurs  d’un  aspect  fort  agréable,  et  qui  sont 
pour  cela  cultivées  dans  les  jardins,  mais  qui  n’olFrent  que  bien, 
peu  d’espèces  utiles.  Nous  ne  citerons  sous  ce  rapport  que 
rOEillet  des  jardins,  et  la  Saponnaire.  V.  ces  mots.  (A.  R.) 

CARYOPHYLLUS  AROMATICUS.  V.  Girofle. 

CASCARILLA.  Ce  mot  espagnol,  augmenté  de  diverses  épi- 
thètes tirées  de  la  même  langue , est  employé  dans  le  commerce 
pour  désigner  diverses  espèces  de  quinquinas.  Ainsi,  la  Casca- 
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rilla  amarilla  de  magna  et  la  Cascarilla  Lampignaj  sont  les 
écorces  du  Cinchona  lanceolataj  qui  figure  parmi  les  quin- 
quinas \awaes\\ACascarilla  amarilla  delrejj  décrite  par  M.  Lau- 
bert,  paraît  être  l’écorce  du  Cinchona  condaminea  ; la  Casca- 
rilla delgada  est  attribuée  au  Cinchona  hirsuta  de  Ruiz  et 
Pavonj  la  Cascarilla  pagiza , au  Cinchona  opata  des  mêmes  au- 
teurs, etc.  Quinquina.  (A.  R.) 

CASCARILIjE  (écorce  de).  Elle  est  fournie  par  le  Crcton 
Cascarilla  J L.,  arbrisseau  de  la  famille  des  Eupborbiacées  et  de 
la  Monoecie  Monadelpliie,  L.,  qui  croît  au  Pérou,  au  Paraguay, 
aux  îles  Babama , et  dans  d’autres  contrées  de  l’Amérique  méri- 
dionale. L’écorce  de  cascarille,  nommée  aussi  chacrillcj  écorce 
éleuthérienne  J quinquina  aromatique  j est  en  fragmens  roulés, 
compactes , pesans , peu  épais , ayant  une  cassure  résineuse  et 
rayonnée.  La  couleur  de  cette  écorce  est  d’un  brun  obscur;  son 
aspect  comme  racorni  par  la  dessication.  Elle  est  couverte  d’un 
épiderme  blanc,  rugueux,  fendillé  comme  celui  du  quinquina , 
et  quelquefois  couverte  en  quelques  points  de  sa  surface  de  plu- 
sieurs espèces  de  licbens.  M.  Fée,  dans  son  excellent  Essai  sur 
les  cryptogames  des  écorces  officinales , observe  que  l’épiderme 
de  la  cascarille  est  mince,  presque  toujours  lisse,  et  permet  à 
plusieurs  Graphis  de  la  sillonner  dans  tous  les  sens.  La  couleur 
blancbe  est  la  dominante  du  thallus  ou  de  l’expansion  foliacée 
de  ces  licbens;  celui  de  quelques  Trypethelium  est  pourtant 
jaunâtre,  mais  ces  plantes  y sont  rares  ; de  sorte  que  la  cascarille 
paraît  être,  à la  surface  supérieure,  d’un  blanc  de  neige.  Les 
formes  des  (jryptogames  qu’on  y découvre  sont  très  élégantes  et 
très  curieuses;  le  célèbre  licbénograpbe  Acbarius  n’en  avait  dé- 
crit qu’un  très  petit  nombre;  mais  M.  Fée  en  a découvert  plu- 
sieurs qu’il  a décrites  et  figurées  dans  l’ouvrage  que  nous  avons 
cité  plus  baut. 

L’odeur  de  la  cascarille  est  très  agréable,  surtout  quand  on  la 
brûle;  elle  se  rapproche  alors  de  celle  du  musc  très  faible.  Sa 
saveur  est  aromatique , amère  et  légèrement  âcre.  Analysée 
par  TromsdorlF,  elle  a donné  les  principes  suivans  : un  extrac- 
tif amer;  une  bulle  volatile  verte,  d’une  odeur  suave,  et  une 


CASÉUM.  Go5 

résine.  Cette  analyse  laisse  encore  beaucoup  à tlésirer.  On  pré- 
sume que  la  cascarille  contient  une  petite  quantité  d’acide 
benzoïque;  elle  jouit  de  propriétés  excitantes  et  toniques.  On  l’a 
employée  comme  fébrifuge,  anti-dyssentérique,  etc.,  en  l’as- 
sociant au  quinquina.  On  l’administre  sous  forme  de  poudre, 
de  teinture  alcoolique  et  de  sirop.  Quelques  fumeurs  en  met- 
tent une  petite  quantité  dans  leur  tabac  pour  lui  communi- 
quer une  bonne  odeur  ; mais  elle  enivre  et  cause  des  vertiges. 

(A.  R.) 

CASEUM , matière  caséeuse.  On  a donné  le  nom  de  matière 
caséeuse  a une  substance  particulière  qui  existe  dans  le  lait. 
On  obtient  ce  produit  en  agissant  de  la  manière  suivante  : on 
abandonne  le  lait  à lui-même  jusqu’à  ce  qu’il  soit  coagulé  , on 
enlève  la  crème  qui  se  rassemble  à la  surface,  on  lave  ensuite  le 
caillé  à grande  eau,  on  le  fait  égoutter  sur  un  fdtre , et  on  le 
met  à desséclier. 

^ Le  caséum  est  blanc,  insipide,  inodore, plus  pesautque  l’eau, 
n ayant  pas  d’action  sur  le  sirop  de  violettes  ni  sur  le  papier  de 
tournesol;  séché  , il  devient  cassant. 

Le  caséum,  soumis  à l’action  de  la  chaleur,  se  décompose  en 
donnant  des  produits  analogues  à ceux  qu’on  obtient  des  ma- 
tières animales,  et  à un  charbon  très  volumineux,  difficile  à inci- 
nérer, et  qui  fournit  beaucoup  de  phosphate  de  chaux;  l’eau 
froide  ou  chaude  ne  dissout  pas  le  caséum.  II  est  soluble  dans  les 
alcalis,  et  particulièrement  dansEammoniaque  ;il  est  aussi  soluble 
dans  la  plupart  des  acides  forts  du  règne  végétal  et  du  règne 
minéral  ; les  ,memiers  étant  concentrés , les  seconds  étendus 
d eau.  En  solution  dans  l’eau,  ce  produit  se  décompose;  il  passe  à 
la  fermentation  putride;  il  y a formation  d’acétate  et  de  caséate 
d’ammoniaque,  de  gomme  et  d’oxide  caséeux.  Les  parties  consti- 
tuantes du  caséum  sont,  selon  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard, 

Carbone 59,781 

Oxigène 11,409 

Hydrogène .^,^29 

^zote 21,381. 
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Iæ  caséum  , mêlé  à la  chaux  et  à l’eau  en  quantité  sufiisante, 
forme  un  bon  lut  ; on  s’en  sert  pour  faire  une  espèce  de  mastic 
propre  à raccommoder  les  marbres,  la  porcelaine , etc.,  etc. 

■ (A.  C.) 

CASSAVE.  Dans  les  colonies  américaines,  on  donne  ce  nom 
à une  farine  extraite  du  Janipha  Manihotj  Kunth  , ou  Jatro^ 
plia  Manihoth.  — Rlch.  Bot.  méd, , t.  I,  p.  21 1.  Cet  arbris- 
seau appartient  à la  fainllle  des  Eupborbiacées,  et  à la  Monoe- 
cie  Alonadelpbie , U. , et  il  est  cultivé  dans  toute  l’étendue  du 
Nouveau-Monde.  Sa  racine  est  très  grosse  , charnue , tubéreuse, 
blanche,  pesant  iusqu’à  3o  livres,  et  pleine  d’un  suc  laiteux 
d’une  excessive  âcreté.  Cependant , c’est  avec  cette  racine  que 
l’on  prépare  la  farine  de  cassapcj  .qui  est  aussi  nommée  ma- 
nioc j aliment  yjrécieux  pour  les  babitans  de  l’Amérique.  A^oici 
le  procédé  que  l’on  emploie  à cet  effet. 

Après  avoir  broyé  la  racine  privée  de  son  écorce,  on  l’en- 
ferme dans  un  sac  allongé  extensible,  fait  d’écorce  de  palmier. 
Ce  sac  est  suspendu  par  sa  partie  supérieure , et  tiré  en  bas  avec 
force  par  un  vase  très  pesant  que  l’on  attache  à son  ex- 
trémité inférieure.  De  celte  manière,  le  suc  de  la  racine  coule 
dans  le  vase  qui  fait  l’office  de  poids  et  de  récipient.  Il  ne 
reste  dans  le  sac  de  palmier  que  la  farine  de  cassave  qui  se  des- 
sèche an  l’exposant  dans  des  cheminées.  Cette  poudre  est  com- 
posée presqu’entièrement  d’amidon  mêlé  avec  de  la  fibre  végé- 
tale et  un  peu  de  matière  extractive.  La  torréfaction  lui  enlève 
jusqu’aux  dernières  traces  du  principe  vénéneux  qui  résidait 
d’abord  en  grande  abondance  dans  le  suc.  On  fait  le  pain  de 
cassave  J en  couvrant  de  cette  farine  un  disque  de  fer  chaud, 
et  en  ajoutant  successivement  plusieurs  couches  jusqu’à  ce  que 
l’on  ait  obtenu  des  galettes  d’une  certaine  épaisseur.  Ce  pain 
est  fort  nourrissant. 

Le  suc  écoulé  delà  racine  de  manioc  laisse  déposer  une  fé- 
cule blanche,  qui , lavée,  séchée  et  agglutinée  en  grains  plus  ou 
moins  gros,  porte  le  nom  de  Tapioha.  V.  ce  mot.  (A.  R.) 

CASSE  DES  BOUTIQUES,  CASSE  EN  BATONS  ET 
CANEFJCE.  On  nomme  ainsi  la  gousse  ligneuse  du  canélicier 
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( Cctssiu  Fistida.  L.  — Ricli.  Bot.  métl.,  t.  Il  , p.  678  ) , grand 
arbre  de  la  famille  des  Légumineuses  et  de  la  Décandrie  Mo- 
nogynie,  L.  Le  canéficier  a été  trouvé  dans  presque  toutes  les 
contrées  équatoriales,  de  sorte  qu’il  est  difficile  de  détermi- 
ner qu’elle  est  sa  véritable  patrie.  C’est  d’Égypte , où  on  le  cul- 
tive seulement  dans  les  jardins  et  près  des  habitations,  que 
I usage  du  fruit  et  la  connaissance  de  l’arbre  nous  sont  venus.  Il 
est  très  répandu  dans  l’Éthiopie,  l’Inde,  l’Archipel  indien,  la 
Cochinchine,  les  Antilles  et  les  autres  parties  chaudes  de  l’A- 
mérique. On  prétend  qu’il  a été  introduit  dans  ces  dernières 
contrées  par  les  Espagnols;  mais  on  a aussi  quelques  raisons  de 
croire  que  le  canéficier  est  indigène  d’Amérique,  car  il  y est 
excessivement  abondant,  et  il  diffère  à quelques  égards  de  celui 
de  l’ancien  continent. 

Le  savant  voyageur  M.  Cailliaud  a trouvé  dans  la  partie  de 
la  Nubie  qui  avoisine  le  Nil,  une  espèce  de  casse  sauvage,  en 
tout  semblable  à la  casse  cultivée,  mais  dont  les  fruits  sont 
remplis  d’une  pulpe  verte  qui  n’est  point  agréable  au  goût. 
Elle  sera  incessamment  décrite  par  M.  Delile , professeur  de 
Botanique  à l’école  de  Montpellier,  dans  le  voyage  à Mé- 
roë  de  M.  Cailliaud,  sous  le  nom  de  Cassia  Arerèh.  Peut- 
être  est-elle  identique  avec  le  Cassia  Fistula,  L.;  alors  il  n’y 
aurait  plus  de  doute  sur  l’origine  africaine  de  la  casse  des 
boutiques. 

Le  canéficier  ressemble,  par  son  port,  au  noyer;  son  bois 
est  dur,  pesant,  jaune,  un  peu  brun,  presque  noir ‘dans  le 
centre  des  vieux  troncs;  son  écorce  est  cendrée,  unie.  Ses 
feuilles  ressemblent  à celles  du  frêne;  elle  se  composent  ordi- 
nairement de  cinq  ou  six  paires  de  folioles  opposées,  ovales, 
aiguës,  un  peu  sinueuses,  et  portées  sur  de  très  courts  pétio- 
lules.  Les  Heurs  sont  jaunes,  grandes,  disposées  en  grappes 
longues,  lâches,  axillaires  et  pendantes.  Les  fruits  sont  cylin- 
driques, en  forme  de  bâtons,  presque  toujours  droits;  ils 
pendent  par  leur  propre  poids,  vers  le  sol,  et  lorsque  le  vent 
les  agite,  ils  s’entrechoquent  et  produisent  un  bruit  qui  se  fait 
entendre  de  loin.  Ces  fruits,  que  l’on  désigne  vulgairement 
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sous  les  noms  de  casse  en  bâtons  et  hâtons  de  casse j sont  très 
longs, d’une  couleur  noire,  à deux  valves  soudées  par  deux  su- 
tures longitudinales,  qui  présentent  une  bande  lisse  d’une 
couleur  moins  foncée  que  les  valves;  ils  sont  partagés  intérieu- 
rement par  des  cloisons  transversales,  en  un  grand  nombre 
de  loges  qui  contiennent  chacune  une  graine  rouge,  arron- 
die, déprimée  et  polie,  au  milieu  d’une  pulpe  noirâtre,  douce 
et  sucrée. 

La  casse  en  bâtons  provient  presque  uniquement  de  l’Amé- 
rique, et  particulièrement  des  îles  de  la  Martinique,  de  la 
Dominique,  de  Saint-Jean  de  Porto-Rico,  etc.  Celle del’Inde  est 
maintenant  rare  dans  le  commerce , à cause  de  la  longueur  et 
des  difficultés  du  trajet.  On  doit  la  çboisir  récente,  pleine,  et 
non  sonnante  J c’est-à-dire  , tellement  remplie  de  pulpe  que  les 
graines  ne  peuvent  plus  faire  de  bruit  quand  on  secoue  la  gousse. 
Pour  la  conserver  en  bon  état,  il  faut  la  tenir  dans  un  lieu  bien 
frais,  mais  qui  ne  soit  pas  humide;  sans  cette  précaution,  elle 
serait  sujette  à se  dessécher  ou  à moisir. 

Le  péricarpe  ou  la  partie  ligneuse  de  la  casse,  ainsi  que  les 
graines , sont  rejetés  comme  inutiles  ; ils  sont  cependant  doués 
de  propriétés  légèrement  purgatives.  La  pulpe  est  là  seule  partie 
qui  soit  employée;  on  l’extrait  des  gousses  en  frappant  sur  les 
sutures  de  celles-ci  pour  les  ouvrir,  et  en  raclant  la  pulpe  avec 
une  spatule;  on  la  sépare  ensuite  des  graines  et  des  parties  li- 
gneuses au  moyen  d’un  tamis  de  crin.  C’est  ce  qu’on  connaît  en 
Pharmacie  sous  le  nom  de  casse  mondée;  et  on  nomme  casse  en 
noyaux  celles  dont  les  graines  n’ont  point  été  séparées.  Souvent  on 
se  procure  la  pulpe  à la  manière  des  extraits  pharmaceutiques, 
c’est-à-dire  par  l’intermède  de  l’eau,  et  en  faisant  évaporer  la  li- 
queur en  consistance  convenable.  On  ajoute  à cette  préparation 
un  peu  de  sucre,  et  on  obtient  la  casse  cuite j qui  est  alors  fort 
usitée  comme  médicament  laxatif.  La  quantité  de  pulpe  de  casse 
obtenue  est  environ  du  quart  du  poids  total  des  gousses  em- 
ployées. Analysée  par  M.  Vauquelin  ( de  Chimie ^ 

t.  VI , p,  2’j5)  , elle  contient  par  livre  : 
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La  pulpe  de  casse  ne  contient  d’acide  libre  qu’aulant  qu’elle  a été 
préparée  avec  de  vieilles  gousses , ou  qu’elle  est  exposée  pendant 
quelque  temps  a l’action  de  l’air.  Ces  acides  ( tartrique  et  acé- 
tique), développés  par  la  fermentation , se  combinent  facilement 
avec  l’oxide  de  cuivre;  il  n’est  donc  pas  sans  danger  de  préparer 
dans  des  vases  de  cuivre  l’extrait  de  vieille  casse.  C’est  pourtant 
une  telle  pulpe  de  casse  que  vendent  certains  droguistes  ; elle  ren- 
ferme alors  une  quanti  té  notable  de  sels  de  cuivre,  et  détermine  de 
violentes  coliques  chez  les  personnes  qui  en  font  usage.  Il  convient 
ce  ne  préparer  la  pulpe  de  casse  qu’en  petite  quantité,  et  de  ne 
employer  que  récente.  C’est,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
un  laxatif  doux,  qui  purge  ordinairement  sans  exciter  de  dou- 
leurs ni  d’échaulfement;  on  l’emploie  à la  dose  de  une  , deux  et 
meme  trois  onces  pour  un  adulte.  Afin  d’augmenter  son  action, 
on  la  mélangé  avec  d’autres  purgatifs  minoratifs,  tels  que  le  ta- 
marin, les  pruneaux,  la  manne,  ou  même  avec  des  poudres  de 
substances  drastiques,  comme  le  jalap,  la  scammonée,  etc 
Dans  ^e  dernier  cas,  elle  tempère  l’action  irritante  de  ces  pou- 
dres, et  elle  déterminé  sans  douleur  des  déjections  très  co- 
pieuses. Plusieurs  médicainens  extemporanés,  ou  qui  devraient  ' 
toujours  l’être , ont  pour  base  la  pulpe  de  casse:  tels  sont  l’élec- 
tuaire  lénitif,  la  marmelade  de  Tronchin , la  casse  à l’eau  de 
iieurs  d oranger , etc. 

Deux  autres  espèces  de  casse,  voisines  dans  leurs  rapports  bo- 
taniques du  caneficier,  ont  leurs  gousses  également  munies  d’une 
pulpe  intérieure.  La  première  paraît  être  une  simple  variété  du 
Cassia  Fislula.  Elle  a été  envoyée  d’Amérique  à une  maison  de 
Tome  I,  ' ., 
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commerce  de  Paris,  e examinée' chimiquement  par  M.  Henry. 

( Journal  de  ChimieTièdicale^  t.  H,  p.  370.  ) Ce  chimiste  l’a  dé- 
signée sous  le  nom  ch  casse  d’Afrique,  pour  la  distinguer  de  la 
casse  ordinaire,  qu’i  a nommée  casse  d’Amérique.  Quoique  l’au- 
teur n’ait  point  attaché  d’importance  à ces  dénominations , et 
qu’il  ne  s’en  soi-  servi  que  pour  éviter  des  périphrases,  il  est  bon 
de  rappeler  es  qu’il  dit  lui-meme,  que  cette  casse  provient 
en  très  gVajsde  quantité  de  l’Amérique.  Les  hâtons  n’ont  pas 
des  dimensions  aussi  grandes  que  ceux  de  la  casse  ordinaire,  et 
sont  amincis  aux  deux  extrémités;  leur  couleur  est  brune,  et 
non  noire  à l’extérieur,  Les  valves  sont  beaucoup  plus  minces; 
la  pulpe  est  fauve  et  d’un  saveur  astringente  très  marquée.  Les 
extraits  des  deux  casses,  soumis  à l’analyse,  ont  fourni  les  ré- 
sultats suivans : 

Extrait  de  casse. 
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Perte  en  eau 

3,80 

20,00  20,00. 

On  volt,  par  ces  résultats,  que  l’extrait  de  la  nouvelle  casse 
contient  beaucoup  moins  de  gomme  et  de  substance  analogue 
au  tannin  que  la  casse  ordinaire,  mais  qu’elle  est  moins  riche 
en  principe  sucré. 

Une  autre  e.spèce  de  casse  [Cassia  brasilianaj  Lamarck,)  est 
produite  par  un  très  bel  arbre  qui  croît  dans  l’Amérique  méri- 
dionale. Les  bâtons  sont  recoui’bés  en  sabre,  comprimés  et  ru- 
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gueux.  La  pulpe  est  amère  et  désagréable,  ce  qui  empêche  de 
faire  usage  de  cette  espèce  de  casse.  (A.  R.) 

CASSIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses, 
qui  renferme  plusieurs  espèces  dont  les  diverses  parties  sont 
employées  en  Médecine,  et  parmi  lesquelles  le  séné  et  la  casse 
des  boutiques  sont  les  plus  remarquables.  V.  ces  mots. 

Le  Cassia  AhsuSj  L.  , a des  graines  connues  en  Égypte  et  en 
Arable  sous  le  nom  de  Chichm  j et  qui  sont  employées  avec 
succès  dans  le  traitement  des  ophtbalmies.  V.  Chichm. 

IjC  Cassia  Sophera  j L.  , est,  selon  M.  Virey  {^Journal  de 
Pharm.  J t.  XI,  p.  3i3)  , la  plante  qui  fournit  un  fruit  astrin- 
gent apporté  de  l’IIe-de-France , sous  le  nom  de  Bali-haholahj 
et  dont  nous  avons  parlé  à l’article  Bablab.  V.  ce  mot. 

(A.  R.) 

CASSIA  LIGNEA  ou  Cannelle  du  Malabar.  L’arbre  qui 
fournit  cette  écorce  est  XeLaums  Cassia , L. , espèce  si  voisine 
du  Laurus  (Sinnamomum ^ qu’elle  devrait,  selon  quelques  bota- 
nistes, lui  être  réunie  à titre  de  variété.  Cet  arbre  a vingt-cinq 
pieds  de  hauteur  et  quelqüefois  davantage;  son  tronc  est  divisé 
en  rameaux  nombreux  , glabres  et  rougeâtres;  ses  feuilles  sont 
pétiolées,  lancéolées,  aiguës,  glabres,  lisses,  persistantes,  à 
trois  nervures;  ses  fleurs  sont  petites,  blanchâtres,  portées  sur 
des  pédoncules  très  grêles,  et  disposées  en  panicules  lâches. 
L’écorce  ressemble  beaucoup  à la  cannelle  de  Chine , mais  elle 
a moins  de  saveur  et  d’odeur,  et  elle  est  en  tubes  droits,  cylin- 
driques, très  gros  et  très  durs;  quelquefois  elle  ne  prend  pas 
en  se  développant  la  forme  tubuleuse,  ce  qui  lui  a fait  donner 
aussi  le  nom  de  cannelle  plate  ,•  elle  se  distingue  encore  de  la 
cannelle  de  Chine , en.ee  qu’elle  est  recouverte  de  son  épiderme, 
sur  lequel  on  observe  quelques  petj^  lichens , dont  deux  Gra- 
pbidées,  deux  Lécanorées  et  quelques  Verrucariées.  F".  l’Essai 
sur  les  cryptogames  des  écorces  officinales,  par  M.  Fée. 

Le  Ôkssia  lignea  n’ayant  point  de  propriétés  particulières 
et  ne  possédant  qu’à  un  très  faible  degré  celles  de  la  cannelle, 
n e.st  plus  guère  employé  : il  entrait  dans  la  préparation  de  la 
thériaque  et  du  diascordium.  (A.  R.) 
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CASSIER  (graines de).  Nom  (jueM.Vlrej a donné  aux  graines 
d’un  fruit  apporté'  de  l’Ile-de-France  sous  le  nom  de  Bali- 
habolah , et  qu’il  présume  appartenir  an  Cassia  Sophera  j L. 
V.  l’article  Bablah.  (A.  R.  ) 

CASSIS.  Nom  vulgaire  du  fruit  du  groseiller  noir.  V.  ce 
mot. 

CASSONADE.  V.  Sucre. 

CASSUVIUM  OCCIDENTALE.  F.  Acajou  (noix  d’). 

CASTOR.  Cantoi'  Filer ^ Ij.  Mammifère  de  l’ordre  des  ron- 
geurs , aussi  célèbre  par  ses  habitudes  sociales  que  remarquable 
par  la  singularité  de  son  organisation.  Cet  animal  est  long  de 
3 à 4 pieds  sur  12  ou  i5  pouces  de  large  à la  poitrine  et  aux 
hanches.  La  couleur  de  son  poil  est  variable  selon  les  contrées 
qu’il  habite;  il  est  d’un  brun  roux,  uniforme  dans  le  Canada, 
d’un  beau  noir  plus  au  nord,  mais  quelquefois  tout  blanc  . et 
passant  au  fauve  et  même  au  jaune  paille  vers  l’Ohio  et  dans 
le  pays  des  Illinois.  Il  y a deux  sortes  de  poils;  le  plus  long, 
qui  diminue  vers  la  tête  et  la  queue,  détermine  par  sa  cou- 
leur celle  de  l’animal; le  court  ou  duvet,  d’un  gris  cendré,  n’a 
qu’un  pouce  de  long. 

Le  castor  a une  tête  presque  tétragone;  un  museau  allongé; 
chacune  des  mâchoires,  garnie  de  dents  très  fortes  et  tranchantes, 
disposées  en  biseaux  ; deux  inci.sives  sur  le  devant,  et  quatre 
molaires  de  chaque  côté  : celle-ci  sont  formées  d’un  seul  ruban 
d’émail  enroulé  sur  lui-même  en  circonvolutions  dessinant 
trois  échancrures  sur  le  côté  externe  et  une  seule  sur  le  côté 
interne  pour  les  dents  d’en  haut,  et  l’inverse  pour  celles  d’en 
bas. Les  pieds  de  derrière  sont  parfaitement  palmés,  c’est-à-dire 
ayant  leurs  doigts  réunis  par  des  membranes.  La  queue  est  cou- 
verte d’écailles  imbriquée^omme  dans  les  poissons,  celles  du 
dessus  sont  convexes  et  celles  du  dessous  concaves;  cette  queue 
se  meut  tout  d’une  pièce , verticalement  et  latéralement.  Dans 
le  squelette , cette  queue  est  remarquable  par  la  largeur  et  la 
projection  latérale  de  ses  apophyses  transverses;  les  os  en  forme 
deV,  dont  elle  se  compose,  sont  analogues  à ceux  de  la  queue 
des  Cétacés.  L’appareil  musculaire  qui  correspond  à la  queue 
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et  aux  membres  postérieurs  est  aussi  très  fortement  consti- 
tué, pour  donnera  ces  parties  une  énergie  d’action  que  com- 
mandent les  habitudes  et  la  manière  de  vivre  de  l’animal.  On 
sait  en  elFet  que  les  castors  sont  des  animaux  qui  passent  une 
grande  partie  de  leur  vie  dans  l’eau,  qu’ils  sont  excellens  na- 
geurs , et  qu’ils  se  servent  des  pattes  postérieures  et  de  la 
queue  pour  la  construction  de  leurs  édifices  sous-aquatiques. 

Le  castor  mâle  a le  prépuce  allongé  en  fourreau  qui  s’étend 
depuis  le  sphincter  commun  de  l’anus  et  des  conduits  génito- 
urinaires  jusque  sous  le  pubis  ; la  partie  moyenne  de  ce  four- 
reau communique  de  chaque  côté  en  avant  du  gland  avec  deux 
grandes  poches  qui  renferment  le  Castoréum.  La  situation  de 
l’orifice  du  sphincter  commun,  l’inflexibilité  et  le  volume  de 
la  queue,  nécessitent  l’accouplement  ventre  à ventre.  La  femelle 
a quatre  mamelles,  deux  pectorales  et  deux  situées  au  bas  du 
éol  ; le  temps  de  la  gestation  est  de  4 mois , après  lequel  elle 
met  bas  quatre  petits. 

Le  castor  vit  dans  les  climats  froids  et  tempérés  de  l’hémis- 
phère arctique;  on  le  rencontre  surtout  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale et  dans  le  nord  de  la  Russie  asiatique.  C’est  dans 
ces  contrées  immenses  et  désertes  qu’il  se  livre  à ses  habi- 
tudes sociales,  si  bien  décrites  par  Bufîbn.  Il  n’est  pas  de  notions 
d’Histoire  naturelle  plus  répandues  que  les  détails  sur  l’admi- 
rable architecture  des  habitations  que  les  castors  en  société  édi- 
fient. Pour  maintenir  le  niveau  de  l’eau  dans  leurs  demeures  , 
ils  élèvent  dans  les  fleuves  et  les  lacs  des  chaussées  d’une  grande 
solidité,  et  construites  de  manière  que  la  partie  opposée  au 
courant  est  à pic,  tandis  que  celle  qui  suit  le  courant  forme 
une  pente  douce.  Ces  chaussées  ont  pour  fondemens  des  troncs 
d’arbres  que  les  castors  coupent  dans  les  forêts  voisines,  qu’ils 
roulent  ensuite  jusqu’au  rivage  et  enfoncent  dans  la  terre  ; ils  re- 
vêtent CCS  pieux  de  branches  entrelacées  et  de  terre  qu’ils  gâchent 
et  maçonnent  à l’aide  de  leur  queue. 

On  est  saisi  d’admiration  en  réfléchissant  à tant  de  prévi- 
sion et  de  sagacité;  on  se  demande  s’il  n’y  a pas  plus  que  do 
l’instinct  dans  des  opéiations  aussi  dilïïciles  et  qui  exigent  le 


6i4  CASTOREÜM. 

concoürs  d’un  gi’and  nombre  d’individus  animés  du  même 
esprit  et  pour  des  fins  que  la  plupart  d’entre  eux,  jeunes 
encore,  ne  peuvent  se  proposer,  puisque  l’expérience  ne 
leur  a pas  appris  l’utilité  de  leurs  édifices.  L’étonnement 
redouble  quand  on  sait  que  le  castor  isolé  est  peut-être  le 
plus  abruti,  le  plus  idiot  des  mammifères;  c’est  ce  que  les  ob- 
servations de  Buffon  et  celles  plus  récentes  de  M.  Frédéric 
Cuvier  ont  constaté  sur  deux  jeunes  castors  élevés  au  Muséum 
d Histoire  naturelle  de  Paris,  et  ce  qui  s’explique  naturelle- 
ment, selon  M.  Desmoulins,  par  l’absence  de  circonvolutions  du 
cerveau;  car,  d’après  ce  physiologiste,  il  existe  une  relation 
fort  remarquable  entre  le  degré  de  l’intelligence  des  animaux 
et  l’étendue  des  surfaces  cérébrales. 

Les  castors  sont  assez  rares  en  Europe;  on  en  rencontre 
quelques-uns  dans  les  rivières  du  nord,  et  jusque  dans  celles 
du  midi  de  la  France,  où  ils  vivent  dans  des  terriers,  mais  ja- 
mais en  société  ; ils  y sont  connus  vulgairement  sous  le  nom 
de  Bièvres. 

Le  poil  du  castor  est  fort  estime  dans  la  chapellerie.  La  subs- 
tance onctueuse  sécrétée  par  les  glandes  de  ses  poches  prépu- 
tiales, nommée  castoréum  j est  très  employée  en  Médecine. 
V.  ce  mot.  (A.  R.) 

CASTORÉUM.  Substance  onctueuse  sécrétée  par  deux  glandes 
situées  dans  les  poches  préputiales  du  castor.  D’après  là  figure 
pyriforme  de  ces  poches,  on  a cru  pendant  long-temps  qu’elles 
étalent  les  testicules  de  l’animal , mais  une  inspection  plus  at- 
tentive et  l’anatomie  de  l’animal  ont  démontré  que  les  véritables 
testicules  occupaient  une  place  différente.  D’ailleurs  le  casto- 
reum  existe,  à ce  qu’on  assure,  dans  les  femelles  des  castors, 
ou  il  est  produit  par  un  appareil  sécrétoire  spécial  et  analogue 
a celui  que  l’on  a observé  chez  les  mâles.  Dans  l’animal  vivant, 
le  castoréum  est  presque  fluide,  mais  il  nous  est  apporté  sous 
la  forme  d’un  corps  onctueux  solide , renfermé  dans  ses  deux 
poches  encore  unies  ensemble,  fortement  ridées  ou  aplaties , et 
dont  l’une  est  constamment  plus  grosse  que  l’autre.  Son  odeur 
est  très  forte,  désagréable;  sa  couleur  noirâtre  à l’extérieur. 
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brune  fauve  ou  jaunâtre  à l’intérieur  ; sa  cassure  est  résineuse, 
et  l’on  y distingue  des  membranes  blanchâtres;  sa  saveur  âcre 
et  amère.  Quelquefois  le  castoréum  n’est  pas  entièrement  dessé- 
ché; il  est  alors  beaucoup  plus  odorant,  mais  comme  cette 
odeur  peut  provenir  de  ce  que  le  castoréum  a été  conservé  dans 
un  endroit  humide,  et  qu’il  a éprouvé  un  commencement  de 
putréfaction , on  doit  préférer  cette  substance  à l’état  de  siccité 
plutôt  qu’à  l’état  de  mollesse,  surtout  si  elle  a conservé,  malgré  la 
dessication , beaucoup  de  ses  principes  odorans. 

On  prétend  que  le  castoréum  de  Sibérie  est  préférable  à 
celui  du  Canada  et  des  autres  parties  de  l’Amérique  ; ce- 
lui-ci est  contenu  dans  des  poches  plus  petites , minces  , 
oblongues  et  fort  ridées.  M.  Kohli  a indiqué  des  moyens 
chimiques  pour  distinguer  les  deux  sortes  de  castoréum.  Se- 
lon ce  chimiste,  le  castoréum  du  Canada,  traité  par  l’eau 
distillée  et  l’ammoniaque,  donne  un  précipité  orangé,  tandis 
que  celui  de  Sibérie  fournit  un  précipité  blanc.  On  rencontre 
dans  le  commerce  un  castoréum  plus  beau  en  apparence  que 
celui  dont  la, cassure  offre  des  membranes  blanchâtres;  il  est 
renfermé  dans  des  poches  très  volumineuses  et  arrondies,  pleines 
d’une  substance  assez  homogène  d’une  belle  couleur  rouge,  et 
qui  se  réduit  en  une  poudre  de  couleur  aurore,  tandis  que  la 
poudre  du  castoréum  ordinaire  est  couleur  de  terre  d’ombre. 
Ce  castoréum  a une  odeur  faible,  et  se  dissoüt  presque  entière- 
ment dans  l’alcool  et  dans  l’éther.  Il  est  réellement  d’une  qua- 
lité inférieure  à l’autre,  malgré  qu’il  soit  plus  beau  au  premier 
coup  d’œil;  il  serait  même  possible  qu’il  fût  le  résultat  d’une 
sophistication  que  l’on  n’a  pas  encore  dévoilée.  Depuis  long- 
temps on  a signalé  celle  qui  résulte  du  mélange  de  certaines 
gomme-résines  et  d’autres  substances  puantes,  avec  un  peu  de 
vrai  castoréum,  le  tout  renfermé  dans  le  scrotum  d’un  bouc. 

MM.  bouillon-Lagrange  et  Laugier  ont  retiré  du  castoréum 
les  principes  suivans  ; une  huile  volatile  odorante;  de  l’acide 
benzoïque;  une  résine;  une  matière  adipocireuse ; une  matière 
colorante  rougeâtre  ; du  mucus;  des  sous-carbonates  de  po- 
tasse, de  chaux  et  d’ammoniaque;  de  l’oxide  de  fer.  Les  résul- 
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tais  obtenus  par  d’autres  chimistes  ne  diffm-ent  pas  beaucoup 
de  ceux-ci;  ils  ne  varient  que  d’après  les  q\ialités  du  castoréum 
qu’ils  avaient  employé. 

M.  Bizio,  chimiste  italien,  a trouvé  dans  le  castoréum  une 
substance  particulière  qu’il  a nommée  castorine.  M.  Brandes 
_^ayant  fait  l’analyse  du  castoréum  de  Canada,  a reconnu  que  ce 
produit  contient:  de  la  castorine;  de  l’huile  volatile;  de  l’urate; 
du  carbonate  et  du  benzoate  de  chaux;  une  matière  résinoïde; 
de  l’albumine;  des  traces  d’une  substance  analogue  à l’osmazôme; 
de  1 acétate  et  du  muriate  de  soude;  du  muriate , du  benzoate  et 
du  sulfate  de  potasse;  du  phosphate  et  du  sulfate  de  chaux,  du 
mucus  animal;  du  carbonate  d’ammoniaque;  enfin,  une  svdjstance 
membraneuse,  {Arch.  de  Pharm.  de  V Allemagne , Traduction 
de  M.  Robinet.  ) 


On  ne  connaît  point  de  médicament  plus  anti-hystérique  que 
Je  castoréum.  Agissant  comme  excitant  sur  le  système  nerveux , 
il  est  aussi  très  usité  dans  d’autres  maladies  qui  résultent,  ainsi 
que  1 hystérie,  d’un  trouble  dans  ce  système. 

On  l’emploie  très  fréquemment , soit  en  poudre  dans  des  pi- 
lules, a la  dose  de  lo  à 20  grains,  ou  en  lavemens,  à la  dose 
dun  gros,  soit  en  teinture  préparée  avec  de  l’alcool  faible. 
Il  fait  partie  d’un  très  grand  nombre  de  médicamens  composés, 
comme  l’essence , l’électuaire,  les  pilules , le  baume , et  la  poudre 
anti-hystériques,  sans  parler  du  mithridate,  de  la  thériaque,  du 
philon  romain,  etc.  ^ 

CASTORINE.  On  a donné  . le  nom  de  castorine  à une  subs- 
tance extraite  du  catoréum  par  un  chimiste  italien,  M.  Bizio. 

Cette  substance,  selon  ce  chimiste,  a une  odeur  analogue  à 
celle  du  castoréum,  une  saveur  particulière  analogue  à celle  d’une 
solution  de  cuivre;  approchée  d’un  corps  en  ignition,  elle  bride 
vivement  en  laissant  pour  résidu  du  charbon  en  assez  grande 
quantité.  Soumise  à l’action  du  papier  de  tournesol  bleu  et 
rouge  , on  n’a  pas  reconnu  de  traces  d’acidité , ni  d’alca- 
linité; elle  est  très  soluble  dans  l’eau,  peu  soluble  dans  l'alcool 
froid,  soluble  dans  l’alcool  chaud  à la  dose  d’environ  un  cen- 
tième. Pai  refioidis.sement  de  la  solulion  alcoolique,  une  partie 


CASTORINE.  617 

de  la  castorine  cristallise  en  prismes  entrelacées;  ses  cristaux, 
par  le  plus  léger  mouvement  donné  au  liquide , s’élèvent  du 
fond  du  vase  et  nagent  dans  la  liqueur.  La  solution  alcoolique, 
mise  à évaporer  au  contact  de  l’.air,  donne  des  cristaux  dia- 
phanes, aiguillés  de  plusieurs  pouces  de  long,  ayant  la  forme 
de  prismes  entrelacés  en  faisceaux.  La  solution  de  castorine 
préparée  avec  l’éther  sulfurique  est  incolore  lorsqu’on  la  regarde 
par  réfraction , et  d’un  beau  violet  par  réflexion. 

Soumise  à l’action  des  acides,  on  remarque  les  phénomènes 
suivans.  Avec  l’acjde  acétique,  il  y a solution  de  la  castorine, 
et  par  une  évaporation  spontanée,  il  y a formation  de  cristaux 
légers  qui  se  réunissent  et  forment  des  étoiles. 

L’acide  nitrique,  à froid,  dissout  difficilement  la  castorine; 
à chaud,  il  y a dissolution  sans  dégagement  de  deutoxide 
d’azote. 

L’acide  sulfurique  concentré  dissout  ce  produit  à froid  ; la 
liqueur  vue  par  réflexion  est  d’un  beau  vert,  et  jaune  par  réfrac- 
tion. Si  l’on  élève  la  température , il  y a carbonisation  de  la  cas- 
torine et  dégagement  d’acide  sulfureux  ; en  étendant  la  liqueur 
de  quatre  parties  d’eau,  la  liqueur  acide,  la  castorine  se  préci- 
pitent sous  forme  de  flocons  d’une  couleur  noire. 

, La  soude,  la  potasse,  l’ammoniaque  n’attaquent  pas  la  casto- 
rine, ils  la  séparent  de  la  matière  résineuse  lorsqu’elle  en  con- 
tient : le  même  efiet  a lieu  par  la  magnésie.  / 

Le  procédé  Indiqué  par  M.  Bizio  est  le  suivant  (i).  On  traite 
le  castoréum  divisé  en  petits  fragmens  par  six  fois  son  poids 
d’alcool  bouillant  ; on  filtre  la  liqueur  alcoolique  après  qu’elle 
a bouilli  quelques  instans.  La  castorine  se  dépose  peu  à peu 
sous  forme  de  petits  globules  blancs , qui  doivent  être  purifiés 
avec  de  l’alcool  froid. 


(i)  Quelques  essais  que  nous  avons  tentes  avec  M.  Julia,  sur  le  castoréum, 
ne  nous  ont  pas  donne  des  résultats  analogues  h ceux  de  M.  Bizio.  ïïous 
nous  proposons  de  l'aire  des  nouvelles  cxpcTicnces  en.  prenant  divers  eclian- 
tillons  de  castoréum  pour  faire  nos  essais.  M.  Brandes  a cependant  obtenu  de 
la  castorine  en  faisant  l’analyse  du  castoreun).  ( Archives  de  la  Société  dé 
Pharmacie  de  V Allemagne,  septentrionale.) 
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Quand  la  castorine  n’est  pas  parfaitement  blanclie,  on  peut 
faire  usage  de  charbon  animal  pour  la  purifier. 

Quelques  personnes  ont  écrit  que  la  castorine  pourrait  bien 
etre  le  principe  actif  du  castoréum  ; cette  hypothèse  aurait 
besoin  d’être  confirmée  par  quelques  expériences. 

La  castorine  n’a  pas  été  employée,  à notre  connaissance, 
comme  agent  thérapeutique. 

klKE..  Nepeta  Cataria  J L.  — Rich.  Bot.  méd. , t.  I, 
p.  255.  (Famille  des  Labiées,  Juss.  Didynamie  Gyranos- 
permie,  L.)  Vulgairement  Æerie  aux  Chats.  QeXXe  plante  croît 
dans  les  lieux  incultes  des  parties  méridionales  et  tempérées 
de  l’Europe  ; on  la  trouve  particulièrement  à Montmorency  près 
Paris^  Elle  a une  tige  herbacée,  tétragone,  dressée,  rameuse, 
pubescente,  haute  d’un  à deux  pieds;  ses  feuilles  sont  cordi- 
f ormes,  aiguës,  crénelées,  presque  dentées,  blanchâtres,  et 
portées  sur  de  courts  pétioles.  Ses  fleurs  sont  blanchâtres, 
légèrement  purpurines,  formant  plusieurs  verticilles  à l’extré- 
mité de  ses  rameaux.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  exhalent 
une  odeur  forte  qui  plaît  singulièrement  aux  chats , d’où  le 
nom  vulgîjire  sous  lequel  elle  est  connue;  sa  saveur  est  âcre  et 
aromatique  , et  elle  jouit  des  propriétés  excitantes  et  antispas- 
modiques communes  à la  plupart  des  Labiées.  (A.  R.  ) 

CATAPLASMES.  On  donne  le  nom  de  cataplasmes  à des 
médicamens  externes  formés  de  poudres,  de  pulpes,  de  fa- 
rines, etc.,  délayés  dans  un  liquide  quelconque,  et  amenés 
ensuite  par  une  coclion  plus  ou  moins  prololigée  à la  consis- 
tance de  bouillie  épaisse. 

Les  liquides  qui  sont  le  plus  généralement  mis  en  usage  pour 
la  préparation  de  ces  médicamens  sont  l’eau  , les  décoctions 
émollientes,  le  lait  et  quelquefois  le  vinaigre  (i).  La  consistance 
de  ces  prépai’atlons  doit  être  telle  qu’ils  puissent  être  appliqués 
sur  la  partie  malade , sans  couler  et  salir  les  parties  environ- 
nantes. On  mêle  souvent  aux  cataplasmes  des  fleurs,  des  poudres 


(i)  /^oir  Sinapismes. 
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aromatiques , des  plantes  entières  , des  onguens  , de  l’huile  , du 
savon  , du  camphre , etc. 

Les  cataplasmes  participent  ordinairement  des  propriétés  des 
substances  qu’on  y fait  entrer. 

Les  règles  prineipales  à observer  dans  leur  préparation , sont 
les  suivantes  : 

1°.  On  doit  employer,  pour  la  préparation  de  ces  médi- 
camens,  des  farines  saines  et  non  gâtées  ou  aigries.  Ces  nié- 
dicamens  préparés  avec  ces  substances  altérées,  n’auraient 
point  l’eDTicacité  que  le  praticien  est  en  droit  d’attendre  d’un 
cataplasme  préparé  avec’  des  farines  convenablement  con- 
servées. 

2°.  On  doit  attendre  ciy?  le  cataplasme  soit  cuit,  et  qu’il 
soit  sur  le  point  d’être  appliqué  pour  mêler  à ce  médicament 
les  substances  aromatiques  qu’on  veut  y ajouter  (le  safran,  le 
camphre,  les  poudres  aromatiques,  etc.). 

3°.  Il  faut  faire  dissoudre  le  savon  qui  entre  dans  ces  pro- 
duits dans  l’eau  qui  sert  à préparer  le  cataplasme. 

4°.  On  doit , lorsqu’un  onguent  doit  faire  partie  de  cette  pré- 
paration , le  délayer  avec  une  certaine  quantité  d’huile. 

5°.  Lorsqu’on  ordonne  de  faire  entrer  de  l’acétate  de  plomb  , 
des  teintures  dans  un  cataplasme , il  faut  arroser  la  partie 
de  ce  cataplasme  qui  doit  toucher  la  partie  malade  avec  ces 
substances  , et  non  les  incorporer  dans  le  produit.  Il  faut  alors 
lui  donner  assez  de  consistance  pour  qu’il  ne  devienne  pas  trop 
mou. 

6°.  Lorsque  le  cataplasme  doit  contenir  des  racines  fraîches 
(la  carotte,  la  bryone,  la  vigne  vierge),  il  faut  réduire  ces  subs- 
tances. en  pulpes  au  moyen  d’une  râpe.  Si  ce  sont  des  ognous 
de  Us,  il  faut-les  faire  cuire  sous  la  cendre,  et  en  préparer  une 
pulpe  à l’aide  d’un  tamis  : il  en  est  de  même  pour  les  feuille.s 
de  quelques  plantes. 

7°.  Si  dans  ce  produit  il  doit  entrer  des  feuilles  et  des 
fleurs  sèches,  il  est  bon  d’employer  la  poudre  de  ces  subs- 
tances, et  de  la  délayer  dans  le  liquide  avant  la  ccfction  , afin 
de  donner  au  cataplasme  la  consistance  voulue. 
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Cataplasmes  émolliens. 

Ces  cataplasmes  se  préparent  ayec  la  mie  de  pain,  l’eau,  et 
le  lait,  avec  les  farines  émollientes  et  les  mêmes  liquides,  et  on 

applique  à la  préparation  de  ces  produits  les  règles  que  nous 
venons  de  citer. 

Cataplasme  résolutif. 

Pour  obtenir  un  cataplasme  résolutif,  il  suflit  d’ajouter  au 
cataplasme  émollient  une  certaine  quantité  d’acétate  de  plomb 
de  huit  à seize  grammes  (deux  à quatre  gros)  pour  cinq  cents 
grammes  ( une  livre  ) de  cataplasme. 

Cataplasme  atifidin. 

Ce  cataplasme  se  prépare  en  délayant  et  faisant  cuire  les 
farines  résolutives  dans  une  forte  décoction  préparée  avec 
la  guimauve,  et  mieux  encore  avec  la  décoction  de  têtes  de 
pavots  et  de  feuilles  de  jusquiame  noire.  {V.  le  Codex.')  L’on- 
guent basilicum  ou  celui  de  la  mère,  ajoutés  aux  cataplasmes, 
après  avoir  été  délayés  avec  de  l’huile,  rendent  ces  prépara- 
tions maturatlves  ; le  camphre  et  le  quinquina  les  rendent  anti- 
septiques , etc. , etc. 

Nous  indiquerons  à l’article  Sinapisme  des  préparations  ana- 
logues aux  cataplasmes.  ( C.  ) 

CATAPUCE.  Un  des  noms  vulgaires  de  V Euphorbia  Lathy- 
ris,  L.,  plante  médicinale  plus  connue  sous  celui  d’épurge. 
F.  ce  mot.  (A.  R.) 

CATHARTINE,  Wdatihre  active  du  se'ne'..Le  nom  de  caüiar- 
tiiie  a été  donné  par  MM.  Lassaigne  et  Feneulle  à une  subs- 
tance particulière  qu’ils  ont  retirée  de  l’analyse  du  séné,  et* 
dans  laquelle  ils  font  résider  le  principe  purgatif  de  ces  parties 
des  végétaux. 

La  cathartine  peut  s’obtenir  de  la  manière  suivante.  On  pré- 
pare une  décoction  de  séné  , on  la  liltre  pour  la  séparer  des 
matières  étrangères  -,  on  précipite  ce  liquide  par  l’acétate  de 
plomb,  on  sépare  le  précipité;  on  fait  passer  dans  la  liqueur 
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xin  courant  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  pour  séparer  le  plomb; 
on  filtre,  pour  séparer  le  sulfure  formé;  on  fait  évaporer  la 
liqueur  en  consistance  d’extrait;  ol^traite  par  l’alcool  rectilié  ; 
ou  filtre  la  solution  alcoolique  que  l’on  fait  évaporer  jusqu’en 
consistance  d’extrait;  on  traite  ce  produit  par  l’acide  sulfurique 
alcoolisé , pour  décomposer  de  l’acétate  de  potasse  qui  existe 
dans  l’extrait;  on  sépare,  par  le  filtre,  le  sulfate  de  potasse  formé  ; 
on  enlève  l’acide  sulfurique  en  excès  par  l’acétate  de  plomb;  on 
sépare  l’exces  d’acétate  de  plomb  par  l’hydrogène  sulfuré  ; on 
filtre  de  nouveau , et  on  fait  évaporer.  Le  produit  de  l’évapo- 
ration est  le  principe  nommé  cathartine  par  MM.  Lassaigne 
et  Feneulle. 

La  cathartine  est  incristallisable,  d’un  jaune  rougeâtre,  d’une 
odeur  particulière;  sa  saveur  est  amère  et  nauséabonde,  elle 
est  soluble  dans  l’eau  et  l’alcool,  en  toute  proportion,  Insoluble 
dans  l’éther  : à l’état  sec  ,elle  attire  l’humidité  de  l’air. 

La  solution  soumise  à l’action  des  réactifs  présente  les  carac- 
tères sulvans  : elle  précipite  l’infusion  de  noix  de  galle  en 
flocons  jaunâtres  ; le  sous-acétate  de  plomb  de  la  même  manière  ; 
l’iode,  l’acétate  neutre  de  plomb  ne  la  précipitent  pas.  La  po- 
tasse, la  soude,  l’ammoniaque,  foncent  sa  couleur;  le  persulfate 
de  fer  y développe  une  couleur  brune;  le  chlore  la  décompose 
en  la  décolorant;  l’émétique  et  la  gélatine  ne  troublent  point 
la  transparence  de  la  liqueur.  Soumise  à l’action  de  la  chaleur 
dans  une  petite  cornue  de  verre,  la  cathartine  se  décompose  en 
donnant  de  l’acide  carbonique,  de  l’acide  acétique  , de  l’hydro- 
gène carboné,  de  l’huile  empyreumatique,  enfin  un  résidu  formé 
de  charbon. 

Ce  principe  paraissant  être  la  matière  active  du  séné,  il  serait 
utile  que  les  jvraticiens  fissent  des  essais  physiologiques  dans  le 
but  de  déterminer  comment  ce  produit,  débarrassé  de  diverses 
substances  étrangères,  agit  sur  l’économie  animale,  et  quelles 
sont  les  doses  auxquelles  il  doit  être  administré.  (A.  C.) 
CATPIÉCU.  V.  Cachou. 

CATHOLICON  DOUBLE.  ÉiEcruAutr.  oe  nnunARHE 

COMPOSÉ. 


625.  CAVIAR. 

CAVIAPi.  On  nomme  ainsi , dans  les  conlrées  orientales  et 
septentrionales  de  l’Europe,  une  préparation  particulière  des 
œufs  de  l’esturgeon  ( Accipenser  HusOj  L.  ).  Une  sorte  caviar  se 
fait  également  avec  les  œufs  de  carpes  et  de  plusieurs  autres 
cyprins.  Après  avoir  séparé  ces  œufs  de  leurs  membranes , on  les 
lave  et  on  les  fait  sécher;  on  les  écrase  ensuite,  on  les  sale  , et  on 
les  laisse  égoutter  dans  des  vases  percés  de  trous.  Cette  pâle 
prend  une  certaine  consistance,  et  porte  le  nom  de  Caviar.  C’est 
principalement  en  Russie,  sur  le  Volga  et  ses  affluens.  que  l’on 
prépare  en  grand  cette  substance  qui  est  un  mets  très  recherché 
dans  le  nord,  et  dont  il  y a plusieurs  sortes  plus  ou  moins  esti- 
mées. Le  commerce  de  la  Russie  en  exporte  chaque  année  des 
quantités  considérables.  On  voit  sur  les  marchés  de  Péters- 
bourg,  des  masses  de  caviar  dont  les  dimensions  sont  si  grandes 
qu’on  les  prendrait,  au  premier  aspect,  pour  des  blocs  de  neiges 
couverts  d’impuretés.  (A.  R.) 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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